
        
            
                
            
        

    
	 

	 

	A Matteo Maria Boiardo (1440-1494), l'inventeur de Marfise

	 

	Le second escadron était conduit par une reine, contre laquelle aucun chevalier ne pouvait rester en selle ni résister à sa puissance tant était pleine de valeur et de beauté. Elle était nommée Marfise... (Roland amoureux, Chant XVI, trad. Vincent, 1549)

	 

	[Maudissant les Dieux, elle leur dit :] Vous ne voulez point craindre ma valeur parce que je ne puis monter là-haut, mais si un jour j'en trouve le chemin, je vous tuerai tous et brûlerai le Ciel. (ibid., Chant XVIII, trad. Rosset, 1619)

	
Avertissement

	Dans Projet Womanhattan qui est une sorte de prologue à ce Cycle des Marfise, on a lu ou on lira :

	Au bord d'une piscine ensoleillée, Clorinde, secouant ses cheveux sur ses épaules nues, s'exclame hors de propos : La Terre était hier à 2,4 millions de kilomètres de maintenant. Nous savons donc où est hier... Si nous allions à la vitesse de la lumière, hier serait à 8 secondes de nous...

	Clorinde prouvera que le temps est le nombre du mouvement (Aristote). Aujourd'hui est le futur d'hier. Connaissant la position de la Terre à J-1, l'information lui parvient en 8". Après beaucoup de péripéties, Clorinde finira par saboter sa découverte. Mais les principes posés seront féconds.

	Trois cent ans plus tard, dans les profondeurs de la Lune où s'est développée une civilisation tout à fait particulière, les survivants de la Catastrophe de 2049 voient apparaître une trop belle et audacieuse Marfise dont l'outrance, le mystère, les exploits, les erreurs et les métamorphoses emplissent ce cycle : à près d'un siècle d'intervalle (2327 et 2454), deux tomes, chacun comprenant deux volets symétriques, narrent les aventures d'une série de Marfise semblables et différentes dont la dernière, revenue en 2020 (T. 3), mettra fin au Temps.
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TOME 1— Marfise 2327

	
Volume 1— l'évêque, la Lune, la Terre et les Planètes
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	Livre 1. Les cochons du chapitre

	1. Avril 2327

	Quand la Terre devint inhabitable en 2049, les humains moururent. Peu nombreux furent ceux qui parvinrent à se sauver sur la Lune. Quelques milliers tout au plus. Ils s'entassèrent dans la base internationale, puis creusèrent de nouveaux tunnels. Après des débuts effroyablement difficiles, ils survécurent, s'adaptèrent, se développèrent, inventèrent, colonisèrent des planètes, mais la Lune, en tant que symbole de l'ancienne Terre, resta la capitale de l'Humanité.

	En avril 2327, la Lune comptait une centaine de milliers d'habitants (98'527 exactement), dont la moitié étaient natifs et les autres résidents permanents. Ils vivaient dans la ville souterraine d'où partaient les tunnels qui conduisaient aux mines. Tout était artificiel. Tout, de la force de gravité à l'air, en passant par la lumière, l'alimentation, l'eau et les espaces verts, tout était le résultat d'une technologie inventive qui faisait de la Lune le laboratoire des planètes dans tous les domaines.

	Son Université régnait sur toutes les autres et, malgré les inconvénients d'une existence perpétuellement souterraine et contrainte, les meilleurs étudiants des Planètes se pressaient nombreux au concours annuel d'admission. Outre le privilège d'être l'ancêtre des autres, l'Université (si révérée qu'elle n'avait pas d'autre nom) était réputée pour l'excellence de sa recherche. Quand un problème apparaissait dans les planètes, il était rare qu'il n'eût pas déjà reçu sa solution sur la Lune.

	En particulier, le département d'Anthropologie terrienne maitrisait et exploitait une application du discontinuum espace-temps : connaissant la position occupée par la Terre dans l'espace à une date donnée, il était possible, non pas d'y aller (un rêve à jamais inaccessible !) mais d'observer. Ce que voyaient les chercheurs était irrémédiablement révolu sur une planète hors-service : un double néant. Les anthropologues, les historiens de toutes disciplines, les curieux rêvaient de profiter de cette technologie. Quoique certains membres du Conseil d'administration eussent émis l'idée d'en faire une attraction rémunératrice, ils n'avaient pas été suivis et les touristes n'avaient pas la moindre chance. Parmi les chercheurs, une seule place était accordée chaque semestre au plus méritant car la manipulation était aussi complexe que coûteuse.

	Ce jour d'avril 2327, Brandimart venait d'apprendre qu'il était l'heureux élu du semestre. Ses camarades le complimentaient, les uns sincèrement, les autres en cachant leur jalousie. Au lieu d'être limité par les (rares) sources documentaires comme les autres, il aurait la chance extraordinaire de baser sa thèse de doctorat sur une enquête "en temps réel". Mais sur quoi ? son professeur allait lui dire.

	Le vieux Julius Oldenbarnevelt le félicita d'abord : si ses mérites étaient indiscutables, la chance l'avait servi. En effet, il s'était trouvé à égalité avec Marfise et le jury, incapable de les départager, avait tiré au sort.

	— Le sait-elle ?, demanda Brandimart.

	— Tout est transparent, elle le sait.

	Brandimart soupira. Des ennuis en perspective. Oldenbarnevelt lui demanda s'il avait un terrain ou une date de prédilection pour son observation. Brandimart allait répondre quand Julius le coupa : peu importe, vous ne choisissez pas. Votre travail consistera à élucider un crime commis en 1150 signalé par une mention incidente dans une chronique. Les détails, vous les découvrirez. Un nommé Evariste a été égorgé dans une ville, jadis et plus tard prospère. À ce moment, elle est au plus bas, sous la domination de son évêque. On ne sait pas qui était Evariste, ni pourquoi il a été assassiné. Vous disposerez de l'équivalent d'un réseau de caméras qui vous permettra de voir et entendre pendant trois mois. Je sais que votre bas-latin est excellent, toutefois il faudra faire un stage accéléré de franco-provençal.

	Brandimart s'étonna de l'insignifiance du cas alors que, outre les grandes énigmes, il y avait tant et tant d'évènements à observer.

	— En effet, répondit le prof, rien ne fait penser que cet Evariste a une importance quelconque. C'est un exercice, l'intérêt réside dans ce que vous apprendrez du lieu et du temps.

	En sortant, Brandimart prit rendez-vous avec l'Atelier et, arrivant dans le couloir, trouva Marfise qui l'attendait, tout de noir habillée, ou plutôt déshabillée comme la mode et la température constante le voulaient. Brandimart n'eut pas le temps de la regarder que, déjà, elle s'approchait et, sa jolie voix sifflant de colère, le mettait en demeure d'abandonner la place qu'un hasard malencontreux lui avait attribué. Elle la méritait plus que lui, connaissant à fond le lieu et la période, et, comme toute fille, étant infiniment plus habile que le meilleur garçon. Se défendant maladroitement, il refusa et proposa d'aller ensemble trouver leur professeur. Marfise, jetant un coup d'œil à l'entour, vit que le couloir était désert et se jeta sur lui à coups de poings. Brandimart esquiva d'abord puis, commençant à souffrir, tapa à son tour. Pas plus forte que lui, elle était beaucoup mieux entraînée. Le saisissant à bras le corps, elle tentait de le renverser pour le piétiner lorsque les sirènes retentirent et les pas lourds de la patrouille se firent entendre. Ils n'eurent que le temps de simuler une véhémente étreinte amoureuse que semblait justifier l'état de leurs habits. La sanction d'une telle incorrection publique était bénigne par rapport à celle d'une rixe. Au cours des siècles, la promiscuité forcée dans un espace resserré avait criminalisé les affrontements physiques. La Lune ignorait la violence.

	La police, presque amusée, verbalisa et ils se séparèrent. Brandimart, couvert de bleus, passa à l'infirmerie se faire soigner, et rejoignit sa chambre pour réfléchir à sa future mission. Cette enragée Marfise en savait plus que lui. A cet instant elle le contacta par vidéo. Elle avait eu le temps de changer de maquillage. Sa tenue semblait très sage à présent, de face tout au moins, car, lorsqu'elle se tourna, Brandimart vit que son dos était nu jusqu'aux fesses. D'une voix veloutée, elle regretta son "impétuosité", due à l'intense déception d'avoir été trahie par la chance et à la frustration de perdre un "cas" qui était fait pour elle. Brandimart que ses contusions faisaient souffrir n'était pas disposé à oublier si vite. Néanmoins, la mention du "cas" excitant sa curiosité, il ne put s'empêcher d'interroger Marfise. Celle-ci suggéra que, pour en parler à loisir (et, ajouta-t-elle avec un sourire enjôleur, pour être sûre qu'il ne lui en voulait plus), elle l'invitât à dîner, non pas ce soir, il fallait soigner leurs ecchymoses (tu ne m'as pas ratée non plus!), demain. Elle indiqua l'adresse d'un restaurant connu pour sa gastronomie et son élitisme, la Taverne interdite. Brandimart, confus, excité, curieux (et, s'avouait-il en grognant, attiré) accepta.

	***

	On entrait dans le restaurant en descendant des marches à peine éclairées qui, un étage au-dessous de la chaussée, donnaient dans une cave voutée d'inspiration médiévale. Une lourde porte cloutée interdisait l'entrée car le lieu était réservé aux membres et à leurs invités. Un judas s'ouvrit en ferraillant, il aperçut les yeux brillants de Marfise, la porte coulissa sans bruit sur des gonds invisibles (elle était factice) et on les conduisit dans l'une des alcôves qui entouraient la salle. Les meubles semblaient en chêne et la table était mise pour deux. Brandimart, surpris, se demandait par quel hasard ou privilège Marfise appartenait à un club aussi inaccessible. Il n'eut pas le loisir de l'interroger. Vêtue d'une combinaison-pantalon en dentelles, à la fois moulante et très ajourée, elle fit les honneurs, présenta à nouveau ses excuses et, sans transition, parla du cas :

	— L'assassinat est-il un fait insignifiant ? Cet endroit à cet instant bouillonne de comtes. Héracle, le comte-évêque se croit seigneur de la cité, comme les douze chanoines-comtes qui l'ont élu. Et, à l'extérieur, Guigues, le comte de la Forêt, prétend aussi régner sur la ville ! Il a une base dans l'abbaye qui s'élève au-dessus. Les uns s'appuient sur l'empereur qui se prévaut de ses anciens droits sur la Bourgogne, les autres sur le roi qui pousse des pointes précautionneuses dans cette direction. Et de l'autre côté de la rivière, au nord et au sud de la zone où elle conflue avec le fleuve, deux puissantes abbayes rivalisent, construites sur des parties rocheuses. Entre elles, dans la région marécageuse, quelques dizaines de masures composent le bourg que tous convoitent. Ah ! j'oubliais, il y a aussi les Templiers qui travaillent à édifier un donjon en face de celui de l'évêque. Et les îles sur le fleuve, quoique souvent inondées, servent de refuge. Quoique ce théâtre mesure à peine quelques kilomètres, chaque compétiteur est articulé à l'arrière-pays où il a des terres, des parents, des hommes, des ressources, des châteaux ou des forts, des droits et des prétentions.

	Brandimart, repassant dans son esprit tout ce qu'il avait appris pendant ses études, se demandait comment Marfise avait acquis une connaissance aussi précise des lieux. Le tableau qu'elle dressait ne l'étonnait pas. Il en savait assez sur la période pour saisir l'enchevêtrement des pouvoirs et des prétentions, la compétition des puissants et leurs alliances changeantes en vue d'enjeux imperceptibles. Mais qu'avait donc d'attractif ce marécage ? et, comment, dans cette confusion, conduire une enquête criminelle ? Rien ne devait être plus fréquent que les meurtres. Un plouf dans l'eau et tout était fini.

	Pendant qu'ils mangeaient de bon appétit une "carpe farcie à la chair de chevreuil" (un chef d'œuvre de la biochimie lunaire), Marfise expliquait qu'elle travaillait ce cas depuis des années, qu'elle savait tout, même les variantes locales du franco-provençal de ce temps. Aussi quand elle avait appris qu'elle l'avait raté par pure malchance, elle avait perdu la tête.

	Brandimart, essayant de ne pas perdre la sienne en sentant les jambes de la fille enlacer les siennes sous la table, exprima sa surprise. Lui, il n'avait connu son cas qu'après avoir été sélectionné —encore ne lui avait-on donné aucun détail. C'est le jury qui choisit à la fois l'élu et le cas. Jusqu'à la proclamation, tout le monde l'ignore.

	Marfise, simulant la confusion, posa sa main sur celle du garçon et, de l'autre, entrouvrant sa combinaison comme si la chaleur de la honte l'excédait, eut un profond soupir que Brandimart n'entendit pas, tant il était intéressé par le buste à demi dénudé de la fille. Les yeux mouillés d'une feinte tristesse, elle expliqua que, sûre de gagner grâce à son excellent dossier scolaire, elle avait circonvenu Oldenbarnevelt pour qu'il choisisse ce cas. Comme peu importait au vieux Julius, il n'avait pas été difficile à persuader. Et voilà que sa note en physique galactique n'avait pas été assez bonne. Au lieu d'être première, elle avait eu le même score que lui, et la chance lui avait fait défaut.

	— Mais pourquoi, demanda Brandimart, attribuent-il le cas à une seule personne ? la chose semble assez complexe pour admettre plusieurs investigateurs.

	Malicieusement, Marfise défendit la procédure : le cas est le support de la thèse, la thèse est individuelle, et donc le cas aussi. Il leur fallait bien choisir l'un de nous. Dommage pour toi, tu ne pourras pas surveiller en permanence la cité, le bourg, les îles, les environs, et suivre les uns et les autres. Même à deux, ce serait difficile, alors tout seul... et en plus, pour ce temps et ce lieu, ton latin a des défauts de syntaxe et de vocabulaire, ta prononciation est défectueuse, et tu n'imagines pas l'accent avec lequel ils parlent leurs sous-dialectes de franco-provençal... Le jury t'a fait un cadeau empoisonné, conclut-elle avec compassion en passant son bras autour de son cou.

	Brandimart, à la fois énamouré et effrayé, soupira fortement. Il faut nous associer, dit-il, mais comment les convaincre, à présent que la décision est publique ?

	Marfise, dissimulant sa satisfaction, emplit les coupes de cristal d'un liquide très pâle : buvons à notre improbable succès ! Suivant un ancien rite, ils nouèrent leurs bras pour boire. Brandimart se sentit soudain capable de convaincre n'importe qui, fût-ce le vieux Oldenbarnevelt. Marfise multiplia à plaisir les objections pour l'ancrer dans sa volonté. Il n'eut pas conscience qu'elle lui inspirait l'idée qu'il énonça soudain triomphalement : séparons les terrains, l'un prendra la cité, l'autre le bourg ! aussi aurons-nous deux sujets différents, tout en nous associant pour tenter de résoudre l'énigme criminelle. La fille souleva quelques difficultés puis, comme pour lui faire plaisir, accepta. Ils burent encore du délicieux breuvage importé à grand prix d'une planète lointaine où poussait la vigne. Brandimart, échauffé, ressentit quelque vertige en se levant pour enlacer Marfise.

	Ils passèrent la nuit ensemble à leur satisfaction mutuelle. En trois siècles, la biologie humaine n'avait pas changé et, selon la maxime des filles lunaires, quand la prise est branchée le courant passe.

	Tard dans la journée, Brandimart s'éveilla un peu vaseux. Il trouva un délicieux petit mot de Marfise. Elle lui avait laissé un peu de poudre jaune à avaler "pour te sentir en forme". L'effet fut immédiat. Brandimart, avec le sentiment que rien ne pouvait lui résister, courut voir Oldenbarnevelt. Marfise, déjà passée, l'avait convaincu. Brandimart dut écouter un long discours sur la déontologie de la recherche et souscrire à un contrat d'association- dissociation de ses travaux et de ceux de Marfise, contrat qu'elle avait déjà signé d'un paraphe compliqué.

	L'idée n'est peut-être pas mauvaise, conclut Oldenbarnevelt. Ca ne coûte pas plus cher qu'il y ait une, deux ou dix personnes devant les écrans. Cette expérience intéressante pourrait changer la procédure. N'oubliez pas que vous avez un crime à élucider : quelle que soit la qualité de vos observations, ni l'un ni l'autre n'aurez votre diplôme si vous n'apportez pas au moins un élément de réponse à l'énigme du meurtre d'Evariste. Maintenant, allez à l'Atelier, votre associée y est déjà.

	2. Préparatifs

	Arrivé à l'Atelier, Brandimart trouve Marfise en combinaison de travail informe, installée comme chez elle. Rayonnante de sympathie, elle fraternise avec tout le monde et, s'il se mêle aux sentiments des mâles une claire convoitise sexuelle, cela ne perturbe nullement les femmes. Curieusement, l'Ingénieur en chef (l'Ingé, dit-on) s'adresse à elle en employant le vocable Godzina : dans la langue synthétique qui s'est formée sur la Lune, ce terme dont on ignore la signification, est une marque de respect prononcé, assez rarement employée. Brandimart croit voir Marfise lancer un regard d'avertissement. L'Ingé les conduit à une salle de réunion pour leur donner un aperçu de la technologie.

	— Tu m'expliqueras après, murmure-t-elle à Brandimart, tu connais mes faiblesses en physique cosmique.

	L'ingénieur, lui aussi sous le charme, la rassure. Il ne va pas faire la théorie, juste les rendre conscients des limites d'une expérience "aussi extraordinaire que frustrante". Tout repose sur "le principe de Clorinde 1" : au début du XXIe siècle, elle a postulé, contre le sens commun et la science admise, que le Cosmos ignore le Temps et ne connaît que le mouvement. C'est l'homme qui assimile les deux. Godzina Clorinde (il prononce le nom avec révérence) a posé sa fameuse question "Où est hier ?" et a expérimenté avec succès la transmission inter-temporelle. Puisque, disait-elle, nous savons où était la Terre hier ; et puisque la lumière va dix mille fois plus vite qu'elle ; alors, il est possible à la Terre d'hier de recevoir un message radio de celle d'aujourd'hui. Quoique, en ces temps primitifs, ce fût un paradoxe fou, cela fonctionna. Au moins dans une certaine mesure, car leurs connaissances scientifiques embryonnaires ne suffisant pas pour élaborer la théorie nécessaire, ils se heurtèrent à de nombreux obstacles. Nous, sur la Lune, nous avons remplacé la transmission par l'observation, repris et parachevé les recherches de Clorinde. Nous "voyons" aussi loin en arrière que nous voulons. Votre exercice...

	— Mais alors, le coupe Brandimart, excité, nous pourrions éviter l'apocalypse de 2049 et ses milliards de morts ? les prévenir ? intervenir ? Dès l'école élémentaire, tous les enfants ici apprennent par quels enchainements la catastrophe est arrivée et les moyens simples qui l'auraient évitée...

	L'Ingé le reprend :

	— Votre émotion vous égare. D'abord, nous ne pourrions pas. Pensez notre dispositif comme un télescope surpuissant : il montre le passé, il n'agit pas dessus. En outre et surtout, "la limite de Clorinde" s'énonce ainsi : le cours des événements résulte d'interactions dont les facteurs sont multiples et la plupart aléatoires. On peut agir sur un fait ponctuel, pas sur un processus systémique. Méditez là-dessus, vous comprendrez. La Catastrophe est un passé définitif, aussi révolu que le Déluge des anciennes légendes.

	Marfise, frémissante, veut dire quelque chose, l'Ingé la regarde, elle se tait. Brandimart se force à retrouver son calme, tandis que l'Ingé revient au sujet : localiser la Terre dans l'Univers à plus de mille années de nous, un certain jour de 1150, n'est pas une opération simple. La rotation de la planète autour du soleil est affectée d'irrégularités et tout est en mouvement. Rappelez-vous votre cours de physique cosmique (Marfise fait un clin d'œil à Brandimart) : le système solaire "tourne" autour du centre galactique ; ce dernier "tourne" autour de l'amas qui lui-même gravite autour d'Hydra Centaurus, le tout à des vitesses et avec des orbites différentes, pas toujours constantes, tandis que l'univers lui-même est en expansion. Aussi, est-il impossible de garantir le jour de l'observation. L'approximation courante est ±30 jours.

	— Et vos calculs, interroge Brandimart, sont-ils hypothétiques ou savons-nous tout avec certitude ?

	L'Ingé sourit : quoique bien des choses demeurent inconnues, cela ne nous a jamais gênés. Approximativement, votre année 1150 est à dix mille milliards de kms de nous, soit un peu plus d'une année-lumière. C'est pourquoi la liste des "cas" est arrêtée longtemps à l'avance et on n'en tire que deux par an. Soyez bien conscient de cette année de décalage. Vous travaillez en temps différé et toute la procédure est automatique. Notre faisceau a atteint votre objectif il y a un an, le faisceau-retour est en route : dans quelques semaines, vous le recevrez et ce sera à vous de jouer. Vous ne serez peut-être pas entièrement satisfaits : le faisceau diffracte en une dizaine de sous-faisceaux dont cinq ont été pointés par des historiens spécialisés sur les endroits qu'ils ont jugés décisifs et cinq se déplacent aléatoirement. Tous donnent des images d'excellente qualité sur lesquelles vous pouvez zoomer. Il arrivera nécessairement que vous souhaiterez voir et entendre autre chose. Vous ne pouvez rien faire ni rien régler.

	Brandimart regarde Marfise, un peu déçu et très effrayé du puzzle qu'ils vont avoir à débrouiller.

	L'Ingé qui assiste à cette réaction deux fois par an ajoute avec sympathie :

	— Ces limites vous font oublier que vous allez vivre une expérience invraisemblable : voir et entendre des gens morts depuis plus d'un millénaire dans un endroit aujourd'hui disparu. Au lieu de vous contenter de traces, vous partagerez leur vie. Et, souriez !, vous ne souffrirez ni de la puanteur, ni des parasites, ni des maladies, ni de la nourriture inadaptée. Et, réjouissez-vous !, avec les faisceaux, vous verrez la nuit et, le jour, votre regard traversera le brouillard qui règne là-bas en permanence et rend les gens comme aveugles. Et, exultez !, pendant les trois mois de l'expérience, tout sera enregistré ici, vous pourrez tout réétudier à loisir si vous en avez besoin.

	Brandimart le regarde avec un franc sourire, encore un peu pâle. Il le remercie vivement et demande la carte qui permettra de connaître l'emplacement des "caméras" fixes. Sans bien savoir à quoi s'attendre, il s'imaginait qu'il dirigerait l'observation à son gré, un peu comme en déplaçant une caméra cachée. Abasourdi par les contraintes de l'exercice, une incongruité l'a frappé et ensuite a été chassée par le flot d'informations. Il la cherche vainement.

	Machinalement il accompagne Marfise à la piscine car, dit-elle, il faut de la détente et de l'exercice pour se remettre les idées en place. Tandis qu'il nage mécaniquement, l'idée s'approche et s'enfuit. Tout à coup il l'attrape : Marfise, après les examens, a convaincu le prof de choisir ce cas qu'elle pensait décrocher. Mais tout cela était prévu et en place depuis deux ans. Que signifie ce mensonge ? Et qui est "Godzina" Marfise ? Il l'a croisée aux cours, l'a regardée avec plaisir (et un peu d'appréhension), l'a rencontrée dans des activités collectives, c'est tout. Jusqu'à leur corps à corps brutal dans le couloir et si doux cette nuit, ils n'ont rien partagé. Il ne sait rien de celle avec qui, pendant trois mois, il va vivre cette bizarre expérience qu'elle aborde, c'est clair, avec un objectif déterminé et secret. Comment sait-elle déjà tant de choses sur le "cas" ?

	Quittant la piscine, il commence son enquête par Oldenbarnevelt.

	Pour une fois, le vieux professeur l'accueille gentiment : 

	— Vous venez pleurnicher, c'est pareil chaque fois. L'étudiant croit qu'il se baladera partout et, quand il s'aperçoit des contraintes, il pleurniche sans plus penser à la chance incroyable qu'il a...

	Brandimart pleurniche donc un peu et, pour arriver au but de sa visite, en rajoute :

	— Je crains de ne pas être qualifié pour ce cas. Marfise en sait tellement plus que moi. Elle a l'air d'un poisson qui va retrouver son bocal.

	— Oui, oui, bougonne Oldenbarnevelt, elle adore ce cas.

	Hésitant un peu, il poursuit :

	— Je vous avoue que ce n'était pas le cas prévu pour ce semestre. Au moment du jury, elle a remué ciel et terre (si je puis m'exprimer ainsi quand nous sommes trois cents mètres au-dessous du sol !)...

	— Mais je viens d'apprendre que tout est programmé plus de deux ans à l'avance.

	— Oui, bien sûr, mais ça ne fait pas de différence. Les enregistrements sont stockés. Que l'étudiant regarde ce qu'apporte maintenant le faisceau-retour ou ce qu'il a apporté il y a trois ans, c'est pareil pour lui. Normalement, vous auriez eu un autre cas.

	— Je vois. Mais qui connait la "bibliothèque" des cas ? Un étudiant ordinaire, moi en l'occurrence, n'en sait rien. Et, si je savais et qu'un d'entre eux m'attire, que pourrais-je faire ? Venir vous voir pour quémander ? vous diriez que c'est le jury qui décide.

	Oldenbarnevelt, embarrassé, lui fait écho :

	— En effet, le jury décide.

	Et il se tait. Brandimart, frôlant l'impolitesse et l'indiscrétion, insiste :

	— Je ne comprends pas comment et pourquoi Marfise a convaincu (il allait dire "influencé") un jury inaccessible. Mais, si elle a un tel pouvoir de persuasion, pourquoi ne s'est-elle pas fait attribuer le "cas" ? pourquoi ce tirage au sort dont elle a été si furieuse ?

	Oldenbarnevelt reprend ses esprits et, à présent tout à fait à l'aise :

	— Jeune homme, vous confondez deux choses. Le choix de tel ou tel cas est totalement indifférent au jury, alors que la sélection du bénéficiaire suit une procédure académique rigoureusement établie dont personne n'accepterait de s'écarter. Ne vous inquiétez pas que Marfise en sache plus que vous, cela vous aidera. Ce n'est pas un concours entre vous. Cette association vous sera bénéfique. A tous égards, ajoute-t-il avec un sourire amusé.

	Brandimart sort, avec le sentiment que le mystère s'épaissit. Peut-être devrait-il ne pas s'en soucier. Après tout, on lui a attribué un cas. Il a une équipière qui est tout à la fois experte, jolie et coopérative. Que demander de plus ? Sa thèse est comme faite et un bel avenir l'attend. Mais... mais... il voudrait en savoir davantage.

	Il fait le tour de ses camarades de promotion sous prétexte de les inviter à la fête qu'il donne pour célébrer son succès. Etonné qu'il partage son cas avec Marfise, chacun se fait un plaisir de dire tout ce qu'il sait d'elle. Rien, finalement. Tout le monde l'a croisée, a partagé des activités avec elle, l'apprécie, tantôt plus tantôt moins, rien d'autre.

	L'annuaire lui apprend que Marfise est du secteur K, une authentique lunaire quoiqu'elle soit partie à plusieurs reprises pour les Planètes, chaque fois quelques mois. Elle a fait brillamment les études habituelles dans son secteur et elle est exonérée d'impôts.

	Il récapitule : cette fille (charmante ou charmeuse ?) a une connaissance approfondie du cas avant même de l'avoir vu ; elle a influencé un jury anonyme pour que ce cas soit choisi, et Oldenbarnevelt pour le partager avec Brandimart ; elle l'a invité à la Taverne interdite comme si c'était le snack de l'uni alors que c'est l'un des clubs les plus fermés (et les plus chers) de l'univers ; quoique pleine d'argent, elle ne paie pas d'impôt ; enfin, l'Ingé a employé Godzina pour s'adresser à elle. Si elle appartient aux hautes sphères (lunaires ? planétaires ?) dont Brandimart ignore tout, pourquoi cette vie banale d'étudiante ? Avoir, si jeune, un tel dossier scolaire demande, outre l'intelligence, de travailler assidument.

	Et lui, Brandimart, un garçon quelconque, un étudiant standard dont la bourse d'études est soumise à l'impôt. Retrouvant un humour que la succession de surprises lui avait fait perdre, il se dit qu'élucider l'assassinat de cet Evariste en 1150 sera un jeu d'enfant à côté de l'énigme de Marfise ! "le cas dans le cas" ! le deuxième mystère est plus excitant que le premier.

	Le lendemain, à l'Atelier, on leur fait visiter les locaux dont ils disposeront pendant l'observation et qui viennent d'être réaménagés pour deux : sur un mur, les dix écrans des capteurs donnent une vue d'ensemble ; en face, deux bureaux accolés munis d'un grand écran et d'un accès au supercalculateur : quand ils sauront ce qu'ils cherchent, il programmeront des alertes pour que les vues significatives soient signalées et archivées à part ; au fond, deux alcôves avec, dans chacune, un lit, un fauteuil et des toilettes ; et, face à une fausse fenêtre dont ils choisiront le paysage, une kitchenette et un coin repas. Rien ne les oblige à rester présents vingt-quatre heures par jour pendant trois mois, ils peuvent sortir comme ils veulent puisque l'observation est enregistrée. Toutefois, il arrive que des chercheurs se prennent au jeu et s'immergent complètement dans leur cas. Quelques-uns s'y sont noyés, on leur expliquera plus tard les précautions à prendre.

	Marfise pose sur le bureau le plan de leurs futurs exploits. La structure des lieux est fortement marquée : d'une part, la rivière, le fleuve, et leur confluence ; d'autre part, deux retombées de montagnes, l'une au nord, l'autre à l'ouest, qui descendent assez roidement vers la plaine. Marfise montre la cité de l'évêque, enclose, entre le pied de la montagne ouest et la rivière : la cathédrale en construction, le donjon de l'évêque, les maisons des chanoines, la tour du gouverneur. A l'ouest, en haut de la pente, l'abbaye fortifiée, fondée par les comtes de la Forêt, où Guigues use et abuse du droit de gîte. En bas, au pied de la montagne nord, entre la rivière et le fleuve, une autre abbaye fortifiée, puis, au milieu de jardins ou de champs, un village-rue, bordé de constructions, débouchant sur un espace vide au bout duquel une autre abbaye s'érige à la jointure de la rivière et du fleuve qui la protègent. En face du donjon de l'évêque dont la rivière le sépare, celui que les Templiers font élever, il n'en est qu'aux fondations. De l'autre côté du fleuve, quelques masures apparemment sans importance.

	Marfise projette le plan sur un écran et marque l'emplacement des cinq "caméras" fixes : la première, dans le bourg, devant l'église, prend la rue en enfilade ; la seconde, au-dessus, offrira une vue panoramique de toute la presqu'ile ; le troisième surveille le pont de bateaux par lequel on passe de la cité au bourg ; la quatrième espionne la chambre de l'évêque (Marfise précise que, ce faisceau, "durci" pour traverser le mur, traverse aussi les personnes qu'on ne verra donc pas en images) : la dernière survole la cité d'assez haut pour couvrir aussi l'abbaye de la Forêt. Elle ajoute :

	— Espérons que notre joker, les "caméras" errantes, compensera les insuffisances qui se révéleront inévitablement.

	Brandimart observe attentivement pour mémoriser. Si l'espace est restreint, les centres de pouvoir ne manquent pas, sans parler du peuple. Il a hâte que le plan s'anime et qu'il voie à quoi ça ressemble, gens et lieux.

	Marfise suggère de ne pas diviser le travail entre eux. Certes, à la fin, chacun prendra un morceau pour en faire sa thèse. Pour l'instant, ne vaut-il pas mieux qu'ils partagent ? Elle ajoute qu'elle a l'intention de travailler en temps réel et de mener l'enquête à terme sans recourir aux enregistrements, sauf pour des vérifications ponctuelles.

	Brandimart demande comment on peut vivre une telle expérience : on apprend le combat bien proprement en salle et on se trouve jeté au milieu d'une bataille sanglante dont on ignore les tenants et les aboutissants.

	— Oui, répond Marfise d'une voix rêveuse, les premiers jours sont affolants. Rien ne se conforme à ce qu'on imaginait. On est comme un joueur de dames devant une partie d'échecs. Les premiers jours sont perdus, heureusement on peut les rattraper avec les enregistrements. Après, on s'habitue. Enfin, certains s'habituent, d'autres abandonnent.

	— Mais comment sais-tu cela ? demande Brandimart.

	Marfise sursaute et revient à elle :

	— Comment ? je ne sais pas, on m'a dit des choses, j'en suppose d'autres. J'ai fait quelques simulations. Tu ne sais pas qu'il y a des exercices ? un patchwork d'extraits de cas anciens.

	— Non, je ne sais pas, grogne Brandimart. Nous avons suivi les mêmes cours et j'ai l'impression qu'on m'a donné la version pour enfants et à toi celle pour adultes. Je ne sais pas qui tu es, qu'est-ce que tu as fait, qu'est-ce que tu veux. Je ne sais rien et toi tu sais tout.

	Marfise s'approche de lui et, l'enlaçant, se fait câline. Il oublie ses questions.

	3. Kaléidoscope

	Pendant quelques jours, Brandimart a l'impression de regarder dans un kaléidoscope tandis qu'un concasseur le secouerait dans tous les sens.

	Avant que l'observation commence, ils se sont accoutumés à gérer les dix écrans, ils ont appris à les programmer et à sélectionner les vues sur lesquelles fixer leur attention. Ils ont compris qu'il ne faut pas essayer de tout voir tout de suite, qu'une phase préliminaire est indispensable. Ils se sont exercés dans une des salles de surveillance de la police des couloirs où des centaines d'écran fonctionnent en même temps sans que les superviseurs ne soient incommodés et sans qu'ils ratent le moindre incident : saisir les anomalies et oublier le reste, telle est la règle.

	Mais dans l'univers de 1150, qu'est-ce qui n'est pas anomalie ? Quand les écrans s'allument (les images sont d'une étonnante qualité), prudemment, ils ont coupé le son pour se concentrer sur la vue générale. Elle ressemble peu au plan. Certes, il y a la rivière, le fleuve, leur confluence et les deux montagnes, un paysage d'une étonnante ampleur dont on aperçoit les arrière-plans couverts de forêts et, au loin, des montagnes enneigées. Dans ce décor grandiose, les traces humaines paraissent insignifiantes. Le bourg ? quelques dizaines de maisons basses en torchis, posées irrégulièrement le long d'une piste boueuse. La cité ? une mince bande de bâtiments entre la rivière et la pente dont la clôture consiste plus souvent en palissades qu'en remparts. Les trois abbayes ? des masses de champs et de pâtures, parmi lesquelles quelques constructions. Seuls émergent le donjon de l'évêque, une solide bâtisse de pierre, l'église de la cité et celle du bourg. La plupart des toits sont couverts de chaume, la plupart des bâtiments sont faits de bois ou de torchis, et les animaux, plus nombreux que les hommes, paissent, fouissent, grattent partout. Quant aux humains, petits, sales, déformés, vêtus d'espèces de sacs, ils paraissent misérables.

	Le pandémonium se déchaîne quand, zoomant sur un maigre marché en plein vent, ils ouvrent le son. On n'entend que cris inarticulés dans lesquels Brandimart reconnait à peine les échos du franco-provençal dont il vient de s'imprégner. Il s'attache à une discussion entre un qui semble être un vendeur et un qui semble un acheteur. Il ne comprend rien à leurs propos, coupés de longs silences et de gesticulations, pas même l'objet de la négociation, si c'en est une. Ils prononcent les mots en escamotant la moitié des syllabes et, même lorsque l'un d'eux brandit un chou en parlant, Brandimart a l'impression qu'il s'agit d'autre chose. Usant du zoom il regarde autour de lui, tout est d'une saleté effrayante et, quoique la population rassemblée ici soit peu nombreuse, elle fait tant de bruits incompréhensibles, s'active de manière si désordonnée, qu'elle semble une foule.

	Brandimart tente sa chance de l'autre côté et dirige son observation vers les chambre de l'évêque. Le faisceau traverse les murs et les corps, ne montrant que des tâches indistinctes à la place des hommes. Brandimart se réjouit de n'en voir que deux. Il doit être exceptionnel que l'évêque, si c'est bien lui, ne soit pas entouré de sa suite. Il espère assister à une conversation secrète, et il espère comprendre. Leur langue est bien le latin commun mais il ressemble peu à celui que Brandimart connait. La prononciation est bizarre et l'ordre des mots aléatoire. Brandimart croit deviner un litige entre l'évêque et le chapitre.

	Il multiplie les vues, s'étonnant de la médiocrité matérielle et de l'altérité humaine. Il se rappelle les récits des explorateurs des anciens temps qui arrivaient au sein de peuplades dont ils ne connaissaient ni la langue ni les mœurs. Pourtant, lui, il étudie cette période depuis des années et pensait la connaitre.

	Il erre absurdement à travers les images et les sons. Quand, la nuit tombe là-bas, le faisceau n'en est pas affecté, la lumière prend une teinte bleutée. Il n'y a plus personne dehors, chacun est rentré. Ce sera bientôt le couvre-feu et la fumée cessera de sortir des cheminées. Plus personne ? pas tout à fait, des silhouettes furtives vont et viennent. Qu'est-ce ?

	Soudain, les écrans s'éteignent (l'enregistrement continue) et le monitoring médical entre. Brandimart se lève péniblement. Dix heures ont passé comme une minute. Il est ankylosé, endolori, perdu et, s'aperçoit-il, affamé. Jetant un œil sur Marfise, il la voit pâle et concentrée. Il touche son épaule et la secoue doucement : elle semble sortir d'hypnose et, le regard vague, secoue la tête.

	L'équipe médicale les a surveillés en permanence et, à présent les ausculte et procède à des prélèvements. Dans le passé des chercheurs, immergés dans leur exploration, sont morts d'épuisement sans même s'en apercevoir. Depuis, des procédures de contrôle ont été mises en place.

	Brandimart et Marfise ont été affectés par leur première journée, sans que leur état soit critique. On leur donne des reconstituants. Dans trois jours, ils seront examinés par les psychologues et feront le point avec les ingénieurs. Pour l'heure, on leur apporte à manger, ils dévorent sans parler. Brandimart se sent incapable d'exprimer ce qu'il a ressenti. Marfise aussi, peut-être. Ils se douchent, se couchent et, épuisés, s'endorment aussitôt. Brandimart a juste le temps de se demander à quoi il ressemblera après trois mois de ce régime.

	Les trois jours suivants sont semblables. Brandimart se familiarise avec les lieux (les îles l'attirent curieusement quoique, étant à la limite du champ, on n'en voie pas grand chose). Mais les êtres restent indéchiffrables, quelque langage ils emploient. Brandimart lorsqu'il a (rarement) le temps de penser rêve que la technologie permette de sous-titrer les propos. S'il les lisait il comprendrait quelque chose.

	Aucune trace d'un quelconque "Evariste" que les récepteurs sont programmés pour signaler (dans tous les variantes phonétiques imaginables de ce vocable). Brandimart, en peu de temps, a assisté à d'innombrables rixes. Elles se déclenchent sans raison apparente, se déroulent avec une maladroite brutalité et se terminent par une réconciliation (réelle ou simulée), ou par la fuite de celui qui a le dessous, et parfois par un cadavre que le vainqueur ne prend pas toujours la peine de jeter à la rivière. Les spectateurs, lorsqu'il y en a, s'amusent de la bagarre et restent, le plus souvent, indifférents à son issue. Parfois, les antagonistes ont des alliés et la mêlée devient générale, sans que nulle police intervienne. Les Puissants ont des hommes d'armes qui, malpropres, désordonnés et agressifs, ressemblent plus à une meute de chasse qu'à une troupe, ne servent que leur maître (s'ils les servent) et se comportent en prédateurs à l'égard des autres, prenant ici une poule, là une fille, tout ce qui traine.

	Après ces quelques jours de confusion, Brandimart est prêt à abandonner, se demandant s'il oubliera jamais ce cauchemar. Lui et Marfise, aussi constamment collés l'un à l'autre qu'il soient pendant ces trois jours qu'ils passent dans la même lessiveuse, n'échangent rien, ne se parlent pas, incapables de voir l'autre.

	C'est alors le moment des psychologues et des ingénieurs car la pathologie de ce type d'expérience est parfaitement documentée.

	***

	Marfise et Brandimart sont extraits, presque de force, de leur hallucination. On les conduit dans un local tout différent dont le décor simule une clairière fleurie dans une forêt majestueuse. Là, les psychologues les prennent à part et, avec une douce obstination, les poussent à s'extérioriser et à raconter ce qu'ils ont ressenti. Rien n'est plus dangereux, pour le chercheur et pour l'expérience, que de s'enfermer dans son traumatisme. Les psys ont la difficile tâche de recentrer le chercheur sur lui-même, sur la réalité à laquelle il appartient et sur son projet. Ils ont pour mission de lui inculquer les principes d'une "hygiène temporelle" qui lui permettra de rester à distance. Et, en même temps, il leur faut réveiller en lui le "postulat anthropique" : ces êtres qu'il voit sans les comprendre comme des monstres exotiques, ce sont des hommes, des hommes différents, mais des hommes, un moment d'un continuum. L'incompréhension n'entraine pas l'exclusion. La question du mandarin chinois vient alors : les tueriez-vous si la technologie le permettait et si c'était nécessaire à l'expérience ? A ce stade, le chercheur plonge dans une profonde méditation où se combattent le sentiment et la raison, ce qu'il a vu et ce qu'il sait. Les psys attendent patiemment une réponse qui habituellement (mais pas toujours) est négative.

	Sur la base de cette identification partielle et réticente, les psys construisent "la tour d'observation". Ces gens "là-bas", ils ne peuvent pas s'adapter au chercheur dont ils ignorent l'existence. C'est lui qui doit s'adapter, passer de l'observation à la compréhension. Tout l'art consiste à garder la bonne distance, assez loin pour rester soi-même, assez près pour qu'ils restent eux-mêmes. Le désordre que vous voyez a des structures. Ne vous laissez pas envahir par les détails, cherchez les blocs et leur dynamique.

	Quant à l'hygiène temporelle, c'est un ensemble de règles pour combattre la dangereuse tentation de l'immersion. L'enregistrement dure trois mois, votre étude aussi longtemps que vous voulez. Ne vous pressez pas. Faites des séances de deux heures pas plus, puis prenez quatre heures de repos : sortez, faites des exercices physiques ou prenez des notes, mais ne regardez pas d'écran. Suivez un horaire. Arrêtez tout à vingt heures. Ne commencez pas avant huit heures. Prenez deux jours de repos complet tous les dix jours. Enfin, sans anticiper ce que vous diront les ingénieurs, n'attendez pas que les détails commencent à faire sens, prenez-en un, n'importe quoi, et remontez la piste.

	Brandimart, reprenant confiance, a l'impression de sortir du brouillard. Il regarde enfin autour de lui la clairière fleurie et, plus loin, Marfise avec ses psys. Sa séance a l'air moins sérieuse que la sienne. Couchée avec eux sur le gazon factice, elle plaisante joyeusement. Mieux, elle flirte avec le chef d'équipe, un beau brun séduisant. Du coup, Brandimart constate qu'il a dialogué avec ses psys comme avec un écran. Il les voit enfin. Ils lui sourient, soulagés, et la chef d'équipe, une sémillante brunette, le regarde d'un air engageant. Faisant rouler ses seins dans son décolleté largement ouvert, elle lui propose une promenade dans la forêt. Voilà bien les filles de la Lune ! se dit Brandimart. Encore préoccupé, il décline gentiment l'invitation. Reprenant son ton professionnel, elle lui signifie qu'il a deux jours de repos forcé à partir de maintenant et, retrouvant sans transition son air enjôleur, lui fixe un rendez-vous. Brandimart, à demi séduit, à demi amusé, demande si c'est un geste professionnel ou personnel. Quelle question stupide ! répond-elle en le renversant sur l'herbe et en l'embrassant fougueusement pendant que les autres rient joyeusement.

	Les psys se retirent. Brandimart et Marfise sont conduits à l'Atelier où les Ingénieurs vont leur donner des astuces pour optimiser l'observation. Et d'abord, un cadeau : quatre jours d'enregistrement des paroles ont apporté au supercalculateur un matériel abondant qu'il a confronté à la sémantique et à la phonétique des dialectes courants là-bas. Il est déjà en mesure de réussir la reconnaissance vocale à 50% et de nettoyer les propos. Outre les variantes lexicales, la plupart des parasites proviennent de défauts physiques du locuteur, dents manquantes, maladies respiratoires, abcès etc.

	L'ingénieur de recherche distribue les conseils tactiques. Je ne connais rien à votre cas, dit-il, mais la routine s'applique à tous : vous êtes devant un cat's craddle, un jeu de ficelles. Vous voyez un embrouillamini. Quelqu'un qui saurait quels mouvements l'ont formé, le déferait d'un coup. Vous ne savez pas. Il faut donc prendre un bout quelconque et le suivre. Vous ignorez ce qui est significatif. Choisissez n'importe quel incident et suivez le fil. Par exemple, une dispute. Vous accompagnez les personnages, ils en rencontrent d'autres, vous les suivez etc... cela vous mènera nécessairement quelque part. Vous pensez peut-être qu'il faut partir d'en haut et sélectionner un Puissant. C'est toujours plus difficile, il y a plus de ficelles et vous vous retrouvez vite avec des nœuds inextricables. Vous ferez comme vous voudrez, je vous conseille, pour commencer, de choisir l'incident le plus anodin. Prenez-le comme un jeu d'adresse. Il faut s'exercer, réitérer maintes fois.

	Un autre ingénieur revient sur la gestion du temps, déjà abordée par les psys : ne vous pressez pas, le temps local n'est pas le vôtre. Faites-ça comme un travail de bureau : des horaires réguliers, des pauses, des jours de repos. Vous êtes maîtres du temps : vous pourrez passer et repasser les enregistrements quand et autant de fois que vous voudrez ; vous apprendrez à régler la vitesse et à faire défiler rapidement pour repérer les moments intéressants.

	Brandimart écoute attentivement ces judicieux conseils dont les trois jours de confusion qu'il a vécus lui font comprendre la pertinence. Jetant un œil sur Marfise, il s'aperçoit qu'elle est distraite, comme si elle savait déjà cela ou comme si cela ne la concernait pas. Néanmoins elle simule poliment l'intérêt.

	La séance terminée, Brandimart propose à Marfise d'aller boire quelque chose ensemble et lui demande ce qu'elle va faire de ses deux jours de repos.

	— J'aimerais ne pas les prendre, grommelle-t-elle, mais les psys auront verrouillé la porte. Je vais rentrer chez moi et potasser ma documentation. Aussi serai-je plus efficace.

	— Je pensais... commence Brandimart en hésitant

	— Oui, tu pensais que nous passerions ces deux jours ensemble à batifoler. Mais, rappelle toi ce qu'ont dit les psys, ce n'est pas sain (ils n'ont jamais dit cela, pense le garçon) : nous sommes collés l'un à l'autre tout le temps, nous ne devons pas rester ensemble pendant les pauses.

	Et, devant l'air dépité de Brandimart, elle ouvre une porte dans le couloir. C'est un placard dans lequel elle le pousse, le dénude, se dénude et exécute avec dextérité des manœuvres aussi voluptueuses qu'acrobatiques. A bientôt, lui dit-elle en se rhabillant. Elle l'embrasse avec chaleur et s'enfuit aussitôt, le laissant abasourdi.

	4. Deux jours de repos

	Brandimart rejoint sa chambre et récapitule soigneusement les conseils qu'il vient de recevoir. Il reconnaît que la coupure leur fera du bien. Il a beaucoup de temps devant lui avant son rendez-vous. Il décide de jeter un œil sur le secteur K dont provient cette mystérieuse Marfise. Il n'y est jamais allé. La cité souterraine se divise en secteurs étanches. La vie est précaire : si une fuite d'air se produit quelque part, elle sera circonscrite. Les exigences de la survie, toujours présentes à l'esprit de chacun, soumettent la société lunaire — par ailleurs libérale — à des règles strictes et acceptées. L'air qu'on respire, l'eau qu'on boit, ce qu'on mange et ce qu'on voit, tout est artificiel et menacé. Ce défi permanent stimule la recherche et l'inventivité pour le profit de tous. Néanmoins, cette situation a quelque chose d'irrationnel. La moitié des données suffirait à l'ordinateur le plus primaire pour conclure qu'il ne faut pas rester mais partir sur les Planètes où la vie est facile.

	L'Université, comme les bâtiments officiels et administratifs, appartient au secteur A. S'il n'est pas interdit aux habitants d'un secteur d'aller dans un autre, personne n'en a besoin ou envie. Un couloir est un couloir, même s'il est orné d'un décor factice. On ne demeure pas sur la Lune sans une certaine dose d'introversion et de résignation. Il n'y a rien à voir de plus dans les autres secteurs. On trouve dans le sien tout ce dont on a besoin, et les rassemblements collectifs se font dans un lieu commun central auquel chaque secteur accède par un sas hermétique. C'est là que se tiennent les représentations théâtrales, les concerts, les compétitions sportives, les rares meetings politiques. Le Forum, c'est son nom, est entouré de restaurants et de toutes sortes de boutiques où se font les éventuelles rencontres entre habitants de secteurs différents.

	Aller au secteur K, ne nécessite ni raison, ni prétexte, ni invitation. Tous les secteurs sont ouverts. Toutefois, il faut un laissez-passer sans quoi les sas ne s'ouvriront pas. Il s'obtient instantanément, sans coût et sans discussion mais il est indispensable. La vie de chaque Lunaire est rare, précieuse et vulnérable : l'administration de chaque secteur suit donc en temps réel la position et l'état de ses habitants. Brandimart se connecte, sélectionne "déplacements" puis "K" et reçoit un code.

	La cité n'est pas organisée selon un plan régulier. Les premiers secteurs ont été creusés à partir de la base internationale, dans l'urgence et au hasard. Quand la population a augmenté, on a creusé plus loin, et ainsi de suite. Il n'y a pas de hiérarchie ni de ségrégation sociale. La richesse ne compte plus quand elle ne sert à rien. Quelqu'un qui voudrait changer de secteur le pourrait, mais pourquoi faire ?

	K est le plus récent, et donc aussi le plus lointain. Brandimart affiche sa destination et se laisse guider, de trottoir roulant en trottoir roulant. Au bout de son secteur, il arrive devant le sas, gros comme une écluse. Son code déverrouille une étroite ouverture par laquelle il s'introduit dans le secteur suivant, très semblable à celui qu'il vient de quitter. Il finit par arriver au K. Brandimart sait que la mise en place des derniers secteurs a bénéficié des technologies les plus efficaces et les mieux appropriées. Le résultat le surprend : le "plafond", au lieu d'être à une dizaine de mètres comme d'habitude, est beaucoup plus haut, donnant presque l'impression d'un ciel, impression que renforcent des effets de nuage et de changements de lumière. Les couloirs sont plus larges et bordés d'apparences d'arbres où chantent des apparences d'oiseaux. Les bâtiments, au lieu de s'étendre kilométriquement, alternent petits immeubles et maisons individuelles. Même si tout est factice, le secteur K a un air de paradis. Il est orné de fontaines où la précieuse eau lunaire coule à flots (la même, perpétuellement recyclée). Sans savoir pourquoi, Brandimart se dirige vers l'adresse qu'avait Marfise ici. Il traverse une forêt (une illusion de forêt) et, au moment où les feints nuages s'écartent pour laisser passer une feinte lumière solaire, il découvre un château, hérissé de tours et de tourelles, comme sur la vieille Terre, à moins que ce ne soit aussi une illusion. Il s'approche, on lui demande aimablement ce qu'il cherche, il ne sait que répondre, salue et s'en va.

	Il cherche la "place" (chaque secteur a une "place" où se regroupent les commerces et les activités récréatives). Il entre dans un bar, assez animé. Hommes et femmes ont la même allure que partout ailleurs. Brandimart dispute quelques parties de billard, bavarde avec les unes et les autres, se demande s'il obtiendrait des renseignements en avouant son statut de "visiteur". Mais quels renseignements demander ? Qu'y-a-t-il ici qui donne l'impression d'une différence ? Est-ce seulement l'effet d'un plus grand espace et des dernières technologies d'aménagement ?

	Brandimart, perplexe et rêveur, franchit le sas en sens inverse et rentre chez lui. Pour voir, il formule une demande de déménagement dans le secteur K. La démarche est possible, quoique peu fréquente. La Lune est une société libre, aucune justification n'est requise. La machine administrative répond aussitôt positivement : quand Brandimart en aura fini avec l'Université, un logement lui sera attribué. Le secteur K est donc ouvert, au moins en principe, et ses habitants ne jouissent pas de privilèges particuliers. Pourtant, le secteur lui fait penser à ces "quartiers ouest" des grandes villes de la Terre où les gens aisés coulaient des jours paisibles dans des châteaux ou villas ensoleillées au milieu de la verdure... Il garde l'image du palais qu'il a vu (ou cru voir) à l'adresse de Marfise. Tout ceci est étrange et le mystère augmente encore.

	S'apercevant de l'heure, il se change rapidement et court au rendez-vous que lui a donné la pétulante chef des psys. Lucette, je m'appelle Lucette, dit-elle en l'enlaçant. Sans lui laisser le temps de parler, elle l'entraine dans un tourbillon d'activités récréatives avec toutes sortes de gens amusants et agréables. Puis elle conduit Brandimart chez elle, se jette avec lui sur son lit et le consomme avec entrain. Ensuite Brandimart reprend l'initiative et la consomme avec entrain. Ils se trouvent réciproquement excitants et se le prouvent à plusieurs reprises. Quand ils s'éveillent, Brandimart, encore tout amoureux, lui demande s'ils se reverront lors de sa prochaine période de repos. Le caressant à le faire frémir, Lucette répond, mutine : qui sait ? Et, soudain sérieuse, elle ajoute : ta co-équipière m'inquiète. Elle fait semblant de jouer le jeu mais elle pense à autre chose. De plus, cet exercice ne s'est jamais fait en tandem.

	Brandimart, détendu, se sentant en confiance, raconte comment se sont passées les choses. Cette fille est un mystère. Nul ne sait rien d'elle. Il parle de ses étonnantes connaissances, de son comportement bizarre pendant l'observation. Quelque chose le retient cependant de mentionner le titre "Godzina" que lui a donné l'Ingé. Mais, cédant à la sympathie de Lucette et se sentant fondre à son contact (elle est à présent couchée sur lui), il parle du secteur K et de l'impression étrange qu'il lui a laissé. Lucette, indifférente (oui, c'est le dernier, donc le plus réussi), multiplie ses questions à propos de Marfise. Brandimart, soulagé d'avoir parlé, la taquine : tu es jalouse ! Elle éclate de rire et cite une de leurs fameuses maximes quand tu verras une fille de la Lune jalouse, tu pourras habiter sur la Terre.

	Brandimart lui dit au revoir. Cela prend beaucoup de temps à plusieurs reprises. L'ardente Lucette finit néanmoins par s'habiller, réitère les conseils d'hygiène temporelle et, au moment où il part, décide de l'accompagner. Une fois dehors, ils s'aperçoivent qu'ils meurent de faim et entrent dans le premier restaurant. Pendant qu'ils dévorent, apparaît par hasard Locrin, le beau brun qui dirigeait l'équipe des psys de Marfise. Il se joint à eux et la conversation, après quelques tours et détours, revient à Marfise. D'habitude, après les premiers jours d'immersion, les gens sont choqués, hébétés, il faut beaucoup d'efforts pour les faire revenir à eux-mêmes, Brandimart en sait quelque chose. Avec elle, dit Locrin, c'était comme si elle revenait du supermarché. Elle était anormalement normale et, très vite, elle a pris la direction de l'entretien et nous a amusés en racontant des histoires. Toutefois, on sentait que quelque part en elle se dissimulait un bloc fermé, une pensée secrète. Brandimart, avec plus de précautions et de réticences que tout à l'heure, expose le curieux intérêt de Marfise pour le "cas" qu'ils étudient. Moi, on me l'a donné, j'ai une thèse à faire, donc je m'intéresse à mon travail. Elle, elle l'a voulu et a intrigué pour que ce "cas" sorte. Locrin et Lucette demandent des détails sur le cas. Rien n'interdit à Brandimart de les donner, il décrit le temps et le lieu, s'inspirant davantage de ses connaissances académiques que de ce qu'il a vu sans comprendre. Le cas n'est pas célèbre, pas spectaculaire, pas même significatif. Une bourgade de sauvages dans un marécage et une énigme anodine (Evariste). Les deux psys émettent des doutes sur la santé mentale de Marfise. Ne serait-elle pas profondément schizophrène ? Ils ont un long aparté plein de termes techniques. Brandimart s'ennuie et le tour que prend la discussion lui déplait. Il défend Marfise, avec plus de conviction que d'arguments et, rougissant sous le regard amusé de Lucette, demande à Locrin s'il l'a "revue" après. Ah ! s'exclame Locrin en riant, j'aurais bien voulu ! je lui ai donné un rendez-vous (tiens donc !, pense Brandimart) et elle n'est pas venue. J'ai attendu une heure. Pourtant, j'avais l'impression de lui plaire...

	Les deux psys se consultent du regard puis Lucette, sortant son terminal, se connecte à la machine administrative du secteur pour savoir ce qu'a fait Marfise de son repos. Pour faire face à toute éventualité, chaque habitant, en continu, est suivi par la machine. La vie privée reste, pour l'essentiel sauvegardée car la machine ne s'occupe pas de ce que font les gens et ceux-ci, conscients de vivre en plongée dans un sous-marin fragile, acceptent sans réticence. Lucette, étonnée, transmet : elle n'a pas bougé de chez elle, elle s'est fait livrer ses repas et n'est pas sortie. Ce n'est pas sain, elle aurait dû se distraire.

	Non, dit Brandimart, elle ne voulait pas. Elle voulait réviser sa documentation.

	Il les quitte et, tandis qu'il marche dans le couloir qui simule une berge de rivière, Marfise dont il a tant été question lui inspire soudain une espèce de tendresse. Les Lunaires ne sont pas des sentimentaux, toutefois, en pensant à la mystérieuse fille enfermée chez elle dans son obsession, à la séduisante fille, en s'étonnant de leur rencontre, Brandimart l'appelle par vidéo. Il s'attend à la trouver hagarde d'avoir trop travaillé, abrutie d'être restée à son bureau. Peut-être refusera-t-elle l'appel. Non, elle le prend. Nue, elle fait l'arbre droit. Sans se soucier de son absence de vêtements, elle salue joyeusement Brandimart qui, la trouvant plus jolie que jamais, s'étonne de sa posture. Je fais ma gymnastique dit-elle. Elle continue un moment ses exercices tout en devisant de choses et d'autres puis, se remettant en position normale, elle enfile un kimono et se laisse mollement tomber sur un sofa. Brandimart lui demande de ses nouvelles. Elle répond par une longue phrase dans une variante de "franco-provençal" incompréhensible.

	Je vois à ton air ahuri que tu n'es pas encore tout à fait au point, commente-t-elle. Je disais, traduit-elle, que je passerais volontiers la soirée avec toi mais cette fille t'a épuisé et tu ferais mieux d'aller dormir. Brandimart, répondant "tic pour tac", lui demande pourquoi elle n'est pas allée au rendez-vous de Locrin. Ah ! j'avais bien envie de lui, dit-elle, mais autre chose à faire. Brandimart lui fait part des inquiétudes des psys à son propos. Elle rit : normal, ils sont là pour ça. Il insiste sur l'impression qu'elle leur a donnée d'être "anormalement normale" et de cacher quelque chose. Elle rit de plus belle : oui, je cherchais à leur cacher que je n'aime pas les psys ! Ils veulent à nous aider, et peut-être t'ont-ils été utiles, mais tu connais la maxime : la survie de chacun dépend de tous, je pense que l'inverse est vrai aussi : la survie de tous dépend de chacun. Si chacun était assez fort pour se débrouiller tout seul, la société serait plus solide.

	Avant de prendre congé, Brandimart suggère que, lors d'une prochaine période de repos, elle lui fasse visiter le secteur K. Elle referme les pans de son kimono, ses yeux s'étrécissent : ah c'est vrai tu es allé là-bas... Brandimart lui fait part de son étonnement et du sentiment d' "aération" qu'il a éprouvé. Elle l'écoute un moment et le coupe : que cherchais-tu là-bas ? Brandimart répond brutalement (à sa propre surprise) : Toi. Et il coupe le contact.

	5. Evariste

	Le lendemain, Brandimart et Marfise se réinstallent devant les écrans. Le garçon a bien l'intention de suivre les conseils qu'on lui a donnés. Elle, elle annonce aussitôt qu'elle s'en moque.

	Brandimart fait défiler en accéléré les images des deux derniers jours, cherchant un fil à tirer. Regardant la cité, déserte la nuit, dont les "caméras" percent l'obscurité, il croit apercevoir des mouvements. Il ralentit l'enregistrement, augmente la luminosité et le grossissement, et il distingue d'énormes bêtes répandues dans les deux rues, très occupées à dévorer les innombrables ordures qu'elles rencontrent. Il écoute et entend des couinements. Ce sont de monstrueux cochons, des sangliers plutôt, quelque chose entre les deux. Au moment où il va appeler Marfise, une silhouette sort d'un bond d'une maison, se jette sur la bête la plus proche, lui tranche la gorge et disparait. Après quelques cris aigus, l'animal cesse de bouger. Les autres, accourus, se battent pour le dévorer. En peu de temps, il n'en reste plus rien. Brandimart, blême, court aux toilettes pour vomir. Jamais il n'a vu une telle horreur. Avec le grossissement maximal qu'il avait réglé, il n'a raté aucun détail et les petits yeux brillants le hantent.

	Marfise, le voyant choqué, regarde à son tour sans s'émouvoir. Quand il revient, encore tremblant, il lui raconte la scène affreuse. Marfise, attentionnée, le prend dans ses bras et le réconforte. Il ne sait que balbutier : qu'est-ce ? qu'est-ce ?

	Les écrans s'éteignent. Deux heures ont passé comme un instant et les psys ont introduit une régulation pour les inciter à se reposer. Marfise attire Brandimart dans un canapé, lui donne une boisson chaude et, comme une psy, lui ordonne de sortir et de courir dans le couloir en faisant des exercices respiratoires pendant vingt minutes. Brandimart s'exécute. Quand il revient, il se sent mieux : qu'est-ce ? redemande-t-il.

	Marfise (comment le sait-elle ?) lui explique que les gens des chanoines entretiennent un cochon pour chacun. Le jour, les bêtes restent dans leur soue, au bout des potagers, et la nuit on les lâche. Comme la cité est close, ils ne peuvent pas sortir et ils se nourrissent des ordures.

	— Le service de nettoyage en quelque sorte, commente Brandimart qui reprend le dessus.

	— Le guet, aussi, corrige Marfise. Ils sont tellement féroces que, s'ils rencontrent un enfant, ils le bouffent. Et même un homme ne leur fait pas peur. Quand ils ne trouvent pas assez de pitance dans les rues, ils enfoncent les clôtures pour s'introduire dans les jardins. Aussi est-ce la terreur dans la cité dès que la nuit tombe. Seuls leurs porchers arrivent à les contrôler. Le matin, ils les sifflent et les bêtes, repues, rentrent à la niche.

	— Combien y en a-t-il ?

	— Une par chanoine, ça fait douze. Bien sûr, ils en ont plein d'autres à la campagne mais la tradition qui leur donne ce droit de pâture dans la cité limite leur nombre à celui des chanoines.

	— Je n'ai pas réussi à compter, observe Brandimart qui lui fait revoir la scène de l'exécution.

	— Quelqu'un a osé !, s'ébahit Marfise. Tous désirent les tuer mais ils ont trop peur, à la fois des cochons et des chanoines. Il faudra observer la maison dont cet homme est sorti. Etant sûr que personne ne le verrait, c'est peut-être la sienne. Ou bien il s'est caché là pour faire son coup.

	— Parle-moi des chanoines.

	— Ah ! les chanoines-comtes ! Tu veux la version canonique ou les faits ?

	Brandimart demande les deux. Les chanoines constituent le chapitre de la cathédrale qu'ils administrent, au spirituel comme au temporel. Depuis la réforme de l'Eglise, ils sont supposés vivre en communauté et pratiquer ensemble leurs dévotions. Ce sont eux qui élisent l'évêque dont ils prétendent partager le titre de comte de la ville.

	Dans les faits, tu devines que les chanoines sortent des familles des Puissants des entours. Les terres et seigneuries de la cathédrale étant innombrables, le canonicat apporte pouvoir et richesse. Bien sûr, les chanoines sont divisés entre eux, comme le sont leurs familles et alliés. Et tous ensemble, ils s'opposent à l'évêque qui se veut le chef de l'Eglise, le bénéficiaire de son patrimoine, et le seul comte.

	Mais ce n'est pas tout : le comte de la Forêt, le plus grand seigneur de la région, a toujours cherché à dominer la cité dans laquelle il détient divers droits, propriétés et privilèges. Non seulement il a des hommes et des terres, mais ses montagnes sont riches en fer et tu sais que, en ce temps, le fer est aussi nécessaire que rare : "un cheval coûte moins que son mors". Le présent comte, Guigues, est parent de plusieurs chanoines et en a suborné quelques autres. Il attend (ou prépare) la disparition de l'évêque Héracle dans l'espoir que son successeur lui sera favorable. De son côté, Héracle a le soutien de plusieurs chanoines et conduit une intrigue à longue distance pour se faire reconnaitre comte par le jeune empereur Frédéric. Il s'emploie à négocier (ou acheter) une bulle impériale qui, moyennant diverses compensations aux autres, en ferait l'unique comte et lui donnerait des droits sur le bourg de l'autre côté de la rivière.

	— Assez! assez ! gémit Brandimart, quel sac de nœuds !

	— Encore un peu de patience. Je ne te parlerai pas maintenant du comte de Savoie mais il y a aussi le peuple. Dans la cité, et surtout dans le bourg, se trouvent des marchands. La géographie nous montre (et l'Histoire le confirmera plus tard) que ce lieu est un pole, au croisement de deux routes majeures, une qui joint la Méditerranée et la mer du Nord, l'autre entre l'Est et l'Ouest. En 1150, d'autres itinéraires sont plus fréquentés mais celui-ci est loin d'être abandonné. La vente locale ne fait pas vivre les marchands, ils "importent" et "exportent". Certains sont bien plus riches que leurs maisons en bois le laissent supposer. Ils ont institué une congrégation religieuse pour célébrer les fêtes, organiser les enterrements etc. Elle sert de support et de couverture à une espèce de conseil des principaux qui arbitre les litiges dans le bourg et aspire à en faire une commune reconnue.

	Brandimart boit un grand verre d'eau et, se tournant, admiratif, vers Marfise : et notre cochon ?

	— Eh bien, voilà ton fil, plus solide que tu pouvais l'espérer ! Le tueur de cochon a commis un attentat contre les chanoines-comtes et, par extension, contre l'Eglise : rébellion, sacrilège, hérésie. On lui attribuera toute la série des crimes et péchés : inceste, sodomie, juiverie etc. etc., et les châtiments correspondants. Tout le monde connaît le prix et, pourtant quelqu'un a osé.

	— Donne-moi une piste, mendie Brandimart.

	— Pauvre Brandi !, dit-elle en lui caressant la joue, je t'en donnerai plusieurs. Première alternative : acte personnel ou politique ?

	Est-ce quelqu'un du menu peuple, exaspéré parce que les cochons ont mangé son bébé ou éventré sa femme ? S'agissait-il d'un cochon quelconque ou d'un cochon déterminé ? tu as pensé que l'homme se jetait sur l'animal le plus proche, il peut avoir guetté un animal particulier, qu'il veuille s'en venger ou défier ou menacer son chanoine. Il faudra savoir à qui appartenait la "victime".

	Est-ce une attaque contre les chanoines ? Cette hypothèse incrimine l'évêque ou les bourgeois, ou même le comte de la Forêt. Comment vont réagir les chanoines ? En ce moment, la plupart sont dans leurs terres, ils seront vite prévenus. Leur position se détériorerait s'ils ne se vengeaient pas. Peut-être se saisiront-ils de quelqu'un au hasard et le condamneront-ils à d'atroces châtiments ? Peut-être chercheront-ils une punition collective ? Peut-être profiteront-ils de l'occasion pour attaquer le bourg dont la tendance à l'autonomie gêne tous les Puissants ? Peut-être même ont-ils délibérément provoqué cet attentat ?

	Une autre ligne est encore envisageable : je t'ai dit que les cochons font fonction de guet. Si les brigands des îles veulent piller la cité, les cochons donneront l'alerte ; pareil si le comte de la Forêt cherche à s'en emparer par une attaque nocturne. Dans cette hypothèse, éliminer les cochons l'un après l'autre ne serait pas une mauvaise idée.

	Voilà une belle enquête pour toi !

	Pendant ce temps, les écrans se sont rallumés sans qu'ils y prêtent attention. Le jour venu, les porchers sifflent, les cochons se rassemblent. Ils sont dix.

	Par la Terre, grogne Marfise, ils devraient être onze. Douze moins un égale onze.

	Les porchers s'agitent, rangent les bêtes et partent à la recherche de l'absent par les rues qui commencent à s'animer.

	Marfise retourne à ses occupations et Brandimart, après avoir vainement essayé de voir plus distinctement le meurtrier, observe soigneusement la porte dont il est sorti. Une petite porte fortement cloutée. Brandimart utilise les enregistrements pour étudier la maison. Solidement construite en pierres, elle abrite des hommes d'armes au rez-de-chaussée et, dans la tour, nul autre que le gouverneur Philibert, le bras armé, judiciaire et "administratif", des comtes. Brandimart, ahuri, multiplie les vues et découvre que, de la cour, on peut passer au jardin et que celui-ci donne sur la rivière par une porte pratiquée dans la palissade. L'assassin appartient à la maison du gouverneur ou a eu l'audace de la traverser. Mais comment alors a-t-il ouvert les portes ?

	Brandimart visionne les nuits précédentes. Il voit errer les cochons, ils sont onze. Mais il aperçoit aussi quelques silhouettes humaines qui, les évitant avec soin, circulent dans la rue et, prenant une barque, disparaissent vers le bourg car le pont de bateaux qui fait aussi office de barrière est gardé. Plusieurs fois dans la nuit, de légères barques traversent, dans un sens ou dans l'autre et même, une fois, Brandimart voit une silhouette franchir le pont de bateaux, profitant probablement du sommeil des gardes.

	Comme l'oreille de Brandimart s'habitue, aidée par le reconnaissance vocale, il écoute attentivement ce qui se dit, tant dans le bourg que dans la cité. Il n'apprend pas grand chose. Si ces gens sont bavards, c'est chez eux, portes fermées. Ils communiquent plus par gestes que par des paroles et, sachant ce qu'ils ont à faire, n'ont pas besoin de discours.

	Quelques jours plus tard (le temps local affiché dans le coin des écrans est "13 mars 1150"), les chanoines, entourés de leurs hommes d'armes, font leur entrée les uns après les autres, venant de tous les points cardinaux. Les douze se réunissent, sans que les "caméras" ne parviennent à capter leurs propos dont cependant on voit vite le résultat. Ils députent à l'évêque leur doyen Evariste (Evariste ? ma victime ? s'exclame Brandimart). Le doyen traverse solennellement la place qui sépare les maisons des chanoines du donjon de l'évêque dont les soldats le saluent avec respect. Comme l'entretien se déroule dans la chambre de l'évêque, la caméra, si elle transforme les personnes en tâches lumineuses, transmet fidèlement les paroles latines qui, pour une fois, sont en bon langage.

	Après les longs compliments et bénédictions de rigueur, le Doyen déclame que le chapitre a été bafoué, agressé, défié, assassiné ; que, avec le chapitre, c'est l'évêque, l'Eglise, le Pape, les Saints, la Vierge et le Christ lui-même qui ont été bafoués, agressés, défiés, assassinés. L'ordre divin a été dérangé. Justice doit être rendue, Justice sera rendue. Conséquemment, le chapitre requiert l'évêque d' "orner de sa dignité" l'assemblée du peuple décidée par les chanoines, dimanche après la messe.

	L'évêque Héracle qui, la tâche lumineuse en fait foi, n'a pas bougé en écoutant la diatribe, s'agite. Il conteste l'expression "orner de sa dignité". La tête n'est pas un ornement des membres, elle les meut et en coordonne l'action.

	S'ensuit un très long débat, agrémenté d'infinies citations, sur les devoirs respectifs de la tête et des membres, de l'évêque et des chanoines. Des heures passent. Brandimart s'énerve et Marfise s'amuse.

	Plus tard, bien plus tard, une tâche horizontale, donc prosternée, sans doute le secrétaire d'Héracle, ose demander (non sans d'interminables circonlocutions) de quoi il s'agit.

	Le doyen s'étonne que la tête n'ait pas ressenti la douleur des membres lorsqu'un fer assassin les a amputés et martyrisés. Onésime a été tué lâchement et par traitrise. Un hérétique, un apostat, un juif, un sarrasin, un nécromant, un serpent, un scorpion, bref un démon d'Enfer habite parmi nous. L'évêque ne comprend pas : il a appris le retour d'Onésime et reçu le gibier par lui envoyé, ce dont il le remerciera dès qu'il aura l'occasion.

	Le malentendu se dissipe. Chaque chanoine ayant son cochon, on les distingue par leur propriétaire. Ce n'est pas l'homme qui a été assassiné mais la bête comme l'autre jour, souvenez-vous, la mienne.

	Ah ! s'exclame Brandimart tout excité en serrant le bras de Marfise, le voilà mon Evariste assassiné ! L'énigme est résolue !

	Pas tout à fait, seule l'identité de la victime est établie, murmure-t-elle à son oreille tout en poursuivant l'écoute.

	L'évêque réserve sa réponse et la journée étant passée, le doyen se retire. L'évêque tape dans ses mains et réclame à manger. Il n'a pas voulu faire servir de collation dans l'espoir que la faim chasserait le chanoine. Qu'on lui apporte ce qu'il y a, du pain, de la soupe, du jambon.

	Brandimart entend à côté de lui un bruit bizarre. Il se tourne, c'est Marfise qui rit aux larmes.

	— Je n'ai jamais rien entendu de si drôle ! dire que j'avais raté ça !

	— Forcément, ça vient d'arriver

	— Non, je veux dire, dit Marfise en rougissant un peu, que rien dans la documentation n'évoque une affaire aussi folle.

	Et, regardant l'heure de la Lune à l'horloge, elle sourit joyeusement à Brandimart : il est plus que temps d'arrêter, tu m'invites à dîner pour célébrer la réussite de ta thèse ?

	Brandimart, prenant conscience de l'heure, a le sentiment d'une bizarrerie qui lui échappe. Il grommelle : Réussite, réussite, je n'ai pas encore réussi. J'ai fait un pas en avant, je ne suis pas arrivé.

	Je t'aiderai, promet Marfise. Ils sortent en se tenant par la main. Brandimart, un peu confus, l'avise qu'il ne lui proposera rien qui vaille la Taverne interdite. Peu importe, répond Marfise, rieuse, en se serrant contre lui. Allons où tu veux, dès que je serai passée me changer chez moi.

	6. Le procès du cochon

	Brandimart se demande quel restaurant choisir, qui soit à la fois agréable et compatible avec ses ressources. La population lunaire, constituée à partir de rescapés de tous les pays de la Terre et obligée d'oublier les différences, s'est formée une langue, une civilisation et une gastronomie synthétiques. Il y a des restaurants hybridant les lieux et les temps, Heian-Lutèce, Berlin-Milan-XVIIIe, Riga-Palerme-XXe etc...

	Seulement, à cette heure tardive, tout est fermé. Captivés par leur cochon, ils ne se sont pas souciés de l'heure (de nouveau ce sentiment de bizarrerie). Heureusement, Brandimart a quelques provisions chez lui et une idée pour les accommoder. Il prévient Marfise qui accepte, toujours joyeuse, et apparaît peu après. Quoiqu'elle soit habituellement d'une beauté éblouissante, elle a quelque chose de plus ce soir et dévore avec plaisir le plat que, à partir de pas grand chose, l'imagination de Brandimart a réussi.

	Enlacés sur le sofa, ils boivent ensuite par petites doses un alcool des planètes au goût complexe. Marfise commente les nouvelles du jour : 

	— C'est peut-être un point de rupture entre l'évêque et les chanoines. Si Héracle cède à cette grossière "cochonnerie" (elle rit), le chapitre marque le point. Quid s'il résiste ? Le doyen est allié au comte de la Forêt qui viendra à son aide, mais le doyen n'est pas le chapitre. Et n'oublions pas l'assassin. C'est la même affaire que ton Evariste. S'agirait-il d'une conjuration ? Je brûle de connaitre la suite. (Elle rit encore).

	Brandimart, gagné par sa gaité et ses douces entreprises, plaisante avec elle. Evoquant la longue dispute entre l'évêque et le doyen, il identifie la bizarrerie qui le turlupinait : ils l'ont suivie pendant des heures en continu, sans être interrompus par les coupures de repos. Il y en a eu une au début seulement. Marfise, toujours mutine, suggère que les psys ont changé d'avis. Brandimart, intrigué, insiste et Marfise finit par reconnaitre avec réticence qu'elle a peut-être fait quelque chose.

	— Une dérivation ? Comment est-ce possible ? s'étonne Brandimart. Ne s'en rendront-ils pas compte ?

	Marfise élude, le renverse sur le sofa et, pendant un intense moment, les membres dominent la tête, pour parler comme le doyen Evariste !

	Ensuite, pendant que Brandimart mobilise ses dernières ressources pour préparer une petite collation, il raconte à Marfise qu'il a vu son palais dans le secteur K, hérissé de tours et de tourelles comme l'imagination tardive de la Terre aimait se représenter les châteaux médiévaux.

	— Ah ! il était ainsi ? dit Marfise qui grignote avec nonchalance. Ils changent souvent l'apparence, je l'ai vu en temple grec, en église gothique, en château japonais en bois avec sept toits superposés, mais tu sais en réalité c'est comme le reste : un bâtiment rectangulaire avec des appartements, des chambres, des salles de rencontre etc.

	Mais nous n'avons pas ça, ici, se désole Brandimart qui revient sur les impressions ressenties dans ce secteur. Marfise, attendrie ou lassée, lui promet qu'elle l'accompagnera un jour pour lui montrer les curiosités.

	Et, ranimée par la collation, elle indique à grand traits la manière dont ils vont investiguer le cas Evariste et l'assure de son assistance. Et toi, demande Brandimart, tu n'as pas ton propre travail ? Pas encore, répond Marfise, énigmatique, qui, décidément ragaillardie, se jette à nouveau sur lui.

	Au matin, leur esprit embrouillé par le manque de sommeil peine à se remettre en marche. Marfise sort un petit sachet de la poudre jaune dont elle a déjà fait bénéficier Brandimart : cela nous mettra au mieux de nos capacités. Elle entraine Brandimart sous la douche, ils sont prêts en quelques minutes et rejoignent le labo où ils prennent un rapide et solide déjeuner.

	Ils parcourent les enregistrements. La poudre jaune leur donne une lucidité qui stupéfie Brandimart : ils regardent les dix écrans à la fois et notent tous les détails.

	Pendant la nuit, il y a eu pas mal d'allées et venues sur la rivière. Et un troisième cochon a été tué, Aymon. L'évêque a eu un long entretien avec son conseiller (Ignatius, glisse Marfise, il a été formé dans la chapelle de l'empereur). Ils ont décidé de résister au doyen. Au matin, dissimulé par la brume épaisse, un chanoine s'introduit dans le donjon par la petite porte de la rivière. Il fait partie de ceux qui soutiennent l'évêque et l'assure de leur soutien sans préjuger du résultat. Le doyen reviendra demain demander réponse à l'évêque, ensuite le chapitre se réunira.

	Marfise fait remarquer à Brandimart que les chanoines des trois "victimes", Evariste, Onésime et Aymon, sont du camp opposé à l'évêque. Quelque chose se prépare-t-il ? Chacun, l'évêque tout le premier, envoie des messagers dans ses terres et à ses alliés pour que des hommes d'armes le rejoignent. L'évêque convoque le gouverneur Philibert qui lui promet son concours. Ignatius doute de sa fidélité, l'évêque compte sur sa haine car le gouverneur et le prévôt des chanoines se sont heurtés à maintes occasions.

	Le lendemain, le doyen Evariste se présente à nouveau. Les compliments préliminaires durent moins longtemps que la fois précédente. L'évêque a pris conseil et prié Dieu. Il sera bref et clair : l'honneur de l'Eglise n'est pas engagé dans cette cochonnerie qui concerne les propriétaires des bêtes en tant qu'hommes (tanquam homines), et non en tant que chanoines. C'est une affaire privée, la destruction criminelle d'un bien meuble. Primo. Et, secundo, Dieu l'a éclairé : le statut de ces cochons dans la cité fait scandale. Leur place est dans l'enclos avec les poules et autres animaux, pas dans la familiarité des chanoines ! Cela n'a que trop duré.

	Le doyen objecte que le chapitre s'est voué à Saint Antoine le Grand.

	L'évêque répond avec acrimonie qu'Antoine est l'archétype des anachorètes (que vous n'êtes pas, ajoute-t-il perfidement) ; qu'une légende populaire l'associe sans raison au cochon ; que ces bêtes font tort au chapitre, et donc à l'Eglise. Le doyen sait-il que le peuple ne parle pas des "cochons des chanoines" (canonicorum porci) mais des "cochons de chanoines" (canoni porci) ? Qu'il les compare les uns aux autres, au physique et au moral ? Tout ceci doit cesser.

	Le doyen, furieux, invoque la coutume immémoriale. Que sa Sainteté l'Evêque, interroge les plus vieux ! De tous temps les cochons ont erré la nuit en liberté dans la ville close, la nettoyant de ses ordures. Dieu et les hommes l'ont toujours permis, l'ont toujours voulu.

	Et, conclut l'évêque, la cité s'est vidée au profit du bourg où vos bêtes ne vont pas, ne sachant pas franchir le pont de bateau.

	Le doyen se retire cérémonieusement pour "délibérer avec ses frères" et, à peine arrivé chez lui, envoie un messager au comte de la Forêt. La nuit suivante, les cochons sont lâchés à nouveau, cette fois gardés par leurs porchers mécontents, armés et munis de bâtons ferrés. Ils voient s'ouvrir devant eux des volets. On leur tend des pichets de vin en leur disant malicieusement pauvres gens. Peu après, les porchers, saouls, dorment tandis qu'un quatrième cochon est tué, Cornille. C'est de la même porte de la maison du gouverneur que jaillit le couteau. Ensuite, le tueur s'enfuit par la rivière et, arrivé de l'autre côté, se dissimule dans les broussailles. Et de quatre, compte Marfise. Des six chanoines les plus ennemis de l'évêque, quatre ont été atteints. Que va-t-il se passer ?

	La nuit suivante, une brèche est pratiquée dans la palissade et les huit bêtes restantes, suivant goulument une trainée de grains, la franchissent et disparaissent. Des silhouettes indistinctes s'empressent alors de remettre en place la palissade.

	Jour après jour, des petites troupes d'hommes d'armes arrivent et s'entassent, qui chez l'évêque, qui chez le gouverneur, qui chez tel ou tel chanoine.

	Tout à coup une vive animation se manifeste au sommet de la colline ouest. C'est le comte de la Forêt qui entre dans son abbaye. Un monstre !, s'exclame Brandimart. En effet, descendu de cheval, Guigues est aussi large que haut : des épaules et des bras énormes, des cuisses épaisses, une vilaine petite tête couverte de poils et de croutes.

	Quel bel homme ! s'amuse Marfise qui commente : est beau qui est preux ; est preux qui est fort ; est fort qui a des muscles. Il en faut pour supporter l'armure, pour tenir la lance, manœuvrer la lourde épée et rester droit en selle.

	D'ailleurs, dans la première cour de l'abbaye, les dames et les femmes qui se précipitent vers le comte semblent de cet avis. Elles se battent pour le désarmer et pour l'accompagner à son logis où l'attendent nourriture, vêtements et plaisirs de toutes sortes.

	La crise est proche commente Marfise.

	Le dimanche suivant — le 2 avril en temps local—, un joli printemps semble arrivé. La brume éternelle s'éclaircit et, par endroits, le soleil apparaît. Les gens de la cité se pressent vers la cathédrale pour assister à la grand messe, délaissant leur église paroissiale, et aussi ceux du bourg qui traversent en groupes le pont de bateaux.

	Brandimart et Marfise ont souvent entendu l'évêque, ils le voient enfin. Il sort en procession de son donjon, revêtu de ses habits sacerdotaux qui étincellent au soleil, suivi d'une multitude de diacres, sous diacres et autres officiants, et entouré de ses hommes d'armes. Héracle est sensiblement plus grand et plus svelte que les autres, son regard vif et son calme complet. Il entre dans la cathédrale où les chanoines, en tenue, attendent dans leurs stalles. La messe dure longtemps et, parmi le peuple debout qui se presse dans la nef, les conciliabules et les va-et-vient sont intenses.

	Une fois la dernière bénédiction faite, certains chanoines tentent un mouvement pour entrainer l'évêque qui se prosterne au pied de l'autel et s'abîme en oraisons. Les chanoines sortent par une petite porte latérale et, quand la foule s'écoule sur la place, les rues sont bloquées par les hommes d'armes du prévôt. Pendant la messe un échafaud a été dressé. Les chanoines montent dessus et le doyen Evariste, se juchant sur la chaire qu'on y a disposé, somme la foule de l'écouter.

	Il prononce alors une longue diatribe en latin à propos des cochons tués, du viol de la coutume, de l'attaque contre les chanoines et de la rébellion contre l'Eglise. Les chanoines ont jugé, la cité a été condamnée. Ensuite son crieur, en langue vulgaire cette fois, résume l'incrimination et prononce la sentence : la cité paiera une amende de trois cent pièces aux chanoines et, en garantie, les notables devront livrer leur fille aînée en otage.

	La foule s'émeut et, ne pouvant quitter la place dont les accès sont bouchés, reflue vers la Cathédrale dont les portes se ferment derrière elle, protégées par les hommes du gouverneur, soudain surgis du donjon, moitié à pied, moitié à cheval. L'évêque est toujours en oraison ou fait semblant.

	La foule se calme, le silence se fait et une voix retentit : Justice ! La foule reprend le cri. Héracle se redresse, va jusqu'à la limite du chœur et s'adresse à la foule : Qui réclame justice ?

	La foule s'écarte, laissant le passage à un homme qui, en boitant, s'approche et se prosterne devant l'évêque : Justice contre le cochon qui a dévoré mon enfant et m'a blessé ! La foule reprend derrière lui : Justice.

	Un homme, assez bien vêtu, s'approche du plaignant, se présente comme son procureur et, en latin cette fois, expose à "sa sainteté" que, la nuit où les cochons ont disparu, l'un d'entre eux, celui qui appartient à "monseigneur Archambaud", a défoncé la porte de son clos où son garçon faisait ses besoins avant d'aller dormir et s'est jeté sur lui. Le père, Jacques, ici présent, attiré par les cris a tenté d'intervenir mais, blessé par la bête, n'a pu qu'assister au dévorement de son enfant. Les voisins ont tout vu. Que la Justice comtale se saisisse du cas ! N'est-il pas écrit dans la sainte bible si un bœuf encorne un homme ou une femme et cause sa mort, le bœuf sera lapidé et l'on n'en mangera pas la viande (Exode 21,28) ? L'assassin a pris la fuite, commettant un nouveau délit. Qu'on le juge par contumace !

	Juger le cochon ? s'effare Brandimart. Marfise lui rappelle que les procès, criminels ou civils, contre les animaux sont alors de règle : un crime est un crime, quelles que soient les circonstances. Tout crime est un péché et dérange l'ordre divin qui doit être rétabli par la Justice. Ceci dit, ajoute-t-elle, ça a l'air d'un coup monté.

	Coup monté ou non, l'évêque ne rate pas l'occasion. Il assure la foule que Justice sera rendue aussitôt et, affectant d'ignorer ce qui se passe dehors, fait dire aux chanoines de le rejoindre.

	Les portes de la cathédrale sont ouvertes. Dehors, les hommes du gouverneur font face à ceux du prévôt, tandis que les chanoines, sur leur estrade, contemplent la place vide. Ignatius, précédé de trois huissiers de l'évêque, traverse les soudards comme s'ils n'existaient pas et, arrivé devant les chanoines, les requiert par leur devoir d'assister l'évêque dans ses fonctions judiciaires.

	Regarde bien, dit Marfise.

	Quatre chanoines rejoignent aussitôt Ignatius, ce sont les partisans de l'évêque. Deux suivent peu après. Le silence est total. Ignatius, immobile attend. Parmi les six ennemis de l'évêque, quatre se décident à descendre. Restent le doyen Evariste et le chanoine Archambaud dont le cochon est incriminé. Vont-ils se rebeller ? Peut-être le feraient-ils si les soldats du comte de la Forêt étaient aux portes pour les soutenir. Ils n'y sont pas, et les hommes du prévôt, ayant mesuré leur infériorité par rapport aux forces du gouverneur, commencent à s'égailler. Lentement, très lentement, Evariste et Archambaud rejoignent les autres, et les douze, précédés d'Ignatius et suivis des huissiers, se dirigent vers la cathédrale où la foule s'ouvre en grondant pour leur laisser le passage.

	L'évêque conduit le procès dans les formes. Le plaignant et son procureur sont entendus. Les témoignages sont enregistrés. Il faut un avocat au cochon. Archambaud se défile et, personne ne se présentant, l'évêque désigne un de ses conseillers qui fait ce qu'il peut pour atténuer la faute de son "client", accusé du double crime de meurtre et de fuite.

	A ce moment le gouverneur pénètre précipitamment dans la cathédrale et dit quelque chose à Ignatius. C'est que, montrent les "caméras", le comte de la Forêt a descendu la colline avec une troupe d'hommes et, devant la porte, demande s'il peut remédier aux troubles. Le gouverneur, entrainant ses hommes, court au rempart et remercie vivement le comte de sa bénévolence qui, en l'occurrence, est inutile, merci à Dieu.

	L'évêque fait face à la foule : vous avez entendu la plainte et la défense. Quelle peine demandez-vous ? —La mort! hurle la foule. Ensuite, l'évêque fait le tour des chanoines et des conseillers, demandant à chacun d'opiner. Ignatius note leurs réponses.

	L'évêque remonte dans sa chaire et, pour que Dieu les éclaire, commence une prière à laquelle se joint la foule. Puis Héracle prononce son jugement : le cochon connu sous le nom d'Archambaud est déclaré infâme, répudié et excommunié ; comme il est en fuite, il sera brûlé en effigie et son propriétaire condamné à indemniser le plaignant. Enfin, pour que de telles affaires ne se reproduisent pas, la divagation nocturne des cochons par la cité est interdite pour toujours et à jamais.

	La foule crie de joie et se précipite dehors pour confectionner le bûcher. Les matériaux arrivent de toutes parts. On décroche une image de cochon qui servait d'enseigne à un marchand de chair et on la lie au piquet central. Le tribunal prend place solennellement sur l'estrade des chanoines. Le bourreau de l'évêque allume le bûcher et, en quelques minutes, tout est terminé.

	Quelle affaire ! commente bêtement Brandimart.

	L'évêque a marqué un point, dit Marfise, le peuple aussi, et peut-être le bourg en a marqué deux. Evariste et le comte ont perdu le set. Mais ce n'est pas fini. Tout fluctue, rien n'est jamais fini sauf ta thèse ! en moins d'un mois tu as élucidé ton énigme et ramassé assez de matériau pour ta dissertation, avec un procès d'animal en bonus ! Tu n'as plus besoin de venir désormais. Reste chez toi et commence à écrire, je viendrai te voir.

	— Je ne sais pas, répond-il. Je m'accorde quelques jours de vacances pour mettre au propre mes notes.

	— J'imagine que les psys doivent désespérer de nous et une certaine psy de toi ! nous n'avons respecté ni les horaires ni le calendrier. Un miracle qu'ils nous aient laissés tranquilles ! Tu as raison, un peu de repos te fera du bien. Moi, je n'en ai pas besoin, sourit-elle.

	7. Pentecôte 1150

	Brandimart, malgré les insistantes suggestions de Marfise, réitérées plusieurs fois, ne s'est pas retiré, en partie pour rester avec elle, en partie pour ne rien perdre de cette tranche d'histoire qui lui est offerte.

	Les observations ont continué, révélant peu à peu la complexité et la densité des relations entre les parties en présence. Suite à la victoire de l'évêque, plusieurs chanoines a quitté la cité. Les "caméras" ont montré que, se dirigeant ostensiblement vers leurs terres, ils ont fait un grand détour pour rejoindre le comte de la Forêt dans l'abbaye de l'Ouest. La fête de Pâques, le 16 avril, a tourné au triomphe d'Héracle. Les gens de la cité et, même ceux du bourg, sont venus en procession lui offrir des fleurs et des agneaux. Nul pourceau ne court plus les rues la nuit. Ignatius est absent, dépêché à l'empereur par son maitre.

	Pentecôte approche et, si les lieux semblent calmes, Marfise paraît de plus en plus tendue, sans que Brandimart parvienne à deviner pourquoi ni à la rasséréner. Pourtant, leur existence commune est devenue paisible. Marfise a invité plusieurs fois Brandimart à la Taverne interdite, elle l'a promené à travers le secteur K, elle s'est laissée emmener en "excursion" dans le secteur faussement sauvage de la ville, elle ne l'a jamais laissé manquer d'amour, faisant preuve d'autant d'appétit que d'ingéniosité. Brandimart est comblé. Brandimart est frustré : le mystère de Marfise reste aussi épais et compact qu'au premier jour.

	Il l'interroge sur sa thèse : comment la conçoit-elle ? elle n'explore aucune séquence particulière, elle butine d'écran en écran, s'intéressant un peu plus à l'évêque. Elle répond que son objet, c'est la dynamique d'ensemble, le jeu des masses, à l'instar de ces mobiles qu'ils avaient sur la Terre. Brandimart perçoit le projet mais la musique sonne faux et Marfise a l'air d'attendre quelque chose.

	Pentecôte approche, le 4 juin cette année là. Les préparatifs se multiplient. Comme les gens des campagnes viendront nombreux, l'évêque dira la messe sur la place où les charpentiers s'affairent à construire un échafaud. Pour se garder d'un coup de main à la faveur de la liesse générale, les portes de la cité seront fermées au début de la messe, et les hommes du gouverneur se posteront sur les remparts. Il est impie de se préparer à la guerre un jour de fête, il serait encore plus sacrilège de la faire, toutefois mieux vaut être précautionneux.

	Le 4 juin est un jour radieux. Des milliers de gens convergent vers la place. L'évêque et son clergé officient, splendidement vêtus. Brandimart entend soudain que la respiration de Marfise est oppressée. Il la regarde, elle est crispée, le regard fixé sur l'écran où Brandimart reporte le sien. La "caméra" zoome Héracle, de plus en plus près, on voit chaque poil de sa figure... et on ne voit plus rien. L'écran est devenu noir.

	Marfise expire profondément comme quelqu'un qui a un temps oublié de respirer. Une "caméra" errante survole la place, à présent dans une extrême confusion. Héracle est étendu, renversé sur le dos. La "caméra" le capte au passage, il a un trou au milieu du front, il est mort. Une partie de la foule tente de s'approcher, une autre de s'en aller. Les soudards du gouverneur quittent les remparts pour rétablir l'ordre. Des trompettes retentissent, les chevaux du comte de la Forêt descendent rapidement la pente. Le comte arrive devant la porte, la fait enfoncer, court à cheval avec quelques dizaines d'hommes jusqu'à la cathédrale, saute sur l'estrade et d'une voix puissante crie : paix! paix! braves gens! rentrez chez vous! je veille !

	Brandimart, haletant, regarde Marfise qui, blême, reprend peu à peu son souffle. Il dit :

	— Ce n'est pas une de leurs armes. C'est nous ? Le faisceau ! il s'est passé quelque chose avec le faisceau. Comment est-ce possible ?

	Marfise chuchote quelque chose et visionne à nouveau la scène. Viens, dit-elle. Elle le prend par la main et l'entraîne à travers les couloirs. Ils vont vers le secteur K et Brandimart s'étonne que Marfise ait un code pour ouvrir les sas. Ils traversent l'illusoire forêt. Le palais aujourd'hui a un air Renaissance italienne, entouré de (feintes) cascades et de (feints) jardins. Marfise le conduit dans une pièce, la verrouille, s'affale avec lui sur un canapé. La pièce s'illumine de couleurs changeantes.

	Buvons quelque chose, dit Marfise en ouvrant un placard dissimulé. En un tour de main elle confectionne une boisson chaude qui, aussitôt, procure à Brandimart une profonde impression de calme.

	— Que s'est-il passé ?, demande-t-il. Que se passe-t-il ?

	Marfise hésite, ou peut-être cherche ce qu'elle va dire.

	— Oui, c'est nous, c'est moi. Pas un accident. Je l'ai tué.

	— Mais pourquoi ? mais comment ?, gémit Brandimart dont les idées sont en déroute : on ne peut ni ne doit agir sur le passé.

	— Comment ? le faisceau. Quand on le "durcit", il traverse la matière, quand on le durcit encore il la détruit. Il a fait un trou dans le cerveau d'Héracle.

	Brandimart, stimulé par la boisson, réfléchit, intensément perplexe : 

	— Impossible ! nous ne commandons pas le faisceau puisque le décalage est d'une année-lumière. Si tu déclenches quelque chose maintenant, l'effet se produira dans plus d'un an.

	Il réfléchit encore : à moins...

	— à moins... ? l'encourage-t-elle

	— à moins que tu l'aies programmé un an avant, mais comment aurais-tu opéré ? et, surtout, pourquoi faire une chose pareille ?

	— Tu y es, Brandi, soupire-t-elle. Je te dois des explications.

	Elle se tait un moment.

	— Te souviens-tu de la question que tu as posée à l'Ingé ? Tu as demandé si nous ne pourrions pas empêcher la Catastrophe de 2049.

	— Oh oui, je me souviens !, répond Brandimart. Et aussi de sa réponse. Et j'ai cru voir alors que tu avais failli dire quelque chose.

	— Eh bien je le dis maintenant. La limite de Clorinde s'énonce : On peut agir sur un fait ponctuel, pas sur un processus systémique. Ecoute-moi. Jadis, pendant la période naïve de l'Europe, on réduisait l'Histoire aux actions des Grands Hommes. C'était normal, s'agissant d'agrégats monarchiques ou aristocratiques. Plus tard, on a mis l'accent sur les forces souterraines, les processus involontaires, la taupe qui creuse à l'insu de tous et les Grands Hommes ont disparu de l'horizon. A tort. Un processus systémique est fait d'interactions et, à certains moments et lieux, certains hommes constituent des nœuds relationnels, des têtes de réseau si tu préfères. Les Grands Hommes s'expliquent par les circonstances, bien sûr, mais il arrive qu'ils les fassent, en jouant un rôle de catalyseur ou de condensateur de tendances qui, autrement, se seraient exprimées de manière moins radicale. Un exemple monstrueux a beaucoup agité l'historiographie : Hitler. Les meilleures analyses expliquent son effroyable succès par le fait qu'il incarnait et amplifiait la tendance de la société allemande, à un moment pathologique de son existence. Si Hitler était mort en 1933 ou même en 1938, le cours de l'Histoire aurait différé. Le nazisme n'aurait pas disparu, ni peut-être la guerre, mais les choses se seraient passées autrement, avec moins de radicalité.

	— Et notre évêque ?

	— Attends ! je te parle d'Hitler parce que, si la direction que prend l'Histoire ne dépend pas des Grands Hommes, certains contribuent à son intensité. Dans le processus qui aboutit à la Catastrophe de 2049, quelques chefs ont condensé, radicalisé, des tendances négatives qui, par eux, à travers eux, sont devenues explosives. Sans cela, la Terre aurait connu une terrible crise (encore une fois, on ne change pas la direction de l'Histoire), avec d'énormes dégâts, mais pas la Catastrophe, pas dix milliards de morts atroces. Et nous ne serions pas en train de croupir dans ces couloirs comme des rats.

	— Et notre évêque ?

	— J'y viens. Comment éliminer une demi-douzaine de leaders dangereux entre 2040 et 2048 ? Nous, la Lune, savons, enfin, non, l'Université sait, observer le passé. Même elle, ne sait pas, ne peut pas, agir dans le passé. A la limite, les faisceaux pourraient projeter un hologramme qui resterait une image, sans parler ni agir. Mais un faisceau est, malgré tout, de la matière et le faisceau peut agir. Un homme est une chose fragile. Si on le voit depuis le futur, on peut l'éliminer.

	— Mais pourquoi notre évêque ? Tu l'as tué ! Depuis près de trois cents ans que nous sommes ici, après le chaos des débuts, il n'y a plus eu un seul homicide. Je sais que ce n'est pas pareil sur les Planètes mais, nous, Lunaires, sommes trop nécessairement solidaires pour tuer. Tu as tué froidement un être humain qui ne le méritait pas. Si encore tu avais choisi un criminel... Tu objecteras que, maintenant, en 2327, il était depuis longtemps un cadavre. Mais il était vivant quand tu l'as tué. Tu as préparé un attentat pendant quatre ans et, pour la première fois depuis trois siècles, un Lunaire a tué un être humain. Nous, nous avons vu une image avec un trou dans le front ; là-bas, c'était un homme.

	— J'y ai pensé, ça fait quatre ans que j'y pense. Héracle ne le méritait pas, innocente victime du besoin d'une expérience vérifiable. "On" n'était pas sûr de parvenir à "durcir" suffisamment le faisceau ni de réussir la synchronisation. Il fallait un test.

	— Et, coupe Brandimart qui commence à mettre bout à bout quelques morceaux du puzzle, ce test devait passer par l'Université puisque c'est elle qui dispose de l'instrument. C'est pour ça que tu voulais ce "cas", mais pourquoi celui-ci précisément ?

	— Parce que, parmi les cas disponibles à l'Université, c'est le plus inoffensif. J'admets qu'il est dangereux et éthiquement condamnable d'agir dans le passé. Pour minimiser la perturbation, nous avons choisi ce cas qui à cet instant, est insignifiant. Un trou bouillonnant, tu l'as vu toi-même, mais un trou. Mon acte a changé à la marge l'histoire locale, rien d'autre. La carte impériale que voulait jouer l'évêque ne valait rien. Le comte de la Forêt s'emparera de la Cité, il s'appuiera sur le roi. Ce qui s'est passé plus tard se passera plus tôt.

	— Je comprends, dit Brandimart. Tu avais fait une observation préalable.

	— Oui. L'université accumule les cas à l'avance. "On" a parcouru la réserve et retenu celui-ci. Je l'ai visionné en douce. Puis "on" l'a fait sortir des archives et on l'a recommencé.

	— C'est ainsi : tu as repéré une victime et une occasion où le faisceau frapperait sans erreur. Mais tu ne pouvais rien faire puisque tu étais deux ans plus tard, un an aller, un an retour. Par je ne sais quel moyen tu as fait programmer un faisceau pour tuer à la date voulue. Et tu as remplacé le safari photo par un safari de chasse, en recommençant l'observation, avec cette fois, le fusil chargé. C'est pour ça que tu savais déjà tant de chose. Pas étonnant que tu aies été folle de rage lorsque le "cas" m'a été attribué à ta place. Maintenant, ton test a réussi et les terroristes temporels sont lâchés.

	— Non, Brandi, pas "terroristes", activistes. Pas terreur, opération chirurgicale : cinq personnes, pas une de plus. Et comme la date est plus proche, tout sera plus facile qu'avec Héracle.

	— Supposons que tu empêches la Catastrophe. Du même coup, tu supprimes nos trois derniers siècles. Nous n'existerons pas, nous ne vivrons pas sur la Lune, nous ne découvrirons pas tout ce que la nécessité nous a forcés à inventer, nous ne coloniserons pas les planètes... N'est-ce pas une espèce de crime gigantesque ? Tu évites les milliards de morts de la Catastrophe. A quoi bon ? aujourd'hui, comme l'évêque, ils sont morts depuis longtemps. Et nous, nous sommes vivants, enfin, nous l'étions avant que tu nous fasses disparaitre.

	Brandimart s'écarte un peu d'elle.

	— Il a fallu tricher avec l'Université, programmer le faisceau, calculer la synchronisation. Tu n'as pas fait cela toute seule, tu as dit "on". Qui est "on" ?

	— Ah, voilà ce que je ne peux pas révéler.

	— Vous faites une erreur terrible. Si vous empêchez la Catastrophe, l'Histoire de la Terre continuera. Et après ? Comment savoir la suite ? N'y aura-t-il pas plus tard une Catastrophe encore pire qui entraînera la fin totale de l'Humanité, sans que personne ne réussisse cette fois à s'échapper sur la Lune ? Il vous faudrait monitorer la Terre en permanence et intervenir chaque fois qu'elle se prépare à tomber dans le précipice. C'est aussi aberrant qu'impossible puisque vous ne serez plus là, vous disparaitrez quand la Terre revivra ! Comment faire confiance aux Terriens ? Leur Histoire s'est terminée avec la Catastrophe. Une autre Histoire a commencé avec nous et elle est meilleure. De quelle autorité et avec quelle certitude, pouvez-vous remettre en marche le Jaggernaut terrestre ? La Terre s'est suicidée, paix à ses cendres. Essayons de mieux faire.

	Plus Brandimart analyse le projet de Marfise, plus il s'échauffe :

	— Il faudrait comparer ce que nous sommes et ce que deviendrait la Terre sauvée. Il n'y a pas de données, il ne peut pas. Et s'il y en avait, qui arbitrerait ? qui déciderait ? quel tribunal jugerait et supprimerait une Humanité au profit d'une autre ? Votre comité central ? La Terre était divisée en nations antagoniques, ici elles sont fusionnées, synthétisées. La Terre était un tissu d'oppositions, notre Lune est une société bienveillante, consciemment autolimitée. Oui, nous vivons dans des tunnels et nous rêvons aux grands espaces mais, avec dix milliards d'habitants, vingt ou cinquante milliards peut-être trois siècles plus tard, il n'y a plus de grands espaces sur la Terre. Et nous avons tout inventé...

	Marfise, troublée par sa véhémence, se rapproche de lui qui s'écarte. Elle se lève et dit d'une voix blanche : Brandimart, tu as peut-être raison. Puis, elle l'embrasse, murmurant avec une passion farouche : pourtant, c'est la Terre !

	Le saluant profondément, elle disparaît, laissant derrière elle cette salle dont les couleurs changent et tourbillonnent de plus en plus vite. De plus en plus vite...

	Livre 2. La Conjuration

	1. Sur une planète lointaine

	Marfise, en quittant Brandimart, l'a salué profondément en signe d'adieu définitif. Comment échapperait-il à l'élimination ? Il a vu le crime, il a appris le plan, il est dangereux. Avec véhémence, il a exprimé la crainte secrète de nombreux conjurés : que la Terre, suicidaire, soit inéluctablement vouée à la disparition et que toute tentative de l'empêcher reste vaine. Ce doute, et la mauvaise conscience qui l'accompagne, sont refoulés en disant : pourtant, c'est la Terre, elle mérite une nouvelle chance, même si le résultat est incertain et le prix à payer élevé.

	 Brandimart est condamné d'avance si Marfise ne bataille pas énergiquement pour le sauver. Par chance, elle est le héros du jour : son test prouve la possibilité d'une action rétrospective qui, jusqu'alors, n'était qu'un concept. Forte de son succès, elle argumente avec autorité : éliminer quelqu'un dans l'univers clos et transparent de la cité lunaire est une opération compliquée et inutile. Il suffit, pour neutraliser Brandimart, d'effacer de son esprit tout souvenir du test, comme l'ont déjà fait les lumières tournoyantes. Marfise emporte la décision de justesse.

	Reste à l'empêcher de trouver l'évêque mort quand il reprendra l'observation. Marfise envoie sur les écrans un enregistrement factice qui montre le triomphe de l'évêque. C'est ce 1150 que verra Brandimart.

	Les autres conjurés ne perçoivent pas l'erreur qu'elle accepte en maintenant Brandimart dans un 1150 désormais irréel. Ce porte-à-faux constitue un risque qu'elle pense faible, sans se douter que Brandimart le paiera très cher, et qu'il lui coûtera Brandimart.

	Maintenant que, l'évêque mort, le comte de la Forêt a conquis la ville, l'histoire locale a bifurqué. Du coup, les documents qui s'y rapportent, ipso facto modifiés, ne mentionnent plus la Bulle d'Or accordée par l'empereur à l'évêque en 1152, notent la puissance accrue du comte, font intervenir le roi plus tôt, etc. L'Histoire que connaît Brandimart n'est plus vraie. Les documents le mettraient sur la piste d'une incohérence, s'ils étaient accessibles... En 2049, la fuite panique vers la Lune dans des fusées surchargées n'a pas déménagé les bibliothèques et ne s'est pas encombrée d'archives. Sur la Lune, il n'existe qu'un livre de référence, très partiel, et Brandimart l'a tellement étudié qu'il n'a aucune raison de le consulter à nouveau. Brandimart trouvera l'évêque en vie et écrira sa thèse.

	Elle sera centrée sur les cochons du chapitre et si, d'aventure, il mentionne le triomphe de l'évêque ce jour de Pentecôte, nul ne le démentira. Marfise spécule sur l'insignifiance de l'évènement et sur l'indifférence des historiens à l'égard de cet épisode micro-local.

	Elle ne connaît pas la chronique du chanoine Grossius, postérieure de deux siècles à l'assassinat de l'évêque. Le texte a survécu par des extraits dans d'autres chroniques qui se sont perdues aussi. Les rares fragments qui subsistent sont le trésor caché du professeur Clarion. Grossius écrit, à la date de 1150, que, le jour de Pentecôte, l'évêque Héracle a été foudroyé par la colère divine (fulmine percussus a divina ira) et que le comte de la Forêt s'est emparé de la ville dont, deux ans plus tard, l'empereur a trouvé les portes closes. Marfise l'ignore, Brandimart aussi. D'ailleurs, s'il l'apprenait, accepterait-il qu'un texte incertain l'emporte sur ce qu'il a vu de ses yeux ? Il penserait que Grossius, post factum, aura repris une fable inventée par les chanoines contre l'évêque.

	***

	Marfise ramène Brandimart chez lui, halluciné, automate au regard vide.

	Avant qu'il reprenne conscience, elle contacte la machine pour émettre une déclaration d'émigration temporaire. La machine lui rappelle ses activités en cours, observation, thèse, etc. qu'il serait sage d'achever d'abord. Marfise déclare qu'elle a noté l'avertissement et passe outre. La machine lui délivre un code pour partir dans les Planètes. Une place se libère dans la prochaine fusée. Elle décolle aussitôt.

	La Lune ne se soucie pas du monde. Les extravertis rejoignent les Planètes, les autres ont si peu de curiosité que leur horizon se borne à leur secteur où ils trouvent tout le nécessaire. Les psys qualifient cette attitude de "réflexe fœtal fonctionnel", sans se rendre compte qu'il tend vers l'autisme. Dans le monde clos de la cité lunaire, nul ne s'intéresse aux Planètes. On consomme parfois de ces produits rares et fabuleux qu'elles exportent. On croise des touristes venus séjourner "au plus près" de la Terre. On rencontre beaucoup d'immigrants définitifs ou temporaires, venus pour des périodes d'étude ou de formation à l'Université, dans les Labos ou les Usines. Mais ces Planétaires ne se font pas remarquer et se comportent scrupuleusement comme des Lunaires, sans raconter leur monde d'origine et sans qu'on les questionne à son propos. Pour éviter de perturber la fragile vie lunaire, les visiteurs, soigneusement instruits et formatés avant leur départ, suivent un entrainement spécial par simulation.

	Les Lunaires sont indifférents. Ils ne sentent pas supérieurs aux Planétaires et ne les envient pas non plus. Ils postulent que, en sortant de leur cocon artificiel, les hommes, libres dans un monde ouvert, deviennent expansifs, individualistes et parfois violents, cédant à de vieux instincts qui, sur la Lune, sont contenus sans effort. Ce "primitivisme" est leur adaptation naturelle au changement d'environnement.

	***

	Le long voyage de Marfise se termine. Les Planètes ont reçu, un peu au hasard, des noms de régions, de villes ou d'Etats de l'ancienne Terre. Celle-ci a été baptisée Souabe.

	Marfise défaille en respirant sa première bouffée d'air naturel. Pourtant chimiquement semblable à celui que produit la Lune, il paraît plus fort, un peu acide, avec une odeur poivrée. Il lui monte à la tête comme une boisson violente et, momentanément incapable de marcher, elle s'adosse à un pilier pour retrouver son souffle.

	A ce moment, deux hommes dont la vêture est faite d'une espèce de cuir, l'abordent respectueusement : Bienvenue, Godzina.

	Bien que la technologie lunaire et les ingénieurs locaux aient adapté les moyens de transport aux conditions de la planète, les membres des Hautes Classes affectent de préférer la traction animale, utilisant pour cela de bizarres bêtes locales. Dans ce monde actif et affairé, la lenteur est un privilège ostentatoire. Marfise préférerait emprunter un des multiples petits véhicules rapides, mais les hommes l'installent cérémonieusement dans un carrosse doré qui s'ébranle, sonnant de toutes ses clochettes pour se signaler. Elle sait que, en arrivant sur la Planète, elle ne doit pas rater sa "première entrée" (l'expression consacrée), et respecter la dignité du Seigneur Waldemar dont les gens se demandent si elle est la nièce, la maitresse ou simplement l'invitée.

	Waldemar est en pleine ascension. En s'alliant aux uns, en soudoyant les autres, en menaçant les récalcitrants, il a été élu Référent Suprême de la planète, un pas important dans sa stratégie de prise de pouvoir. Il y a encore trop d'espace libre et trop d'occasions disponibles pour que, sur cette planète paisible, les habitants se laissent gouverner par quiconque. Ils vivent dans leurs fermes, leurs mines, leurs usines, souvent isolées, parfois regroupées en villages. La seule autorité qu'ils reconnaissent est celle des Temples, et encore dans certaines limites. Le Référent Suprême est seulement le grand arbitre. Les conflits que n'ont pu régler bagarres et négociations sont portés devant lui, et il personnifie la planète Souabe.

	Succédant à de nombreux prédécesseurs inoffensifs ou bienfaisants, Waldemar compte s'appuyer cette fonction pour accaparer la justice, puis devenir le chef de la planète et adopter un titre ronflant qu'il a déjà choisi, Shogun-Sébastokrator, sinon pour lui, du moins son fils, ou le fils de son fils.

	La Ligue des Marchands le soutient. Elle lui a rendu de grands services d'affaires et, plus encore, de renseignements. Les Marchands vont partout et mettent en contact les Planètes, entre elles et avec la Lune. Le réseau des fusées est leur propriété qu'ils contrôlent de bout en bout, de la fabrication aux réservations, en passant par la logistique. Les Marchands sont ainsi les seuls à avoir une vue d'ensemble de la nouvelle Humanité : toutes les Planètes connaissent une évolution semblable à celle de Souabe ; après la phase d'installation, d'expansion et de rivalité pour les meilleurs endroits, une consolidation s'opère, des pouvoirs apparaissent. Si les Planètes sont encore autocentrées, il est clair qu'un jour elles s'opposeront et que l'hégémonie appartiendra à celle qui sera la mieux organisée et aura les meilleurs rapports avec la Lune (laquelle ne se doute pas que le "primitivisme" des Planètes renoue avec les plus mauvaises traditions de la Terre).

	Les Marchands importent et exportent. Ils assurent la circulation des hommes et des informations, d'un bout de l'Humanité à l'autre. Ils accumulent richesses et influences. A leurs débuts, en quittant la Lune, ils partageaient son rêve d'une "seconde Humanité", meilleure que celle qui s'est autodétruite sur la vieille Terre. Ils ont compris très vite que la Lune n'essaierait pas, n'aurait pas l'idée, d'interfacer les Planètes, et qu'il y avait là une fonction à remplir et de l'argent à gagner.

	Les services que la Ligue a rendu et rendra à Waldemar l'assurent de sa confiance. Il en va de même sur toutes les planètes. Les "seigneurs" ont oublié ce proverbe terrien en forme de truisme : ton couteau peut te couper.

	Marfise appartient à la Ligue, ce qui, s'il le savait, expliquerait à Brandimart bien des choses qui l'ont intrigué. La Ligue permet à Marfise une double vie, sur la Lune et sur les Planètes, deux réalités qui, pour elle, ne s'excluent pas. Les limitations de la Lune lui conviennent, et aussi les possibilités infinies des Planètes. En outre, travailler pour la Ligue assure de nombreux privilèges et d'importants revenus qui, dissimulés, échappent à l'impôt.

	Marfise, lentement trainée, se fait doubler par les véhicules dont la plupart saluent avec respect le carrosse. Elle a ouvert tout grand les fenêtres, respire à pleins poumons, se laisse pénétrer par la lumière changeante d'un ciel mouvementé, souffre et jouit des variations de température provoquées par le passage des nuages. Observant la teinte uniforme de sa peau, bronzée par des machines pour éviter la couleur cadavérique que lui vaudrait la vie souterraine, elle rêve au moment où elle pourra se laisser brûler par le soleil local. Un insecte la pique, elle l'écrase machinalement. La douleur d'abord l'irrite ; ensuite, l'égaye : elle est sortie du bocal lunaire.

	Marfise arrive enfin à la ville, l'une des rares de la planète Souabe. Le château de Waldemar l'accueille. Elle passe quelques semaines dans cette massive construction néo-babylonienne. Il lui faut se ré-acclimater. Comme à chacun de ses passages, Waldemar s'emploie très activement à la séduire. Elle ne serait pas une fille de la Lune si elle s'effarouchait. Waldemar n'est pas sans attrait, musclé, velu, couvert de cicatrices et empli d'une violence contenue. L'exotisme de Marfise a sur lui un puissant effet aphrodisiaque auquel elle ne reste pas indifférente.

	Vêtue de tenues légères, elle paresse au soleil sur le toit-terrasse, inactive, dans l'attente d'une réunion interplanétaire des Conjurés qui, à présent que le test a réussi, vont programmer la phase suivante.

	Les premiers jours, toute au plaisir de retrouver un air et une vie libres, Marfise a parcouru les rues. Vite identifiée comme la Lunaire dont elle a encore l'aspect, elle a été suivie par des foules respectueuses et enthousiastes qui, s'attachant à ses pas, s'emparent des objets qu'elle a tenus et, pour les plus hardis, déchirent ou découpent des morceaux de ses vêtements et essaient de la toucher.

	En effet, la Lune appartient à la Terre, et tout ce qui touche à la Terre est sacré, sur cette planète comme sur les autres. Plus les hommes se sont éloignés physiquement de la Terre, plus ils l'ont intériorisée. Les gens des Planètes rêvent de la Terre. C'est une obsession et, dans certains cas, une mystique ou une folie. Les Planétaires, pourtant issus de la Lune où ont vécu leurs ancêtres et où les plus récents émigrés ont passé leur jeunesse, les Planétaires l'oublient. Ils se sentent et se vivent comme "fils de la Terre", des Terriens exilés, alors que, au contraire, la Lune, pourtant si proche de la Terre, l'a si totalement rejetée que la vie de tunnel semble un attribut normal de l'Homme. Aucun Lunaire n'a jamais l'idée de monter à la surface pour assister au "lever de la Terre", cette boule calcinée, ce détritus de l'espace que contemplent avec une intense émotion les touristes Planétaires qui paient très cher pour passer une heure au dôme-observatoire.

	Sur les Planètes, on voit partout des images de la vie sur la Terre d'avant, tantôt fixes, tantôt animées. Si l'Université de la Lune a refusé de mettre le "faisceau" transtemporel à la disposition des touristes, elle semble avoir accepté de commercialiser des vues de la Terre à différentes époques, à moins que celles-ci n'aient été piratées.

	Les rares objets venus de la Terre avec les fuyards atteignent des prix invraisemblables. Toute une industrie (contrôlée par la Ligue) fabrique des imitations, et les objets figurant sur les images du passé ont depuis longtemps été transformé en produits. On trouve tout, des braquemards aux pendules, des tableaux de Cranach aux meubles "arts déco", des laques japonaises aux colliers de fleurs polynésiens... Tout ça se mélange dans le plus insouciant désordre, comme le style des constructions qui juxtaposent (et même agglomèrent) les types, par exemple le gothique et le chinois, le baroque et le byzantin... La chronologie n'importe à personne. La Terre n'est plus une réalité historique mais une entité mystique. Aussi la Catastrophe de 2049 est-elle perçue comme le déluge des anciennes légendes, une malédiction à laquelle l'arche de Noé des fusées a permis à quelques-uns d'échapper. Ce bouillonnement de superstitions et d'illusions se condense en culte de la Terre. Sur chacune des planètes, une Union des Temples célèbre des cérémonies publiques dont les "prêtres" partagent des rites ésotériques.

	Selon leur dogme, les Terriens ont été "punis", chassés et condamnés à un exil qui prendra fin un jour. Il faut prier et donner des offrandes aux Temples pour l'abréger. La nature de la "punition" est disputée : fut-elle le prix d'une faute ?, une épreuve ?, un accident ? ou la pure malveillance d'une divinité supérieure ? Les interprétations parfois se cristallisent en sectes et s'opposent violemment.

	Un psycho-sociologue lunaire, s'il ouvrait les yeux sur le monde, dirait que le culte que les Planétaires rendent à la Terre n'a d'autre objet qu'eux-mêmes : ils affirment ainsi la "terranité" dont ils ne sont pas encore conscients.

	Cela n'empêche nullement les Planétaires d'être, par ailleurs, des gens tout à fait réalistes et efficaces, vifs à la dispute âpres au gain et bien organisés. D'un côté, ils révèrent follement la Terre ; d'un autre, ils se soucient surtout de leur propre planète, de leurs propres entreprises, de leurs conflits. Les "seigneurs" entretiennent des rapports divers avec les Temples. Certains leur font de grands dons, leur confient leurs enfants dont quelques-uns deviennent prêtres ou grand prêtres. D'autres, tout en partageant (ou en affectant de partager) les croyances communes, craignent la puissance des Temples et/ou sont en dispute avec eux à propos de terres, de mines ou de commerce.

	Les Temples eux-mêmes, quoique fédérés par l'Union interplanétaire, rivalisent à propos de doctrines, de rites ou d'intérêts matériels.

	2. La Conjuration

	Pour que la Catastrophe engendre réellement une nouvelle Humanité, meilleure, il aurait fallu analyser à fond la vieille Terre, en tirer les leçons et s'y conformer. Les Planètes n'ont pas pris cette voie, tout de suite débordées et submergées par le développement spontané de la mystique de la Terre. Les premiers émigrés, perdus dans les difficultés pratiques, enivrés par des mondes ouverts où tout était possible, ressentirent le besoin d'une identité. Le souvenir de la Lune ne servait à rien, étant à l'opposé de ce qu'ils vivaient : ils se firent exilés de la Terre et la divinisèrent. Les Temples naquirent de ces croyances. Désormais la Déesse Terre appartient à la Théologie.

	La Lune sait tout de la Catastrophe, sans s'en soucier davantage que de l'extinction des Dinosaures... Les Planétaires l'oublient en débarquant et éduquent leurs enfants à révérer la Terre.

	La première génération de la Ligue des Marchands , tout en développant ses affaires, a partagé le culte de la Terre, contribuant même, par ses moyens de communication et de transport, à la création de l'Union des Temples.

	A la seconde génération, certains commencèrent à se distancier du fanatisme croissant impulsé par les Temples qui, par ailleurs, à plusieurs reprises se révélèrent des concurrents pervers ; d'autres s'inquiétèrent de l'avenir des Planètes.

	C'est à la troisième génération que germa au sein de la Ligue une Conjuration, combinant réalisme et idéalisme, rationalité et fixation maniaque, sagesse et folie. Les pères de la conjuration ne doutèrent pas de la Terre mais des Planètes, et lorsque leurs réflexions aboutirent, poussés par leur hérédité terrienne et "terrianiste", ils choisirent la première contre les secondes, et se donnèrent comme but d'empêcher la Catastrophe pour redonner une chance à la Terre.

	La Ligue dans son ensemble n'agite pas ces pensées et ce projet. Par sa dimension interplanétaire et ses activités multiples, elle constitue l'agencement immense et complexe d'une multitude d'employés, de techniciens, d'aventuriers et de personnels de toutes sortes. Tout ce monde a trop à faire pour méditer, et trop d'appétits matériels pour songer à sauver le monde. Les premiers conjurés n'étaient qu'une infime minorité au sein de la direction de l'entreprise. Leurs successeurs bâtirent une association secrète dont la Ligue est à la fois la couverture et la nourriture.

	Les Planétaires, associant oubli et culte de la Terre, se rêvent Terriens parce qu'ils deviennent Terriens. Les premiers conjurés le comprirent et le refusèrent, sans pouvoir eux-mêmes échapper à la Terre : ils la démystifièrent sans cesser d'y croire, comme ces Luthériens qui remplaçaient les vitraux des églises par des vitres blanches pour pratiquer la même religion.

	Les Conjurés jugent que la nouvelle Humanité a emprunté une impasse. Ils veulent faire sauter le cul de sac (et l'Humanité avec), rejetant la Lune impuissante et les Planètes oublieuses qu'ils croient également vouées à l'échec.

	Ils ne prennent pas la vieille planète pour un Paradis perdu. Ils savent qu'un processus historique l'a conduite à la Catastrophe. Ils voient avec inquiétude les Planètes reproduire la Terre. Ils pressentent une nouvelle Catastrophe qui aura une échelle spatiale et technologique infiniment plus terrible que celle de 2049. Lorsqu'ils soupirent et pourtant, c'est la Terre, ils expriment du désespoir : la Lune est un artifice, les Planètes, une machine infernale en construction.

	Les Planètes reproduisent la Terre. Pourquoi pas ? aurait dit Brandimart. Là aussi, il y a une chance. La Catastrophe de la Terre est avérée et passée ; celle des Planètes, éventuelle et loin dans le futur. Les victimes de la Catastrophe sont mortes depuis trois siècles et nous, nous sommes vivants. La Conjuration prend ses désirs pour des probabilités et l'insuffisance des données invalide l'extrapolation : au mieux, trancher les nœuds du processus évitera la Catastrophe de 2049, rien de plus ; par quel miracle la Terre surmonterait-elle la crise des années 2040 et retrouverait-elle un avenir, sinon radieux, du moins praticable ?

	Marfise s'est laissée approcher et recruter par la Conjuration : quoique, née sur la Lune où elle a vécu, elle ne soit pas infectée par le virus mystique, la vieille Terre l'attire. Mais, en même temps, Marfise la multiple aime les Planètes bouillonnantes d'énergie, et aussi la sage Lune. Elle n'en souhaite pas la disparition à laquelle elle travaille pourtant.

	Cette contradiction s'explique par une insatiable curiosité et un goût excessif pour les jeux dangereux. L'opération 1150 a été une excitante aventure : tricher avec l'Université, conspirer avec les Ingénieurs, éviter les psys, tester la capacité létale du faisceau et, finalement, changer le passé, même à toute petite échelle !

	Sa loyauté a l'égard de la Conjuration est à la fois totale et partielle, loyale et insincère. Tout en œuvrant à "redonner une chance à la Terre", Marfise doute des hypothèses socio-historiques qui fondent l'élimination des cinq cibles. Il lui semble que la "limite de Clorinde" tiendra et que l'autodestruction de la Terre est inéluctable. Elle attend avec impatience le résultat, sachant qu'il présentera une asymétrie frustrante : si, après avoir tué les "nœuds", les Conjurés sont toujours là, elle saura que la limite a tenu ; sinon, ils disparaitront si instantanément que Marfise ne le saura pas !

	Elle accepte sans scrupule ni regret la possibilité que le monde auquel elle appartient s'abolisse, espérant et regrettant à la fois d'avoir la preuve que Clorinde avait raison. Tout lui fait penser que l'expérience échouera (elle n'imagine pas à quel point !). Encore faut-il l'exécuter au mieux.

	Marfise déteste l'ambiance religieuse qui règne sur les Planètes, dans la Ligue et au sein de la Conjuration. Elle n'y participe qu'en apparence et du bout des lèvres. Elle n'aime pas les ressemblances et les accointances que les Conjurés ont avec les prêtres dont, ironiquement, s'ils réussissaient, ils seraient les effecteurs : l'exil de l'Humanité prendrait fin !

	La Ligue a placé beaucoup d'hommes de confiance à la tête de Temples, et c'est dans l'un de ceux-ci que, sous couvert de dévotions, les Conjurés vont se réunir pour tirer les conséquences du succès de Marfise.

	***

	Marfise, à présent brûlée par le soleil, piquée par les insectes, les cheveux frisés par le grand air, les poumons élargis, la vue et l'ouïe aiguisées, se sent plus vivante qu'elle ne l'a jamais été. Elle a partagé les divertissements de Waldemar, couru dans les buissons à la poursuite d'animaux, tué ses proies, plongé dans les torrents, dévoré racines, chairs ou poissons après les avoir cuits sur un feu. Elle s'est battue au corps à corps contre des malandrins et en a tué. Avec les hommes de Brandimart, elle a participé à la punition de quelques villages qui refusaient l'autorité du Référent suprême. Me voilà une vraie sauvage, se dit-elle avec satisfaction, dédiant une pensée attendrie au si lointain Brandimart.

	Waldemar l'interroge souvent sur la Lune, intrigué par cette vie perpétuellement souterraine et artificielle. Toute la recherche fondamentale se fait là et Waldemar voudrait importer non seulement des produits et des matières mais de la connaissance. Il voudrait disposer de ses propres Labos pour mettre au point des armes que n'auront pas ses concurrents. L'Université de Souabe a envoyé des chercheurs se former sur la Lune, certains y sont restés, ceux qui sont revenus sont d'excellents techniciens, pas des cerveaux.

	Un soir, après avoir longtemps poursuivi une bête sauvage et dangereuse, ils se reposent, allongés près du feu où a grillé leur dîner. Waldemar boit un alcool fort et parfumé tiré d'une gourde en bois. Il en offre à Marfise et, décontracté, rêve tout haut à ses ambitions : régner sur la planète et conquérir les autres. Mettant la main sur la jambe de Marfise, il dit : nous devrions nous associer, tu es de la Lune, tu es de la Ligue, tu as tout ce qui me manque. Sois mon impératrice. Quand nous aurons pris la Lune, nous enverrons des robots construire une espèce de sanctuaire sur la Terre et, grâce à cela, nous obtiendrons le contrôle des Temples.

	Marfise rit : nous sommes déjà associés.

	Sans même qu'elle ait vu bouger Waldemar, il se jette sur elle, la renverse et pose son poignard sur son cou : ne plaisante pas, sois mon impératrice.

	Marfise sourit calmement : passer la soirée avec toi, c'est comme caresser un tigre, on ne sait pas s'il va ronronner ou attaquer. Ca me plaît. Ceci dit, comment te fier à ma loyauté si tu la dois à ton poignard ? Ote-le de ma gorge ! s'il dérape et me tue, tu ne gagneras rien et tu auras des ennuis avec la Ligue. Ote-le et je te dirai quelque chose d'utile.

	Waldemar la libère. Elle se secoue, il rit, et lui tend la gourde.

	— Je suis moins importante que tu crois, dit Marfise ; et toi, tu es l'un des hommes les plus puissants de la Planète. Tu as des ambitions, fais attention, d'autres en ont aussi, sur cette planète et sur les autres. Tu ne les connais pas, c'est ta faiblesse. Ecoute-moi : tous tes contacts avec l'extérieur passent par la Ligue, tu ne sais rien directement. Envoie tes propres observateurs partout. Déguise-les en ambassadeurs, en collectionneurs, en explorateurs, en savants. Tu peux aussi utiliser des moines dont tu serais sûr : ils ont l'habitude de voyager pour prier, conférer, péleriner. Bref, fais-toi ta propre idée du monde avant d'agir.

	Waldemar réfléchit si longtemps qu'elle croit qu'il dort puis, redressant sa silhouette musclée, il s'incline à demi : Tu as raison, Godzina. Il s'incline derechef : quand tu voudras, tu seras mon impératrice !

	Le lendemain, ils rentrent au château et Marfise prend congé pour se rendre au Conseil de la Ligue.

	***

	Elle utilise un petit véhicule rapide qu'elle conduit vers les montagnes à travers une épaisse forêt dont les arbres, abondamment pourvus de feuilles à leur base, se poursuivent très haut en troncs dénudés. Le Temple surgit, au sommet d'une colline.

	Prétextant des rites secrets, le grand-prêtre a éloigné tous les résidents du Temple, jusqu'à ses disciples. Il leur a prescrit d'errer solitairement en priant dans la forêt et de ne revenir qu'en entendant la cloche. Les Conjurés, quelques dizaines, complimentent Marfise d'avoir démontré qu'avec de très longues "pinces temporelles" on peut manipuler le passé, repérer et liquider une cible.

	Mais observer la Terre en 2040 n'est pas facile. On ne peut pas passer par l'Université car elle s'interdit la période postérieure à 1900, en partie à cause du traumatisme de la Catastrophe, en partie pour ne pas risquer d'interférer.

	Peut-on agir en cachette avec des Ingénieurs complices ? Il faudrait mobiliser les spécialistes nécessaires et cela se verra : le calcul de la position spatiale est tellement complexe qu'il requiert la coopération d'une multitude d'experts ; et tellement coûteux que chaque cas est spécialement autorisé et budgété par l'Université.

	Faut-il alors envisager une action à long terme pour briser le tabou de 1900 ? Nous avons des agents, des complices et des amis dans l'Université. Nous en aurons d'autres en distribuant et en promettant des cadeaux venus des Planètes. Un jour un professeur proposera un "cas" inoffensif en 1910. Il y aura débat, nous nous débrouillerons pour avoir la majorité. Plus tard, un autre dira 1920... les gens s'habitueront. Ce sera long. Nous avons le temps : annuler la Catastrophe maintenant ou dans plusieurs générations, c'est pareil.

	Le débat s'engage. Avons-nous vraiment le temps ? Côté Lune, oui : elle dort, elle rêve, elle ne s'éveillera pas. Côté Planètes, c'est autre chose : elles frémissent, bientôt elles vont s'agiter, plus tard elles seront en ébullition. Combien faudra-t-il d'années pour que l'Université franchisse la borne de 1900 ? atteigne les années 2040 ? Au moins cinquante ans. D'ici là, à la vitesse à laquelle évoluent les Planètes, la Ligue aura peut-être été dévorée par l'Union des Temples, ou par quelque seigneur qui aura conquis l'hégémonie... Non, nous n'avons pas le temps.

	Le débat s'élargit car, arrivés au pied du mur, certains Conjurés prônent la prudence. Nos cinq "condensateurs", nous les avons identifiés à partir des récits que firent les naufragés de la Lune et de la documentation limitée qu'ils apportèrent avec eux. Est-ce suffisant pour analyser un processus autodestructeur aussi ample et complexe ? si, au lieu de cinq, il fallait détruire vingt ou cent personnes ? si, finalement, ces "nœuds" n'étaient pas décisifs ? Le savons-nous ? Les données manquent. Mettons en place un ou plusieurs faisceaux pour observer directement les années 2040 et faire notre propre analyse. "Redonner une chance à la Terre", oui, si c'est une chance sur deux ou sur trois, mais une chance sur un million ou sur un milliard...

	Marfise, en elle-même, leur donne raison. Mais ce retour à la rationalité heurte les vieilles certitudes et repousserait la prise de décision à une date indéterminée. Les scrupules qui l'inspirent n'émeuvent pas la majorité des conjurés. Ils se préparent depuis longtemps et, au moment où ils ont la preuve que l'action est possible, ils recommenceraient à attendre...? Le report est repoussé à une forte majorité. Même si l'insuffisance des données fait de l'opération un pari, le moment est venu.

	Marfise insiste sur la nécessaire simultanéité des cinq attentats, sinon les premiers entraîneront des réactions dont les conséquences nous échapperont. Donc il faut cinq séries de faisceaux en même temps, une fois pour le repérage, puis pour l'exécution. Une tâche d'une telle ampleur exige des moyens énormes.

	A ce moment, un bruit se fait entendre dehors. Ce sont les moines qui veulent entrer. Ils ont erré dans la forêt. Certains ont eu faim, d'autres peur. Ils veulent retrouver leur vie paisible dans le Temple, d'autant plus que le moment approche d'une grande fête de la Terre. Ils ont vainement tiré la cloche et, s'emparant des tambours rituels, mènent grand tapage. Les Conjurés partent vivement. Dans un mois, Marfise communiquera ses propositions par le canal de communication interne de la Ligue.

	Un mois plus tard, elle formule son plan, clair et audacieux : créons notre propre équipement. Depuis des dizaines d'années, nous envoyons des techniciens et ingénieurs se former sur la Lune. Certains reviennent à la fin de leur période, d'autres restent et deviennent Lunaires. Nous avons des affidés parmi les Ingénieurs de l'Université. Ils connaissent tout du faisceau, sur le plan des calculs, du matériel et de l'observation. Il suffit qu'ils nous rejoignent.

	Où ? construire l'installation sur une Planète, nous exposerait à être découverts et compliquerait les calculs de repérage et de synchronisation. Etablissons une petite base sur la Lune elle-même. La cité se situe sur la face tournée vers la Terre, nous nous mettrons de l'autre côté. Trois mille kilomètres nous sépareront. Avantage additionnel : le transfert des Ingénieurs sera plus rapide et leurs conditions de vie ne changeront pas. Tout ira très vite.

	Les propositions de Marfise sont adoptées. Elle ira contacter les Ingénieurs sur la Lune, côté face, tandis que les travaux commenceront côté pile.

	
3. Brandimart et sa thèse

	Les lumières tournoyantes ont corrigé l'esprit de Brandimart : plus de meurtre de l'évêque ni de discussion avec Marfise. Il s'éveille chez lui. Il se sent étrangement bien mais ne comprend pas. Il observait la Pentecôte 1150 avec Marfise. Ensuite, il ne sait plus. Deux jours ont passé, disparus dans un trou. Il consulte la machine de secteur. Elle a enregistré que, épuisé par le surmenage, il s'est évanoui au Labo et que Marfise l'a ramené chez lui. Toutefois, entre les deux évènements, aucune machine n'a gardé sa trace, chose absolument impossible, tout le monde étant tracé en continu. Qui suit la procédure s'assure, Qui suit la procédure perdure ! La machine l'interroge : Etes-vous sauf et en bon état ?

	Brandimart répond affirmativement et fait part de son incompréhension : il ne sait pas ce qui s'est passé. Nous non plus, déplore la machine ; une anomalie s'est produite ; ça n'arrive jamais, ça ne peut pas. La machine programme aussitôt une vérification-système pour elle et une inspection pour Brandimart.

	Avant de retourner au Labo, il doit être vérifié. A l'infirmerie, il passe dans toutes sortes de machines qui émettent des bruits et des lueurs bizarres. Des prélèvements sont effectués et analysés. A part quelques bizarreries mineures, Brandimart est en bon état. Toutefois les psys, quand c'est leur tour, ne sont pas satisfaits. Ce qu'ils appellent "la silhouette mentale" de Brandimart a changé.

	Ils notent sans le lui reprocher qu'il n'a pas suivi les conseils d'hygiène temporelle, qu'il a abusé des écrans, ainsi que sa co-équipière. Cela ne nous a pas échappé et, après quelques rappels infructueux, nous vous avons laissés tranquilles : notre mission est de conseiller, pas de contrôler. Tant que vous restez hors de la "zone de danger", vous faites ce que vous voulez. Etes-vous toujours hors-danger ? nous en doutons.

	Ils lui font passer plusieurs séries de tests, procèdent à des comparaisons et restent perplexes. Brandimart, craignant d'être immobilisé par une période d'observation, rappelle que son "cas" se termine dans quelques semaines. Tout se remettra alors en ordre et il leur accordera tout le temps nécessaire pour s'occuper de lui.

	Après une longue délibération et diverses consultations, les psys l'autorisent à finir son travail. Nous ne vous disons plus de faire attention, ça ne sert à rien. Nous interviendrons directement si nécessaire.

	Et Marfise ? se demande-t-il en se dirigeant vers le Labo. Tout va-t-il bien pour elle ?

	Point de Marfise. Vraisemblablement, elle se repose aussi et arrivera bientôt. Brandimart, pour rattraper ses deux jours de retard, fait défiler en accéléré les enregistrements à partir de Pentecôte. Le 4 juin est un jour radieux. Des milliers de gens ont convergé vers la place devant la cathédrale. L'évêque et son clergé officient, splendidement vêtus.

	Brandimart ignore que Marfise a remplacé les images par l'enregistrement précédent. Il regarde la première version, celle où Héracle n'a pas été tué. L'évêque se tourne vers la foule pour la bénir et un rayon de soleil le frappe sur le front, comme l'une des langues de feu que Dieu fit descendre sur les apôtres. La foule l'interprète ainsi et, criant et s'agenouillant, entre en prières. A cet instant, d'autres "caméras" montrent l'attaque du comte de la Forêt : des trompettes retentissent, les chevaliers en armes, dévalent la pente, le comte arrive devant la porte. Mais, dans cette réalité révolue, les soudards du gouverneur n'ont pas été distraits par le meurtre, ils sont à leur poste et, après quelques échanges verbaux et combats isolés, le comte pénètre seul dans la cité et se prosterne pour recevoir la bénédiction de l'évêque. Après quoi, il retrouve ses hommes et ils remontent à l'abbaye.

	A l'instant où le rayon de soleil a frappé le front d'Héracle, Brandimart a frémi légèrement, son regard est devenu fixe, puis l'agitation créée par le comte a captivé son attention. Brandimart poursuit l'observation et quand la nuit tombe il constate que Marfise n'est pas revenue.

	Il l'appelle sans résultat et, pensant à ce trou de quarante-huit heures dans lequel il est tombé, s'inquiète d'elle. Il demande à la machine si elle a perdu sa trace. La machine ne la localise pas dans le secteur A. Ensuite, se connectant aux autres machines, elle énonce une nouvelle surprenante : Marfise a déposé un formulaire d'émigration ; par hasard, une place s'est libérée dans une fusée en partance, elle a décollé aussitôt. Brandimart ne comprend pas. Pourquoi Marfise abandonne-t-elle l'observation et sa thèse ? Que penser d'un tel départ, brutal et sans adieu ? Non, se dit Brandimart, cela ne se peut, la machine s'est trompée, une autre anomalie se sera produite. Il insiste auprès de la machine qui, après vérifications et contrôles, confirme sa réponse : Marfise a quitté la Lune. Marfise m'a quitté, pense Brandimart. Que s'est-il passé pendant ces maudites quarante-huit heures ? Blanc. Aucun souvenir. Il cherche vainement et ne trouve rien d'autre qu'une atroce migraine qui l'oblige à rentrer chez lui.

	Après quelques jours végétatifs, il se force à retourner au Labo, se sentant terriblement seul et déprimé. L'observation qui le passionnait devient un laborieux pensum. Héracle dépêche de nouveaux courriers à l'empereur et, après des conciliabules que Brandimart ne prend pas la peine de suivre, il célèbre une messe solennelle en l'église du bourg. Un instant, Brandimart est saisi par le spectacle. La procession, sortie du donjon épiscopal, en habits sacerdotaux brillants, monte sur des bateaux richement décorés pour passer la rivière. Les chefs de la congrégation des bourgeois se prosternent et leur major prononce une harangue respectueuse dans un latin hésitant. Le bourg a orné le chemin boueux de fleurs et de tapis. Après la messe et le long banquet solennel qui la suit, l'évêque confirme les franchises du bourg et l'assure de sa protection ; il annonce la visite prochaine de l'empereur ; sans rien promettre à l'égard des abbayes qui, relevant directement du pape, ne sont pas sous son autorité, il laisse espérer l'ouverture de négociations.

	La seule chose qui intéresse encore Brandimart (le souvenir de Marfise l'anime), c'est l'enquête à propos des cochons. Les chanoines ont perdu, l'évêque a repris la main, le justicier nocturne reste inconnu. Héracle le cherche pour le récompenser. Un silence universel et apparemment sincère répond aux discrètes demandes et aux promesses de ses envoyés, pourtant choisis parmi ceux qui ont les meilleures relations avec le peuple.

	Brandimart, lui, sait d'où opérait le justicier, et qu'il venait du bourg. Rien ne laisse soupçonner Philibert, le gouverneur. De bonnes bagarres, de grosses poulardes, des filles accortes, contentent ses journées et ses nuits. Sa fidélité à l'évêque, variable, comme toujours en ce temps, n'irait pas jusqu'à le lancer dans une action dangereuse. Les habitants, du bourg et de la cité, peu loquaces comme d'habitude, se sont réjouis des exécutions et, surtout de la condamnation du cochon Archambaud. Ils se sont donnés de grandes claques dans le dos, tapés sur les cuisses, ont vidé des pichets. Ils n'ont pas parlé du tueur, soit par indifférence, soit par prudence. Brandimart, peut-être inattentif, ne trouve rien. Il est morose et a, plus d'une fois, envie d'abandonner l'observation.

	Quand elle arrive enfin à son terme, Brandimart est soulagé. Le fantôme de Marfise dans le Labo l'accable et il a suffisamment de matériaux pour faire sa thèse.

	Il rentre chez lui. La machine du secteur lui rappelle qu'il doit se faire observer. Il repasse dans les appareils, exécute des batteries de tests et rencontre les psys. Sa "silhouette mentale" n'a pas évolué depuis la dernière fois et reste différente de ce qu'elle était avant. Toutefois les traces de substances bizarres ont disparu. Brandimart a été monitoré pendant qu'il était au Labo et, à certains moments, a manifesté des réactions troublantes.

	L'écran s'allume et repasse la scène de Pentecôte : l'évêque, dehors, tourné vers la foule, la bénit quand un rayon de soleil le frappe au milieu du front. Brandimart se trouble. Vous voyez, dit le psy. Encore une fois, une seule, essayez de vous concentrer. Brandimart fixe la tâche de lumière sur le front de l'évêque. Quelque chose frémit en lui, il ne sait pas quoi. Ca suffit, dit le psy, ne vous faites pas de mal. Vous avez subi un choc. Brandimart assure qu'il se sent bien, plein d'énergie et qu'il va commencer à rédiger sa thèse.

	Les psys et les médecins lui prescrivent des fortifiants et des stimulants. Ils ajoutent quelques bons conseils "que vous ne suivrez pas". Ménagez-vous cependant, vous le savez, chacun dépend de tous et tous de chacun. Brandimart, en se retirant, aperçoit, presque cachée au milieu des autres, la pétulante Lucette qui lui adresse un demi-sourire.

	Il rentre chez lui et se met au travail. Il tient la structure de sa thèse et voit comment il va mêler la documentation insuffisante et les observations. Bien sûr, il insistera sur les cochons du chapitre. Ce pittoresque épisode noue ensemble plusieurs séquences, l'évêque et le chapitre, les comtes et le peuple. De plus, il a assisté en direct à un procès d'animal. Il est certain d'arriver vite à un excellent résultat.

	Quelques jours plus tard, il reçoit un appel de Lucette. Elle propose de boire un verre ensemble. Par coïncidence, l'appel tombe au moment où Brandimart ressent l'envie de faire une pause et de prendre l'air. Il sort aussitôt et retrouve Lucette au bord de la (feinte) rivière, là où une allée de (feints) saules donne son ombrage à des imitations de cafés. Lucette, toujours aussi jolie, a remplacé son exubérance par une étrange retenue qui ajoute à son charme. Vêtue sobrement, elle partage avec Brandimart un cocktail pétillant qu'ils boivent à petites gorgées. A-t-il envie de lui parler de sa thèse ou, au contraire, aspire-t-il à se changer les idées ? Brandimart raconte l'affaire des cochons. A quoi ressemblait le justicier ? Brandimart ne sait pas. Tout se passait très vite et l'homme était comme masqué, englouti dans une robe sac, le visage caché par la cuculle ou par un voile.

	Lucette emmène Brandimart promener le long de la rivière, se frottant très légèrement contre lui. Il sent l'agréable contact, ne fait rien pour l'éviter, ni pour le renforcer. Se souvenant de sa première rencontre avec Lucette, il s'attend à tout instant à ce qu'elle lui saute dessus ou l'emporte dans son lit. Mais non, Lucette est sage et discrète. Manifestant sans ambiguïté ses intentions, elle les réfrène délicatement. Brandimart n'éprouve qu'un désir distrait et, derrière leur gentil bavardage, pense davantage à l'absente Marfise qu'à la présente Lucette. Ils font une grande et agréable marche. C'est exactement ce dont Brandimart avait besoin. Il le dit. Elle sourit, le prend par la main et le raccompagne chez lui. Posant sur ses lèvres un rapide baiser, elle s'en va sans se retourner, d'une démarche subrepticement onduleuse qu'il suit longtemps des yeux.

	Délicieuse fille !, pense-t-il en reprenant sa tâche.

	Brandimart travaille, croise Lucette à nouveau. Au bout de quelques rencontres, ils passent des frôlements à l'étreinte, et du désir à la consommation. Quelque chose en toi a changé, dit-elle ensuite à Brandimart. Toi aussi, tu as changé, répond-il sans deviner que son changement est une adaptation au sien. Leurs corps se plaisent autant qu'avant et se le montrent avec un curieux mélange d'intensité et d'éloignement.

	Un jour Brandimart lui rappelle la façon cavalière dont elle s'était emparée de lui la première fois. J'ai peine à croire que tu sois la même fille. Lucette s'esclaffe ou fait semblant : ce n'est jamais la même fille ! Femina sicut Luna disaient les Terriens, alors, tu parles, une femme lunaire !

	La thèse avance, et l'intimité entre Lucette et Brandimart aussi. Elle ne l'interroge pas, elle le laisse parler.

	Arrive la saison de soutenance des thèses. Marfise a envoyé la sienne par courrier interplanétaire. C'est la première nouvelle qu'elle donne indirectement depuis sa disparition. Son abandon de l'observation ne la disqualifie pas puisqu'elle a rendu sa copie à temps. Elle a trois ans pour soutenir.

	Brandimart se précipite sur son texte, cherchant un indice. A partir des données d'observation, Marfise a construit un élégant modèle sociologique qui articule et balance les pôles relationnels, les groupes et les réseaux : l'évêque, les chanoines, le comte, les anciens, les peuples. Elle les présente successivement puis les combine, en faisant varier l'arrière-plan, le roi et l'empereur.

	C'est ce qu'elle avait annoncé, constate Brandimart, déçu de ne trouver aucune allusion qui lui serait adressée, et cependant un peu réconforté : quoi qu'il soit arrivé à Marfise, elle ne s'est pas évaporée. Où est-elle ? Que fait-elle ? Pourquoi son départ ? Toutes les vieilles questions reviennent hanter Brandimart qui, heureusement pour lui, est occupé par la session de soutenances.

	Pendant une semaine, tous les candidats affrontent publiquement leur jury. Les nombreux spectateurs apprécient cette attraction et s'occupent plus du jeu des acteurs que de la pièce. Brandimart, ayant bénéficié d'un "cas", passe en dernier. Après un narratif qui a beaucoup de succès, il présente le paradoxe de l'auto-assimilation des chanoines aux animaux impurs et le renversement opéré par le procès, condamnant les chanoines sous la figure du cochon. Il obtient la mention la plus haute. Ensuite, la session finie et les résultats individuels annoncés, toutes les thèses de la série sont soumises à un vote du public. Brandimart gagne le prix.

	Personne n'est surpris que, quelque temps plus tard, il devienne Professeur-assistant à l'Université, coopté à l'unanimité. Il entre dans l'équipe d'Oldenbarnevelt.

	4. Marfise revient

	Sur la face de la Lune opposée à la Terre, les Conjurés ont utilisé la Ligue des Marchands pour envoyer une flotte de fusées emplies de machines qui, rapidement, creusent, colmatent, produisent de l'air respirable, de la lumière et tout ce qui est nécessaire à la vie humaine. L'aménagement de la base progresse rapidement : elle sera assez grande pour accueillir les équipements et permettre aux ingénieurs de vivre et de se détendre.

	Ceux-ci ont été informés : un messager plénipotentiaire les contactera ; une importante proposition leur sera faite ; les Conjurés comptent sur leur réponse positive.

	Marfise est ce messager. Un semestre a passé depuis son départ, une nouvelle session de soutenances de thèse s'ouvre et lui donne un prétexte pour revenir. Les entrées sur la Lune, comme les sorties, se font librement, sans autre formalité que de s'enregistrer ou se désenregistrer. Les machines ne posent pas de questions et se limitent, avant de laisser les arrivants franchir le premier sas, à une inspection sanitaire approfondie pour détecter et neutraliser tout virus, bacille ou germe qui, dans le milieu confiné de la cité lunaire, ferait pis que la Peste la plus noire.

	Marfise a informé le professeur Oldenbarnevelt qu'elle vient soutenir sa thèse. Brandimart l'attend, tout à la fois inquiet, heureux et troublé.

	Marfise appelle Brandimart. Celui-ci, ému et (il ne sait pourquoi) angoissé, multiplie les questions. Elle répond par un sourire et l'invite à dîner à la Taverne interdite. Brandimart descend les marches, toque à la lourde porte, aperçoit les yeux de Marfise, entre. Elle l'enlace et le conduit à l'alcôve la plus écartée où ils seront comme seuls. Brandimart la contemple avidement. Elle rayonne de sauvagerie, encore brûlée par le soleil des Planètes et épanouie par l'air brut qu'elle a respiré si longtemps. Des cicatrices la marquent ici et là. Quoique Marfise ait toujours manifesté de la vigueur (Brandimart se souvient encore du choc de ses poings lors de leur premier contact physique), ses muscles semblent durcis. Elle le contemple en souriant, lui prend les mains et commande aussitôt une bouteille de ce vin si pâle. Suivant l'ancien rite, ils nouent leur bras pour boire.

	Sans répondre aux questions, comme si elle n'avait pas disparu pendant six mois, Marfise parle des cochons du chapitre. Brandimart, mécontent d'abord, se sent poussé (par le vin ? par le lieu ? par Marfise ?) à entrer dans le jeu. As-tu identifié le Justicier ? demande Marfise. Brandimart dit ce qu'il a vu et son échec à deviner.

	Marfise le surprend, captivant son attention : si c'était une femme ? as-tu remarqué comme la main qui tenait le couteau était petite ? Attaquer de tels monstres est dangereux si on rate son coup, mais facile par surprise, quand on est entraîné à exécuter le geste précis qui tranche la carotide. Il suffit d'un poignard ou d'un couteau bien affûté. As-tu observé les filles et les femmes au lavoir ? elles ne manquent pas de force. Dans leur basse-cour, elles égorgent gaillardement lapins et poulets, et dans le jardin manient la houe avec énergie. Une hypothèse : tout le monde voulait tuer les cochons, personne n'osait. Une fille l'a fait.

	— Mais comment ?, demande Brandimart, déjà séduit par l'idée.

	— Par exemple, une fille du bourg a un fiancé ou un amant dans la maison du gouverneur. Cela lui donne l'accès, et le petit bateau se manie facilement. Elle aura agi par héroïsme ou pour un motif personnel : un cochon l'a attaqué, a dévoré son petit frère, un chanoine l'a violentée ou a essayé, qui sait ? Elle s'est cachée, non seulement des chanoines mais des autres, car, en ce temps, une fille qui sort de son rôle ne trouvera jamais de mari. Mais cela se sera su quand même. Les hommes auront été honteux et soulagés ; les femmes, fières et honteuses.

	Brandimart, enfin souriant et détendu, apprécie l'histoire.

	Est-ce en mémoire des cochons ? Le menu choisi par Marfise comprend un porcelet, farci de légumes et de cailles désossées (une parfaite imitation). Elle remplit les coupes au fur et à mesure qu'elles se vident. Brandimart, la contemplant avec bonheur, sent s'évanouir ses questions. Marfise, comme pour répondre à celles qu'il ne pose pas, raconte que, sur la Planète où elle est allée, elle a chassé, couru dans les buissons un poignard à la main, l'a lancé dans la bête au moment où elle se jetait sur elle. Oui, dit-elle, en caressant Brandimart sous la table, j'ai fait la sauvage. J'ai allumé un feu, rôti des morceaux de la bête et je les ai mangés (elle tait que Waldemar lui a fait la cuisine, et bien d'autre choses). Que veux-tu ? à force de voir nos primitifs de 1150, j'ai été saisi par —comment disait-on déjà sur la Terre ? —, ah oui, l'appel de la forêt.

	Brandimart, à la fois écœuré et ébloui, se demande si Marfise parle de choses qu'elle a faites, d'une envie de brutalité née de l'observation ou d'un rêve horrible et excitant. Le récit offusque à la fois ses habitudes et ses convictions. La violence est exclue de la Lune, comme les animaux, les buissons, les poignards, le feu... et les insectes, il devait y avoir des insectes...

	Marfise a parfaitement réussi sa diversion, Brandimart ne demande plus pourquoi elle est partie.

	Elle se serre contre lui. Viens, dit-elle. Elle l'entraîne, un peu titubant.

	Quand Brandimart s'éveille, il est nu, couché dans un lit à baldaquin, à un bout d'une immense salle gothique dont les nervures, tout en haut, se rejoignent en fleurs. Par les fenêtres trilobées, les vitraux laissent passer une lumière multicolore. A l'autre bout de la salle, Marfise joue doucement une ritournelle sur une épinette. L'illusion est parfaite, se dit Brandimart. Il se sent très bien, paresseux et confortable.

	Marfise, le voyant éveillé, s'approche. Elle est nue, sauf un délicieux chapeau plat, rouge foncé, entouré d'une plume de cygne, qu'elle porte légèrement penché à droite. Elle dit, montrant le lit dévasté et les vêtements épars : tu as abusé de ma complaisance à mon grand plaisir. Ah ! répond Brandimart en la contemplant avec gourmandise, je recommencerai volontiers. Et, la saisissant par les hanches, il lui démontre longuement son intérêt auquel elle prend grand intérêt.

	 Ils se revoient souvent. Brandimart ne sait pas ce qu'elle fait de ses journées et s'interdit de le demander à la machine. Marfise, ayant brillamment soutenu sa thèse, la célèbre par une grande fête à laquelle elle invite en remerciement un grand nombre d'ingénieurs "sans lesquels l'observation n'aurait pu avoir lieu". Il y a aussi maints étudiants et professeurs, mais pas de psys, Marfise ne les aime pas ou les craint. Elle va d'invité en invité, échangeant quelques mots avec chacun. Elle en profite pour arranger des rendez-vous ou des contacts avec les Ingénieurs. Elle espère que tout se passera bien et que leur fidélité, jointe à la satisfaction d'échapper à l'ennui lunaire, assurera leur concours. Elle compte recruter largement car, même les non initiés, seront utiles.

	Sans dire de quoi il s'agit, elle évoque "un projet" de la Ligue qui a besoin d'ingénieurs. Marfise promet qu'ils auront tout ce qu'ils voudront. A sa surprise, une partie d'entre eux s'est si bien acclimatée à la Lune et à la vie singulière qu'on y mène qu'ils repoussent sa proposition. D'autres acceptent de se poser la question et, après réflexion, répondent que la proximité de la Terre leur fait du bien, qu'ils se sentiraient perdus et sans racines s'ils partaient.

	Marfise passe beaucoup de temps à les rencontrer et à argumenter. Finalement, les seuls qui acceptent, ce sont les initiés qui pressentent que le projet inconnu sert la Conjuration. Encore, parmi eux, plusieurs refusent. Marfise pourrait les contraindre par leur serment mais juge plus habile de jouer l'indifférence et de leur laisser libre choix.

	Malgré ces déconvenues, le nombre des volontaires suffit et leurs capacités répondent aux nécessités. Marfise met au point avec eux les modalités de leur départ, toujours sans donner de détails. Elle se méfie des moyens d'investigation dont disposent les psys et les machines. Dans cette cité fermée où tout est artificiel, il ne peut exister de secret. Il est illusoire de se cacher derrière un arbre ou de s'entretenir dans un lieu désert, chaque centimètre de matière est relié aux machines. Marfise n'informe que l'Ingénieur en chef (l'Ingé) afin qu'il supervise l'exil. Pour cela, elle le rencontre dans le secteur K, à l'un de ces endroits où des dispositifs spéciaux empêchent la diffusion des paroles, des pensées et des sentiments qui, filtrés et reformulés, ne laissent apparaître qu'une anodine rencontre amicale. Par prudence, cependant, elle cache, même à l'Ingé, que les partants iront juste de l'autre côté du satellite. Comme les fusées appartiennent à la Ligue, elles prendront la direction de la planète la plus proche et reviendront sur la Lune.

	Dans les jours qui suivent, les volontaires, les uns après les autres, informent la machine du secteur A de leur décision d'émigrer. La machine enregistre et leur délivre un code d'accès à la prochaine fusée.

	Brandimart, encore plein de Marfise, arrive à l'Université où Oldenbarnevelt l'accueille en bougonnant, plus encore que d'habitude. Le vieux Julius s'inquiète. Qu'arrive-t-il à tous ces ingénieurs ? Certains sont ici depuis vingt ans et, tout à coup, ils décident de s'en aller. L'Ingé s'occupe de réorganiser les services pour que l'activité continue. Où cet exode s'arrêtera-t-il ? Voyez, dit-il à Brandimart, environ la moitié de nos Ingénieurs sont des gens venus des Planètes qui, après leur période ici, ont choisi de rester. S'ils partent tous, nous aurons de vrais problèmes.

	Quelque temps plus tard, Oldenbarnevelt explose : cette fois, c'est l'Ingé qui nous quitte ! La machine laisse faire, bien sûr, elle n'est là que pour enregistrer, il faut que je m'en occupe.

	Oldenbarnevelt a un entretien avec l'Ingé. Il lui demande ce qui se passe. L'Ingé répond que tout va bien mais que, l'un après l'autre, ils ont été pris de nostalgie. Une espèce d'épidémie, si vous voulez. Nous étions tous lunaires depuis longtemps. Tout à coup, quelqu'un a commencé à avoir le mal du pays et à ne plus parler que de sa planète. Je l'ai envoyé se faire vérifier par les psys (il montre un rapport). Ils n'ont rien trouvé. Nous avons passé du temps avec lui pour le distraire, et à notre tour nous avons été contaminés. Chacun a évoqué ses souvenirs (ou les souvenirs de ses souvenirs) et nous nous sommes sentis de plus en plus à l'étroit ici, comme si nous manquions d'air...

	Le vieux Julius, perplexe, ne peut qu'acquiescer. C'est leur liberté. Il craint cependant que l'épidémie s'étende encore. L'Ingé parcourt la liste du personnel, comme pour évaluer les chances. Soucieux de minimiser une inquiétude qui pourrait déclencher des mesures restrictives exceptionnelles, il conclut avec optimisme. Beaucoup ont adopté la Lune et oublié leur planète, l'hémorragie devrait rester limitée, ainsi que ses effets car il a déjà tout réorganisé pour que le fonctionnement des labos ne soit pas perturbé. Il a rappelé quelques ingénieurs des mines, cela ralentira à peine la production. L'Ingé assure Oldenbarnevelt que ses années ici lui ont apporté une grande satisfaction et, n'hésitant pas à en rajouter, regrette d'être déchiré entre le désir de rester et celui de sa planète.

	De son côté, Marfise pense que si le Projet réussit, cet univers, la ville de la Lune, les Planètes, Brandimart, elle, cet univers, n'auront jamais existé. Tout lui laisse penser que la "limite de Clorinde" ne se laissera pas contourner et que l'élimination des cinq "nœuds" du processus sera inutile. Mais ça reste une question. Les données n'ont pas changé, sa décision non plus. Elle va partir, rejoindre les Ingénieurs.

	Et si... , elle ne reverra pas Brandimart. Cette fois, elle ne peut pas s'enfuir sans adieu.

	Elle lui tient les mains et le regarde intensément : Je dois partir.

	Brandimart soupire. Il s'y attendait. Il sait que Marfise est un mystère. Même lorsqu'elle s'abandonnait à lui, il sentait qu'une part d'elle était ailleurs. Le lien entre eux est un élastique qui se tend et se détend.

	— Reviendras-tu ?, demande-t-il bêtement.

	Marfise sans répondre, sort de sa poche une bague. Elle vient de la Terre, mets la à ton doigt pour ne pas m'oublier. Regarde, j'ai la même. Et, après l'avoir serré fortement dans ses bras, elle le quitte, les yeux brillants, comme humides.

	Brandimart, ressentant une curieuse émotion, met la bague à son doigt. Il n'a jamais vu Marfise ainsi. Où est passée son assurance insouciante ? Pourquoi l'a-t-elle adjuré de ne pas l'oublier ? Elle reviendra à l'improviste un jour ou l'autre.

	A ce moment, Brandimart ne pense pas à rapprocher le départ de Marfise de celui des Ingénieurs dont, pourtant, Oldenbarnevelt l'a abondamment entretenu.

	5. Mise à feu

	De l'autre côté de la Lune, les Ingénieurs s'affairent sans que nul ne s'en doute. Les hommes, le matériel et les machines affluent. En quelques mois, tout est prêt pour commencer les observations que Marfise dirigera. Les calculs ont localisé la Terre des années 2040, à environ trois mois-lumière. L'aller-retour du faisceau ne prendra que six mois. Néanmoins, suivre les cinq cibles de 2040 à 2049 constituerait un énorme chantier qui, même en accéléré, durerait beaucoup trop longtemps.

	On décide d'agir aux deux extrémités, 2049 et 2040. On liquidera les cibles en 2049, au point culminant de la crise, pour maximiser le choc causé par leur exécution simultanée et provoquer, peut-être, des réactions salvatrices.

	En cas d'échec, on recommencera en 2040 : les morts de 2049 seront tués au début du processus pour l'influencer à la base.

	On lance donc sur les années 2040 et 2049 une multitude de faisceaux qui suivront chacune des cibles afin de déterminer les occasions favorables car, pour frapper à coup sûr, il faut un objectif statique et en extérieur. On dressera la liste des moments praticables pour chaque cible et on espère que, en confrontant ces listes, il apparaitra au moins un moment commun à toutes. Elles seront alors éliminées simultanément.

	Marfise se dit que cette observation recueillera une masse de données inconnues sur le début et la fin de la crise. Quelle tête ferait le vieux Julius si je lui envoyais une thèse complémentaire dont ce serait le sujet !

	***

	Sur la face opposée de la Lune, Brandimart se sent un peu moins abandonné que la fois précédente où la rupture s'était faite par surprise et avec brutalité. Le retour de Marfise, même s'il n'a été que temporaire, lui a redonné confiance. Quand il regarde l'anneau à son doigt, il a l'impression d'un contact avec elle. Néanmoins, les premières semaines seraient insupportables si les problèmes engendrés par la diminution du nombre des ingénieurs n'accaparaient son attention.

	La machine le convoque pour son inspection périodique. Tant qu'il n'est pas revenu à la normale, les psys maintiennent leur suivi. Le contrôle conclut à un état physique satisfaisant et à un état mental perturbé qu'il explique, sans parler de Marfise (quoiqu'ils sachent peut-être tout), par un "problème personnel" qui se dissipera peu à peu. Toutefois les psys retrouvent la bizarrerie habituelle.

	Pour tester encore son "syndrome de Pentecôte", ils lui font visionner à nouveau la scène où l'évêque bénit la foule. Quand le rayon de soleil le frappe sur le front, Brandimart croit le voir pénétrer la boite crânienne et la faire exploser. Une fraction de seconde, la vérité s'approche de lui et s'éloigne, le laissant hébété et les psys stupéfiés. Jamais sa réaction n'a été aussi violente.

	On le fait revenir le lendemain dans un décor et une ambiance savamment décontractés qu'il contemple avec lassitude. Il aperçoit Lucette au milieu du groupe. Quoiqu'aussi jolie que d'habitude, elle n'éveille aucun sentiment en Brandimart.

	Peut-être déprimez-vous disent les psys, ou avez-vous un accès de mélancolie causé par votre problème. Distrayez-vous !

	Quand il sort, Lucette le saisit par la manche, ses seins dansent joliment dans son profond décolleté : on boit un verre ? lui demande-t-elle. Pendant tout le séjour de Marfise, il l'a totalement oubliée.

	— Tu m'as manqué, lui dit-elle plus tard.

	Il s'étonne : vous, les filles, ne dites-vous pas un homme n'est qu'un des hommes ? Bien sûr, répond-elle, il y a beaucoup d'hommes et je n'en ai pas été privée. Mais, toi, personnellement, tu m'as manqué. Elle a un faux rire : je devrai consulter un psy ! ils avaient une maladie mentale de ce genre sur la Terre, ça s'appelait "attachement". Brandimart lui raconte quelques anecdotes qu'elle écoute distraitement.

	Oldenbarnevelt, lui, ne cesse de s'interroger sur la fuite des ingénieurs. Avec quelques autres, il cherche à comprendre. Il en discute beaucoup avec la doyenne de la Faculté, une vieille dame excentrique qui aime s'habiller en jaune canari et rose fané et tenir dans ses doigts un long fume-cigarette vide dont elle tapote volontiers son interlocuteur. Elle se nomme Amienne mais elle est depuis si longtemps à la tête de la Faculté d'Anthropologie qu'on la nomme "Damienne", par collusion et contraction de "Damoyenne", titre que lui vaut sa fonction (Dame Doyenne).

	Ils assemblent une équipe d'enquête. Les psys ne croient pas l'explication que l'Ingé a fournie à Julius. Une épidémie de nostalgie, ça n'existe pas. De plus, ceux qui sont partis faisaient, comme tout le monde, l'objet de vérifications périodiques qui les montrent totalement adaptés et parfaitement lunaires. Il est vrai qu'il existait une zone obscure dans leur mental, probablement due à leur origine planétaire, un peu comme un coffre à souvenirs refermé.

	On demande à la machine de retracer leurs déplacements et leurs rencontres au cours de la période précédant leur départ. Le rapport est instructif : ces ingénieurs se sont fréquentés beaucoup plus que d'habitude et ils ont beaucoup vu Marfise. En étendant l'investigation à tous les ingénieurs, on constate que c'est le cas de tous les ex Planétaires, qu'ils soient partis ou non. La conclusion est évidente : Marfise a tenté de débaucher tous les Ingénieurs pour les faire partir de la Lune. Elle a partiellement réussi. Dans quel but ? pour qui ou pour quoi ? Les Ingénieurs restant, interrogés sur les propos tenus par Marfise, font état d'un besoin d'ingénieurs sur une Planète et de promesses fabuleuses qui les ont tentés sans les décider, n'ayant nulle envie de quitter la Lune. Toutefois ils comprennent que leurs camarades aient accepté.

	Le double jeu de Marfise ne surprend pas Brandimart. Elle est revenue sous prétexte de soutenir sa thèse et, quand elle ne se livrait pas à l'amour avec lui, elle recrutait des Ingénieurs, ce qui était le principal motif de son retour. Brandimart imagine que quelque part sur une planète des travaux sont en cours, que des ingénieurs sont nécessaires et que Marfise a servi d'intermédiaire. Elle le lui a tu, comme elle a tu tout ce qu'elle a fait quand elle était hors-Lune, disjoignant les deux Marfise. Il a le sentiment de savoir quelque chose de plus, quelque part au fond de lui. Une fois encore, il cherche et une horrible migraine l'assaille.

	Quoique désolé, il ne se sent ni trahi ni dupé. Il accepte le mystère de Marfise, et qu'elle ait de multiple vies. Il est toujours sous le charme de son retour : il croyait l'avoir définitivement perdue, elle est revenue. L'espoir demeure.

	Oldenbarnevelt et les autres ont refermé le dossier. Ils cherchaient ce qui a fait partir les Ingénieurs, ils l'ont trouvé. Comme les Lunaires sont indifférents aux Planètes, l'explication leur suffit. Seule Damienne continue à s'interroger et déplore qu'on ignore tout du monde extérieur.

	C'est alors que, brutalement, le couvercle qui fermait les souvenirs de Brandimart saute.

	***

	Un jour qu'il est dans son bureau, un étudiant se présente. Il fait sa thèse sur l'empereur Frédéric. Dans sa dissertation sur 1150, Brandimart mentionne en passant la Bulle d'Or par laquelle l'empereur proclamera l'évêque comte d'empire et réglera ses litiges avec le comte de la Forêt. Or, poursuit l'étudiant, le seul livre d'Histoire de cette période que nous avons ne mentionne pas cette Bulle. Il dit au contraire que le roi évince l'empereur.

	Brandimart proteste : il a tellement étudié cet unique livre qu'il le connait par cœur. Il se souvient très bien de ce passage, page 247. L'étudiant, surpris, proteste et l'invite à relire cette page.

	En sauvant Brandimart, Marfise a pris un risque. Lorsque elle a tué l'évêque et modifié l'histoire locale, tout s'est immédiatement adapté à la nouvelle réalité. Les documents se sont mis à jour, dont ce livre, et aussi les connaissances des rares personnes qui en avaient. Sauf celles de Brandimart qui, hypnotisé par les lumières tournoyantes, a oublié d'oublier. À présent, les deux versions se heurtent, lui donnant l'impression d'une explosion imminente.

	De plus, insiste l'étudiant, perturbé par l'incompréhensible réaction du professeur, la chronique du chanoine Grossius dont le professeur Clarion vient enfin d'éditer les fragments, indique, à la date de 1150, que, le jour de Pentecôte, l'évêque Héracle a été foudroyé par la colère divine (fulmine percussus a divina ira), que le comte de la Forêt s'est emparé de la ville et, deux ans plus tard, a fermé ses portes à l'empereur.

	Brandimart, préoccupé, commence à discuter distraitement. Il n'y a pas moyen de s'assurer de la crédibilité de Grossius : les chanoines noircissent l'évêque et la documentation est inexistante. L'étudiant répond, Brandimart répond et, tout à coup, une violente douleur lui vrille le cerveau. Il sursaute : quels mots emploie Grossius ?

	— foudroyé par la colère divine, le jour de Pentecôte.

	Brandimart répète plusieurs fois foudroyé par la colère divine le jour de Pentecôte et, soudain, il pousse un cri, terrifiant le malheureux étudiant : il revoit le faisceau zoomant sur le visage de l'évêque et lui trouant le front, l'évêque à terre, la fuite de la foule, l'entrée forcée du comte de la Forêt et...

	Brandimart s'évanouit.

	Conduit à l'infirmerie puis à l'hôpital, il alterne pendant quinze jours des périodes d'inconscience et de délire agité. Lorsqu'il revient à lui, entouré de médecins et de psys, il se souvient de l'assassinat de l'évêque, des couleurs tournoyantes, du curieux salut de Marfise et de ses derniers mots pourtant, c'est la Terre.

	Deux semaines encore, il reste sous surveillance, privé de visites et de contacts pour ne pas s'échauffer. Les psys ont noté que la moindre allusion à l'Université fait monter sa température et sa pression mentale. Seule Lucette, se dissimulant parmi ses collègues, réussit à s'introduire. Comme Brandimart est lardé de perfusions, de tuyaux et de moniteurs, il faut toute l'habileté de Lucette pour établir une relation physique que Brandimart trouve plus reconstituante que les euphorisants qu'on lui injecte.

	Quand il sort enfin de l'infirmerie en clopinant au bras de Lucette, elle le conduit chez elle et s'emploie à achever sa guérison. Brandimart retrouve avec plaisir les tours et détours de leurs entretiens amoureux. A part une migraine persistante, il se sent redevenu normal et a intégré la révélation fortuite. Voilà pourquoi Marfise a pris les Ingénieurs : son organisation a décidé de passer à l'action, et quelque part (il pense à un astéroïde perdu au fond de l'Espace) occupe les Ingénieurs à mettre en place les faisceaux qui permettront l'observation et l'exécution des cinq "nœuds" à trancher pour éviter la Catastrophe. Et s'ils réussissent, nous disparaitrons.

	Brandimart, très calme maintenant que tout est clair, assemble les pièces du puzzle. Quoiqu'il déteste le projet, il respecte le choix de Marfise. Il se souvient de son et pourtant c'est la Terre qu'il attribue à un idéalisme sentimental. Il ignore que, pour les Conjurés, ce pourtant... exprime le désespoir devant l'évolution future de la nouvelle Humanité, la stagnation de la Lune et la transformation rapide des Planétaires en Terriens. Il ignore que Marfise veut tester la "limite de Clorinde".

	Brandimart récapitule les questions : 1) réussiront-ils leurs assassinats ? ; 2) si oui, cela leur permettra-t-il d'éviter la Catastrophe ? ; 3) si oui, nous disparaitrons sans nous en apercevoir, cela sauvera-t-il la Terre ? n'est-elle pas condamnée ?

	Il avait objecté à Marfise dans la chambre aux lumières tournoyantes : Il faudrait comparer ce que nous sommes et ce que deviendrait plus tard la Terre sauvée. Seulement, quand Brandimart dit ce que nous sommes, il pense à la vie harmonieuse de la Lune qu'il projette sur les Planètes. Il les peint en rose, les Conjurés les voient en noir : pour eux, puisque la nouvelle Humanité n'apporte aucun espoir, autant redonner une chance à la vieille.

	Brandimart conclut : moi, nous, la Lune, ne pouvons rien, dépourvus de tout moyen d'action, et ne sachant rien des Conjurés. Notre bulle peut éclater d'un instant à l'autre. Habitués à nos tunnels et à notre société transparente et bienveillante, l'extérieur n'existe pas pour nous. Si je parle de cette menace, ce sera comme mettre en garde les habitants d'une haute montagne contre un tsunami. On me prendra pour un fou, et ça vaudra mieux car il n'y a pas de remède et l'attente serait insupportable. Me croire, provoquerait la fin du monde avant même qu'il finisse. Toutefois, porter tout seul un tel secret et une telle angoisse me rendra fou.

	Il se rappelle l'éternel conseil des psys : extérioriser. Mais qui ? Lucette ? ce serait vain et cruel : si le monde disparait, elle ne saura rien, ne sentira rien, inutile de la faire souffrir à l'avance. Les psys ? ils me jugeront paranoïaque et me soigneront. Oldenbarnevelt ? il va crier, se lamenter, maudire. Damienne ? oui, Damienne ! la seule qui ait conscience de la marginalité de la Lune.

	La vieille dame ne le déçoit pas. Elle l'écoute avec autant de gourmandise que d'effroi. Il lui fait part de ses souvenirs revenus, du crime invraisemblable, du projet dément, de l'organisation secrète.

	Il est surpris que Damienne lui dise : elle me plait, votre Marfise, j'aurais aimé être comme elle !

	(Elle poursuit). Leur raisonnement socio-historique ne me paraît pas valide, mais il l'est peut-être et nous disparaitrons. Je m'en moque (ajoute-t-elle avec son petit rire grinçant), nous ne le saurons même pas... Ce qui m'ennuie, c'est que ça ne servira à rien. La Terre n'était plus viable, et si cette catastrophe-ci n'a pas lieu, une autre arrivera. Nous espérions une Humanité meilleure, et n'avons pas fait ce qu'il fallait.

	 (Elle s'exalte). Après le combat initial pour la survie, nous, la Lune, nous sommes endormis, repliés sur nous-mêmes. Nous avons déraillé. Nous avons négligé les Planètes. Pis, oublié. Des gens sont partis. Ils se comptent en dizaines de millions maintenant. Que font-ils ? Comment évoluent-ils ? Personne ne s'en soucie, nous ne questionnons même pas les Planétaires qui viennent ici.

	(Elle réfléchit). Cette organisation secrète ne traduit pas la volonté des Planètes : aucun peuple, jamais, ne choisit délibérément de disparaitre. Ce sont des illuminés qui se cachent dans une congrégation religieuse ou peut-être derrière une association de commerce dont ils utilisent les ressources. Néanmoins, à travers eux et leur projet, les Planètes nous envoient un message : elles existent ! Comment faire pour que les Lunaires le comprennent ?

	Brandimart, regardant l'anneau de Marfise, pense à tout ce qu'elle a fait pour réaliser son idée. A présent qu'il a compris (croit-il), il voudrait en parler avec elle. L'idée est folle, Marfise ne l'est pas. Elle a vécu dans les Planètes, elle a du pouvoir, des associés, des connaissances que je n'imagine pas. Elle a des raisons que je ne comprends pas.

	Il admet que, après l'assassinat de l'évêque, elle devait fuir ses questions et faire disparaitre ses souvenirs. Quand elle est revenue, elle était prisonnière de sa mission. Maintenant, elle pourrait être enfin sincère.

	Il regarde l'anneau sans savoir que, au même instant, à trois mille kilomètres, Marfise contemple son propre anneau et pense à lui, regrettant d'avoir dû lui cacher tant de choses.

	***

	Tout est prêt. Les observations de la Terre en 2040 et en 2049 ont été faites. Elles ont démoralisé Marfise : quel chaos ! quelle intrication de processus pervers ! quelle démence généralisée ! Comment l'élimination de cinq personnes, aussi cruciales soient-elles, suffirait-elle à sauver la Terre ? Nos cinq sont un dessin sur un tapis : quand on le retourne, on voit des milliers de nœuds. Quelle absurdité ! il faudrait éliminer l'Humanité toute entière pour empêcher la Catastrophe...

	Malgré son scepticisme, elle a déterminé deux moments où les cinq cibles sont simultanément offertes, le 25 janvier 2049 à 17H12 et le 12 octobre 2040 à 11H46. Elle a programmé les faisceaux pour "durcir" et tuer à cet instant précis, puis les a renvoyés en 2049 et, avec un très léger décalage, en 2040. La procédure ne réclame et ne permet aucune intervention : si l'opération en 2049 évite la Catastrophe, toute notre réalité disparait et, du même coup, le faisceau visant 2040 est annulé ; si 2049 échoue, l'opération 2040 prend le relai.

	Marfise est devant les écrans avec les autres chefs de la Ligue qui, tous, souhaitent réussir, espèrent que la Terre saisira sa nouvelle chance, et sont prêts à s'évaporer d'un instant à l'autre. Personne ne souffrira, ni ne mourra, ce sera un changement d'état : un interrupteur qui bascule de 1 à 0. Ils ont une dernière pensée pour leur univers, ceux et ce qui leur importaient.

	Sur les écrans, au même instant, cinq faisceaux frappent. Cinq sommités mondiales s'effondrent, un trou dans le front, devant d'immenses foules fanatiques dont la violence s'exaltait à leurs discours enflammés. Partout, ces morts soudaines déclenchent confusion, cris, bousculades que montrent les écrans et que contemplent fascinés les conjurés, sans s'apercevoir tout de suite qu'ils auraient dû avoir disparu. Ils sont toujours là, leur univers n'a pas changé, donc la Catastrophe de 2049 a eu lieu. Affreusement troublés, ils ne savent plus ce qu'ils ont voulu faire car leurs données ne correspondent plus.

	Leurs exécutions ayant modifié la réalité de 2049 sans éviter la Catastrophe, les Naufragés ont atteint la Lune en sachant que ces cinq sont morts avant : quelle que soit leur responsabilité dans l'issue fatale, ils ne sont plus ceux qui ont pris les terribles décisions finales. Pour les Naufragés, les criminels ultimes portent d'autres noms. Il en va de même pour les Conjurés qui ont hérité de leur mémoire. Alors pourquoi avoir tué ceux-là ?

	D'autres écrans s'allument. Le 12 octobre 2040 à 11H46, un jeune homme est foudroyé tandis que, de la terrasse de son lycée, il contemple des filles demi-nues jouer joyeusement dans la piscine. Ailleurs, une femme, encore jeune, debout à une tribune, prononçait un discours devant une foule immense. Ailleurs, le Président d'un grand pays, au balcon de son palais, regardait comme chaque jour le vol des hirondelles. Ailleurs, un chef syndical haranguait ses troupes, les appelant à la grève. Ailleurs enfin une vieille dame au regard sévère, au sommet d'une tour, observait l'océan.

	Nouvel échec : les Conjurés sont toujours là et leur perplexité tourne à la confusion. Qui sont ces gens que nous avons tués ? Sommes-nous devenus fous ?

	En effet, c'est le sommet du paradoxe : liquidés dès 2040, certains des cinq n'ont pas eu le temps de se faire un nom et de devenir des acteurs historiques ; les autres, sortis du jeu, ne participent pas à la période critique 2040/49 et n'ont aucune rôle dans la Catastrophe. Ils ne sont plus les Grands Vilains, ils n'appartiennent pas aux souvenirs des Naufragés, et par suite à la pensée des Conjurés dont l'action a supprimé sa raison : cibler ces cinq et les tuer, cela revient maintenant à tirer au hasard dans la foule.

	L'Histoire bifurquant, Marfise, comme les autres, ont été "mis à jour" : avec leurs nouvelles données, ils se demandent quelle aberration leur a inspiré des crimes inutiles.

	La Catastrophe n'a pas été évitée, c'est une chose certaine puisque les Conjurés sont toujours là. Mais cela ne prouve plus rien pour eux puisque leur égarement a tué des gens insignifiants sans s'attaquer aux "nœuds" du processus. Ils n'ont même pas effleuré la "limite de Clorinde".

	 Les Conjurés quittent la Lune, abattus par leur propre absurdité. La Conjuration explose, victime non seulement de son échec à prévenir la Catastrophe, mais de l'échec de son échec : une action aussi inepte disqualifie toute la démarche entreprise depuis des générations. Certains conjurés rejoignent les Temples, d'autres se cachent dans les forêts, quelques exaltés se suicident, la plupart se consacrent avec une énergie redoublée aux affaires de la Ligue.

	Une partie des Ingénieurs décide de regagner la Lune. Marfise part avec eux. En les "débauchant", elle a mal agi, sans commettre d'illégalité : chacun est libre d'aller et venir. Certains à l'Université en voudront à Marfise et feront preuve d'acrimonie, ce sera tout.

	6. La Lune et les Lunaires

	Oldenbarnevelt grogne en rencontrant Marfise : le diable sait pourquoi vous avez pris mes ingénieurs, et comment vous les avez convaincus. Vous avez perturbé le travail de l'Université. Je ne suis pas content. Pas content. Pas content du tout. Vous auriez pu au moins me prévenir.

	Marfise parle d'un travail sur une Planète et, sans essayer d'en savoir plus (quel chantier ? quelle planète ?), Oldenbarnevelt se désintéresse.

	Par contre, Brandimart accueille avec joie et reconnaissance une Marfise toujours aussi séduisante, quoique déçue et, surtout, déconcertée, par son échec. Il la surprend en racontant comment il a retrouvé ses souvenirs. Elle s'étonne du hasard qui a mis un chanoine Grossius inconnu en travers de son chemin. Elle regrette que la découverte ait eu des suites aussi douloureuses et, le caressant, lui promet de les lui faire oublier.

	Brandimart a compris qu'elle a détourné les ingénieurs au profit des Conjurés. Il pense que, après tout ce temps, ils ont atteint la phase opérationnelle. Il interroge Marfise. Pour une fois, elle est sincère : le plan a été exécuté, les Conjurés ont liquidé cinq personnes au hasard en 2040 et ça n'a eu aucun effet.

	(Elle ne connaît plus la première altération du passé que la seconde a annulée : on ne peut pas avoir tué en 2049 des personnes mortes en 2040.) 

	— Je ne comprends pas, dit-elle, troublée.

	Brandimart non plus car, pour lui aussi, les modalités de la Catastrophe se sont modifiés en même temps que les souvenirs des Naufragés, les Grands Vilains ont été remplacés par d'autres.

	Marfise, taisant l'existence de la base secrète, explique qu'ils ont fait les repérages, calculé une date pour synchroniser les cinq cibles et tué celles-ci. Mais pourquoi elles ?

	 Surprenant Brandimart, elle s'effondre en pleurs dans ses bras. Tuer, pourquoi pas ? je l'ai fait sur les Planètes. Mais tuer pour rien ! Comment nous, des êtres, malgré tout, raisonnables, avons-nous pu dépenser tant d'énergie et d'argent pour une bêtise absurde ?

	Brandimart la console doucement et, après l'avoir amoureusement réconfortée, suggère, songeant à sa propre expérience avec les cochons et Grossius : 

	— En modifiant le passé, vous changez la connaissance que vous en avez. L'ancien passé s'évapore, le nouveau a toujours été. Dans l'ancien passé, vos cibles ont causé la Catastrophe de 2049 : en les supprimant en 2040, vous effacez leur action historique, elles ne sont plus responsables, elles ne sont plus pertinentes dans le nouveau passé. Donc vous ne pouvez plus savoir pourquoi vous les avez tuées. Il n'y a pas échec mais paradoxe, et la "limite de Clorinde" a tenu.

	Marfise bondit en l'air. C'est cela ! (Elle a l'impression de s'extraire d'un marécage). Notre action détruisant ses causes, nous ne comprenons plus ce que nous avons fait. Aussi affûtée que soit notre analyse, quoi que nous fassions, il en ira toujours de même. On peut formuler un théorème : "toute action sur le passé en altère la connaissance et devient a posteriori absurde".

	Ils réfléchissent ensemble, serrés l'un contre l'autre : les altérations opérées jadis par Clorinde allaient du passé vers le futur ; elles modifiaient les effets, pas les causes. En sens inverse, du futur au passé, on altère les causes et ça ne boucle pas.

	Même la sage procédure préconisée par les minoritaires aurait le même résultat : certes, les Conjurés ne dépendraient plus des souvenirs des Naufragés, ils auraient l'enregistrement exhaustif, mais c'est pareil. L'Histoire modifiée, tout s'adapte à la nouvelle réalité, instantanément et sans que nous en ayons conscience. L'enregistrement change, l'information aussi, et la raison des exécutions disparaît.

	Une procédure "à la Clorinde", consisterait à envoyer en arrière un avis à quelqu'un qui, dans le passé, le croirait et serait en position de changer quelque chose. Clorinde en était capable, dans d'étroites limites, pas nous. Il faut donc renoncer définitivement à l'idée d'agir sur le passé, que l'altération soit justifiée ou pas.

	Elle ne l'était pas, reprend Brandimart, revenant à la question fondamentale, quoique, maintenant, elle se réduise à une expérience de pensée, comme celle du mandarin chinois : est-il légitime, est-il efficace, de sacrifier l'Humanité à l'ancienne ?

	Marfise soupire et lui expose le désespoir des Conjurés à l'égard de la nouvelle Humanité : les Planétaires redeviennent peu à peu des Terriens, ils font et referont leurs erreurs.

	Quant à elle, son esprit d'aventure aime leur bouillonnement d'énergie. Les Planètes ont tout à apprendre. Leur avenir est ouvert. Si seulement on pouvait combiner leur dynamisme et la sagesse de la Lune... mais les deux sont le produit de leur environnement. Les Lunaires intériorisent les contraintes de leur survie précaire. Dès qu'ils ne les subissent plus, ils oublient. La Lune est parfaite et statique. Comment en viendrait-elle à se préoccuper des Planètes ? que pourrait-elle faire pour elles ?

	Brandimart avoue franchement son incapacité, non seulement à répondre, mais à poser la question. Je suis comme les autres, les Planètes n'existent pas pour moi. Parle avec Damienne, elle seule, ici, pense aux Planètes !

	(Ni Brandimart, ni Marfise, ni Damienne, n'imagine que cette discussion aura des effets dont les enchaînements changeront le monde, et la Lune elle-même, comme nous le verrons).

	Damienne les invite dans ce qu'elle appelle sa "datcha", une illusion de cabane dans une illusion de bosquet de bouleaux. Elle a sympathisé par avance avec Marfise qui, de son côté, est conquise par l'originale vieille Dame.

	Damienne a connu la vie sur les Planètes.

	— Quand j'étais jeune j'ai émigré sur Echigo pour accompagner un homme. Mes amies ici, et toutes les filles, se sont moquées de moi. Elles me serinaient la maxime un homme n'est qu'un des hommes. Elles m'ont accusé de perversion sexuelle. Certaines ont alerté les psys, dénonçant cette vieille maladie sentimentale terrienne, l'attachement. Bref, j'ai vécu quelque temps sur Echigo et (elle soupire) je suis revenue. Ensuite (elle soupire à nouveau) je n'ai plus eu l'occasion, et enfin je n'ai plus eu l'envie.

	Damienne questionne Marfise et s'intéresse intensément aux développements du culte de la Terre sur la Planète Souabe et sur les autres. En répondant, Marfise prend conscience d'incongruités qu'elle aurait dû remarquer : on l'a suivie dans la rue en essayant de toucher ses habits à cause de sa proximité à la Terre, les Temples jouent un rôle disproportionné dans la vie sociale, la religion brouille ou perturbe les comportements rationnels... Comment tout cela ne m'a-t-il pas frappé ?

	Damienne l'interroge affectueusement sur elle-même :

	— Vous avez un pied sur la Lune, un pied sur "Souabe". Vous aimez les deux, aussi opposées qu'elles soient, et vous avez voulu les détruire pour redonner une chance à une Terre incapable de la saisir. Et vous avez Brandimart. Comment pensez-vous vous tirer de cet embrouillamini ?

	Brandimart est surpris de voir Marfise rougir et se troubler. Ça ne lui est jamais arrivé. Elle répond obliquement :

	— Dans son Roland amoureux, Boiardo crée le personnage d'une belle "chevalière", Marfise, dont l'outrance fait un personnage héroï-comique. Elle combat indifféremment tous ceux qu'elle rencontre, à tort ou à raison. Elle a juré de ne pas quitter son armure avant d'avoir vaincu les trois empereurs, celui de Chine, celui des Tartares et Charlemagne. Maudissant les Dieux, elle leur dit Vous ne voulez point craindre ma valeur parce que je ne puis monter là-haut, mais si un jour j'en trouve le chemin, je vous tuerai tous et brûlerai le Ciel. Je porte son nom et je lui ressemble... (dit Marfise avec un sourire désolé).

	— Et pourtant, (répond Damienne avec son rire aigre) vous acceptez volontiers les limites qui règlent la vie sur la Lune...

	Brandimart, dépassé, n'arrive pas à intégrer tout ce qu'il vient d'apprendre sur les Planètes.

	Damienne lui tapote la main avec son éternel fume-cigarette vide. Réveillez-vous, Brandimart ! Comment connecter la Lune et les Planètes, sachant que certaines différences sont irréductibles puisque produites par leur environnement ?

	— Pas certaines, toutes, répond Marfise. Nous étions, nous sommes, identiques jusqu'au dernier sas. Au-delà, nous divergeons. Ne rêvez pas à des vases communicants par lesquels les Lunaires deviendraient plus aventureux et les Planétaires plus sages. (Damienne soupire car, malgré tout, elle l'espérait) Si vous voulez faire converger les deux, il faut fusionner : puisque les Planétaires ne voudraient pas (et ne pourraient pas tous) s'enterrer sous la Lune, la seule solution est de fermer la cité et d'émigrer tous ! (Brandimart blêmit à cette idée). Non, les Planètes ne se "lunariseront" pas. Elles sont un univers conflictuel parce que vivant.

	— Vivant mais malade, rétorque Damienne. Vous m'avez donné beaucoup de détails sur le culte de la Terre. Je suis effrayée par cette mystique, cette irrationalité, ce pouvoir occulte des Temples. Ce culte est endogène et va parasiter, vicier, pervertir peut-être, le développement naturel. Si quelqu'un veut aider les Planètes, qu'il les en débarrasse !

	Marfise, jusqu'alors, n'a pas vu les choses ainsi. Elle a pris le culte de la Terre comme une nuisance, à l'instar des insectes ou de la brûlure du soleil. Elle ne l'a pas posé comme un problème, elle n'a pas eu l'intuition d'un danger pour l'avenir des Planètes. En vacances sur les Planètes, elle n'a pas sorti sa panoplie d'anthropologue. L'insistance de Damienne éclaire une multitude d'observations qu'elle a négligées. Elle se donnerait des gifles. Damienne, avec sa longue expérience d'innombrables terrains, a tout de suite vu ce qui n'allait pas. Moi, je suis passée à côté alors que j'aurais pu enquêter...

	Illuminée par cette révélation, Marfise se demande comment la Lune pourrait guérir les Planètes.

	Elle dit, tout en réfléchissant : 

	— Ecoutez une histoire : sur Souabe, il existe un seigneur qui ambitionne de devenir empereur des Planètes. Un jour d'enthousiasme, il se vanta de s'emparer ensuite de la Lune, d'où il ferait construire par des robots un sanctuaire sur la Terre dont il serait le grand-prêtre : ainsi l'empereur se doublerait d'un pape. Peu importe la rodomontade, je vous dis cela pour illustrer que la Lune est la clef de la Terre. Lui, il voulait la tourner dans le sens du mythe, ne pourrions-nous pas la tourner dans l'autre sens ? parler aux Planètes le langage de la vraie Terre pour que l'Histoire remplace la Déesse ?

	Damienne pousse un petit glapissement de satisfaction :

	— Je vois où vous voulez en venir. Jadis, l'Université a été sollicitée de diffuser nos enregistrements de la Terre. La question a été posée et résolue sur un plan financier : les promoteurs cherchaient à augmenter les ressources de l'Université, les opposants ont refusé pour des raisons éthiques. L'enjeu est désormais infiniment plus large. Utilisons nos enregistrements, projetons-les aux Planètes pour qu'elles retrouvent leur passé ! Il banalisera la Terre et détruira l'illusion. Oui, c'est à nous d'agir ! Il faut (ajoute Damienne avec excitation) que je mette le feu à l'Université.

	Damienne, comme si depuis des années elle accumulait de l'énergie pour cette situation exceptionnelle, entre aussitôt en campagne dans plusieurs directions. Elle remue l'Université de fond en comble. Son grand âge, son prestige, son terrible fume-cigarette, ses relations, les couleurs de plus en plus violentes qui l'habillent, les "informations secrètes" dont elle mentionne l'existence, tout cela ne suffit pas, tant est grande l'indifférence à l'égard de l'extérieur.

	Après quelques semaines d'une intense activité qui n'apporte guère de résultats, Damienne s'avoue découragée.

	 Marfise suggère alors d'abandonner les voies légales pour l'action clandestine : faire fuiter les enregistrements et utiliser la Ligue pour les diffuser. Elle le fera. Seul vecteur de contact entre les Planètes et avec la Lune, la Ligue tire déjà de grands profits de l'exploitation des ersatz terriens, elle gagnera beaucoup d'argent avec les enregistrements du passé de la Terre. Et ceux-ci, par leur ampleur, leur authenticité et leur détail, provoqueront un bouleversement moral sur les Planètes.

	Pour Marfise qui depuis des années joue double ou triple jeu, cette solution est évidente. Pour un pur Lunaire, elle est révoltante. Habitué à la transparence et au respect des consignes (Qui suit la procédure perdure), le Lunaire est inapte à tricher. Limitée à l'horizon de son secteur, son éthique ne s'étend pas à l'Humanité entière. Damienne, malgré son excentricité, refuse.

	Une fois la décision de l'Université obtenue, elle aurait tout fait pour aider les Planètes. Elle ne peut pas agir en cachette. C'est trop, même pour elle.

	Après une discussion un peu acrimonieuse, Marfise abandonne et, à leur surprise, rit : Damienne, vous m'inspirez une nouvelle maxime. Le meilleur Lunaire est encore un Lunaire.

	Damienne comprend trop bien ce qu'elle veut dire et part, furieuse contre Marfise, et surtout contre elle-même.

	Marfise, se collant contre Brandimart, lui murmure : je le ferai quand même. J'aurais préféré avoir l'accord de l'Université, ou du moins de Damienne. Je m'en passerai. Je partirai demain.

	Elle a longuement conféré avec l'Ingé et l'a amené à partager ses vues. Avec lui, elle a examiné le stock d'enregistrements, sélectionné ceux qui auront le plus d'effet sur les Planétaires, et mis en place une liaison masquée pour y accéder. Leur nombre est insuffisant, il faut en ajouter d'autres, ce qui, compte-tenu de la durée des aller-retour du faisceau, prendra du temps.

	L'Ingé, avec une petite équipe, rejoindra la base secrète, de l'autre côté de la Lune. Leur première tâche sera de compléter l'observation des années de la Catastrophe. La première et la dernière sont disponibles puisque les Conjurés l'ont faite. Il faut balayer toute la période pour que la série fasse basculer les Planètes, de la version "biblique" de la Catastrophe à sa réalité historique.

	Brandimart et Marfise passent ensemble la nuit avant son départ. Brandimart lui confie : ta nouvelle maxime est tristement vraie, le meilleur Lunaire est encore un Lunaire. J'aimerais partir avec toi, même en sachant que, par ignorance, je ne ferais rien d'utile et te gênerais. Mais je ne conçois pas de quitter la Lune, l'idée m'affole. J'imagine qu'on s'habitue à vivre dehors en plein air, sans protection, et à croiser des gens qu'on ne connait pas. Ca me terrorise. Je ne sais pas comment tu fais pour aller et venir comme si tu étais amphibie !

	Il s'attend à des moqueries mais Marfise l'approuve. Elle ne le lui dit pas, il est son pôle lunaire et elle a besoin qu'il le demeure. Schizophrénie ou pluralité, alors même qu'elle met en contact la Lune et les Planètes, elle n'a nulle envie de faire communiquer la vie qu'elle mène sur l'une et sur les autres. Elle lui promet de revenir.

	Ils se séparent, avec des sentiments mêlés, se sentant à la fois proches et lointains, rassurés et inquiets.

	7. Résolution

	Marfise partie, Brandimart attend des nouvelles de l'explosion qu'elle va provoquer dans les Planètes, lui souhaitant sincèrement de réussir. Autant il a été satisfait de l'échec de la tentative de sauver la Terre, autant il le serait du succès du redressement des Planètes. Il ne peut en parler qu'avec Damienne que la nouvelle maxime de Marfise a laissée vexée et bougonne. Néanmoins, tout en grognant contre "cette fille sans scrupules", elle sympathise avec son entreprise dont elle espère confusément des retombées positives pour la Lune.

	***

	C'est alors que la fusée du jour apporte un visiteur improbable. Waldemar, celui qui rêvait de devenir "empereur-pape" du monde, débarque sur la Lune. Il a reconnu la pertinence du conseil de Marfise : connaître le monde avant de le combattre. Ne se fiant pas à des agents qui le visiteraient pour lui (et incapable d'organiser le réseau nécessaire), il a entrepris lui-même de faire le tour du monde, tantôt déguisé en pèlerin ou en mercenaire cherchant un emploi, tantôt officiellement. C'est le cas ici. Avant, il a dû supporter, comme les autres, la préparation technique et morale à l'alunissage. Immergé dans la simulation, tout lui a paru absurde mais il l'a consciencieusement mémorisé afin de réussir les tests et d'obtenir le visa sans lequel l'accès lui serait refusé.

	Au premier sas, la machine l'inspecte et le désinfecte. Elle lui demande son nom pour l'enregistrer : Référent Suprême de la Planète Souabe, Waldemar, annonce-t-il fièrement. La machine note Référent. Ce sera, à son grand dépit, le nom qu'il portera sur la Lune. La machine le mécontente encore en lui faisant déposer ses armes. Le sas s'ouvre enfin. Waldemar s'attend à un comité d'accueil comme il en a eu sur certaines Planètes. Sinon une fanfare, du moins une autorité. Il n'a pas vraiment cru Marfise quand elle lui a dit qu'il n'y a pas de gouvernement. Comme les autres touristes, il est guidé par la machine vers un logement dans le secteur K et prié de faire ce qu'il voudra.

	Quoiqu'il n'ait pas eu de nouvelles de Marfise depuis qu'elle est partie (vers la base lunaire secrète), pendant ces trois années, il n'a oublié ni la douceur de son corps, ni la violence latente de son esprit. La multitude de femmes qu'il a rencontrées n'a pas effacé celle qu'il appelle en lui-même "mon impératrice". Quelle étonnante amphibie est-elle pour passer aussi facilement de la vie souterraine à la liberté des Planètes ! Il la suppose sur la Lune et demande à la machine de le mettre en contact avec Godzina Marfise. La machine consulte ses listes et répond "pas de Godzina". Il l'insulte et demande Marfise. La machine l'informe que, revenue sur la Lune il y a quelques mois, elle est repartie récemment. Waldemar, déçu, sort.

	Malgré l'entrainement préparatoire, il étouffe dans la cité souterraine. Pour la première fois de sa vie, il ne sent pas le vent, ne voit pas le ciel, et en souffre, pas dupe de la simulation qui décore le plafond, pourtant haut dans le secteur K. Il lui manque le soleil et la pluie. Les chats, chiens, oiseaux robots ne le trompent pas. Désolé par l'absence de vrais animaux, il en vient à regretter la piqure d'un insecte venimeux ! Malgré (ou à cause de) l'absence de toute menace, il se sent vulnérable dans cet univers où tout est artificiel. Les filles sont jolies et accortes mais, aussi attirées qu'elles soient habituellement par les hommes, quelque chose les écarte de lui. Il se promène à grands pas à travers les merveilles illusoires du secteur K. Il engage la conversation avec d'autres promeneurs, sans parvenir à poser la seule question qui l'intéresserait : comment faites-vous pour vivre ici ? Il cherche des immigrés des Planètes, en trouve : ils sont devenus absolument Lunaires.

	Waldemar a envie de rugir puis cette envie diminue et disparait. Il s'ennuie. Il déprime. Il se dépêche de retenir une place dans la navette qui, traversant la croute, le montera à la surface, dans le fameux dôme d'où l'on voit la Terre. Il y arrive. A travers les épaisses vitres blindées, il voit enfin le ciel, un ciel qui lui parait aussi artificiel que celui des plafonds des souterrains. On lui désigne la Terre : au loin, une boule noire, éclairée par le soleil. De puissants instruments d'optique permettent d'observer sa surface dévastée et de lui superposer la carte représentant ce qu'elle était, vivante. Là, il y avait un océan ; là, des montagnes enneigées ; là, un fleuve ; là, des villes ; là, la muraille de Chine qu'on voyait à l'œil nu de la Lune, partout, des hommes et des animaux. A présent plus rien. Tout est carbonisé. Pour la première fois de sa vie, le combattif Référent se sent vide et démoralisé.

	Une fois revenu à son logement, il résiste à l'envie de fuir. Il demande à la machine de lui programmer un entretien avec une autorité de l'Université. Pour quel objet ? demande la machine qui trouvera l'interlocuteur adéquat à ses préoccupations. Waldemar explique qu'il représente la Planète Souabe et qu'il souhaite prendre contact. La machine, sachant que les relations avec les Planètes passent par la Ligue, considère la réponse inadéquate. Pour quel objet ? demande-t-elle.

	— Sans objet, crie Waldemar ulcéré de n'être pas reconnu.

	— Demande sans suite, conclut la machine, privant Damienne d'un entretien qui lui aurait tant plu. Peut-être Damienne aurait-elle réussi à expliquer la Lune à Waldemar et à le mettre en confiance en parlant des Planètes ?

	Waldemar n'y tient plus, il abandonne. Il réserve aussitôt une place sur la fusée du lendemain. Quand il récupère ses armes, elles lui paraissent étrangères. Il part, désorienté. Son séjour a duré quarante-huit heures. Il lui a ôté tout ce qui restait de son envie de "conquérir la Lune", déjà bien diminuée par la découverte qu'il a faite sur les Planètes que ses ambitions étaient disproportionnées, prématurées et insensées.

	***

	De son côté, Marfise a retrouvé la Ligue dont l'organisation n'a pas éprouvée la débandade des Conjurés. Les plus affectés se sont retirés du Conseil pour digérer l'échec à leur manière. Ils ont été remplacés. Le Conseil, débarrassé de ses préoccupations secrètes, se consacre plus que jamais aux affaires commerciales.

	Marfise rappelle que, jadis, la Ligue avait téléguidé la proposition faite à l'Université de vendre ses fameux enregistrements de l'Histoire de la Terre. Après son refus, des ingénieurs complices ont détourné pour nous des images de l'ancienne Terre et de courtes séquences. Ce piratage nous a valu des profits colossaux que je propose de multiplier. Je suis en mesure de faire "fuiter" ces enregistrements dont la Ligue aura le monopole pour les diffuser sur les Planètes. C'est un matériel énorme qu'il faudra rendre apte à la consommation, en sélectionnant les meilleurs passages et en résumant les autres.

	Marfise demande la moitié des bénéfices, pour elle et ses agents. Les Conseillers voient tout de suite le fabuleux marché qui s'ouvre et supputent l'enrichissement des modèles d'objets et de styles qui renouvellera la production d'ersatz. L'enthousiasme et l'approbation sont immédiats. Un budget conséquent est alloué à Marfise pour mener à bien l'opération.

	Outre les gains à venir, les conseillers se réjouissent de doubler l'Université qui les a repoussés. L'un d'entre eux, voyant plus loin que les autres, s'interroge sur les effets que produira dans les consciences le télescopage de la Terre historique et de la Terre mystique. Il espère que cela nuira aux Temples, leurs seuls concurrents à l'échelle interplanétaire. Marfise l'applaudit, satisfaite que son raisonnement soit partagé : ce qu'on va vendre aux Planètes comme produit de divertissement contient un poison caché qui devrait affaiblir ou tuer leur dangereuse tendance à l'irrationalité.

	Après avoir survolé le stock disponible, Marfise, songeant à Brandimart, choisit de commencer par les cochons du chapitre, un épisode pittoresque d'apparence inoffensive. Il sera diffusé en version courte, et sur un autre canal en version intégrale. Comme il y avait dix "caméras", on ne manque pas de matière. Au montage, on exploite à fond la monstruosité des verrats.

	La Ligue mobilise tous ses réseaux de divertissement et, soudain, une première séquence de trente minutes apparaît sur tous les écrans, collectifs et individuels. Elle est précédée d'un avis d'authenticité : ce que vous allez voir a été rétrobservé par la Lune. Pour redonner le sens de la chronologie aux Planètes, Marfise a insisté pour qu'un bandeau permanent rappelle que les images proviennent en direct de 1150 CE. Cette séquence, après une vue d'ensemble des lieux et une présentation du contexte local (l'évêque, les chanoines, le bourg, le comte...), suit les énormes cochons à travers les rues obscures et se termine par la première exécution : une silhouette furtive sort d'une maison et tranche la gorge d'un monstre que les autres se battent pour dévorer.

	Pour des Planétaires obnubilés par la Catastrophe, vivant au milieu d'ersatz détemporalisés du passé terrestre, l'immersion visuelle dans un moment de la vraie Terre a un effet traumatique. Les Temples crient au blasphème, au viol de la Déesse. Ils ne peuvent pas empêcher la transmission, c'est la Ligue qui la contrôle. Ils essaient de mobiliser les fidèles qui sont tellement captivés par leur écran qu'ils ne répondent pas aux appels des prêtres.

	L'imaginaire, terrifié par les énormes et féroces cochons des chanoines, en fait des monstres. Sur les Planètes, riches en bêtes de toutes sortes, aucun animal ne leur ressemble et tout souvenir s'en est perdu. Bien plus tard, quand cette séquence aura été suivie de tellement d'autres qu'on ne se rappellera plus son contenu, les cochons resteront, à la fois dans les cauchemars comme croquemitaines mythologiques, et dans la vie quotidienne, sous la forme de reproductions (démesurément grossies). Ils deviendront la représentation de l'ancienne Terre : le symbole de sa bestialité.

	Dans l'immédiat, au fur et à mesure que les séquences se suivent, l'opposition des prêtres suscite un conflit. Ils lancent l'anathème sur les spectateurs. Pour ne pas être maudits en violant leurs interdits, les gens sont poussés à se détacher des prêtres, à nier leurs pouvoirs et leur fonction, à ne plus fréquenter les Temples et à cesser leurs dons. Les prêtres ont déclenché eux-mêmes la guerre religieuse qui les emportera.

	Le parallélisme entre le "film" et le conflit conduit à assimiler les prêtres et les chanoines, et à vivre le procès du cochon Archambaud comme celui des Temples.

	Les prêtres tentent de susciter des doutes sur l'authenticité des images. Vainement. D'une part, elles sont crédibilisées par les protestations impuissantes de l'Université contre le piratage dont ses données ont fait l'objet et leur exploitation par la Ligue (c'est alors que, sur la Lune, Brandimart et Damienne apprennent indirectement que le projet de Marfise se réalise) ; d'autre part, elles sont doublées par la "publication" des versions intégrales sur plusieurs canaux parallèles. A part quelques enthousiastes qui en oublient de manger et de dormir, personne ne regarde l'intégrale extensivement puisqu'il faut vingt-quatre heures pour visionner vingt-quatre heures heures, mais chacun consacre une ou plusieurs heures à suivre en continu le fil fascinant de la vie passée.

	Peu à peu, les Planétaires voient la Terre autrement : elle se banalise, elle s'historicise, elle devient un théâtre. On ne prie pas un théâtre. Sans affrontement d'idées, sans déchirement, sans regard en arrière, la religion de la Terre s'éteint. Les prêtres, ruinés, économiquement supplantés par la Ligue, moralement discrédités, abandonnent. Quelques irréductibles partent au fond des forêts.

	Après quelques mois d'imprégnation, Marfise fait diffuser des extraits des années 2040 qui montrent comment se noue la crise ultime dont la Catastrophe est l'inéluctable issue. Un faisceau ayant été dirigé sur un des lieux où de rares survivants paniqués s'entassent dans une fusée qui décolle vers la Lune, la nouvelle Humanité assiste "en direct" à la fin de la Terre et de l'ancienne Humanité. Le fil est renoué.

	La Lune voit peu à peu disparaitre les touristes du dôme dont l'entretien coûte cher en raison des réparations incessantes nécessitées par la chute de météorites. Le dôme est fermé et la navette arrêtée. Néanmoins, les Planétaires continuent à venir sur la Lune, de plus en plus nombreux à postuler pour des périodes de formation, de plus en plus nombreux aussi à rester. Un nouveau secteur, le L, doit être aménagé.

	***

	La réussite de son plan et ses fabuleux profits ont propulsé Marfise à la tête de la Ligue des Marchands. En tant que Directeur Général, elle voyage de planète en planète et rencontre un grand nombre de seigneurs. Elle s'étonne de la disparition de Waldemar. A l'expiration de son mandat de Référent Suprême, il n'a pas essayé de le prolonger. Il a quitté son château et vit désormais en "ermite" sur une montagne au-dessus des forêts sans plus se mêler de rien. Marfise, intriguée, lui rend visite. Le trouvera-t-elle dans une hutte ou perché sur une colonne ? Il a fait construire une solide tour, l'a coupée du monde par un profond fossé et n'en sort que pour chasser. Quelques serviteurs et amis habitent avec lui. Il leur parle peu. Il n'a rien perdu de sa vigueur comme il le démontre aussitôt à Marfise, intéressée et amusée.

	— Alors, mon impératrice, dit-il, nous nous revoyons enfin !

	Elle lui demande la raison d'une réclusion aussi étrangère à son tempérament. Il soupire : Godzina, quand tu m'as donné le conseil de m'informer par moi-même sur le monde, savais-tu que cela m'enlèverait l'envie de le conquérir ?

	Il lui raconte ce qu'il a vu et, surtout, son séjour sur la Lune qui l'a profondément marqué, et pas seulement à cause de la vie souterraine. J'ai été ignoré. Pas en tant qu'homme, on m'a accueilli aussi bien que les autres, mais en tant que Waldemar. Nul ne m'a reconnu ; nul ne s'est soucié de mon autorité ; j'étais comme les autres, exactement comme les autres. Je me suis senti dépossédé de moi-même, annihilé. Et la vue de la boule noire de la Terre ! Le choc des visites des Planètes avait commencé à me rendre modeste, la Lune m'a fait humble. Cette totalité harmonieuse et autolimitée semblait une Humanité supérieure dans laquelle il n'y avait pas de place pour moi. Si seulement, tu avais été là... Après, je suis revenu, j'ai regardé tous ces enregistrements sur le passé de la Terre, j'ai vu la religion se dissoudre. Je t'appelle "mon impératrice" car c'est sous ce nom que je pensais à toi, mais il n'est plus question de cela. J'étais aussi idiotement présomptueux que tous ces grands hommes de la Terre. Je l'ai compris, admis, et je me suis enfermé pour étudier l'Histoire. Veux-tu rester avec moi ?

	Livre 3. L'appel de la Terre

	1. Le naufragé

	Daubrin était novice au Temple de la Terre pure. Sa planète, la plus lointaine, portait le nom Tibet.

	Le matin, il travaillait à l'entretien des canalisations conduisant l'eau de la montagne au Temple. L'après-midi, il apprenait les Litanies de la Terre et était instruit de leurs gloses. La nuit, il dormait. Tout le temps, il priait la Terre de redevenir favorable et de rappeler d'exil les Humains.

	Il ne s'occupait pas des innombrables visiteurs qui venaient inlassablement porter des offrandes, faire des séjours de dévotion, ou accompagner des postulants. Leurs dons rendaient le Temple riche et influent, ses murs épais, ses dômes dorés, ses prières puissantes, l'alimentation variée et abondante.

	Son entourage se limitait à la douzaine de novices de son groupe et à frère Truffaldin, leur maître. Lors des grandes cérémonies publiques, Daubrin apercevait, tout au bout de la nef, dans un nuage d'encens, le grand-prêtre, si loin, si majestueux, si vaporeux, que le garçon ne discernait pas son apparence physique.

	Les jours suivaient les jours. Le noviciat de Daubrin finirait et il se rapprocherait de la divinité. Il était sans impatience et sans ambition. Servir le Temple, prier la Terre, cela le contentait. Il supportait, sans peine ni plainte, la neige et le froid de l'hiver, la sueur et les moustiques de l'été. Plus que l'alternance des saisons, le calendrier liturgique structurait le temps, avec les grandes fêtes et leurs festins, les périodes d'expiation et de jeûnes, les petites célébrations, le son des cloches et des trompettes.

	Ni sa planète, ni les autres ne l'intéressaient. Elles n'existaient pas pour lui, son univers se réduisait au Temple, toujours identique, splendide et rayonnant.

	Tout à coup, il se produisit une fêlure. Les frères devinrent agités, les offices troublés. Les conciliabules se multiplièrent. Une grande cérémonie fut préparée en dehors du calendrier. Trompettes et cloches appelèrent les fidèles. Ils vinrent peu nombreux. "Ils n'ont pas compris, pensa Daubrin, ils attendent la prochaine fête rituelle".

	Chaque jour, le nombre de visiteurs diminuait, les repas aussi, moins bons et moins copieux. Lors de l'Assemblée mensuelle du Temple, il manquait des frères.

	Truffaldin, son maître, habituellement disert, même verbeux, lorsqu'il traduisait et commentait les Litanies, se fit d'abord taciturne. Plus tard, il se tut, se bornant à leur faire apprendre par cœur chacun des longs versets. Il cessa même de souligner les erreurs de coups de bambou bien appliqués. Un jour, il disparut.

	Daubrin chercha le Supérieur, pour l'informer et demander des consignes. Il ne trouva personne. Dans les couloirs désertés, erraient quelques novices, aussi désemparés que lui. Ils remontèrent vers le Cœur Sacré du Temple : tout était en désordre. Ils ouvrirent des portes, découvrant les traces d'un départ précipité, presque affolé. Ils levèrent les yeux vers le grand dôme : la grosse cloche en or massif s'était envolée.

	Rompant l'interdiction de parler à un étranger à son groupe, Daubrin interpela les autres : "Par la Terre, que se passe-t-il ?"

	Nul ne savait rien. Certains se préparaient à partir. D'autres, comme Daubrin, voulaient attendre. D'autres, enfin, souhaitaient prévenir le Grand Justicier, mais où le trouver ? comment communiquer avec lui ?

	Daubrin resta, avec quelques dizaines d'autres novices. Ils parcoururent systématiquement tous les bâtiments et découvrirent un frère, qui agonisait dans sa cellule. Il mourut dans leurs bras, répétant avec horreur cochon, cochon... Cochon ? Daubrin avait une vague idée de la signification du mot "coche" car il figurait dans les Litanies et Truffaldin l'avait expliqué : une espèce de véhicule. "Cochon" devait être une variante. Le pauvre vieux délirait-il ou cherchait-il à leur transmettre quelque chose ? quoi ? La Sainte Terre aurait envoyé des "cochons" pour porter jusqu'à Elle les Élus du Temple ? Et ils n'auraient pas voulu de ce frère ?

	Les novices renoncèrent à comprendre. Ils n'essayèrent pas de mettre de l'ordre et se serrèrent les uns contre les autres. Leur nombre diminuait.

	Quand la nourriture s'épuisa, beaucoup déjà s'étaient enfuis. Une équipe partit dans la forêt, espérant reconnaître les racines comestibles et se garder des bêtes sauvages. Elle ne revint pas.

	Daubrin se réfugiait dans la récitation des Litanies et, constatant qu'il commençait à se tromper, il suggéra qu'ils les disent ensemble et se corrigent les uns les autres. Nul ne répondit. Il était seul.

	***

	Du Temple sortait une large route par laquelle naguère affluaient pèlerins et visiteurs. Quoique Daubrin ne sût pas grand chose, il avait assez longtemps travaillé aux canalisations, dehors, pour remarquer que la forêt était dangereuse. Il prit un gros bâton et marcha au milieu de la chaussée pour voir venir une attaque contre laquelle il ne pourrait pas grand chose.

	La Terre Pure le protégea-t-elle ou eut-il de la chance ? il marcha quatre jours sans rencontrer de bête féroce, bien qu'il entendît dans les fourrés d'effrayants hurlements. Pendant longtemps la circulation avait été tellement intense que les bêtes avaient appris à éviter la route.

	Daubrin commençait à défaillir de fatigue et de faim quand, tout à coup, quelque chose frôla le haut de sa tête et explosa derrière lui.

	Il se retourna juste à temps pour éviter d'être écrasé par la chute du monstre. Ça ressemblait à un mélange de tigre et d'ours, en plus grand, avec une corne acérée au milieu du front. La chose, énorme, écailleuse, pleine de griffes et de dents, avait avancé silencieusement derrière lui.

	Daubrin, à genoux, remerciait la Terre Pure quand sortit des fourrés un garçon, vêtu et équipé en chasseur, tenant un arc à la main.

	— Tu as eu de la chance, dit ce dernier, d'une voix bizarre. Je pistais ce ... (un mot que Daubrin ne comprit pas) et je t'ai vu à temps. A une seconde près, tu étais mort. Avec ce genre de bêtes, j'emploie des flèches explosives. Rien d'autre ne les tue.

	Daubrin, terrifié par la vue du monstre, épuisé, s'assit par terre, tandis que le garçon coupait la corne du ... et la mettait dans un sac.

	— Rosemonde, je m'appelle Rosemonde, dit le garçon.

	Drôle de nom, pensa Daubrin, en énonçant le sien.

	Son nouveau compagnon, voyant qu'il marchait difficilement, l'entraina dans une clairière au milieu de laquelle un petit lac miroitait.

	Le garçon sortit quelques provisions d'un autre sac. Daubrin se jeta voracement sur sa part et se sentit mieux. Le garçon lui sourit :

	— Je suis sale et en sueur, et toi encore plus. On va se tremper dans l'eau en vitesse.

	Ils se mirent nus pour entrer dans le lac. Tibet, comme la plupart des planètes, ignorait la pudibonderie et le nu était un autre habit. Daubrin, jetant un coup d'œil sur son compagnon, fut surpris : ce garçon avait des choses en plus et des choses en moins, sa forme était différente, attirante...

	— Ne trainons pas, dit Rosemonde, et restons sur le bord, je pourrai saisir mes armes si quelque chose arrive.

	Ils barbotèrent brièvement et s'étendirent au soleil. Daubrin, réconforté, s'endormit. Il fit un rêve étrange, accompagné de sensations bizarrement agréables qui devinrent si vives qu'il s'éveilla. Le garçon était couché sur lui, ventre contre ventre, et, tout en le caressant, se balançait doucement d'avant en arrière, mouvement qui irradiait Daubrin de plaisir. Ne comprenant pas, captivé, Daubrin feignit de dormir. Les mouvements du garçon devinrent plus vifs, il poussa un cri en même temps que Daubrin dont la jouissance intense fut presque douloureuse.

	Le garçon, comme épuisé, s'affala sur Daubrin, le caressant doucement.

	Daubrin revint à lui :

	— Comment fais-tu cela ? demanda-t-il.

	Le garçon sourit et se souleva :

	— Vraiment, tu ne sais pas? Eh bien, vois-tu ce truc à toi et ce truc à moi sont faits pour s'emboiter. Et quand la prise est branchée le courant passe. Tous les garçons et les filles connaissent ça. Sauf toi ? D'où sors-tu ?

	Daubrin, troublé, se dit qu'il réfléchirait plus tard. Il caressa son compagnon qui, guidant sa main, l'enhardit. Les trucs s'emboitèrent à nouveau. Daubrin devina comment se balancer en rythme et ils explosèrent à nouveau de plaisir.

	Alors que Daubrin voulait recommencer, Rosemonde lui dit :

	— J'avais faim, j'ai encore faim, mais, ici, c'est imprudent.

	Rapidement, ils se trempèrent dans l'eau, séchèrent au soleil, se rhabillèrent.

	Daubrin était éberlué. Arrivé tout petit au Temple, totalement voué aux travaux et aux prières, il ne savait rien. Quoique les Temples ne fussent guère chastes et que moines et nonnes se mêlassent volontiers, entre eux et avec les visiteurs, Daubrin n'avait connu que la Terre. Alors que son compagnon sortait de sa poche un curieux instrument, il lui dit :

	— Comment se fait-il que certains garçons soient comme moi et d'autres comme toi ?

	Rosemonde frotta sa poitrine et son ventre contre lui, éveillant à nouveau ces sensations délicieuses. Elle rit et, pointant son doigt vers elle-même :

	— Parce que ces garçons-ci sont des filles ! Je t'expliquerai et tu comprendras vite.

	Elle reprit son instrument, pianota quelque chose. Peu après, on entendit un bruit qui s'approchait dans le ciel.

	— Attention !, cria Daubrin.

	— Ne t'inquiète pas, c'est mon ... (encore un mot incompréhensible).

	Un engin plongea, ralentit et se posa à côté d'eux. Rosemonde jeta un coup d'œil circulaire, vérifiant que rien ne menaçait, fit monter Daubrin et grimpa derrière lui. L'engin s'éleva. Daubrin, pris de vertige, s'effrayait de voir la forêt s'éloigner au-dessous de lui. Rosemonde le rassura et, l'enlaçant :

	— Nous n'irons pas trop vite et pas trop haut. Juste assez pour nous mettre hors de danger.

	En effet, de drôles de bêtes grimpaient au sommet des arbres et faisaient des bonds en l'air pour les attraper.

	Daubrin ferma les yeux et essaya de réciter en lui-même le premier chant des Litanies. Il ne le retrouva plus. Il se pressa contre Rosamonde autant qu'il était possible.

	Plus tard, ils survolèrent une grande clairière où, au milieu de champs cultivés, se dressait une grande construction en bois entourée de hautes palissades. Nous voilà arrivés, dit Rosemonde.

	Ils descendirent. Plusieurs personnes les saluèrent, Rosemonde leur jeta la corne en passant et entraina Daubrin tout en haut de la maison. Sur le toit, était plantée une cabane carrée, également en rondins. Rosemonde ouvrit la porte à Daubrin et alla chercher à manger. Après, elle lui dit, un peu haletante :

	— Maintenant, je vais m'occuper de ton éducation. Tu sauras tout : je te l'expliquerai à l'endroit et à l'envers, par dedans et par dehors, par dessus et par dessous, à cru et à cuit, à poils et à peau, et aussi...

	Daubrin, émerveillé, se laissa faire, fit, refit. Il fut bon élève et apprit plus facilement les leçons de Rosemonde que les Litanies. La nuit était tombée depuis longtemps quand ils s'endormirent sans se disjoindre. Au matin, ils recommencèrent.

	— La corne de ... que j'ai rapportée me vaut trois jours de congé, dit Rosemonde. Je ne te lâche pas. Quand tu descendras, toutes les autres filles vont te sauter dessus.

	Trois jours après, ils descendirent. Les autres filles sautèrent sur Daubrin, joyeuses d'avoir un nouveau garçon. "Rosemonde est notre meilleur chasseur !" s'exclamèrent-elles en applaudissant. Elles le consommèrent avec gourmandise et Daubrin perfectionna son éducation.

	Il s'intégra à la ferme, eut sa chambre et son travail. Comme les autres garçons, il passait la nuit tantôt avec une fille, tantôt avec une autre. Quoique, maintenant qu'il les avait toutes goûtées, Rosemonde ne fût pas la meilleure (Tisbine était irrésistiblement experte), il se sentait mieux avec elle qu'avec les autres et elle resta sa préférée.

	Peu à peu, au fil des conversations, il apprit que tout le monde, ici comme partout, avait révéré les Temples, cru à la Terre, prié pour que l'exil se termine et que le Paradis s'ouvre. Soudain, ces vidéos de la vraie Terre arrachèrent le voile, brisèrent le mythe, montrèrent la bestialité et la banalité de la vieille planète suicidaire. Les Temples avaient vomi malédictions et anathèmes contre les blasphémateurs. Les gens s'étaient détournés des Temples, détournés de la Terre. Maintenant, ils vivaient dans le vrai Présent et se sentaient beaucoup mieux.

	Daubrin entendit cela comme si un autre que lui l'apprenait. Il l'enregistra sans l'intégrer. Les vingt années qu'il avait passées au Temple s'évanouirent progressivement.

	Le temps passa. Daubrin et les autres, chacun selon ses capacités, travaillaient, chassaient, récoltaient, séchaient, ensachaient, moulinaient. Les vieux passaient les soirées à raconter des histoires devant le feu, les jeunes allaient de lit en lit.

	Arriva le moment de porter au marché les produits de la ferme. D'énormes hélicoptères atterrirent. Les grues les chargèrent. Un dernier appareil se posa pour embarquer ceux qui voulaient venir. Presque tous. C'était la récréation annuelle.

	Daubrin s'assit à côté de Rosemonde. Elle lui apprit que le marché pouvait se passer d'eux, tout étant automatique, la vérification, la pesée, la fixation du prix et le paiement. Cependant, ils préféraient accompagner leurs produits, "leur tenir la main", dit-elle et passer quelques jours en ville. Oh, c'est une toute petite ville mais ça nous change ! Nous profitons des magasins et des tavernes.

	L'hélicoptère vola pendant une heure. La forêt prit fin. Daubrin regarda curieusement le paysage et découvrit la ville. Si elle était petite, lui, n'avait jamais vu autant de bâtiments. Le Temple comptait beaucoup de pavillons, répartis concentriquement autour du Cœur Sacré. Ici, c'était beaucoup plus grand, tout en désordre, avec des rues, des places, et des foules de gens qui allaient et venaient.

	Le "marché" se réduisait à un bureau. On leur remit un reçu. C'était tout. Les voilà libres. "On va faire la fête". Ils rencontrèrent d'autres bandes qui cherchaient la même chose, se mêlèrent. Leurs filles partirent avec les nouveaux garçons, les nouvelles filles avec eux. Toutes et tous étaient plein d'appétit ("Ah la chair fraiche !" murmura Rosamonde dans l'oreille de Daubrin en lui glissant un baiser chatouilleur tout en s'emparant d'un robuste gaillard). Daubrin aussi eut sa part du butin et ne se plaignit pas.

	 Là-bas dans la forêt, il n'aurait jamais eu l'idée de quitter la ferme, un monde clos où il ne manquait de rien. Maintenant qu'il était ici, il se demandait s'il allait rentrer ou rester. Il hésitait encore quand, après deux jours de "guindaille", comme ils disaient, le bureau du marché les convoqua pour leur suggérer de développer leur activité de chasse et d'ouvrir un magasin permanent pour en vendre les produits (les cornes, surtout, étaient très demandées). Pour en débattre, une liaison vidéo fut établie avec ceux qui gardaient la ferme. La proposition acceptée, restait à trouver quelqu'un pour mettre en place le magasin et s'en occuper. Cela souleva plus de difficultés. Tout le monde préférait la ferme et la forêt : "la ville, ça va deux jours". Au moment où l'affaire semblait tourner court, Daubrin se proposa. On l'acclama et sa nomination fut enregistrée dans les formes, avec signatures et tampons.

	Avant le départ de l'hélicoptère, Rosemonde entraina Daubrin et, le déshabillant vivement, se colla à lui : 

	— Tu n'es ni le plus beau ni le plus expert, néanmoins tu es mon préféré. J'espère te revoir.

	Ils se prirent avec entrain, et déjà un peu de nostalgie. La sirène retentit, il leur fallait se séparer.

	— Souviens-toi de ce garçon-ci, dit-elle en riant, les yeux humides.

	Et elle s'enfuit.

	2. La guerre

	Daubrin s'installe, ouvre un magasin. A la ferme, Rosemonde, le meilleur chasseur, prend la direction des opérations. Elle sélectionne un commando et l'entraine. Ils ratissent la forêt. La plus précieuse corne appartient à cette bête monstrueuse qui, sans Rosemonde, avalait Daubrin. Mais il arrive souvent qu'à la suite d'un combat la corne casse à ras. Rosemonde croise une bête de ce genre : pas moins féroce pour autant, elle charge, griffes en avant. Rosemonde, ne voulant pas la tuer inutilement, grimpe dans un arbre. A tout hasard, elle marque la bête et, quelques semaines après, la retrouvant, constate que la corne a repoussé. La bête se jetant sur elle, elle tire. Désormais, ce sera inutile : il suffira de remplacer l'explosif par un soporifique et de couper la corne. De ce fait, les réserves deviennent inépuisables.

	Daubrin reçoit des cargaisons de plus en plus importantes qui dépassent la demande locale. La Ligue des marchands le contacte. Son représentant, Brune, est aussi dure en affaires que douce au toucher. Elle prend l'habitude de vivre avec Daubrin lors de ses passages dans cette ville. Elle lui parle de la Ligue, des autres planètes et de la Lune.

	Le monde de Daubrin se limitait à la Terre et au Temple, il s'élargit aux dimensions cosmiques. La Lune le surprend. Comment les habitants supportent-ils de vivre souterrains ? A quoi servent-ils ? Puisqu'ils ne se soucient pas de la Terre, pourquoi maintenir cette veille ?

	Quoique Brune, commissionnaire ordinaire, ne sache pas tout, elle a suffisamment parcouru l'espace pour donner quelques réponses à Daubrin.

	Elle le questionne sur la bête à corne. Daubrin en raconte l'horreur et le danger, et comment Rosemonde chasse. Intéressée, Brune souhaite visiter la ferme et aller dans la forêt. Rosemonde la guide et la protège des innombrables dangers. Malgré sa vigilance, elle ne réussit pas à empêcher un gigantesque serpent constrictor de happer Brune et de l'entourer de ses anneaux si puissants que, pour la libérer, Rosemonde doit découper l'animal en rondelles avec le fusil laser qu'elle emporte par sécurité. Brune, évanouie, est ramenée à la ferme. Une fois revenue à elle, secouée et contusionnée, on la soigne. Elle se rétablit en quelques jours. Rosemonde lui tient compagnie et elles bavardent de tout et de Daubrin. Pas de secrets entre deux filles : Brune écoute avec un amusement attendri le récit de la rencontre de Rosemonde et Daubrin. "Je t'envie", dit-elle.

	Tout le monde comble Brune d'attentions et de gentillesses qui l'émeuvent. Elle pense aux menaces qu'ils ignorent et, en les quittant, prévient : les perturbations de la guerre risquent de vous atteindre et de détruire votre tranquillité.

	La guerre ? s'exclament-ils, incrédules. Ça n'existe pas. Des bagarres, oui, de ferme à ferme, ou de ville à ville. On se retrouve dans une clairière avec des bâtons, on se tape dessus le plus fort possible, puis on conduit les blessés à l'hôpital, les vieux se réunissent pour négocier et, s'ils n'arrivent à rien, on demande l'arbitrage du Grand Justicier qui est là pour ça. Ensuite, on fait un grand banquet, filles et garçons se mêlent, et chacun rentre chez soi.

	Brune sourit, inquiète de leur naïveté. Ils ne savent pas que leur Grand Justicier a peu à peu transformé sa fonction et, imposant son arbitrage arbitraire à ceux qui ne le demandaient pas, il a fait de ses décisions des lois et s'est érigé en gouvernement. Les Temples disparus, aucun contre-pouvoir ne le limitait. Il se fait appeler Tout-puissant ou Excellente Excellence.

	— Il est fou ! crie-t-on de toutes parts.

	— Vous, si loin, vous ignorez que vos impôts vont à présent dans sa caisse et payent les sbires qui transmettent et font exécuter ses ordres. Mais votre Tibet n'est pas assez riche pour le satisfaire, il veut conquérir la planète voisine et voler ses matières premières. La guerre est imminente, dit et pense Brune. Prenez des dispositions pour vous protéger des réquisitions ou mobilisations.

	A présent alertés, les gens de la ferme la remercient. Ils vont préparer des caches dans la forêt où ils se replieront au besoin. On ne les dénichera pas. La forêt les protégera.

	***

	L'émergence de l'Excellence n'a pas surpris la Ligue des Marchands : la Lune se voue à la paix (tout écart serait fatal), tandis que les Planètes connaissent en permanence conflits et violences (toute stase serait fatale). L'obsession de la Terre absorbait jadis une partie de leur trop plein d'énergie, quoique le remède fût pire que le mal. En annulant les Temples, la Ligue a libéré des forces.

	Dans un premier temps, la Ligue ne s'alarme pas, indifférente aux péripéties de la vie locale : c'est leur affaire ! Mais, de plus en plus mégalomane au fur et à mesure que son plan réussit, l'Excellence déborde. Il s'en prend à la planète voisine, Echo. Il fait d'un modeste différend commercial, un contentieux ; du contentieux, une querelle ; de la querelle, une crise. Il formule des exigences d'indemnisation si énormes qu'elles dépassent les capacités d'Echo. A présent, l'Excellence veut conquérir la planète, réduire les habitants en esclavage et exploiter les mines à son profit. Il a envoyé des agents déguisés en touristes pour une campagne d'attentats et de terreur.

	L'invasion requiert des transports et des armes puissantes : seule la Ligue en dispose. Elle a toujours pris soin de limiter la capacité scientifique des planètes et de leur livrer des armes à effet restreint. La Lune aspire tous les inventeurs en puissance, ne laissant aux planètes que des techniciens.

	Aussi, l'Excellence demande (exige presque) le concours de la Ligue pour déplacer son armée et augmenter sa capacité offensive.

	La Ligue ne répond pas. Excellence réitère sans succès, puis, témérairement, menace d'emprisonner les marchands et leurs commis, de saisir les stocks, de séquestrer les fusées. En outre, il prétend avoir à son service des ingénieurs revenus de la Lune, capables de lui donner tout ce qui lui manque et plus encore.

	— Ça, c'est du bluff, déclare Marfise qui préside les dirigeants de la Ligue, réunis en urgence. Il n'aurait pas besoin de nous s'il avait ces ingénieurs ! Reste son chantage.

	Marfise donne une estimation de la valeur des pertes possibles et conclut : personne ne doit oser nous défier, ça nous coûte trop cher.

	Certains proposent d'évacuer Tibet et d'exclure la planète du système interplanétaire. Privée de commerce, il lui manquera vite beaucoup de choses et le pouvoir de l'Excellence s'effondrera. En attendant, la Ligue perdra de l'argent, elle peut l'absorber, elle le doit si le cas sert d'exemple.

	D'autres, plus radicaux, suggèrent de forcer l'inoffensive Echo à se battre, de lui livrer gratuitement des armes terribles et de l'aider à envahir Tibet.

	Pour d'autres, il faut saisir cette mirifique occasion de profit : exploiter à fond l'Excellence et lui vendre extrêmement cher le service qu'il demande. Comme il ne pourra pas payer, on lui accordera un prêt, garanti par une hypothèque sur la planète conquise.

	Le cynisme de cette proposition ne choque personne, elle est critiquée pour son "courtermisme irresponsable". Après avoir pris Echo, le tyran ambitionnera l'empire universel, il attaquera une autre planète, puis une autre. Nous devrons prendre parti et les gagnants nous dévoreront. Non, il faut mettre fin à cette crise en éliminant l'Excellence. Seulement, la Ligue n'est pas équipée pour cela.

	Le débat s'échauffant, Marfise intervient :

	— Fondamentalement, l'équilibre interplanétaire ne risque rien puisque la Lune, par nature pacifique, concentre le stock et le potentiel de connaissances. D'autre part, jusqu'à présent, nous avons eu la sagesse de ne rien vendre de trop dangereux, malgré les superprofits que cela nous rapporterait (grognements dans l'assistance). Il nous suffit de ne pas répondre à l'Excellence, de veiller à minimiser nos pertes et d'étouffer la planète en l'excluant du commerce. C'est l'option défensive.

	Mais (poursuit-elle, pensant à l'ancien Waldemar) la vie sur les planètes est trop dynamique, trop violente, pour que leur coexistence et leurs relations ne deviennent pas problématiques. Après l'Excellence, il y en aura d'autres, et de plus dangereux. Ne devrions-nous pas trouver une solution ?

	— Ce n'est pas à nous de le faire, coupe quelqu'un, énervé. Nous sommes des marchands, pas des diplomates.

	— Justement, répond Marfise. Notre commerce a besoin d'une certaine stabilité. Celle-ci n'étant pas garantie (voyez l'Excellence), à nous de l'organiser. A l'échelle de l'univers, nous représentons le seul acteur systémique.

	— Oh! systémique !, ricane un autre. Vous tombez dans la philosophie. Si l'Excellence conquiert la planète voisine, puis les autres et construit un empire, n'aurons-nous pas un monde unifié, propice aux affaires ?

	Marfise répond qu'un tel empire hypothétique, ou bien s'effondrerait à la mort de l'Excellence, ou bien durerait et s'emparerait de la Ligue et de ses profits.

	Elle ajoute :

	— Vous raisonnez en marchand vulgaire alors que nous sommes, oui, je le répète, des marchands systémiques. Un monde unifié ne nous convient pas. Il faut garder disjointes les planètes que nous interfaçons. C'est là que se trouve le facteur multiplicateur de nos profits.

	L'énervé proteste. Marfise continue :

	— Vous avez raison sur un point : n'étant ni des diplomates, ni des philosophes, ni des super-policiers, nous n'avons pas maintenant les moyens de traiter cette affaire. Toutefois, je conclue différemment de vous : nous devons nous les donner.

	La confusion s'empare de l'assemblée. Tout le monde crie, des groupes se forment, des poings se dressent.

	L'Excellence plongera-t-elle la Ligue dans le chaos ? Il faut trancher. Marfise se lève et déclare solennellement :

	— Pour conjurer l'anarchie, ici et là-bas, j'invoque l'article 48 de notre charte et demande les pleins pouvoirs pour trois mois. Dans le respect du taux de profit. Je passe au vote sans autre débat, nous avons assez discuté. Si le résultat est négatif, je démissionne et vous laisse prendre la décision à coups de poings.

	L'article 48 exige une majorité des deux tiers. Marfise gagne largement. Les hystériques, les timides et les cupides pesaient plus par leur bruit que par leur nombre. Les hésitants, mis au pied du mur, se rallient. Marfise obtient les pleins pouvoirs.

	Elle communique aussitôt trois décisions : rappeler sous vingt-quatre heures les fusées et les agents qui sont sur Tibet, après avoir sécurisé les stocks ; organiser d'ici une quinzaine une "ambassade" pour mettre à la raison l'Excellence ; enfin, comme la Lune est le pôle de l'équilibre interplanétaire, elle s'y rendra au plus vite.

	***

	Peu après, Marfise, rejoint Waldemar, dans son château de chasse, sur la planète Souabe. Elle l'informe. Il rit d'abord :

	— Il y a donc quelqu'un aussi bête que je l'étais ! Tu devrais envoyer ton dictateur passer quarante-huit heures sur la Lune ! Ça le rendrait modeste.

	— Ah !, dit Marfise, amusée, l'idée est bonne... mais, pour cela, j'ai besoin de toi.

	Waldemar, mutin, la prend dans ses bras et la serrant fortement contre lui, dit :

	— Moi aussi, j'ai besoin de toi.

	...

	Après cet intermède, Marfise expose son plan. Waldemar, par curiosité plus que par devoir, accepte la mission : prouver à l'Excellence son incapacité à se passer de la Ligue. Waldermar aura toute liberté d'action pour neutraliser l'ambitieux. Si nécessaire et possible, il le liquidera. Pas de scrupules.

	— Ça me plaît, "pas de scrupules", ronronne-t-il avec gourmandise. Ne t'inquiète pas, je n'en ai et n'en aurai aucun ! Un raid éclair. Il faut que j'impressionne. Je prendrai quarante-neuf gardes du corps, et tu nous muniras du matériel le plus perfectionné.

	Marfise acquiesce et ajoute :

	— J'aimerais t'accompagner pour te voir à l'œuvre. Seulement, je n'ai pas le temps. Dans les quatre-vingt cinq jours qui me restent, je dois aller consulter la Lune.

	— Ah! La Lune....! grimace Waldemar. Crois-tu qu'ils s'intéressent à nos affaires ? Ils ne se soucient de rien ni de personne...

	***

	Sur Tibet, Brune dit au revoir à Daubrin.

	— Je pars, on nous rappelle. Que va-t-il t'arriver ? Si Excellence mobilise, enfuis-toi, rejoins la ferme et cache-toi dans la forêt. Sinon, tu deviendras soldat. Pauvre Daubrin, marcher, combattre, se faire punir... La Ligue ne permettra pas à l'Excellence d'attaquer Echo. Alors, il va retourner son armée vers l'intérieur pour réduire sa planète en esclavage... les gens ne se laisseront pas faire, ce sera un carnage sans issue et sans fin... avec toi dedans...

	Elle réfléchit :

	— Si je t'emmenais avec moi ?

	Elle réfléchit encore :

	— Veux-tu ?

	Il veut. Elle lui donne un badge que, dans la précipitation, on ne vérifie pas. Ils montent dans les fusées avec les autres et décollent.

	Quand tous les agents ont rejoint la base de la Ligue, Marfise les réunit pour apprendre d'eux comment les habitants considèrent la situation : l'Excellence a procédé si lentement, si insidieusement, son plan était si improbable, que personne n'a perçu qu'il s'emparait des commandes.

	— C'est au point, lance Brune, que, dans les forêts, certains ne le savent pas encore.

	— Comment réagiront-ils quand ils comprendront ? demande Marfise. Pour faire et gagner la guerre sans disposer d'armes absolues, il faut des armées et, pour cela, ramasser et dresser des hommes. Comment un dictateur arriverait-il à soumettre une société aussi éclatée ?

	— Peut-être surestime-t-il son pouvoir ?, suggère quelqu'un. Il n'a pas mordu en profondeur : quand les gens sentiront ses dents, ils fuiront dans les forêts ou résisteront.

	— Ou les deux !, dit un autre. Regardez la carte. La planète est couverte de forêts. Les communautés ont l'habitude de se débrouiller seules et ne manquent pas d'armes. L'Excellence contrôle sa ville et quelques autres, il ne parviendra pas à s'emparer de sa planète.

	Le débat s'engage, chacun apportant ses connaissances et ses hypothèses. Marfise étend la réflexion :

	— Que Excellence soit fou ou pas, il soulève une question qui se reposera. Au fur et à mesure que les Planètes évolueront, la probabilité de guerres entre elles croîtra. Elles en sont encore à la conquête interne, avec tant d'espace et si peu de population. Ensuite, elles songeront à la conquête externe.

	Brune intervient :

	— Il faudrait mettre au point et imposer un mode de résolution des conflits.

	Se rappelant la façon dont les fermiers règlent leurs comptes —une bagarre et un arbitrage—, Brune propose de suivre ce modèle.

	— Ah ! dit Marfise. Les Planètes se feraient leur déclaration de guerre, la Ligue transporterait sur un terrain neutre les deux équipes de champions, sans armes ou légèrement armées ; ensuite, bagarre et arbitrage... Il faut y penser... Mais ça suppose la symétrie, le cas présent diffère : Echo n'a pas de revendication et refuse la guerre.

	Pendant que la discussion se poursuit, Marfise remarque la présence de Daubrin, à côté de Brune. Son allure et ses vêtements ne ressemblent pas à ceux des autres. Marfise vérifie et constate que la liste des présents n'inclut pas son badge.

	Quand la réunion se termine, Marfise s'approche :

	— Qui est-ce ?

	Daubrin se présente, Marfise les conduit dans un salon et écoute attentivement son récit.

	— Ainsi, tu étais dans un Temple... un élément de base, ignorant de tout.

	— Non, répond Daubrin, je n'étais pas ignorant, je savais les Litanies de la Terre... maintenant, je les ai oubliées. J'ai même oublié les vingt années que j'ai passées dans le Temple... et j'ai oublié la Terre.

	Marfise regarde ses yeux ronds dans sa face ronde. Il a l'air d'un hibou. En activant l'hasardeuse machination qui a annulé les Temples, elle n'a jamais pensé aux dizaines de milliers de naïfs novices dont elle bouleversait la vie. Puissent-ils, comme celui-ci, s'être adaptés !

	Toutefois, s'est-il vraiment adapté ? Comment mesurer la profondeur de la révolution qu'elle a causée ? Si des dictateurs surgissent, pourquoi des prophètes n'apparaîtraient-ils pas ? Examiner à fond Daubrin apporterait peut-être un indice. Seulement, Marfise va partir et n'a pas le temps. Elle décide que Brune et lui l'accompagneront sur la Lune.

	Pendant le voyage, Marfise parle longuement avec Daubrin. Il n'a pas intériorisé ce qui s'est produit parce que son référentiel l'excluait. Sinon, il aurait compris, il ne manque pas d'intelligence, même si personne ne s'est occupé de la développer. Daubrin n'a pas changé, il y a deux Daubrin, un d'avant et un d'après — avec une solution de continuité. Ou une couche superficielle qui sait et un noyau qui refuse.

	Plus Marfise interroge Daubrin, plus elle se persuade que d'autres que lui auront subi cela : un changement de phase, pas une évolution. Le traumatisme, trop fort, a été refoulé. Donc, se dit-elle avec un peu d'effroi, tout peut recommencer. Ce Daubrin sera mon témoin, comme le canari que les mineurs emportaient dans la mine pour que son asphyxie leur indique la présence du grisou avant qu'il n'explose.

	Elle ne lui explique rien : un témoin doit rester innocent. A Brune, elle en dit davantage.

	Brune, comme les autres agents de la Ligue, pense que les vidéos ont été lancées pour gagner beaucoup d'argent, ce que tous, dans la Ligue, comprennent, approuvent et apprécient. Nul ne s'interroge sur leur sous-produit involontaire, les effets sociaux.

	Marfise, sans la détromper, attire son attention sur ces effets, en général et dans le cas de Daubrin.

	— C'est vrai, commente Brune. Quand, rarement, il parle du Temple et de ce qu'il faisait, on dirait qu'il évoque quelqu'un d'autre. Lui, celui qu'il est maintenant, n'a rien d'anormal. Naturellement, il n'a pas été éduqué et sort tout juste de la forêt ; néanmoins, il adhère sans effort au monde dans lequel il vit. Comme s'il avait toujours vécu à la Ferme. Il a cependant quelque chose...

	— Oui, coupe Marfise, j'ai senti quelque chose. Quoi ?

	— Je ne sais pas : peut-être la trace de l'autre Daubrin ?

	Marfise charge Brune d'observer Daubrin quand ils seront sur la Lune. Ni elle ni lui n'y sont jamais venus. Comparer leurs réactions sera instructif. Quoique le dôme d'observation de la Terre ne fonctionne plus, on lui montrera la Terre au télescope pour voir ce que ça lui inspire. Ce sera bref, ils ne resteront que quelques jours.

	Quand Brune quitte Marfise, celle-ci lui demande encore :

	— Et en tant qu'homme, comment est-il ?

	Brune ne peut pas lui dire "essaye-le, tu verras", Marfise est son chef, pas sa copine. Elle réprime un frisson voluptueux et se cache derrière la vieille maxime :

	— Un homme n'est qu'un des hommes.

	Puis, débordant un peu, elle ajoute :

	— Toutefois...

	Refusant d'expliciter, elle se retire et va retrouver Daubrin, pressée de jouir de ce "toutefois".

	***

	Pendant ce temps, Waldemar arrive en force sur Tibet. Marfise, trichant avec la Ligue, lui a fait attribuer une fusée noire, surarmée (Le budget des fusées est tellement énorme qu'elle a fait passer dans les dépenses d'entretien la fabrication de cet engin de guerre. Les comptables n'ont rien vu).

	Sans répondre aux interrogations ni aux sommations, il fait poser la fusée dans la cour du palais de l'Excellence dont les soldats l'accueillent par des rafales de canon. Les lasers ricochent sur le revêtement spécial. Waldemar sort à grand bruit, entouré de sa garde, quarante-neuf énormes brutes blindées qui, usant d'armes paralysantes, annihilent toute opposition. L'Excellence, capturée et ficelée comme un saucisson, est apportée à Waldemar dans un salon. Gardant dix hommes avec lui (pour impressionner, plus que pour se protéger), il fait détacher l'Excellence qu'on jette sur un fauteuil en face de lui.

	— Ton Excellence stupide, dit Waldemar avec une grossièreté voulue, te rends-tu compte de ta bêtise ?

	Excellence qui a cru qu'on le tuerait sans phrases, se rassérène et commence à protester. Waldemar lui flanque une violente paire de gifles, et une deuxième.

	— Tais-toi !

	Waldemar ne perd pas son temps à lui expliquer tout ce qu'il a compris lui-même. Il se contente d'asséner quelques vérités simples "que le plus idiot connaît".

	— Dépendant en tout de la Ligue des Marchands, ton Excellence n'a jamais eu la moindre chance de gagner. D'autre part, si toi, tu es assez bête pour vouloir la planète voisine, d'autres seront assez bêtes pour avoir la même idée, et vous vous détruirez. Enfin, chaque planète a besoin d'un grand arbitre, pas d'un gouvernement. Dans un siècle ou deux peut-être la nécessité apparaîtra...

	Waldemar conclut :

	— Tu n'as pas été assez malin pour comprendre tes limites. Tu as échoué, tu es fini.

	L'Excellence se recroqueville, attendant le coup fatal. Celui qui vient l'affole :

	— Tu seras puni d'une manière que tes pires cauchemars n'imaginent pas.

	Sans répondre à ses questions, on emporte l'Excellence dans la fusée.

	Waldemar fait la leçon aux survivants :

	— L'incident est clos. L'aberration terminée. Rentrez chez vous. Rendez l'argent. Occupez-vous des filles et des récoltes. Laissez vivre votre planète. Vous serez surveillés. Ne m'obligez pas à revenir...

	Et la fusée décolle après avoir détruit le palais. L'opération a pris soixante minutes. Waldemar établit le contact avec Marfise.

	— Qu'en fais-tu ? demande-t-elle.

	Il s'esclaffe :

	— Je l'envoie sur la Lune ! C'est le meilleur traitement contre la mégalomanie.

	Marfise le complimente. Mais, si "l'incident est clos", celui-ci, comme naguère les ambitions de Waldemar (et, pense-t-elle tous les projets ou tentatives dont nous n'avons rien su) montre qu'une tendance se développe. À n'importe quel moment peut surgir un tyran de planète, pas assez intelligent pour comprendre, comme Waldemar, la vanité de ses pulsions (encore, sourit Marfise, ai-je donné un coup de pouce !), et suffisamment pour se préparer sérieusement, voyager à travers le monde, recruter des affidés, se ménager des amitiés, acheter des agents dans la Ligue... Il faut anticiper. Marfise a quelques idées. C'est pour les préciser qu'elle va sur la Lune.

	3. La Lune

	Au cours du voyage, Brune et Daubrin, suivent en accéléré le stage préparatoire à la Lune. Ils réussissent les tests et ne seront pas refoulés en arrivant. Marfise questionne vainement Daubrin sur ses impressions. Rien ne perce, sauf la banale appréhension d'un monde clos et souterrain : ou bien son esprit est d'une grande plasticité, ou bien l'apprentissage d'un monde aussi étrange n'en affecte que les couches superficielles.

	Brune, au contraire, est excitée. Petit commissionnaire de la Ligue sur une planète lointaine, elle n'a jamais imaginé visiter la Lune, cette espèce d'antipode où tout est à l'envers. Elle en paraît si avide que Marfise lui rappelle de ne pas oublier d'observer Daubrin.

	La fusée se pose. Après l'étape d'inspection, asepsie, enregistrement, ils franchissent le premier sas. Marfise, épiant Daubrin, s'étonne de son naturel, comme si ses craintes se dissipaient. Ils se séparent.

	***

	La dernière fois que Marfise est venue, elle était désemparée par l'échec de la Conjuration, elle a pris conscience du poison du culte de la Terre et a trouvé l'antidote.

	La Lune l'imprègne d'un calme confortable. Tout marche tout seul, aucun danger ne rôde, les machines veillent, la bienveillance fluidifie les relations. Quoique, en Marfise, le côté planétaire tende à l'emporter sur le lunaire, elle apprécie ce dernier et le rejoint avec satisfaction. Malgré le temps passé et leurs arrière-pensées, elle et Brandimart se retrouvent aussitôt.

	— C'est comme si je rentrais à la maison, s'écrie Marfise en culbutant Brandimart avec un enthousiasme partagé. Elle le ravage intégralement.

	Au bout d'un long moment, quand ils ont assouvi temporairement jusqu'au dernier désir de désir, Brandimart soupire :

	— Je m'étonne que le lit n'ait pas pris feu.

	Marfise s'égaye :

	— Ne me laisse pas penser que les filles lunaires ne savent plus faire.

	— Ah! si ! elles savent... mais ce n'est pas pareil.

	Marfise se frotte doucement à lui :

	— Non, ce n'est pas pareil...

	Elle ouvre un bagage et en sort un exemplaire de ce chapeau plat, rouge foncé, entouré d'une plume de cygne qu'elle affectionne. Elle le met, le faisant pencher sur la droite et, nue, va et vient dans la pièce, en bavardant. Brandimart habite dans le secteur K, bien que ce soit loin de l'Université.

	— Les fontaines coulent-elles toujours ? demande Marfise.

	— Oui, et tous les artifices fonctionnent toujours... tous tes artifices, ajoute-t-il en bondissant et en la jetant sur le lit sans lui ôter son chapeau qui sera quelque peu maltraité. "J'en ai d'autres", dira-t-elle.

	Longtemps plus tard, ils s'éveillent. Marfise défroisse le chapeau, le remet et, taquine, demande :

	— Monsieur le Professeur ne devrait-il pas être à l'Université ?

	— Si, bien sûr. J'ai succédé à Oldenbarnevelt.

	— Préviens Damienne, il faut que nous discutions.

	Marfise ne doute pas de la présence de Damienne, doyenne depuis si longtemps qu'elle appartient à l'éternité. Les gens comme elle ne prennent jamais leur retraite et la vie dure longtemps sur la Lune.

	Ils s'arrêtent d'abord pour déjeuner et prennent le long chemin qui, de sas en sas, leur fera franchir les secteurs. Brandimart a un transcode permanent et n'a pas besoin de contacter la machine.

	— Pourquoi habiter le secteur K ?

	— Ah ! pourquoi?... répond-il avec un demi-sourire. Il ajoute : Tu sais, il y a un raccourci par le secteur D et, quand j'ai trop à faire, je dors là-bas.

	Ils arrivent enfin. Damienne les attend, vêtue de rose vif. Son terrible fume-cigarette semble encore plus long.

	— Quelle bombe cette enfant terrible nous apporte-t-elle encore ?, demande-t-elle plaisamment à Marfise. Vous m'avez ridiculisée en exécutant le plan que je refusais. Je vous en veux, ajoute-t-elle avec bonhommie : le meilleur lunaire est encore un lunaire ! Vous êtes bien la seule qui ait eu le dernier mot avec moi.

	Marfise rit :

	— Lunaire, c'est une fonction... et un charme (regardant Brandimart du coin de l'œil).

	— Bon, dit la vieille dame en lui tapotant le bras de son fume-cigarette, assez de balivernes. Que se passe-t-il ? Quel problème les Planètes rencontrent-elles ?

	Marfise rappelle ce qu'est la vie sur les Planètes, le dynamisme, la violence, l'inorganisation, la vitalité...

	— Oui, oui, nous savons tout cela, coupe impatiemment Damienne.

	— Vous savez, bien sûr, mais (désignant d'un geste circulaire ce qui les entoure) ce n'est pas concret pour vous. J'essaie de vous y plonger.

	Elle narre ensuite l'histoire de Waldemar (taisant sa contribution). Damienne glousse d'amusement en apprenant que la Lune l'a guéri sans s'en apercevoir.

	— Ô que j'aurais aimé le rencontrer et bavarder !

	Brandimart, quant à lui, regrette que la Lune soit tellement indifférente aux Planètes qu'elle n'en reconnait pas les personnes importantes. Il faudrait...

	Damienne le reprend : non, c'est comme ça, la Lune n'acceptera pas d'établir et de tenir à jour une liste des VIP de Planètes auxquelles elle ne pense jamais ; et — ironie !— c'est justement son anonymat qui a agi sur ce Waldemar.

	Elle demande à Marfise :

	— Qu'est-ce qu'il fait maintenant votre empereur galactique ?

	Marfise rit :

	— Depuis sa "conversion", il vit retiré, chassant et étudiant l'Histoire. Il n'a rien perdu de ses moyens, il vient de le montrer en mettant à la raison un trublion.

	Elle expose ce qui s'est passé sur la planète Tibet où l'Excellence prétendait faire la guerre à Echo.

	Elle commente. L'Excellence n'avait aucune chance : l'exclusivité du software appartient à la Lune et celle du hard à la Ligue. Par lui-même, aucun présomptueux n'arrivera à transporter une armée hors de sa planète et à gagner une guerre. Mais ça n'empêche pas que celui-ci a causé des perturbations. Et je crains que, à long terme, il finisse par s'en trouver un qui aura quelque chose entre les oreilles : il organisera patiemment et silencieusement son coup, en envoyant un par un des hommes sur la planète cible, en achetant des armes au marché noir, en corrompant des agents de la Ligue et des ingénieurs de la Lune... Nous ne le verrons pas venir, nous sommes tous trop pacifiques et bienveillants... Oui, ajoute-t-elle, voyant luire le scepticisme dans leur regard, même moi, même la Ligue. Ne vous méprenez pas. Certes, la Ligue a plus de réalisme et de dureté que vous car elle est au contact et vise des objectifs matériels. La Ligue sait tuer s'il le faut (Brandimart soupire). Seulement la Ligue a besoin de paix, elle postule la paix, elle la veut. Je vais profiter de cette affaire pour organiser une espèce de police interplanétaire, cela suffira-t-il ? L'avenir m'inquiète. Sans moi, il se peut que la Ligue s'endorme et laisse aller les choses ou, pire, que certains voient dans ces agressions une occasion de profits additionnels : fournir des armes à crédit, transporter les combattants, installer des hôpitaux sur des astéroïdes...

	Brandimart l'interrompt : 

	— "Sans toi", dis-tu, ... toi, la "chevaleureuse", tu portes les Planètes ! tu les régules, tu les pacifies ! Attention, un dispositif qui repose sur une seule personne — fût-elle extraordinaire (ajoute-t-il en voyant Marfise froncer ses adorables sourcils)—, un tel dispositif ne tient pas. Sauf si tu trouves le chemin du ciel et deviens une Déesse qui inspire à ses fidèles un esprit de croisade...

	Marfise grogne et lui donne un coup de pied en douce.

	Damienne réfléchit longuement puis, cognant sur la table son porte-cigarette si violemment qu'elle le casse :

	— Un autre problème — ou une variante du même : comment les Planètes digèrent-elles la révolution mentale que vous, Marfise, (elle la menace gentiment avec le tronçon de son tuyau) avez effectuée sans nous ? Pendant trois siècles, ces gens ont cru à la Terre, révéré les Temples. Ceux-ci faisaient partie de la structure. Tout a disparu en quelques mois. Qu'est-ce que cela leur a fait ?

	Marfise soupire : c'est ma seconde préoccupation.

	Elle parle du cas Daubrin et, un peu embarrassée :

	— Je confesse n'avoir pas pensé aux milliers de novices dont on (elle secoue la tête et corrige)... dont je bouleversais l'univers. (Regardant Brandimart) Oui, tu diras "encore son tempérament d'aventurière"... J'ai vu réussir mon plan improbable et illégal (ajoute-t-elle avec malice, tournée vers Damienne). J'ai enregistré avec une satisfaction incrédule l'évaporation du culte de la Terre et de tout son potentiel dangereux. Je ne me suis pas soucié de ce qui se passait dans la tête des gens, ni des effets de cet ébranlement systémique. Daubrin est-il un cas particulier ou un exemple ? Combien ont connu ce dédoublement ? Leur passé n'est-il que refoulé ?

	Les Planètes sont instables par nature. Waldemar voulait conquérir le monde avant même la disparition des Temples. Celle-ci multiplie-t-elle ce type de pulsions ? Au-delà de la mystique, quelle était la fonction des Temples ?... je ne sais pas... J'ai vu un dragon, je l'ai tué sans me demander s'il n'avait pas une utilité...

	Elle souffle profondément, presque honteuse.

	Brandimart et Damienne la regardent, surpris.

	Marfise se lève, sort dans le couloir, fait quelques pas dans un sens et dans l'autre, respire profondément, va aux toilettes, se passe de l'eau sur la figure, s'ébroue comme un chien mouillé et revient, calmée.

	— Voilà, docteurs, tout est sur la planche de dissection.

	— Vous savez, dit doucement Damienne, les bêtes féroces ont leur utilité dans l'équilibre écologique de la forêt. Néanmoins, l'homme doit s'en défendre. Cette religion de la Terre empoisonnait les Planètes. Quand bien même elle aurait réfréné les ambitions (rien n'appuie cette hypothèse), je préfère les vrais problèmes aux faux. La perversion des esprits est un mal sans remède... Encore en avez-vous trouvé...

	Et, se souvenant des cochons et du malheureux évêque, elle tambourine du doigt sur le bras de Marfise : 

	— En mettant les choses au pis, vous n'aurez qu'à employer votre "rayon de la mort", comme l'aurait appelé la littérature de la Terre. Vous enverrez dans le passé un rayon tueur qui annihilera le futur tyran victorieux avant qu'il commence ses opérations.

	Marfise a recouvré son mordant :

	— Et Brandimart me traitera d'aventurière !

	Ils rient.

	— A propos de tyran, ajoute-t-elle, la Lune va bientôt réceptionner cette Excellence qui voulait faire la guerre. Je vous préviendrai. N'intervenez en rien, laissez faire. Installez seulement une alerte et observez. Je suppose que la "guérison" de Waldemar se reproduira. (Amusée :) Dans ce cas, je n'aurai qu'à chevaucher l'espace pour capturer les méchants les uns après les autres et les jeter dans la Lune !

	Damienne sourit et, quand la discussion se termine, elle ajoute :

	— Votre Daubrin, j'espère que la fille qui l'accompagne fera son travail et que nous en saurons davantage sur son état d'esprit. Quel effet la Terre lui fera-t-elle quand il la verra de ses yeux grâce au télescope ? Si nécessaire, nous leur organiserons une sortie à la surface.

	Ils se séparent.

	Brandimart et Marfise vont rituellement dîner à la Taverne Interdite (des pattes d'ours aux morilles).

	***

	Excellence ne débarquera pas tout de suite. Waldemar, sans un mot d'explication, l'a jeté dans un module de préparation au séjour lunaire. Trois cent mètres sous terre, Excellence arrive dans une espèce de salle de classes, en compagnie de onze autres "prisonniers" (il les voit ainsi). Ayant toujours vécu à la surface, il est oppressé. L'air qu'il respire lui semble délétère. Il a l'impression de se cogner la tête au plafond. Il ne sait pas ce qui va lui arriver. Il a peur. Il transpire. Il panique. Il écarte brutalement ceux qui veulent le réconforter. Il pousse un long cri désespéré qui s'achève dans l'ignoble gargouillis d'un vomissement. Des infirmiers l'emportent. On l'installe dans une chambre aux couleurs claires, avec une petite fenêtre à travers laquelle on croit voir la forêt. On lui a administré des calmants. Il essaye de réfléchir. Où est-il ? Que va-t-on faire de lui ? Il a raté son coup, ses soldats sont morts ou dispersés. D'où sortaient ces hommes qui sont intervenues avec tant de brutalité et d'efficacité ? Est-il toujours sur Tibet ? Ses partisans le cherchent-ils ? Lui reste-t-il des partisans ? Affolé par ces questions sans réponses, il s'évanouit. Périodiquement la forêt de la "fenêtre" s'obscurcit, on entend les bruits nocturnes et on voit le ciel. Il compte les lunes, il en manque, il a quitté Tibet Quelques "jours" plus tard, il s'est suffisamment ressaisi pour demander à l'infirmier où il est et ce qu'il fait là.

	L'infirmier a l'habitude des stagiaires qu'écrase la profondeur et dont l'adaptation à la vie souterraine passe par une crise. Il prodigue les bonnes paroles. Tout ira bien, qu'il ne s'inquiète pas. Il n'a pas pu suivre le stage, il fera le suivant. Au début, vivre sous terre est difficile. On finit par s'habituer. Excellence hurle : mais que fais-je ici ? L'infirmier le renseigne volontiers : le stage. Le stage de quoi ? Le stage, vous savez bien, celui auquel vous vous êtes inscrit. Et l'infirmier sort, après lui avoir donné un léger sédatif.

	Quinze jours plus tard, Excellence rejoint une salle de classe avec onze autres personnes, hommes et femmes. On leur parle d'un monde bizarre, précaire, clos, où le collectif domine l'individuel, où la survie prime la vie. Excellence décrypte : on va les enfermer ensemble dans une fusée, probablement pour explorer l'espace.

	On les lâche dans des couloirs où des personnes (en réalité, des hologrammes) vont et viennent. Il se jette dessus : dites moi qui vous êtes ? où vous êtes ? qu'est-ce que je deviens ?

	Une sonnerie retentit, il est renvoyé dans la salle. Les questions personnelles ne font pas partie de la vie là-bas. Il faut qu'il apprenne, qu'il acquière les bons réflexes, sinon il ne réussira pas.

	— Et si quelqu'un réussit pas, que fait-on de lui ? gémit-il.

	— Il recommence.

	— Et s'il échoue encore ?

	— Il recommence. Et ainsi de suite.

	On lui explique gentiment que, lorsqu'il a décidé de faire le stage, il était sain d'esprit ; maintenant, sous terre, dans des conditions inhabituelles, il est perturbé ; ce qu'il dit ne compte pas, sa volonté saine sera respectée. Il recommencera le stage autant de fois qu'il le faudra.

	— C'est une erreur, crie-t-il. Je n'ai pas signé. Vérifiez !

	— Inutile de vérifier. Vous êtes ici, donc vous avez signé.

	Il parle à ses compagnons. En train d'apprendre à ne pas s'extérioriser, ils répondent vaguement : tous, viennent faire le stage en vue de partir ; qu'il ne s'inquiète pas, il finira par réussir ; on l'aidera.

	Excellence rate son stage, fait une nouvelle crise, retourne à l'hôpital, est renvoyé en stage, échoue.

	Il admet enfin que l'ouverture de la porte de sortie, quelle qu'elle soit, dépend du stage. Il s'applique, il fait des efforts, sans rien comprendre au référentiel auquel il doit s'adapter. Après plusieurs insuccès, il obtient le score minimum pour passer.

	Au banquet d'adieu (de curieuses nourritures très bonnes), on leur annonce qu'ils décolleront le lendemain. Pour où ? Excellence ne le sait toujours pas. La Lune est pour tous une telle évidence que jamais personne ne l'a mentionnée. Ils arriveront bien après le départ de Marfise.

	4. L'appel de la Terre

	Brune et Daubrin reçoivent un logement dans le secteur B. Brune ne veut rien rater. Ils parcourent les rues du secteur, dégustent toutes les gastronomies qu'il offre, usent de toutes les attractions, jouent et bavardent avec tous les gens qu'ils rencontrent. Les filles lunaires trouvent Daubrin à leur goût et les garçons se précipitent sur Brune. Quoique, conformément à l'usage, ni l'un ni l'autre ne mentionne son origine planétaire, celle-ci leur donne un parfum inaccoutumé et séduisant.

	Tout en profitant de son séjour, Brune n'oublie pas les recommandations de Marfise. Elle prend une inscription à une séance de télescope. Les images sur l'écran géant ne suffisent pas, elle veut un regard direct. Daubrin, plus près de la Terre qu'il n'a jamais été et le sera jamais, doit la voir lui-même.

	On l'installe et on lui montre les réglages. Daubrin, horrifié, découvre la boule noire et calcinée. Submergé par le faux souvenir de la Terre paradisiaque, des grands océans et des nuages, des montagnes enneigées et des forêts, des immenses prairies et des villes ancestrales, il rejette ce blasphème.

	— Erreur ou mystification ?, ceci n'est pas la Terre, dit-il à Brune.

	Elle actionne le masque qui superpose à la Terre détruite la carte de l'ancienne Terre. Le dispositif montre à Daubrin l'emplacement des océans, des villes et du reste. S'il acceptait la réalité, il reconnaîtrait certaines structures géologiques car les plus grosses montagnes n'ont pas fondu et tous les océans ne sont pas comblés.

	— Non, je n'y crois pas, répète-t-il. Je ne comprends pas. Le télescope se trompe. Ils ont pointé une autre planète. La Terre ne ressemble pas à ça.

	Brune informe Marfise qui, intéressée par ce déni, s'occupe de mettre en place une expédition à la surface. Daubrin peut récuser le télescope, pas ses propres yeux.

	Depuis que le Dôme a cessé d'être entretenu, la navette ne fonctionne plus et la sécurité est incertaine. Aussi la machine refuse d'accorder une autorisation pour l'extérieur : sortir, trop dangereux ; chaque vie compte ; trop de vies en danger. En effet, à Brune et Daubrin se joignent Marfise et Brandimart, avec, autour d'eux, une équipe de soutien et, au plus près, dessous, une équipe de secours.

	Marfise introduit un recours, la doyenne certifie l'importance scientifique de l'opération, l'Ingé programme une dérogation aux consignes. Néanmoins, la machine leur impose la lecture exhaustive et minutieuse de tous les risques auxquels ils s'exposent volontairement. Ils signent pour attester qu'on les a dûment prévenus, qu'ils comprennent et persistent. Ils signent encore une décharge générale de responsabilité et toutes les clauses particulières annexes. On les oblige à souscrire à une coûteuse assurance extraordinaire.

	Enfin, la machine capitule et accorde les codes. Ils franchissent un double sas, arrivent à un tunnel vertical, montent dans un grand ascenseur qui, en cahotant, les entraîne lentement vers le haut. A cinquante mètres de la surface, sous plusieurs couches d'acier renforcé, se trouve le dernier poste. Là se tiendra l'équipe de secours. Les autres enfilent de gros scaphandres et exécutent quelques manœuvres pour se familiariser avec les commandes. Puis, ouvrant le sas, ils pénètrent dans un puits et grimpent des barreaux de fer, tandis que le sas se clôt vivement. Arrivé en haut, l'ingénieur qui dirige l'expédition observe sur un écran l'image satellite de l'endroit où ils vont émerger. Tout paraît idoine : pas de pluie d'astéroïdes, pas de tempête de sable, clair de Terre. L'ingénieur déverrouille le dernier sas, tout le monde sort péniblement, il referme.

	Les voilà seuls à la surface. Ils lèvent la tête et regardent à travers leur hublot. Daubrin lève la tête vers les étoiles. Il sait qu'il est dehors. Ce qu'il verra est vrai. Un gros pachyderme maladroit (l'aimable Brune dans son scaphandre) tend le bras dans la direction de la Terre, illuminée par le soleil. Daubrin reconnaît ce qui doit être : les océans bleus, les bancs de nuages. Ses écouteurs lui suggèrent d'actionner la mollette de grossissement. Il le fait. La Terre lui apparaît, nue, vide, noire. Impossible.

	Tous les membres de l'expédition sursautent. Par le système audio qui les relie, le long hurlement aigu de Daubrin leur perce les oreilles. Il s'enfuit, faisant des bonds de dix mètres. L'un des gardes du corps, court derrière lui, essayant de suivre ses zigzags aléatoires. Les autres scrutent la Terre pour chercher ce que Daubrin a vu d'extraordinaire. Un moment après, la voix essoufflée du poursuivant se fait entendre, "je l'ai rejoint, il m'a bousculé, quelles sont les consignes ?".

	Quoique le cas ne se soit jamais présenté, le chef du détachement sait ce qu'il faut faire :

	— Laissez-le partir et revenez.

	Il donne l'ordre de quitter la surface. Brune s'inquiète de ce que deviendra Daubrin, il la rassure : on le récupérera, je vous expliquerai en bas.

	Il ouvre le premier sas, ils descendent, quittent laborieusement leur scaphandre, reprennent l'ascenseur. Revenus à la base, le chef fait distribuer des boissons réconfortantes et, questionné par Marfise, annonce :

	— J'ignore la cause de l'accès de folie de votre compagnon. Puisqu'il a refusé qu'on l'aide, laissons passer la crise. Il dispose de quatre heures d'air. Il va se perdre. Il finira par s'en apercevoir, ça le dégrisera et, au dernier moment, nous enverrons un véhicule le récupérer. On le trouvera sans peine grâce au signal émis par la combi.

	Reste à attendre et à échanger des spéculations. Marfise suppose que la vue de la Terre a réveillé le Daubrin d'avant et provoqué une collision avec celui de maintenant. Brandimart qui, en vrai Lunaire, n'était jamais sorti, a été très impressionné. Même si lui, à la différence des autres, n'a pas oublié la Terre et s'y intéresse, la voir directement l'a choqué, il croit partager l'émotion de Daubrin. De son côté, Brune, rendue euphorique par l'extraordinaire promenade, dit que, elle aussi, a failli sauter de joie : avec la faible gravité, un (grand) pas en entrainant un autre, elle aurait bondi en tous sens et peut-être donné l'impression de fuir.

	Plus tard, l'équipe de secours localise Daubrin sans difficulté, assis au fond d'un petit cratère, contemplant le ciel. Il est paisible et ne semble pas entendre les alertes qui ont commencé à biper dans son scaphandre. On le confie aux médecins et aux psys pour le monitorer, puis tenter de lui faire exprimer ce qu'il a vécu.

	Les psys n'ont pas la tâche facile. Daubrin, tranquille et coopératif, ne manifeste aucune anomalie, ni physique ni mentale. Aux questions indirectes des psys, il répond sans effort. Il ne donne pas l'impression de cacher quelque chose.

	Puisque Daubrin ne semble pas conscient de sa crise, un psy tente une approche oblique. Il dit que, arrivés à la surface, les membres du groupe se sont mis à sauter dans tous les sens. Il a été difficile de les récupérer et, en ce moment, tous, comme lui, sont interrogés pour savoir ce qui leur a pris. A-t-il une hypothèse ?

	— Ah !, répond Daubrin, surpris, ils ont fait ça ? Qu'est-ce qui leur est arrivé ?

	— Vous aussi, vous l'avez fait, essayez de vous souvenir. Ils disent avoir vu quelque chose.

	— Vu ?, s'étonne Daubrin, sincère. Quoi donc ? Une hallucination ? Moi, j'ai entendu.

	Avec beaucoup de délicatesse et de lentes précautions, les psys lui font dire ce qu'il a entendu : l'Appel de la Terre.

	Vingt heures plus tard, Daubrin est rendu à Brune. Elle se jette dans ses bras et l'entraîne aussitôt.

	***

	Marfise, perplexe, confère longuement avec Brandimart et Damienne. Elle n'a plus beaucoup de temps. Les explosions d'ambition, c'est réglé, elle sait comment les traiter. Le problème à analyser, elle l'appelle désormais "le syndrome Daubrin" : que cache la révolution mentale des Planétaires ? Ont-ils vraiment banalisé la Terre ? ou seulement refoulé le mythe ? Et combien sont-ils dans ce cas ? Avec quel impact ?

	Daubrin restera sur la Lune, où on poursuivra son observation. Brune sollicite la permission de lui tenir compagnie. Marfise accepte car une surveillance rapprochée sera utile si, toutefois, Brune coopère. Marfise sonde sa loyauté en lui expliquant sommairement le problème. Brune, pensive, passe en revue des souvenirs.

	— Deux Daubrin ?... je ne crois pas... j'imagine plutôt une drupe. Même si l'amande au cœur du noyau contient un poison mystique, cela n'empêche pas la pulpe d'être comestible, moelleuse et délicieuse... (elle sourit à de douces réminiscences)... Je mange le fruit, pas le noyau.

	Elle réfléchit :

	— Si Daubrin reste, moi aussi. Mais, je vous en prie, faites le partir, soustrayez-le à la toxique proximité de la Terre. Une fois le noyau pourri, il gâtera le fruit.

	Tout à coup soupçonneuse, Brune interpelle Marfise avec véhémence :

	— N'est-ce pas cela que vous voulez savoir ? Vous faites une expérience ? Vous mettez en danger Daubrin... et peut-être aussi la Lune ?

	 A-t-elle raison ? s'interroge Marfise. Si l'âme mystique des Planétaires est enkystée, il faudrait surtout ne pas y toucher. Mon enquête risque de provoquer ce que je cherche à éviter, voilà une perplexité supplémentaire.

	Marfise secoue la tête, elle ira de l'avant. Elle dissimule son inquiétude et rétorque sèchement à Brune :

	— Vous appartenez à la Ligue, votre contrat n'a pas expiré. Daubrin demeure ici. Vous, vous n'avez pour cela aucune raison valable. La faveur que je vous accorde n'annule pas votre contrat. La Ligue vous charge d'une mission : restez avec Daubrin, partagez sa vie et ses pensées, et faites un rapport quotidien à Brandimart. Manquez-y une seule fois sans raison, et vous repartirez sur Tibet par la première fusée. Seule. Compris ?

	Brune se redresse, comme au garde-à-vous, acquiesce avec amertume et s'en va rejoindre Daubrin.

	 Marfise quitte la Lune, laissant à Brandimart cette énigme : J'espère revenir bientôt, je crains de devoir le faire.

	***

	Brandimart apprend que Daubrin ne cesse de s'inscrire au télescope géant. Le braquant sur la Terre, il la parcourt inlassablement. Les rapports de Brune deviennent alarmants : Daubrin, en proie à une idée fixe, ne s'occupe plus d'elle, ni d'aucune autre. Il ne semble pas conscient de sa présence. Dès qu'un créneau se libère dans les réservations du télescope, il y court et, quand il revient, il médite, insensible à tout ce qui l'entoure. Brune, fâchée et déprimée, l'a quitté quatre jours pour se distraire. Il n'a remarqué ni son absence ni son retour.

	Pourtant, quand il se présente devant Brandimart dont il a sollicité un rendez-vous, il paraît tout à fait normal. Brandimart prend les devants :

	— Brune s'inquiète de vous.

	Daubrin ouvre ses grands yeux ronds :

	— Ô Brune ! je l'ai complètement oubliée. Je... réfléchissais. Me pardonnera-t-elle ?

	Et, tout à trac, il demande quelle procédure suivre pour obtenir les résultats de l'analyse de la Terre, tous : température, composition de l'air, nature des sols, degré d'irradiation, etc.

	Brandimart consulte les bases de données : rien. Personne n'a jamais été curieux de l'état de la Terre. Lui-même, en explorant 1150, ne l'a prise que pour un décor. L'autisme collectif des Lunaires n'explique pas tout. S'ils s'intéressaient à l'extérieur, ce serait aux lointaines planètes plutôt qu'à la proche Terre : pour tout Lunaire, cette page est tournée définitivement, la Terre a échoué, disparu, elle est hors-sujet. Quand la Ligue a submergé l'univers de ses vidéos terriennes, les Lunaires les ont regardées sans émotion, sans réflexion. Comme une fiction réussie. La Lune est la négation de la Terre. Et réciproquement. Comment avoir l'idée d'envoyer une quelconque sonde mesurer les paramètres du néant ? Comment s'apercevoir qu'on n'a pas eu cette idée ?

	— J'en parlerai aux Ingénieurs, répond Brandimart. Pourquoi voulez-vous ces données ?

	Daubrin le regarde, étonné de sa question. Ses yeux ronds s'agrandissent encore :

	— Pour y aller, bien sûr.

	Brandimart s'étrangle :

	— Vous ? Y aller ? Sur Terre ? Tout est mort. Pourquoi faire ?

	— Je l'ignore, Elle me le dira.

	Il s'obstine :

	— Si les données le permettent, sera-ce possible ?

	— Seuls les Ingénieurs le diront. Je prends contact avec eux.

	Brandimart n'ajoute pas "et n'oubliez pas Brune", l'affaire ne le concerne pas. Mais Brune arrive aussitôt, pressée d'apprendre ce que voulait Daubrin. Je n'y couperai pas, se dit Brandimart, qui se résigne à lui faire la leçon :

	— Aucune Lunaire ne se laisserait traiter comme vous. Ou bien, elle culbute l'homme et lui fait oublier son obsession. Ou bien, elle le laisse et va voir ailleurs. Vous savez ce qu'elles disent, un homme n'est qu'un des hommes.

	Brune soupire, gracieuse dans son émoi désolé :

	— Seulement, je ne suis pas lunaire... Daubrin encore moins. Il a une différence... je ne sais laquelle... Dès la première fois, je l'ai senti... toutes les autres filles l'ont senti aussi, elles ont couru à lui... Il n'est ni beau ni expert, loin de là... nous le devinons toutes avant même de l'éprouver... néanmoins, nous le voulons, nous le prenons, et il nous fait quelque chose de plus que les autres.

	Ses yeux deviennent lointains comme si ce "quelque chose" l'effleurait. Elle respire plus vite, se tortille, ses yeux brillent et ses oreilles rosissent.

	— Pensez-vous qu'il en soit conscient ?, demande Brandimart.

	Elle revient à elle et sourit, espiègle :

	— Absolument pas. Daubrin est totalement innocent. Il ne sait pas ce qu'il nous fait. S'il n'avait pas de filles, il les oublierait instantanément. Pourtant, il n'est pas indifférent. Tout au contraire. Il nous aime, il nous cède, il aime nous aimer. Nous sommes une multitude à l'avoir eu, à l'avoir consommé de toutes les façons possibles (et quelques autres, rougit-elle), à nous en être goinfrées, et néanmoins il est aussi vierge qu'en sortant de son Temple.

	Brandimart, interloqué, rit en lui-même, "voilà le mystère de l'immaculée copulation !" 

	 Il insiste :

	— Vierge en sortant du Temple ? Il serait le seul... vous savez tout ce qu'on a raconté...

	— Vous n'imaginez pas à quel point il l'était ! J'ai tout su par sa première, celle qui l'a rencontré et initié... Il... Elle n'avait jamais vu ça... Elle fondait en s'en souvenant... Quel bonheur elle a eu... elle seule... un bonheur unique !... Je l'envie sans jalousie... moi, j'ai celui de rester avec lui tandis que les autres passent...

	Brandimart essaie d'en savoir davantage. Brune, frémissante, agitée, ne peut pas ou ne veut pas expliciter.

	— N'importe, lui dit Brandimart avec bienveillance, sautez-lui dessus au plus vite. Ne vous laissez pas oublier.

	Et la détaillant avec gourmandise : 

	— Vous avez tout ce qu'il faut pour ça. Dîneriez-vous avec moi ?

	Brune lui rend son regard, le détaillant à son tour avec franchise :

	— En d'autres circonstances, ce serait volontiers. Là, je vais suivre votre conseil et lui sauter dessus au plus vite.

	Elle part avec un mutin balancement des hanches.

	***

	Brandimart pose la question des données à l'Ingé. Celui-ci s'étonne de sa propre surprise. C'est vrai. Jamais, personne n'a ausculté la Terre. Plus que morte, absente. Elle a disparu de notre horizon, de nos projets, de nos pensées. Juste le souvenir d'un cauchemar.

	Pourtant, rien de plus simple : on enverrait une sonde qui la quadrillerait, relevant les paramètres. Ça ne coûterait pas cher, on porterait l'opération sur le budget courant. Mais pourquoi ferait-on ça ? Que cherchez-vous ?, demande l'Ingé à Brandimart.

	— Moi, rien, quoique, maintenant, ma curiosité s'éveille. Vous ne devinerez pas : quelqu'un souhaite se promener là-bas si les paramètres l'autorisent.

	L'Ingé s'esclaffe, incrédule.

	Brandimart confirme.

	L'Ingé en appelle d'autres. Leur conciliabule est bref.

	— On peut lancer l'opération tout de suite. Si la planète n'est pas totalement empoisonnée, si votre gars ne plaisante pas, il va rencontrer des difficultés de procédure. Aucune machine ne validera ce genre de ballade. Elle ne répondra même pas négativement, elle dira : question inexistante. Je ne sais pas comment vous vous débrouillerez pour leur forcer la main...

	Trois jours après, la sonde rapporte les premiers résultats : dans les cuvettes, la température reste encore supérieure à cent degrés et la densité de gaz carbonique très élevée, mais — surprise !— au sommet des plus hautes montagnes, celles que jadis couvraient des glaces éternelles, il ne fait que vingt degrés, avec un air respirable, quoique un peu vicié. La radioactivité est mortelle dans de nombreux endroits, pas partout. On va multiplier les observations pour localiser et cartographier les zones non toxiques, identifier les meilleurs emplacements et calculer la durée maximale d'une éventuelle visite.

	Par vidéo, Brandimart avise Marfise, stupéfaite d'avoir partagé l'indifférence générale. Pourtant, à la différence des Lunaires, la Terre lui importe au point d'avoir tenté de la sauver en sacrifiant l'Univers. Mais, c'était la Terre d'avant la Catastrophe, pas ce cadavre. Sans Daubrin, nous n'aurions pas cherché si certaines zones sont accessibles. Tout se précipite. J'ai apporté ce garçon sur la Lune, à cause d'une singularité que je sentais en lui, je n'imaginais pas son potentiel disruptif. Littéralement, il ouvre un circuit.

	Marfise donne son accord, sous réserve des questions de procédure. L'Université pourrait-elle décider et budgéter un programme d'observation qui inclurait Daubrin ? cela satisferait à tout. Seulement, le Conseil refusera, sans débat ou après des discussions sans fin. Pour tous, la Terre est un cimetière, pas un objet d'étude. Chacun a d'autres préoccupations et des propositions valables pour dépenser les fonds. Une fois l'Université saisie, nous perdrons la main. Non, il vaut mieux manœuvrer en douce. La Faculté d'Anthropologie, n'a qu'à décider une "petite opération" de repérage cartographique qu'elle financera sur ses crédits de fonctionnement. Elle informera le système des machines que l'un des engins, semi-automatique, emporte un observateur et l'affaire sera réglée. Je me demande ce que cela donnera...

	Damienne, dévorée de curiosité, accepte. Encore piquée de la sentence de Marfise (le meilleur Lunaire est encore un Lunaire), elle ne résiste pas à lui renvoyer la balle : je ne suis donc pas la meilleure Lunaire puisque je n'agis pas en lunaire ! J'approuve une affaire invraisemblable et, en plus, je commets une illégalité ! Que d'incongruités pour une Lunaire !

	5. Un petit pas pour l'homme

	Excellence, en route pour la Lune, apprend par hasard sa destination. Il se réjouit pour la première fois depuis sa capture. L'apprentissage de la vie souterraine ne le destinait donc pas à être esclave dans les mines. La Lune, mère des Technologies, lui offrira peut-être des opportunités. Dès lors, il se rapproche de ses compagnons : les uns sont étudiants, les autres viennent se perfectionner, les derniers travailler. Leurs idées sur la Lune restent vagues, aucun n'y a séjourné auparavant. Tout en redoutant l'inévitable confinement, ils savent qu'ils s'adapteront puisqu'ils ont réussi les tests. Tout ira bien pour eux, ils connaissent la bienveillance de la Lune.

	Excellence se demande qui l'attend à l'arrivée : la police ? la brute qui a détruit ses plans ? un employeur à qui il a été engagé à son insu ? Il oscille entre pessimisme et optimisme, vision de prisons secrètes et d'armes fabuleuses. Plus on approche, plus son espoir grandit : dans cette société qui ignore la violence, quelqu'un aura besoin d'un méchant. Par là, je ferai mon chemin.

	La fusée se pose. Ils sortent. Des machines les examinent, les analysent et les désinfectent. Un sas s'ouvre. La machine s'enquiert de son nom pour l'enregistrer. Avec une assurance retrouvée, il répond fièrement Son excellente Excellence. La machine note Sonexel. Ce sera son appellation sur la Lune. Le dernier sas. Après, que va-t-il se produire ?

	Rien. La machine le dirige vers un logement dans le secteur J. C'est tout. Personne ne s'occupe de lui. Serait-il libre ? Peut-on l'être, ici, à trois cents mètres au-dessous ? Sonexel sort dans la "rue", se promène, va et vient, essayant de voir si quelqu'un le surveille. Il abandonne vite : les caméras sont partout et la machine suivra sa trace.

	Il rentre et demande à la machine ce qu'on attend de lui. La machine répond : ou bien il sait quoi faire, ou bien il consulte la liste des divertissements.

	— Suis-je libre ? questionne Sonexel.

	— Evidemment ! Pour autant que vous respectiez les règles de sécurité et les normes de comportement, vous faites tout ce que vous voulez.

	Sonexel risque :

	— Par exemple, rentrer chez moi ?

	La machine le fait patienter un bref instant pour consulter la base de données :

	— Non, ça, vous ne pouvez pas. Vous avez signé pour six ans.

	Et elle récite les pénalités prévues en cas de rupture de contrat. La première suffit : aucune place dans aucune fusée.

	Il dispose d'un mois pour trouver une occupation utile.

	Sonexel emploie la plus grande partie de ce délai à parcourir les secteurs pour se familiariser avec son nouvel environnement. Il espère rencontrer quelqu'un qui cherche un méchant. Il croise quelques filles, fait des parties de billard, se récrée aux attractions. Nul ne se soucie de lui. La Lune l'enferme avec bienveillance, prison extrême. Il a tenté des gestes inappropriés, on l'a remis en ligne. Il a récidivé : une psy, aussi jolie qu'inexorable, s'est inquiétée de son mental. On l'a examiné cliniquement, sans allusion ou question à propos de sa vie avant la Lune. Les psys lui ont longuement fait la leçon, avec un tel détail, une telle redondance, une obstination si irréductible, qu'il ne veut surtout pas d'une nouvelle séance de ce genre : les exigences de la survie, etc etc etc. Désormais, il fait attention à ne pas dévier.

	La machine a tous ces éléments dans sa mémoire quand Sonexel l'interroge sur les emplois disponibles. Sans s'inquiéter de ses capacités ni de ses envies, elle l'envoie passer une série de tests, puis une autre. Résultat : une place dans les mines, au niveau -800.

	Devant son effarement, la machine le rassure : ce travail est aussi inoffensif, facile et propre, que n'importe quel autre. Les outils semi-autonomes ne lui demanderont pas d'efforts sensibles. Il sera formé.

	Le lendemain, Sonexel rejoint son poste.

	Quand Waldemar demandera à Marfise des nouvelles du "truand", les machines leur apprendront que Sonexel fait son travail, sagement et assez efficacement. Il ne pose pas de problème. Comment quelqu'un le pourrait-il ? Néanmoins, on l'a marqué, il est surveillé.

	***

	De son côté, Damienne a lancé un programme de cartographie des résidus de la Terre et, l'air de rien, en a avisé en passant son conseil de Faculté.

	Les ingénieurs procèdent à une observation systématique. La Terre est moins inhabitable qu'on ne le pensait, cela dépend des endroits. Certaines zones attendront des millénaires pour devenir inoffensives, ailleurs les trois siècles passés ont bien travaillé : la plupart des montagnes au-dessus de deux mille mètres bénéficient déjà d'une température et d'une oxygénation correctes. La vie humaine y serait possible, quoique désagréable, sans faune ni flore, sans eau, sans paysage ni nuage. Ça reste un désert calciné.

	Damienne informe Daubrin dont la figure de chouette s'arrondit encore :

	— Je veux y aller, affirme-t-il avec une fermeté qui rendrait Damienne incapable de refuser si elle le voulait, si elle n'était pas curieuse du résultat et excitée par l'inouïe expérience.

	Pour la première fois, les ingénieurs accordent un séjour d'une heure. Il faudra qu'il se soumette ensuite à des examens approfondis et minutieux pendant plusieurs jours, peut-être plusieurs semaines s'il faut mettre en culture les germes de vie qui se seraient attachés à lui, bacilles, virus, et, avec de la chance, moisissures ou lichens.

	Peu de temps après, Brune, angoissée, vient trouver Damienne. Elle a peur pour Daubrin, elle craint de le perdre. Déjà, la contemplation de la Terre l'a changé, en quoi un séjour le métamorphosera-t-il ? en zombie ?

	— Tse tse tse, mon petit, dit Damienne la tapotant de son fume-cigarette, vos nerfs ou vos sens vous égarent. Pas la peine d'avoir peur. Nous le déposerons au sommet de l'Everest. Température 18°, air respirable. Il ne restera qu'une heure. Tout ce qu'il y a à craindre, c'est qu'il s'ennuie et revienne déçu.

	— Si déçu, il en mourra. Et s'il ne revient pas ?

	— Sans eau et sans nourriture ? Ce serait un suicide raté car, au dernier moment, nous le retrouverions et le sauverions.

	— Et s'il se cache ?

	— Pourquoi se cacherait-il ? Ne t'inquiète pas, petite. Il sera marqué. Pas de cachette pour lui. On te le rapportera.

	***

	Un engin automatique dépose Daubrin sur le plat du sommet de l'Everest. Il n'y a pas de vent, il ne risque rien. Entouré de précipices et dépourvu d'équipement, il ne peut pas aller loin. L'engin reviendra dans une heure.

	Daubrin s'agenouille et se laisse imprégner par la Terre dont il croit sentir monter en lui les effluves magnétiques.

	On lui a donné des petites boites pour le cas où, contre toute attente, il rencontrerait quelque forme de vie minuscule. En scrutant le sol, il voit des mousses, des lichens, des traces noirâtres... Un mouvement presqu'imperceptible. Il se penche. Oui, ce sont des fourmis naines ! il en met dans une boite. L'air ne sent pas bon. Les montagnes dénudées au-dessous ne sont pas belles. Ça ne fait rien, il entend l'Appel.

	Damienne, grâce à la caméra de la navette, l'observe. Il fait un pas. Elle se dit, émue : un homme a marché sur la Terre ! Est-ce le début de la Résurrection ? un grand pas pour l'humanité ?

	Daubrin retrouve sans effort la prosternation rituelle apprise au Temple et, soudain, les paroles oubliées des Litanies de la Terre lui reviennent à l'esprit. Il prie toujours quand l'engin atterrit. Sagement, il empoigne ses boites et s'installe.

	Sur la Lune, à la différence des arrivants habituels, on ne le désinfecte pas. On va examiner à fond les échantillons qu'il a collectés. Ses habits et sa peau ont accueilli toutes sortes de choses invisibles qu'on prélève soigneusement pour les mettre en culture. Un labo absolument étanche a été aménagé entre le premier et le deuxième sas.

	Les examens durent longtemps. Daubrin n'a été affecté en rien par son bref séjour. Rien de toxique dans ce qu'il a rapporté. A ce moment seulement, on l'aseptise et il franchit le deuxième sas.

	Damienne l'attend. Il la salue gravement et semble vouloir dire quelque chose. Brune l'entraîne vivement, se serrant contre lui. Damienne n'insiste pas. Le temps ne manque pas.

	La cartographie de la Terre se poursuit, distinguant zones ouvertes, restreintes, fermées, interdites. Les premières sont, en gros, au-dessus de trois mille mètres. Comme l'a prouvé le retour de Daubrin, un homme peut se passer de scaphandre et de précautions particulières.

	Combien de temps ? Il faudrait envoyer une mission d'experts qui resterait d'abord un jour et reviendrait se faire monitorer. Puis, si les résultats sont positifs, deux jours, trois, une semaine... Et pourquoi pas, à la fin, une base permanente ?

	Damienne hésite. Elle ne peut pas lancer et financer un tel programme de sa propre initiative. Il faudrait le faire approuver et budgéter par la Faculté, puis par l'Université, l'inscrire dans le Plan de Recherches. Expertises, rapports, évaluations, débats... Inutile d'y songer. Outre le temps que ça prendrait, ça ne marchera pas, ils repousseront un "gaspillage stérile" : la Terre n'existe plus pour personne. Ils recevront la proposition, avec attendrissement, amusement ou irritation, comme une fantaisie de la vieille folle.

	A tout hasard, Damienne va quand même lancer une sonde. Au lieu de négliger, comme d'habitude, le Conseil d'Université, elle ira au prochain.

	Ce jour là, Damienne se vêt de vert pomme. Quand son tour arrive, elle annonce, d'un ton volontairement distrait, que la Faculté d'Anthropologie, mesurant "routinièrement" la toxicité de la Terre, a noté que dans de vastes portions de la planète, la température et l'oxygénation semblent redevenir normales.

	L'information n'entraine aucune réaction. Damienne poursuit et, se dissimulant derrière "des suggestions de chercheurs", elle pose au Conseil une question hypothétique : si ces résultats se confirment, serait-il envisageable d'inscrire au budget quelques expéditions exploratoires ?

	L'Intendant grommelle :

	— Vous pensez à des robots ?

	— Oui, des robots... et des hommes.

	La discussion s'engage à peine. L'idée reste sans impact. La Terre n'intéresse personne. C'est une affaire de la Faculté d'Anthropologie, chacun sa spécialité.

	Damienne, irritée, a envie de secouer cette indifférence en réclamant un débat sur une recolonisation éventuelle de la Terre. Ferait-elle scandale ou serait-ce un pétard mouillé ?

	Elle se donne mentalement un coup de pied dans la cheville et se force à ne pas insister. Elle se compromettrait idiotement. Inutile d'attirer l'attention. En contre-feu, elle participe avec animation aux oiseuses discussions suivantes, tapotant avec agitation son terrible fume-cigarette. L'Ingé qui participe au Conseil la contemple attentivement, cachant son amusement.

	Quelque temps plus tard, Daubrin vient trouver Damienne. Maintenant que la Terre a prouvé son innocuité, il veut la rejoindre. Définitivement.

	— Pour quoi faire ?

	— Être au contact. À l'écoute. Prier.

	Sur les cartes dressées par l'Ingé, il a remarqué une vaste zone de hautes plaines dans le Pamir. Ce serait là.

	Damienne, d'avance conquise, lui rappelle néanmoins les préalables. Pour nous, tester en profondeur cette zone et multiplier les observations. Pour lui, séjours de plus en plus longs et vérification à chaque retour. Ensuite, puisqu'il n'y a rien là-bas, nécessité de l'approvisionner périodiquement. Et prévoir une procédure d'urgence.

	En contrepartie, Daubrin s'engage à effectuer une série d'expériences dont on lui donnera le protocole.

	Damienne s'étonne de le trouver aussi raisonnable quand il entreprend un projet aussi fou.

	— Et Brune ?

	— J'aimerais qu'elle m'accompagne.

	Lorsqu'il lui en parle, Brune se met à sangloter. Elle veut rester avec lui, elle refuse d'aller sur la Terre. L'idée seule la rend malade, l'horrifie. Elle le supplie de renoncer. Elle devine que ce sera sa mort, et pire encore. Il ne faut pas.

	Elle lui donne des coups de poing en criant et pleurant. Elle le griffe. Il la calme, il l'étreint. Elle se laisse faire, absente. Il n'essaie pas de la convaincre avec des mots. Il tente de projeter son esprit. Il échoue. La pensée de la Terre, de lui sur la Terre, est un tel cauchemar que Brune reste imperméable.

	En vain demande-t-elle secours à Damienne. Enthousiasmée à l'idée que quelqu'un vive sur Terre, elle la traite en petite fille capricieuse : calmez-vous, etc. etc.

	Brandimart, quoique plus circonspect, refuse d'annuler l'expérience. Ne comprenant pas des craintes que Brune est incapable de préciser, il pense que sa séparation de Daubrin l'affecte. Pourtant, c'est lui qui sera seul là-bas ; elle, elle aura tous les garçons de la Lune ! Pas besoin d'être psy pour diagnostiquer chez elle cette vieille perversion sexuelle terrienne, l'attachement...

	Compatissant néanmoins, il suggère un essai : quand Daubrin sera installé, qu'elle passe quelques heures avec lui ; peut-être s'apercevra-t-elle que ce n'est pas si terrible et décidera-t-elle de rester avec son idole.

	Brune le fera plus tard.

	Affamée, affolée par le manque, elle arrachera ses habits en sautant de la navette et se jettera goulument sur un Daubrin complaisant et coopératif. Mais quoi ? gémira-t-elle, mais quoi ? pleurera-t-elle, ce n'est plus pareil. Il a perdu ce don, ce charme secret, il n'est plus qu'un garçon, et un des plus médiocres. Daubrin tentera de la réconforter en lui parlant de la Sainte Terre. "Prosternons-nous ensemble". L'air sent mauvais, le paysage est sinistre. Brune, frissonnant de froid et de déception, ramassera ses habits, les remettra, tournera le dos à Daubrin et attendra la navette en piétinant nerveusement l'herbe précieuse. Daubrin priera. Elle le quittera sans un mot. Revenue sur la Lune, elle prendra place dans la première fusée.

	***

	En attendant ce triste jour, les préparatifs vont leur train. Dans la zone où Daubrin vivra, on réimporte les minuscules formes de vie qu'il a trouvées la première fois et qui ont été soumises à un processus de croissance accélérée. Revenues dans leur environnement, elles développent rapidement une ombre de verdure sur le sol. Des traces d'humidité ont été décelées et, loin sous la surface, la sonde a localisé une poche d'eau. On a aménagé un dispositif de pompage. Daubrin sera pourvu de plants et de graines de toutes sortes de végétaux terriens, reconstitués à partir de leur programme génétique. Robinson expérimental, il aura à les faire pousser pour s'en nourrir plus tard. Une fois par mois, une navette automatique lui portera des provisions et récupérera ses rapports.

	Tout se présente bien sauf un détail : comment dissimuler le départ de Daubrin aux machines ? Il a été enregistré à son arrivée et les machines suivent sa trace en permanence. Jusqu'alors, ses brèves disparitions ont été incluses dans des missions de routine. Si les machines ne savent plus où il est, elles déclencheront automatiquement l'alerte un homme à la mer. En effet, une disparition peut signaler une menace pour la sécurité de tous. La vie sur la Lune est tellement précaire que les machines sont programmées pour dramatiser le plus petit indice de danger. On cherchera Daubrin, les machines pisteront ses empreintes numériques, trouveront qu'il est parti dans une navette de l'Anthropologie, que la navette est revenue sans lui. Damienne et ses ingénieurs devront rendre compte. L'opération sera annulée... Beaucoup d'ennuis en perspective. Quelque subtilité est nécessaire.

	L'ingénieuse Marfise aura-t-elle une idée ? Également émoustillée par ce premier pas vers la reconquête de la Terre, Marfise suggère de désenregistrer Daubrin. Il quitterait officiellement la Lune en prenant passage sur une fusée qui, après le décollage et avant d'enclencher l'ultra-vitesse, le transborderait dans une navette. Mais, dans ce cas, si, un jour, il veut revenir sur la Lune ou s'il faut le rapatrier, les machines auront quelqu'un en trop et, cherchant dans leur mémoire, le reconnaitront, ne boucleront pas, enquêteront, découvriront qu'il est revenu illégalement dans une navette de l'Anthropologie. Damienne et ses ingénieurs devront rendre compte... Encore la perspective d'ennuis considérables.

	Il faut tricher, conclut l'Ingé. On fabriquera un ersatz qui, ayant les mêmes paramètres que Daubrin, trompera les machines. Ainsi, elle ne s'inquiéteront pas de son absence.

	6. Les purifiés

	Marfise, revenue de la Lune, rend compte au Conseil de la Ligue et conclut : ce type d'incident se reproduira. Nous, la seule interface, couvrons tout l'univers humain, les Planètes et la Lune. Cette exclusivité nous confère une supériorité stratégique que nous devons exploiter et améliorer. Nous sommes informés de ce qui arrive, ça ne suffit pas, il faut anticiper. Dans ce but, choisir des agents qui se spécialiseront dans la surveillance des Planètes, et s'intéresseront à leur vie quotidienne et aux tendances souterraines. En complément, nous avons besoin en permanence d'une capacité d'intervention (elle pense à Waldemar).

	"Non conforme aux règles", objectent quelques grincheux, protestant contre ce dévoiement. Respectez la Charte : notre affaire, c'est le commerce, pas la police interplanétaire ; soustraire des agents à leur mission diminuera les bénéfices.

	Marfise répond qu'on compensera par des recrutements et que maximiser le taux de profit courant suppose de le stabiliser à long terme.

	Le Conseil approuve son plan et lui donne quitus de ses trois mois de pleins pouvoirs.

	***

	Marfise va complimenter Waldemar de sa réussite expéditive. Il ouvre les bras : viens, mon impératrice ! Malgré le refus qu'elle lui opposa jadis, il continue à l'appeler ainsi, avec la nostalgie, non de l'empire mais de la femme.

	— Je me suis bien amusé, dit-il. J'ai fait le méchant en étant du côté des gentils. Lire l'Histoire fait réfléchir, y participer récrée.

	Marfise lui donne des nouvelles de l'apprenti dictateur. Il rit en apprenant que la machine l'a dénommé Sonexel. Sans le savoir, elle fait mouche, cela seul suffit à le neutraliser.

	Par contre, Waldemar n'aime pas l'aventure de Daubrin. Que cherche-t-il dans le désert terrien ? Waldemar souligne l'improbabilité de sa trajectoire : voilà un garçon dont le Temple se vide, il part tout nu dans la forêt, les bêtes l'épargnent, il est accueilli dans une ferme, loin de tout. On penserait qu'il y finira sa vie. Non, vous rappelez vos agents et cette fille le prend avec elle. Qu'est-ce qui l'a poussée ? Et voilà que toi, tu les emmènes tous deux sur la Lune où ils n'avaient aucune chance d'aller jamais. Sur la Lune, à côté de la Terre. Et voilà que vous redécouvrez la vieille planète ; et que vous l'envoyez dessus ! On dirait que l'appel de la Terre qu'entendait ce garçon a subjugué tout le monde, toi incluse. Pourquoi les as-tu pris avec toi et conduits sur la Lune ?

	Marfise se rappelle sa culpabilité à l'égard des milliers de novices à la dérive et, surtout, son intuition soudaine (quoique tardive) d'avoir bouleversé les consciences des Planétaires sans même s'en rendre compte ni envisager les conséquences.

	— Daubrin m'a paru un cas-témoin. Je n'avais pas le temps de l'étudier avant de partir. Donc je l'ai emmené, avec la fille qui se collait à lui.

	— Suspect !, commente Waldemar. Bizarre ce trajet de la Terre mystique à la Terre réelle. Sans ce garçon, personne n'aurait su que la Terre commençait à guérir... L'ancien langage des Temples dirait que la Déesse l'a élu et vous a imposé de le servir.

	Marfise grogne et, pensant à voix haute :

	— A supposer que, sur la Terre, les plantations poussent et la végétation se développe, que feraient les Planétaires si on les invitait à la coloniser ?

	Waldemar lève les bras au ciel et crie :

	— Arrête ! N'y pense pas ! Ne m'oblige pas à t'attacher au pied de mon lit, ça me plairait beaucoup trop ! Pitié ! Pitié pour nous ! Pas d'ingérence ! Plus d'expérience ! Pas de caprices ! Laisse vivre les Planètes ! Laisse-les tranquilles !

	Marfise, prudente, ravale son interrogation et rebondit sur le dernier mot :

	— Justement, les Excellences à venir menacent la tranquillité, il faut être capables de les contrôler.

	— Oui, répond Waldemar, j'y pense : une espèce de police secrète qui les surveillerait et, au besoin, interviendrait préventivement... Je m'en occuperais volontiers si je n'étais pas paralysé : sans la Ligue, pas moyen de mettre en place une telle organisation.

	Marfise enregistre et, malicieusement, ne saisit pas la balle. Elle élude, s'amusant à jouer avec le tigre. Comme elle sait qu'il se mettra en action dès le premier mot, elle préfère attendre. Elle a envie d'une période de repos.

	— Allons à la chasse, suggère-t-elle.

	Waldemar la regarde, les yeux mi-clos. Il sourit :

	— Oui, mais d'abord je vais à la chasse.

	Il se jette sur elle. Marfise s'amollit sous le choc des muscles. Ils se mêlent.

	Longtemps après, Marfise murmure, d'une petite voix rêveuse : j'aime bien être ton impératrice. Attendons demain pour sortir.

	Ils partent quatre jours plus tard, un peu évaporés. La forêt les remet vite d'aplomb. Leur marche rencontre maints obstacles et les bêtes sauvages, oubliant qu'elles sont le gibier, les attaquent férocement. Les chasseurs regrettent d'avoir refusé de se munir d'armes lourdes : les bêtes, trop grosses pour le couteau, sont trop rapides pour les viser avec l'arc. Poursuivis, ils courent et grimpent à un arbre gigantesque qui s'élève très haut. Ayant pris un peu d'avance, ils se retournent et se débarrassent de l'ours à corne qui grimpe lourdement derrière eux. Les autres bêtes, après s'être disputé sa dépouille, attendent en bas leur descente.

	— Patientons, elles se lasseront, dit Waldemar, haletant et joyeux de l'aventure. Cette branche est assez large pour nous.

	Appuyés l'un sur l'autre, ils se reposent de leur course désordonnée quand résonne le tintement d'une cloche et un chant. Cela vient d'en haut. Montant, ils découvrent une plate-forme où sont construites quelques petites cabanes. Ici, s'abritent des rescapés d'un Temple, des moines qui, dans l'effondrement général, ont gardé leur foi dans la déesse Terre. L'arbre les protège et les nourrit.

	Waldemar et Marfise restent cachés jusqu'à ce que le culte prenne fin. Ils se montrent alors. Les frères, surpris, les accueillent. Comme Waldemar les effraie, Marfise, essayant de paraître inoffensive, affecte de s'étonner de leur présence. Ils expliquent volontiers qu'ils vivent un exil dans l'exil. L'Humanité, chassée de la Terre, attendait son retour en priant. Sans doute ne priait-elle pas assez. La Terre, en punition, a envoyé des démons corrompre les âmes des fidèles et disperser les Temples. Eux, sont les élus, purifiés par cette pénitence. Ils prient jour et nuit et jeûnent. Quand le moment viendra, ils descendront parmi les peuples qui reconnaîtront leurs bergers. Le ciel s'ouvrira et un passage se fera, par lequel, en un clin d'œil, ils rejoindront la Terre. Alors l'âge d'or reviendra.

	Waldemar et Marfise s'inclinent poliment, sont bénis pieusement. On leur donne une amulette, ils prennent congé.

	En bas, la plupart des bêtes se sont dispersées. Les flèches explosives détruisent facilement le reste.

	— Mon impératrice, dit Waldemar, notre chasse a raté.

	— Pas sûr, répond Marfise. Aurions-nous deviné qu'il restait quelque chose des Temples ? Dans leur splendeur, quand ils recevaient d'immenses libéralités, quand les Prieurs se prenaient pour des princes, ils me répugnaient. Ces moines, misérables et purifiés, m'intriguent. Combien en reste-t-il dans les arbres ou les cavernes ? S'ils les quittent parce qu'ils auront cru voir un signe, ils convertiront des masses d'anciens fidèles. Que feront tous ces fanatiques ? Qu'en ferons-nous ?

	— Tu t'emballes encore !, goguenarde Waldemar. Purs ou pas, ils n'ont pas de recrutement, ils mourront dans leurs cachettes, de faim, de maladie ou de vieillesse. Ce culte n'a plus d'avenir.

	 (Il se trompe).

	Il pianote sur une commande. Un véhicule vient les chercher et les reconduit au "château".

	***

	Sur la Lune, Daubrin est exfiltré sans que les machines le remarquent. Son double le remplace : une espèce de petit chariot qui émet les mêmes données que lui. Les senseurs des machines perçoivent les paramètres d'un Daubrin dont l'existence est parfaitement régulière. Le matin il rejoint la bibliothèque de Damienne où ses automatismes travaillent aux classements. Le soir, il regagne son logement que Brune a quitté, le trouvant trop mélancolique sans Daubrin dont le souvenir est partout. Pour se distraire et tenter de combler son manque, elle épuise les garçons. Ils abondent autour d'elle et, malgré son chagrin caché, la jugent délicieuse. Elle attend avec effroi et passion le moment de tester sa tolérance à la Terre en rejoignant Daubrin quelques heures, pressentant une déception, sans soupçonner son ampleur.

	Daubrin, lui, déballe son équipement. La tente lui suffira, la température étant douce et le vent inexistant. A côté, il assemble une cabane pour ranger le matériel. Il met en place le générateur solaire. Il installe les plants dans une serre pour qu'ils grandissent plus vite. Les ingénieurs ont créé un terreau spécial qui accélérera leur croissance. Daubrin prépare leur mise en terre. Il laboure légèrement, incorpore le produit miracle, arrose et recommence. Après quelques semaines de serre, les pousses sont assez grandes être repiquées.

	Le reste du temps, il contemple les sommets déchiquetés qui l'entourent, procède à de petites explorations, et prie beaucoup. A peine mange-t-il.

	A quoi peut-il bien penser ?, se demande Damienne, en l'observant au moyen d'un minuscule satellite stationnaire qui, à l'insu de Daubrin, le surveille.

	Il procède consciencieusement aux expériences, remplit les questionnaires, et ne fait pas d'imprudence.

	Brandimart, malgré ses réserves, reconnaît que tout se passe bien. On apprend beaucoup sur l'état de la vieille planète. Les données recueillies permettent aux ingénieurs de concevoir un protocole de "terraformation" de la Terre et de calculer le temps nécessaire pour rendre habitables les parties hautes. Toutefois, à cette échelle, les moyens à mettre en œuvre sont si massifs et si coûteux, et les implications sociales si vastes et incertaines, qu'un tel plan devrait être adopté par l'Université toute entière et se voir accorder la plus haute priorité. Autant dire qu'il n'a pas la moindre chance.

	Le sachant, l'Ingé suggère une expérimentation à petite échelle qui, sait-on jamais ?, pourrait un jour servir de "PoC" : transformer le plateau où vit Daubrin. Vraisemblablement, d'autres poches d'eau existent qui permettraient de pomper, d'arroser en continu et de faire revenir de la végétation. Ensuite, on lâcherait des animaux herbivores fabriqués par génie génétique. Quand ils auraient proliféré on leur adjoindrait quelques carnivores. Et ainsi de suite, sous la direction de Daubrin, héros de cette lente Genèse.

	Se laissera-t-il tenter ? Il faut lui parler. Damienne décide d'y aller en personne. Depuis le début, elle a envie de mettre, elle aussi, un pied sur la Terre, de la toucher, et, un instant, jouir d'un air naturel qu'elle n'a plus respiré depuis des dizaines d'années, quand elle était sur les Planètes.

	Lors de l'approvisionnement mensuel suivant, Daubrin s'étonne de voir la vielle dame sortir de la navette, habillée d'une combinaison rose fluo, son éternel instrument à la main. Mais quoi ? elle sort de sa poche un étui et, pour la première fois depuis cinquante ans, met une cigarette dans l'embout (les ingénieurs lui ont offert un ersatz), l'allume et inspire profondément. Elle ne remarque pas l'air réprobateur de Daubrin, fâché de cette souillure. Prise d'un léger vertige après une si longue abstinence, elle regarde autour d'elle : le paysage désolé déploie une austère grandeur. L'air ne sort pas de machines, il est authentique, il sent mauvais.

	Daubrin, atteint par la fumée, mécontent, éternue, tousse, pleure. Néanmoins, il fait visiter les plantations avec cérémonie. Tout pousse très bien et les fourmis se multiplient.

	Damienne, certaine que l'idée des ingénieurs le réjouira, voit, au contraire, son rond visage se fermer.

	— Les temps ne sont pas venus, dit-il fermement. Je fais les expériences définies parce que c'est le prix à payer. Je n'irai pas plus loin. La Terre doit rester comme elle est jusqu'à ce que...

	Il s'interrompt. Damienne le presse de questions. Il se décide à finir sa phrase :

	— ... jusqu'à ce que les Humains reviennent. Alors ils ensemenceront, arroseront, planteront et récolteront. Moi, je ne suis que le Précurseur, je ne dois rien altérer.

	Damienne croit comprendre le fiasco de la venue de Brune qu'elle a observée grâce au satellite : ce garçon a perdu toute humanité, il se prend pour un prophète, il couche avec la Déesse ; qu'avait-il à faire d'une femme ?

	Choquée, elle ironise : comment les humains viendraient-ils ? et pourquoi ? qui voudrait échanger sa vie heureuse contre ce désert stérile ?

	— J'ai écouté la Terre, dit-il avec une inquiétante sincérité. Les Temples étaient trop riches, les fidèles trop négligents, les prières pas assez intenses. La Terre, fâchée, a envoyé des démons séduire les tièdes fidèles et disperser les Temples. Restent les élus, purifiés par cette pénitence. Eux, ils croient, ils entendront l'appel. Eux, ils viendront, ils vivront.

	— Mais comment viendront-ils ?

	— La Terre y pourvoira. A travers vous, peut-être ? Ce n'est pas le hasard qui m'a conduit ici. La Terre m'a arraché à ma planète, Elle m'a attiré sur la Lune, Elle vous a inspirée, Elle vous a guidée. Les Litanies mentionnent un "passeur" qui portera les élus d'une rive à l'autre. Vous êtes ce passeur. Votre mission ne se termine pas avec moi, elle commence. Nous vous rendrons grâces éternellement et chanterons vos louanges.

	Il la salue profondément.

	Damienne, allumant nerveusement une nouvelle cigarette, se dit "mais il m'hypnotiserait, le bougre !"

	La navette bipe pour signaler son départ. Damienne se retire précipitamment, rassurant Daubrin : puisqu'il ne le souhaite pas, on ne fera rien de plus.

	Elle rejoint la Lune et s'empresse de détruire le fume-cigarette qui exhale à présent une odeur fâcheusement incongrue. Elle réfléchit.

	Daubrin avait-il gardé sa croyance ou l'a-t-il retrouvée ? Sa foi aveugle donne une stature grandiose à ce petit novice de rien du tout... Pas le Précurseur, un de ceux qui doivent se compter en dizaines de milliers sur les Planètes. Pas des Purs, des durs, des durs d'esprit comme jadis les vieux étaient durs d'oreille. Trop simples pour évoluer.

	Cela répond en partie à la question de Marfise : les Temples ont disparu, la vague a emporté la boue des arrivistes et des routiniers, elle a laissé les rochers, incrustés dans le mythe. Si Daubrin leur parlait, ils exploseraient de folie. Heureusement, rien ne peut les mettre en contact... rien... à condition que cette téméraire Marfise n'en ait pas l'idée, soit dans l'espoir de purger définitivement les Planètes, soit par curiosité, pour voir ce que ça donne...

	Aussi raisonnable que Damienne se croie, elle se complait un instant à imaginer la Terre refleurir, les colons débarquant par milliers pour la ranimer, plantant, pompant, et chantant leurs prières. Ils n'iraient pas loin sans une colossale assistance logistique, au moins le premier siècle. Qui la leur fournirait ? Pas la Lune pour laquelle la Terre n'existe pas. Pas la Ligue car il n'y a rien à gagner. Pas les Planètes qui ne savent pas faire. Aucune chance donc. Ils mourraient tous.

	Il faudrait procéder autrement : dans un premier temps, suivre le plan des ingénieurs et utiliser des moyens automatiques pour rendre les hauteurs habitables. Après, faire venir des colons, des colons raisonnables, pas des fanatiques. Qui financerait ? La réponse est la même, personne.

	Qu'est ce qui me prend ? se dit-elle, en chassant ces pensées fantaisistes. Puisque Daubrin veut "ne rien déranger", la petite expérience se passera de lui.

	Évitant toute interférence, l'Ingé choisit dans l'Himalaya un petit plateau, très loin de celui de Daubrin. Avec la technologie lunaire, peu d'efforts suffisent pour localiser des poches d'eau, forer, poser des générateurs solaires, installer des pompes et des dispositifs d'arrosage. Des machines labourent, oxygènent le terrain qui, ensuite, est enrichi, engraissé, ensemencé et humidifié. Quand l'herbe aura assez poussé, on lâchera une dizaine de reconstitutions d'un petit mammifère de la Terre, Oryctolagus cuniculus.

	Une complication advient. Quoique Damienne et l'Ingé aient usé de la plus grande économie, le contrôle budgétaire décèle des dépenses non rattachées aux programmes précédemment enregistrés et validés. Pour qu'elles cadrent, Damienne doit effectuer une "Rectification Partielle d'Objectifs". La procédure, banale, exige cependant l'aval du Conseil de Faculté. Certains membres profitent de l'occasion pour embarrasser Damienne, petite vengeance contre ce qu'ils appellent entre eux "la longue dictature de la doyenne". Il n'y a rien à objecter à un petit programme de cartographie de la Terre qui, de plus, apporte des résultats inattendus. Mais les documents comptables révèlent plus de vols de navette que nécessaire. Comment justifiez-vous cet excédent de dépenses ? Damienne s'énerve, l'Ingé la sort d'affaire : il ment sans vergogne et, alignant des chiffres et des coefficients invérifiables, il corrige leurs calculs sans les convaincre. Heureusement, la majorité du Conseil, conduite par Brandimart, tourne en dérision leur "mentalité d'épiciers" et soutient la doyenne, les uns par estime ou affection, les autres par peur ou habitude. L'avenant est voté.

	Damienne, toute rouge, a cassé trois fume-cigarettes à la suite. Elle est furieuse. Pour la réconforter, l'Ingé lui glisse que, à part la navette mensuelle de Daubrin, tout est fini. On ne laissera plus de traces dans la comptabilité. L'herbe, si elle doit pousser, le fera toute seule, sans dépense additionnelle.

	Damienne ignore le double-jeu de l'Ingé qui, avec quelques collègues, se livre à des expériences inoffensives (croient-ils), ici et là sur l'Himalaya. Venus des Planètes, ils ont parfois la nostalgie de l'extérieur et souhaitent s'offrir des "jardins". Puisque la Terre est entrouverte et que des oasis sont praticables, ils en ajoutent deux et les dissimulent derrière celle de Damienne. Il suffit de charger davantage les livraisons de fournitures. Comme le projet de la doyenne est également clandestin, ils ne risquent rien si elle découvre le leur ! Ils rêvent aux heures de soleil et d'air pur dont ils jouiront. Avec, si tout va bien, une petite cabane...

	Plus tard, dans les zones concernées, les semences prennent. Par plaques, le désert se couvre d'herbe et de fleurs. Quelques petits arbustes les dominent déjà. On introduit alors les petits animaux prévus. L'Oryctolagus cuniculus, notre lapin, a, comme on sait, la propriété de se reproduire vite. Sans prédateur, goinfrés d'herbe fraiche, les animaux prospèrent. Il faut protéger les plantations. Les lapins ont essayé d'essaimer mais les alentours n'offrent rien pour la survie. Pour réguler la population, le génie génétique reconstitue quelques faucons qui, se jetant sur les bestioles sans méfiance, en éclaircissent les rangs. Les ingénieurs calculent l'équilibre entre les faucons et les lapins : si les premiers tuent trop des seconds, ils manqueront de nourriture et leur nombre diminuera ; à ce moment les lapins pulluleront, ce qui permettra aux faucons de se multiplier.

	Mais les faucons sont des oiseaux ! Ils volent ! et, par hasard ou pour varier leur nourriture, ils s'écartent et cherchent vainement au loin des proies dans les rochers déserts. Dans le ciel vide et pur, ils se voient à grande distance. Un jour, Daubrin croit distinguer quelque chose. Il se frotte les yeux : miracle ! la Terre se repeuple !

	Extatique, il se prosterne en actions de grâces.

	Ensuite, il s'interroge : doit-il mentionner l'évènement dans son rapport mensuel ? Qu'en pensera Damienne ? Qu'est-ce que cela la poussera à faire ? A ce Signe, croira-t-elle enfin ? Ce qu'elle voulait exécuter artificiellement, la Terre l'a engendré d'elle-même !

	Daubrin ne dira rien. Au fond de lui-même, il préfère être le seul à connaître l'immense secret : lui, le Précurseur, il a réveillé la Terre. Sa foi L'a convaincue.

	
7. La Terre promise

	Les ingénieurs impliqués savent tout des expériences en cours sur la Terre. Damienne ne connaît pas les leurs, seulement la sienne et celle de "l'île Daubrin". L'Université ignore tout, sauf la présence d'un programme cartographique mineur. Le débat budgétaire au sein de l'Anthropologie n'a pas remonté.

	Pour le reste du monde, rien n'existe.

	Néanmoins, dans certains secteurs des Planètes, une rumeur se répand : la Terre revit !

	Plus tard, l'enquête découvrira que l'un des ingénieurs, Blackwell, est coupable. Issu des Planètes, comme la plupart des autres, l'atmosphère aseptique de la Lune lui avait fait oublier sa foi dans la Terre. Là où les autres ingénieurs ont vu une chance de se créer un jardin privé où respirer à l'occasion, lui s'est enflammé. Le contact physique de la planète l'a électrisé, l'épopée de Daubrin l'a exalté, il a entendu l'Appel, étonné que ses confrères restent sourds. Il a compris que Daubrin est l'Élu. Puisqu'il ne peut pas être son disciple et l'assister, il servira autrement.

	Pour ne pas éveiller l'attention, il dissimule son extase, fait son travail comme les autres et prie en secret. À la première occasion, il démissionne et quitte régulièrement la Lune, comme son contrat le lui permet. Ensuite, il porte la Grande Nouvelle. Sous prétexte de chercher où s'installer, il fait le tour des Planètes.

	Sur chacune, il rencontre aisément des fidèles. Peu nombreux, ils ne se cachent pas, n'ayant d'autre ennemi que l'indifférence ou la moquerie. Blackwell leur dit : "je reviens de la Lune, j'ai entendu l'Appel, la Terre revit, le Précurseur nous attend. Et son Nom est Daubrin". Son message est accueilli et amplifié par ceux qui l'attendaient. Sans demander de détails, ni de justifications, ils croient et s'empressent de prévenir leurs frères. Au fond des forêts où se cachent les naufragés des Temples, les prières et les jeûnes redoublent, les cloches tintent plus fort.

	***

	Waldemar et Marfise captent la rumeur à ses débuts et ne comprennent pas qu'elle apparaisse sur plusieurs planètes à la fois. Une explosion messianique, ça peut arriver, pas une douzaine en même temps. Qu'est-ce qui les relie ? Quel est le facteur commun ? Marfise donne l'ordre aux observateurs de multiplier les investigations.

	En effet, comme elle l'a fait décider par la Ligue, elle a constitué, en son sein, une organisation secrète vouée au renseignement et à l'intervention. L'activité commerciale des agents, couverture parfaite, leur permet d'aller partout. Examinant les dossiers pour sélectionner ses espions, et parlant avec ceux qu'elle retient, Marfise a découvert des femmes et des hommes pour qui le commerce est une forme d'aventure plus qu'une source de gains. Naviguant entre les Planètes au lieu de végéter sur une seule, ils se réjouissent de les mettre en contact et de multiplier leurs relations. Ils adhèrent volontiers à la proposition de Marfise : le jeu dans le jeu leur donnera un surcroît d'autonomie et d'action.

	De son côté Waldemar a formé un groupe de choc. Comme il s'agira de frapper fort et par surprise et non de batailles rangées, un petit effectif suffit. Waldemar a installé son équipe dans la forêt, à côté de son château. Les bêtes sauvages assurent leur éducation et leur entraînement, que Waldemar complète par des exercices extrêmes. Il n'a jamais été aussi content : sans renoncer à ce qu'il appelle en plaisantant "mes études", il est voué à la bataille et, de plus, rencontre fréquemment Marfise. Il lui confie : 

	— Je m'amuse autant que si j'étais le maître du monde sans en avoir les ennuis ! Je mets les doigts partout et je punis les méchants ! Ô mon impératrice, tu m'as fait empereur !

	Il devient lyrique et presque tendre.

	À plusieurs reprises, le renseignement a repéré les efforts d'un individu pour cristalliser en pouvoir une position d'arbitre, pour fédérer des villes sous son drapeau ou pour rassembler une bande de brigands. Dans la vie dynamique des Planètes qui, à l'opposé de la Lune, exacerbent l'individualité, de telles éruptions sont fréquentes. Il en est de petites qu'on laisse aller, elles relèvent des frottements ordinaires, comme les bêtes sauvages, les conflits entre villages, les méventes ou les désordres climatiques. On n'intervient que lorsque les effets potentiels sont planétaires, a fortiori interplanétaires. Parfois, il a suffi d'un "laisse tomber, idiot !", accompagné d'une manifestation de force. Dans quelques cas, Waldemar et ses hommes ont dû poser leur fusée noire étincelante pour un raid éclair, brutal et destructif. Comme ils s'entrainent spécialement pour ça, ils adorent ces missions. Les "truands" capturés, Waldemar, les expédie là où leurs ambitions se dissolvent : la Lune les digère sans effort.

	A ce point, la Ligue ne regrette pas les coûts additionnels. Elle est gagnante : le commerce reste fluide. Par contre, le plan secret de Marfise n'avance pas, elle est frustrée : maintenir un ordre relatif est plus facile que scruter les consciences pour connaître les effets de l'écroulement des Temples. Outre les Purifiés, ces naufragés dont la dispersion dans les endroits écartés rend impossible le dénombrement, il existe, sur chaque Planète, une faible proportion de fidèles désespérés qui ne se cachent pas. Et les autres ? Impossible d'estimer combien ont perdu leur croyance et combien l'ont seulement refoulée. Ils n'en parlent pas et n'y font pas allusion devant les étrangers. Les observateurs, pourtant attentifs, ne trouvent rien. Pour obtenir une image de la situation morale des Planètes, il faudrait un révélateur, une pierre dans l'eau qui révélerait la position des grenouilles.

	***

	Tout à coup, venu d'on ne sait où, un message atteint les Planètes : "la Terre revit pour nous ! écoutons Son Appel !"

	Si la masse des gens restent indifférents, des minorités s'émeuvent. Le message canalise et stimule leur espoir vacillant. Exaltés, les fidèles se réunissent en public, imposent leur présence, se prosternent dans la direction de la Terre, scandent les Litanies.

	Des forêts, sortent "les Purifiés". Pâles, décharnés, mystiques, ils ont résisté à l'Incroyance et approfondi leur foi. Ils marchent comme des fantômes et refusent les dons. Des foules curieuses se pressent à leurs assemblées et se convertissent. Le prêche est court : "l'épreuve est finie ! la Terre a pardonné notre manque de ferveur ! Prions ! Croyons ! Les Temples étaient une fausse religion, chacun de vous est un Temple !"

	Quel enthousiasme les saisirait s'ils savaient que le Précurseur a réellement rejoint la Terre ? s'ils entendaient le message qu'il lance en vain aux quatre points cardinaux : "Venez ! Venez !".

	Blackwell a cru tout dire. Il a été entendu allégoriquement et, pressé d'atteindre la Planète suivante, ne l'a pas remarqué.

	L'étonnant, l'inquiétant, pense Marfise en analysant les rapports, c'est que la même chose se produise spontanément sur chaque planète. Le soupçon suscité par cette concomitance se renforce quand des observateurs, infiltrés parmi les fidèles, rapportent un mot étrange et inconnu : "Daubrin". Le Précurseur pouvait être un mythe, "Daubrin" est une fuite. Dans le tout petit cercle de ceux qui connaissent son installation sur la Terre, quelqu'un a parlé. Pis, quelqu'un a adhéré à la "mission" de Daubrin et disséminé le message à travers le monde. C'est impossible, sauf si un des ingénieurs a eu une crise de mysticisme. Marfise prévient la Lune.

	 Partout, la proportion de convaincus augmente, le chaos menace. Que faire contre eux ? Ils n'ont pas de coordination, pas de chefs dont on pourrait s'emparer, ils sont insaisissables et aucun raisonnement ne les convaincrait. Si même, pense Marfise, j'en conduisais sur la Terre pour qu'ils voient de leurs yeux qu'elle est un désert (à part une certaine oasis que je leur cacherais), qu'elle reste morte et indifférente, qu'elle les repousse, je ne les détromperais pas. Ils diraient que je les leurre en leur montrant une autre planète... Puisque d'immenses océans bleus couvrent la Terre, s'il n'y en a pas, ce n'est pas elle !

	Elle soupire, impuissante, et se console avec l'idée qu'elle va trouver la réponse à sa question : le caillou dans la mare révélera la proportion de fidèles et d'indifférents, et je pourrai enfin évaluer le résultat de ma manipulation. Trop tard ? La mare déborde-t-elle ? Si, comme je l'espère, les indifférents forment la plus grande partie de la population, comment s'appuyer sur eux ?

	Au début, les fidèles se bornent à prier et à chanter, attendant le Signe que les Purifiés ont promis. Rien ne venant, certains renoncent et reprennent leurs activités courantes. Cette scission n'affecte pas le mouvement car les autres se radicalisent. Ils proclament que le Signe a déjà paru, c'est la Nouvelle de la résurrection de la Terre. Des disputes opposent les mystiques et les pratiques. Les premiers espèrent que le ciel s'ouvrira et qu'un passage se fera. Pour les seconds, "c'est à nous de trouver le moyen de gagner la Terre". Les premiers, inoffensifs, prient et jeûnent. Les seconds entourent, assiègent, les bureaux de la Ligue et réclament : "Transportez-nous !"

	Le voudraient-ils, les représentants de la Ligue, ne le pourraient pas. Aucune ligne ne dessert la vieille planète et, s'il y en avait, comment les emporter tous ? et, surtout, comment paieraient-ils leur passage ? Marfise a donné la consigne de ne pas refuser franchement, de demander un délai pour étudier les problèmes techniques et financiers.

	Les Pèlerins (faut-il dire "les Croisés" ?) vendent tout ce qu'ils ont et essaient sans succès d'emprunter. Ils pillent. Ils portent à la Ligue l'argent ainsi obtenu. On le refuse, ils s'irritent, des bureaux sont saccagés, des agents molestés. Sur plusieurs planètes, se produisent des tentatives de bloquer les entrepôts, d'empêcher le décollage des fusées ou de les prendre en otages afin de forcer la main à la Ligue. "Transportez-nous !"

	La Ligue renforce la sécurité, Waldemar exécute des opérations coup de poing spectaculaires. En vain. Le mouvement est trop diffus. Si seulement il avait des chefs, on négocierait, on les enlèverait ! Mais non, "chacun est un Temple" : les décisions se prennent par consensus, ou bien l'action se fait spontanément. Lorsqu'il arrive que des têtes émergent pour organiser une opération, elles sont aussitôt repoussées et rabaissées : chacun est un Temple.

	Les échanges sont interrompus, la vie paralysée, les petites troupes de fanatiques terrorisent les autres et, moins elles obtiennent de résultats, plus elles s'exaltent contre les "apostats".

	Au grand dépit de la Ligue où l'opposition à Marfise se réveille, la situation pourrit.

	Puis, plus ou moins vite selon les Planètes, l'immense majorité, ceux qui ne croient pas ou plus, exaspérés de subir sans comprendre, arrivent au point de rupture. Privés des produits du commerce, empêchés de travailler, émus du désordre et de l'agitation, choqués de cette explosion de mystique absurde, maltraités dans la rue, menacés dans leurs maisons, ils s'arment, forment des milices, dispersent les attroupements, font la chasse aux trublions. Des excès sont commis, engendrant des martyrs auxquels les Croyants rendent un culte. Cette religion secondaire leur fait oublier la Terre. Ils s'échauffent encore : "Vengeons nos martyrs !". Les Purs les quittent alors et reviennent à leurs prières.

	Waldemar confie chaque planète à un homme de confiance qui, utilisant les ressources de la Ligue, se fait "général", prend la tête de la résistance et l'organise militairement. Face à une réaction structurée et systématique, la spontanéité qui faisait la force des croyants devient leur faiblesse. Incapables de diriger leurs actions, ils sont battus dans tous les combats. Ils fuient, sans trouver de refuge, repoussés par la population. Peu à peu, on refoule dans les forêts le petit nombre de survivants. Qu'ils prient ! Et que les bêtes sauvages les dévorent !

	Après plusieurs mois de troubles, partout, la crise mystique se résorbe et la vie redevient normale.

	***

	Pendant ce temps, Daubrin attend. Il ne se demande pas comment viendront les Fidèles, comment ils survivront. La Terre y pourvoira. Lui, sûr de leur venue, il attend et il prie.

	Marfise rejoint la Lune qui, repliée sur elle-même, a tout ignoré et poursuivi son éternelle routine.

	Livre 4. Marfise captive

	1. Marfise évincée

	Le Comité Directeur de la Ligue se dresse contre Marfise. Elle prend trop de place et ne plaît pas à tous. Dans ce contexte prosaïque, son charme se réduit aux chiffres, les colossaux profits que les vidéos de la Terre ont engendrés (encore en a-t-elle pris la moitié pour les frais et sa propre rémunération).

	De plus, cette occasion l'a propulsée à la tête du Comité. A ce poste, dramatisant des crises qui, autrement, se seraient réglées par elles-mêmes, elle a imposé une ligne d'intervention "systémique", étrangère au credo financier. Les opposants n'ont pas renoncé à mettre fin au "dévoiement" de l'activité : assurer la police interplanétaire n'est pas conforme à la Charte. La Ligue doit viser uniquement le profit. Le mantra de Marfise "stabiliser pour maximiser" n'est qu'une formule creuse.

	En menaçant de démissionner, Marfise a violé le Comité et obtenu les pleins pouvoirs. Grâce à ce coup d'état, elle a institué une organisation parallèle qui pèse sur les bénéfices : d'un côté, les ventes diminuent car ces agents détournés négligent leur travail commercial ; de l'autre, les dépenses augmentent pour équiper cette structure.

	La minorité se contentait de grommeler, attendant un faux-pas. Marfise a fait mieux, elle s'est étalée par terre. Son armée budgétivore a échoué. Elle n'a su, ni anticiper ni neutraliser l'insurrection interplanétaire des Croyants. La crise s'est terminée toute seule quand, sur chaque planète, la majorité s'est rebellée et a pris les choses en mains. Entre temps, nous avons eu peur et, surtout, subi de grosses pertes.

	Même les partisans de Marfise ne résistent pas à ce dernier argument : tant d'argent perdu ! destructions, ruptures d'approvisionnement, arrêt des ventes... En comparant aux données de l'année précédente, l'ampleur de la perte apparaît, énorme.

	Les opposants rassemblent sans difficultés assez de pétitionnaires pour obtenir une réunion extraordinaire du Comité Directeur. Les Statuts exigent au moins le tiers des Directeurs. La moitié signent le requête.

	Cependant une telle réunion doit se tenir en présence du Directeur Général. Marfise est partie on ne sait où. Si, le livre de la fusée le dit, sur la Lune. Que fait-elle encore là-bas ? Quelles manigances ?

	La règle impose de la convoquer et d'attendre son retour. C'est fâcheux : alertée, le délai lui permettra de se livrer à des manipulations et à des préparatifs. On se souvient de son habileté à convaincre et, une fois présente, son rayonnement personnel lui donnera un avantage...

	Seulement, impossible de se réunir sans elle, les décisions seraient sans valeur. Dans cette perplexité, quelqu'un suggère de proposer à Marfise de participer par vidéo. Ainsi, la réunion se tiendra tout de suite et elle ne sera qu'une voix et une image, pas une personne physique. Acceptera-t-elle ce handicap ? Oui, oui, vous la connaissez : elle ne résiste pas à un défi !

	De fait, Marfise accepte : pas la peine de passer des jours en voyage pour se faire virer à l'arrivée. L'Insurrection a dévoré le soutien dont elle disposait. Marfise a forcé la main de la Ligue, un retour de bâton est inévitable, elle l'a prévu. Enfin, une bonne bataille ne lui déplait pas, même dans des conditions défavorables.

	Marfise se battra. Elle demande aux ingénieurs de lui assurer une liaison vidéo de qualité supérieure. Les Directeurs ont la surprise d'entendre sa voix venir de partout et de voir une image si profonde que Marfise ne serait pas plus impressionnante si elle était assise au bout de la table.

	Sans la regarder, Galaffron, le leader de l'opposition, chiffre les pertes directes et indirectes que l'Insurrection a causées. Il leur ajoute le coût de "l'armée secrète", majoré du manque à gagner dû au détournement des agents commerciaux. Affectant d'être bon joueur, Galaffron reconnaît que "l'armée secrète" a évité quelques crises locales. Mais, dit-il, avec le temps, ces problèmes se seraient solutionnés, comme l'a fait l'Insurrection elle-même. Non, non, continue-t-il, patelin, dans ce monde, toute intervention est contreproductive.

	(Que dirait-il s'il apprenait le rôle de Marfise ? elle a conduit Daubrin sur la Lune et s'est laissée tenter par les expériences sur la Terre. Sans cela, Blackwell n'aurait pas disjoncté, pas délivré la Grande Nouvelle qui a mis le feu aux poudres partout à la fois).

	Galaffron conclut, comme à regret : 

	— Vous avez beaucoup fait pour la Ligue. Nous sommes reconnaissants. Mais là, vous nous avez fourvoyés. Notre mot d'ordre doit être : "indifférence et non intervention". Notre credo : "chercher le profit dans les crises". Acceptez cette ligne ou démissionnez !

	Cet ultimatum met Marfise dans une position ambiguë. Connaissant l'étendue de sa responsabilité (et l'exagérant à son habitude), elle est la première à se condamner à payer les pots cassés. Pourtant, la ligne "systémique" qu'elle a imposée à la Ligue est juste. Ces marchands cupides vont laisser les Planètes aller de crise en crise et finir comme la Terre.

	Marfise, souriante et enjôleuse (les ingénieurs ajoutent à sa voix des effets subliminaux), rappelle les débats passés. Elle n'a pas décidé seule, le Comité l'a soutenue et approuvée. L'action conduite pendant l'Insurrection a accéléré la dernière phase et diminué les pertes.

	Sa voix amplifiée s'adresse à Galaffron : 

	— "Indifférence et non intervention", dites-vous. Soit. Prenons l'Insurrection : votre "indifférence et non intervention" maximiserait les pertes. Un choc exogène dont nous ignorons tout (ment-elle) active le fanatisme sur toutes les planètes. Les fous veulent que nous les conduisions à un endroit absurde avec lequel nous n'avons pas de liaison. En outre, ils ne peuvent pas payer. Que donne "indifférence et non intervention" ? Vous les transportez gratuitement ? D'accord, on s'en débarrassera puisque, sur la Terre, ils mourront tous. Mais chiffrez la dépense ! Mesurez le coût indirect : chacun sur chaque planète saura qu'il suffit d'agresser la Ligue pour l'obliger à lui obéir. Vous nous aurez détruit.

	Galaffron, embarrassé, répond qu'on ne peut pas faire un argument d'un accident invraisemblable et exceptionnel ("Alors, ne me le reprochez pas !", coupe Marfise). Oui, il lui donne quitus, elle a fait le maximum. Ce qu'il conteste, ce que conteste la motion, c'est la dénaturation de la Ligue, le non respect de la charte. Abandonnez vos illusions régulatrices, dissolvez votre "armée secrète", revenez au libre commerce, et nous retirons la motion. Sinon, démissionnez. Vous avez votre place au Comité, toute votre place. Vous êtes une personne précieuse et pleine d'initiative. N'allez pas trop loin. Vous ne pouvez ni ne devez nous transformer en organisation de bienfaisance.

	Marfise rétorque qu'il ne s'agit pas de cela, tout le monde le sait : le débat, toujours le même, se résume à l'alternative entre court terme et long terme. Refusant de capituler, elle défie les opposants : Destituez-moi !

	Dans un conflit entre le Directeur Général en exercice et son Comité, les Statuts offrent deux options : voter une motion de défiance à la majorité simple ou le démettre à la majorité des deux tiers.

	Galaffron et ses amis choisissent la seconde, gardant la première comme position de repli. Certains d'avoir plus de 50% des voix, ils ne savent pas s'il atteindront le seuil voulu. Peut-être la présence physique de Marfise aurait-elle fait reculer les hésitants, peut-être pas : outre la douleur des pertes financières, l'Insurrection a fait très peur ; chacun s'est senti au bord du gouffre, beaucoup se préparaient à fuir leur planète et à se réfugier sur la Lune. Marfise avait promis le commerce et la paix, sa gestion des petites crises les a rassurés, ils l'ont suivie avec confiance et se sentent, sinon trahis, du moins déçus. Elle a échoué.

	La proposition de destitution obtient 70% des voix. Des enragés soumettent un avenant pour exclure Marfise du Comité. Il est rejeté par une grande majorité.

	Galaffron est élu Directeur Général. Il remercie astucieusement Marfise. "Vous avez cru bien faire, nous vous avons écoutée jusqu'à ce que les faits vous démentent".

	Dans la foulée, il fait voter la suppression de "l'armée secrète" : les commerciaux détournés reprendront leur travail. Quant aux "commandos" mystérieux dont personne n'a la clef, ils n'auront plus un sou. Marfise est priée de se conformer au vote et de les dissoudre avant qu'ils se révoltent pour se faire payer. On sait bien ce qui intéresse les mercenaires.

	Au fond, Marfise se réjouit d'être battue. Elle poussait la Ligue trop loin de son centre de gravité. En restant membre du Comité, elle a sauvé l'essentiel : les revenus et l'accès à l'infrastructure de la Ligue. Si elle le veut, elle reprendra la direction dans d'autres circonstances. Pour l'heure, elle doit afficher sa bonne volonté. Simulant l'irritation, elle reconnaît sa défaite et assure le Comité qu'elle respectera ses décisions et qu'elle se mettra en conformité dans les meilleurs délais.

	***

	La liaison coupée, Marfise fait le point. Que Galaffron se débrouille avec les prochaines crises ! Moi, je ne suis pas ramenée à la situation initiale, j'ai beaucoup gagné.

	En effet, au cours de sa tumultueuse période de Direction, Marfise a organisé son "armée secrète". L'expression de Galaffron convient mieux qu'il ne le croit. Marfise a gardé pour elle tous les détails, les noms, les codes et les contacts. L'omission est passée inaperçue : les opposants se désintéressaient ostensiblement de ces activités et les autres avaient leurs occupations.

	Marfise établit la liaison avec Waldemar et l'informe. Ses mésaventures l'amusent et, comme d'habitude, il rit :

	— Si tu es à la rue, mon impératrice, ce château et moi-même t'accueilleront avec bonheur et plaisir. Viens vite !

	Marfise promet de le rejoindre "un jour" et lui demande de garder opérationnel son commando dont le financement ne souffrira pas du retrait de la Ligue : elle a des réserves et Waldemar ne manque pas d'argent, ayant profité de ses opérations pour faire du butin.

	Ensuite, Marfise étudie la liste de ses observateurs. Elle retient les plus enthousiastes et les plus aventureux pour leur proposer de constituer sa propre agence de renseignement. Accepteront-ils tous ? Si l'un d'eux la dénonce, le Comité ne croira plus à la bonne foi qu'elle simule. Elle restreint donc encore sa liste pour ne garder que les plus sûrs, une petite centaine répartis sur toutes les planètes. Elle n'utilise pas le réseau de communication de la Ligue mais une liaison privée ultra-sécurisée.

	Elle leur expose la situation : dans un instant, sur le réseau officiel, elle prononcera la dissolution de l'organisation et les agents devront à plein temps retourner au commerce.

	Comme elle s'y attend, ses correspondants sont amers et furieux. Elle les laisse s'échauffer avant d'ouvrir l'issue de secours : poursuivre leur activité en se cachant de la Ligue. Le but sera le même : observer pour anticiper les crises. Les agents acceptent volontiers, malgré le surcroît de travail qu'ils supporteront. Ils refusent de recevoir une compensation financière. Marfise met en place de nouveaux codes et une procédure de liaison. La voilà parée.

	Aussitôt après, par le canal officiel de la Ligue, elle contacte la totalité de ses agents et leur fait part des décisions du Comité Directeur : retour au commerce, business only. Elle affecte déception et regret. Des agents protestent, d'autres regrettent ou se réjouissent, tous obtempéreront.

	Galaffron espionne la réunion vidéo et se félicite. Non seulement Marfise se plie aux décisions mais elle a l'imprudence de livrer les codes d'accès aux agents. Elle a perdu, croit-il.

	C'est le contraire, Marfise a conservé sa place au Comité et, à présent, "l'armée secrète" lui appartient. Il faudra seulement que Waldemar apprenne à intervenir en douceur et que toutes les opérations restent invisibles. Ce ne sera pas difficile, les yeux de la Ligue étant hypnotisés par le tiroir-caisse !

	***

	Sur la Lune, seul l'Ingé connaît la position de Marfise dans la Ligue. Damienne et Brandimart savent qu'elle en fait partie et se demandent quelles malices la lui soumettent, Marfise a évité de leur donner les détails. Tout ce qui n'est pas utile est inutile.

	Marfise prévient l'Ingé de sa "dégradation" et, par prudence, n'en dit pas davantage : l'Ingé, aussi fiable qu'il soit, n'a pas su repérer la folie de ce Blackwell.

	Il en est confus et dépité. Que Godzina lui pardonne ! Il a confiance dans ses ingénieurs. Impossible d'imaginer que l'un d'entre eux éclaterait au contact de la Terre et que cela ferait tant de dégâts. Se sentant coupable, il confesse à Marfise ses "petites expériences".

	Décidément, pense-t-elle, cette Terre morte n'a pas perdu son pouvoir d'attraction. Nous prépare-t-elle une seconde Catastrophe ?

	— Damienne n'aimerait pas ça, plaisante-t-elle, troublée par la faille : comment ces ingénieurs solides et abstraits, lunaires depuis longtemps, se laissent-ils aller à la nostalgie des planètes et aux fantaisies clandestines ?

	Elle demande à l'Ingé de surveiller soigneusement ses complices et de n'admettre plus personne dans le secret. Il répond, vexé, qu'il a pris ces mesures dès qu'il a identifié la source de la fuite.

	— Emmenez-moi à l'occasion, suggère Marfise. J'aimerais voir à quoi ressemble la Terre. Je serai bientôt la seule à ne pas y être allée !

	— Aussitôt, répond l'Ingé.

	Pour des raisons techniques, les ingénieurs, dans leur activité professionnelle, échappent à la surveillance des machines et ont leur port et leur installation de décontamination particuliers. Toutefois si les machines perdent la trace de Marfise, elles déclencheront l'alerte. Heureusement Marfise triche depuis longtemps avec elles et a les moyens de les tromper.

	L'Ingé survole les parcelles ensemencées. Voilà celle de Damienne ! Et, un peu gêné : "voilà les nôtres". Il atterrit. Ça pue ! grogne Marfise, tandis que l'Ingé respire à grand bruit pour se remplir d'air. Marfise qui vient de quitter les Planètes et leurs forêts méprise le gazon rabougri et les trognons d'arbres. Dire "la Terre revit" est une exagération manifeste. Néanmoins, ces espaces libres ont de quoi attirer des gens longtemps confinés, avides d'air et de soleil.

	— Et Daubrin, où est-il ?

	L'Ingé montre la direction Nord-Ouest, au loin, très loin.

	2. Blackwell

	Quand Blackwell, illuminé par la Terre, partit porter la Nouvelle, il ignorait la disparition des Temples. La Lune, indifférente aux Planètes, n'a pas perçu les effets ravageurs des vidéos de l'ancienne Terre.

	Lorsque, tout jeune, Blackwell a quitté sa planète pour la Lune, les Temples régnaient et prospéraient. Pont cosmique vers la Terre, ils attendaient le Grand Retour.

	Blackwell, quittant la Lune, rejoint d'abord sa planète natale. Il demandera audience au Grand-Maître le plus proche qui, via l'Union des Temples, répandra la Nouvelle dans tout l'univers. Mission accomplie, Blackwell rejoindra la Lune, reprendra son travail, gagnera la Terre et mêlera ses prières à celles de Daubrin pour appeler le Grand Retour.

	En débarquant, son désarroi est immense. Les Temples sont désertés et à l'abandon. Ses questions lui valent moqueries ou insultes. Il est désemparé : au moment où la Terre revit pour l'Humanité, celle-ci l'oublie. Est-ce une énigme ? un mystère ? une épreuve ? Qui l'éclairera ?

	Sans dormir, prosterné, il prie. Comme sa foi retrouvée est intense et qu'il entend toujours l'Appel, il doute de l'humanité, non de la Terre.

	Il se fait habile. Il se mêle aux gens, bavarde avec eux, lance des allusions, provoque. Cela lui vaut des ennuis. Les gens n'aiment pas parler de ces choses mais, à la longue, les grandes lignes de la crise se révèlent à lui.

	Il médite et comprend : les Temples, en apparence serviteurs de la Déesse, se servaient d'Elle pour s'engraisser ; les Fidèles, dupés, achetaient la Terre en multipliant les offrandes ; la Résurrection se préparait, la foi dégénérait. Un verset mystérieux des Litanies s'éclaircit : le malheur appartient au bonheur. Pour rétablir la congruence, la Terre a envoyé des démons corrompre les âmes des fidèles et disperser les Temples. Blackwell, extasié, reconnait la vertu purificatrice de cette épreuve et adore les voies de la Déesse.

	Les Temples auraient étouffé la dérangeante Nouvelle, la Terre a supprimé cet obstacle. Si la masse des fidèles a abandonné un culte pratiqué par routine, Blackwell est à présent certain qu'une petite minorité, les Élus, a résisté à l'épreuve.

	Il les cherche et les trouve sans peine. Ils ne se cachent pas, n'ayant d'autre ennemi que l'indifférence ou la moquerie. Leur Foi revivifiée accueille la Nouvelle avec un enthousiasme si débordant qu'ils n’écoutent pas Blackwell raconter les détails de l'histoire.

	Maintenant, plus question pour lui de retourner sur la Lune. Sa tâche est de porter le Message de planète en planète : rencontrer les Purs et transmettre la Nouvelle. Il a assez d'argent pour acheter un billet circulaire et, prétextant chercher où passer sa retraite, fait le tour de l'Univers Humain.

	Son voyage se termine sur la dernière planète, la plus lointaine, Tibet. Il s'est rendu partout, son rôle est terminé. Il va rester là et prier avec ses frères, attendant que le ciel s'ouvre et que le Passage se fasse. Se fondant dans la masse, il sent, presque physiquement, le faisceau de prières qui s'élèvent de toutes les ardentes Planètes pour converger vers la Terre où le Précurseur les concentre vers la Déesse.

	Quand les Purifiés sortent des forêts, Blackwell exulte. Voilà ceux qui nous guideront ! Ils prient. Les Purifiés convertissent les foules. Quelle confirmation !

	Blackwell attend le Miracle. Mais que se passe-t-il ? Des impatients abandonnent déjà ? D'autres prétendent rejoindre la Terre par eux-mêmes ? Blackwell essaie de les retenir, de les convaincre de leur erreur : la Déesse désignera le Moment et les moyens ; se substituer à Elle, c'est blasphème. Vous péchez par orgueil ! Il se dresse contre eux : vous ne violerez pas la Déesse, votre tentative échouera. Petits hommes, priez !

	On le rabroue, on le bouscule, on le menace, on l'écarte. On assiège les bureaux de la Ligue pour se faire transporter. Blackwell, choqué, déçu, sent à nouveau défaillir son amour de l'humanité. Va-t-on au Paradis en fusée ? C'est pareil que les Temples : l'Homme veut dominer Dieu, au lieu de le servir humblement et de lui obéir absolument.

	Blackwell, meurtri, rallie ceux qui s'isolent des agités et continuent à prier, coincés entre le flux des émeutes et le reflux de la résistance. Massacres. Martyrs. Exaltation. Terreur. Les survivants s'enfuient dans les forêts, Blackwell se cache en ville. Comment la promesse du Paradis a-t-elle engendré l'Enfer ?

	***

	Blackwell est recherché. La crise de cet homme ordinaire et parfaitement intégré inquiète Marfise : si les planétaires qui sont à présent sur la Lune portent en eux une bombe originaire, elle doit être désamorcée. Il faut attraper Blackwell et l'analyser. Marfise met à ses trousses son "armée secrète".

	La première destination de l'ingénieur était sa planète natale. C'est là que l'enquête commence, laborieusement : après l'Insurrection, l'indifférence des populations a tourné à la haine. Toute question relative à la religion suscite une explosion de colère et un chapelet de malédictions. Parmi ceux qui, ayant d'abord adhéré, se sont retirés désillusionnés, règnent prudence et méfiance. Tout le monde cherche à oublier.

	Un agent audacieux part dans les forêts à la recherche des rescapés, guidé par le tintinnabulement des cloches. Les Purifiés, exaltés par l'épreuve, se reprochent le peu de foi de leurs convertis et multiplient les expiations.

	Où Blackwell s'est-il dirigé après sa planète ? Les livres de bord des fusées donnent la réponse. Ils enregistrent les passagers et Blackwell a voyagé sous son nom. On retrace son parcours, de planète en planète jusqu'à la plus lointaine dont il ne semble pas reparti. Marfise concentre tous les agents disponibles sur Tibet. Ils sont munis d'un détecteur portatif réglé sur les paramètres de Blackwell qu'ont fournis les machines de la Lune.

	Deux possibilités, ou bien il est dans les forêts avec les autres, ou bien, plus vraisemblablement, il se cache dans la ville principale, à proximité du port des fusées, guettant une occasion de quitter la planète.

	Comment trouver l'aiguille dans la botte de foin ? Marfise exploitera-t-elle l'hostilité des populations en dénonçant le responsable de l'Insurrection ? Tous ceux qui en ont souffert prêteraient-ils main forte pour se venger ou recevoir une récompense ? Ce genre de procédé ne lui plaît pas et, d'autre part, si sa quête devient publique, elle parviendra à la connaissance d'un représentant de la Ligue, l'intriguera et, de là, remontera au Comité Directeur qui saura que, malgré ses promesses, elle ne se tient pas tranquille.

	Marfise qui se réjouissait d'être sur la Lune enrage à présent. Elle se trouve au mauvais endroit. Sur Tibet, elle prendrait l'enquête en mains : on voit toujours mieux de près.

	Brandimart la trouve soucieuse et, pour la première fois, inaccessible. Qu'est-ce qu'elle a encore fait ? lui demande-t-il. Marfise soupire sans répondre. Il serait aussi compliqué qu'inutile de raconter cette affaire et aucun Lunaire ne peut l'aider. "Plus tard, Brandi..."

	Marfise envoie quelques agents au hasard dans les forêts de Tibet. Les autres arpentent la ville systématiquement, partant de l'hypothèse que, si le fugitif s'y cache, il se terre, immobile. En quadrillant la ville et en la parcourant, case après case, ils le repéreront.

	Marfise s'enquiert de la nature de l'autorité locale. Après la tentative de prise de pouvoir par l'Excellence et son annihilation, la population a choisi un "maire" pour veiller aux affaires courantes, arbitrer les conflits et convoquer l'assemblée.

	C'est une carte à jouer, pense Marfise. Si j'étais là-bas, je m'en occuperais... Waldemar n'aura pas l'habileté nécessaire, mais c'est le seul à qui je puisse me fier totalement.

	Sur un canal sécurisé, elle établit la liaison avec lui. Le voir en vidéo lui donne la nostalgie de moments intenses.

	— Ô mon impératrice, dit-il, tu me manques. Je m'ennuie de toi et je m'ennuie tout court. J'ai tellement exercé mes hommes que toutes les bêtes ont fui. Je m'ennuie. L'Histoire me dégoûte, les filles me lassent...

	— Justement, répond Marfise, j'ai besoin de toi si...

	— Si ?

	— Si tu peux être aussi rusé que tu es fort et intelligent.

	Il la regarde, goguenard : "fort et intelligent" ! tu aurais pu ajouter "beau", "puissant", "aimable", et bien d'autres choses encore...

	Marfise lui expose sa mission. La Ligue ne le connaissant pas, il peut voyager par les moyens ordinaires sans attirer l'attention.

	— Dommage, j'aurais pris la fusée noire, regrette Waldemar. Tibet ! l'Excellence !!! ah! quel bon moment j'ai passé sur cette planète. Je recommencerais volontiers : je me pose à grand bruit, une bonne bagarre, je prends les notables en otage et j'exige qu'on me livre le criminel !

	Non, hélas, Waldemar prendra place dans une fusée banale. Il ira voir "le maire" et s'emploiera poliment à obtenir sa coopération.

	— Bien sûr, il te demandera pour qui tu agis. Comme il ne faut pas attirer l'attention sur la Ligue, tu diras "la Lune". Trouve son point faible et exploite-le délicatement.

	Elle rit en le voyant gonfler les muscles : délicatement !

	Waldemar rugit qu'il déteste ces méthodes de fillette. Cependant, il en est capable, qu'elle n'en doute pas. Il partira aussitôt.

	— Quand me reviendras-tu enfin ? ajoute-t-il. Un peu de chasse, beaucoup d'amour, ou l'inverse comme tu veux. Et grognant : pourquoi végètes-tu sur ce maudit avorton de satellite ? Si tu ne t'y étais pas enterrée, tu serais encore à la tête de la Ligue ! Que fais-tu dans ces catacombes ? Viens ici : je rapporte ton bonhomme sur Souabe et tu le cuisines à loisir. Et, quant aux récréations, je ne t'en laisserai pas manquer !

	***

	Waldemar réserve deux places sur une fusée qui, en trois étapes, le conduira sur Tibet. Il choisit pour l'accompagner, le plus malin de son équipe. Cette fois, lui dit-il, nous ne cognons pas : tout en finesse.

	A l'arrivée, Waldemar aperçoit le palais détruit et ses murs liquéfiés. Les ruines restent, monument à la vanité des ambitions. Il donne un coup de coude à son camarade ("ça, c'était du bon travail !"). Il s'arrache à ce joyeux souvenir pour récapituler : le "maire" se nomme Boyard ; sa bonne réputation, sa richesse (un grand domaine forestier), ses amitiés, son caractère avenant, lui ont valu d'être élu au Conseil et désigné "maire". Echaudés par la tentative de l'Excellence, les citoyens ont pris leurs précautions : ils le flanquent de deux assistants qui changent chaque mois et rapportent ses faits et gestes au Conseil.

	Boyard reçoit volontiers ces voyageurs venus de loin. Il présente ses assesseurs. Waldemar expose l'objet de sa visite.

	— Ne vous souciez pas de ce gars, s'il nous tombe dans les pattes, nous le pendrons et ce sera fini.

	Le maire lui fait préciser qui il est, qui l'a mandaté, qu'est-ce qui justifie sa demande.

	Waldemar prétend représenter la Lune.

	— Blackwell est un de nos ingénieurs. Devenu fou, il a eu des visions, entendu des voix, s'est pris pour le messie, a parcouru les planètes et déclenché l'Insurrection. Vous voyez, il ne s'agit pas d'une affaire locale. Ce gars est un criminel interplanétaire qu'il faut interroger au plus haut niveau. Avant de le punir, la Lune espère le guérir suffisamment pour débloquer certaines installations sensibles qu'il a verrouillées (Waldemar est content de son inventivité).

	— La Lune ! s'exclame Boyard. Comme c'est intéressant...

	Il s'étonne. En dehors du commerce, les relations entre la Lune et les Planètes sont à sens unique. Jamais la première n'a manifesté d'intérêt pour les secondes qui lui envoient des gens pour étudier ou travailler, sans profit car, la plupart du temps, ils ne reviennent pas.

	Boyard s'interroge sur le droit de la Lune à exercer une autorité interplanétaire.

	— Ne dites pas qu'elle exerce sur nous sa puissance paternelle, nous ne dépendons pas d'elle. Chacun chez soi... Etc.

	Les assesseurs notent fidèlement.

	Waldemar, un peu dépassé, essaie de changer d'angle. La Lune respecte l'autonomie des Planètes, elle intervient ici à cause de sa responsabilité dans ce qui s'est produit : elle n'a pas reconnu la folie de cet homme, ni su l'empêcher de la répandre sur l'Univers.

	— Vous avez dit "responsabilité" ?, dit Boyard en écho. Comme c'est intéressant ! Nous avons un proverbe : Qui la casse, paie la cruche. La Lune nous indemnisera-t-elle des dégâts que son fou a causés chez nous ?

	Waldemar, pris au piège, promet sans scrupule que la Lune paiera.

	— Vous nous rembourserez intégralement ?

	— Non, la responsabilité de la Lune est indirecte, nous verserons une indemnité substantielle.

	Le maire rebondit subtilement :

	— Ou bien vous êtes responsables, ou bien non. Si oui, vous payez tout et vous jugez. Autrement, vous n'êtes pas fondés à rendre justice au nom des Planètes.

	Waldemar commence à trouver l'exercice au-dessus de ses forces. Il répond maladroitement que la Lune a besoin de cet homme.

	— Comme c'est intéressant ! Je comprends maintenant. Il ne s'agit pas de justice interplanétaire. Vous voulez simplement récupérer ce gars pour qu'il répare quelque chose. Alors, doublez l'indemnité.

	Il énonce un chiffre énorme.

	Pour la vraisemblance, Waldemar marchande. Il réglera en dix versements dont le premier d'avance. En liquide (espérant tenter Boyard). Maintenant que nous sommes d'accord, le concours de la ville est-il acquis ?

	Les assesseurs se lèvent, Boyard sait ce que cela signifie : référer au Conseil.

	Waldemar est épuisé par cette discussion qui n'a pas tourné à son avantage. Quoique le maire paraisse costaud, il aurait préféré régler l'affaire à coups de poing. Faudra-t-il recommencer ce débat au Conseil ? Non, heureusement pour lui, le Conseil n'admet pas d'étrangers, Waldemar n'est pas autorisé à plaider sa propre cause. Tout ce qu'il a dit sera transmis fidèlement.

	Après quelques bonnes paroles, ils se séparent. Waldemar, vidé, maudit Marfise. La négociation n'est pas son sport préféré. Moi, je prendrais d'assaut ce damné Conseil et les menacerais d'exécution s'ils ne coopèrent pas... Pour se remettre en forme, il part à la recherche d'une fille complaisante comme il n'en manque nulle part.

	***

	Boyard réfléchit. Il connaît à fond la ville, à la fois dans sa topographie et dans sa mentalité. Les habitants se méfient des étrangers, et plus encore après l'Insurrection. La plupart des croyants ont fui. Les autres ont été repérés et massacrés, leur maison pillée ou détruite. Il n'en reste pas un seul qui pourrait cacher le fugitif. Vraisemblablement il cherche à quitter la planète. Donc, la forêt ne lui convient pas, il est terré ici, tout seul, blessé peut-être, dans un recoin désert. Où ?

	Boyard passe en revue les endroits où il se réfugierait si on le pourchassait. Les ruines du Palais ? Il les a explorées, il ne reste pas une entrée de cave, tout est fondu. La tour de guet d'incendie ? peut-être, nul n'y va l'hiver. Il envisage plusieurs lieux et se décide.

	Emportant quelque nourriture pour le fugitif affamé, il sort, comme s'il se promenait. Surveillé dans l'exercice de ses fonctions publiques, il a la liberté de ses activités privées. "Je refuse qu'on mette son nez dans mes comptes" a-t-il déclaré au Conseil. Si ça ne vous plaît pas, cherchez quelqu'un d'autre.

	Boyard se dirige vers la rivière. Il a pensé au déversoir de l'égout. Quelqu'un qui ne craint pas de se mouiller et de puer, peut entrer dans le conduit maçonné sans crainte d'être découvert.

	Il s'approche au plus près et murmure :

	— Blackwell, par la Sainte Terre, montrez-vous ! vous êtes menacé, je viens vous secourir.

	Il réitère à plusieurs reprises, cherchant dans ses souvenirs les mots qu'employaient les Croyants. Il répète comme une invocation tentatrice "Sainte Terre", en accentuant les majuscules. Y-a-t-il quelqu'un ? Enfin, il perçoit une faible réponse :

	— Qui êtes-vous ?

	— Dépêchez-vous, répète-t-il, je viens vous sauver.

	Blackwell, en titubant, sort de la canalisation, pataugeant dans la boue fétide. Boyard lui tend la nourriture et donne ses instructions. Dans une heure, un camion vert viendra et s'arrêtera tout à côté. Qu'il grimpe dans la benne et se cache sous les sacs. Le véhicule l'emportera dans la forêt où il sera en sécurité. Je viendrai la nuit prochaine.

	Boyard, rentré vivement chez lui, charge un homme de confiance de s'occuper de Blackwell. Puis, se sentant souillé par le cloaque, il fait couler un bain dans lequel il jette des herbes odorantes. Ensuite, il rejoint le Conseil, à peu près au moment où le camion s'approche de la rivière et, après un bref arrêt, s'enfonce dans la forêt.

	Deux des observateurs de Marfise, dirigés vers l'égout par leur quadrillage systématique, voient disparaitre la trace de leur cible.

	***

	Pendant que Waldemar et son compagnon, entourés de bouteilles et de filles énamourées, attendent la décision du Conseil, celui-ci étudie longuement les différents points de la curieuse requête de l'étranger.

	Faut-il chercher ce Blackwell ? Et, si on l'attrape, le livrer à l'Étranger ? Une indemnité est bonne à prendre, à condition qu'elle soit payée. Nous aurions un dixième de la somme et une simple promesse pour le reste. Et pourquoi travailler pour les autres ? La Lune est une abstraction. La réalité, c'est nous, notre ville.

	Boyard, maintenant qu'il sait Blackwell à l'abri, suggère mollement d'entreprendre des recherches. Le Conseil refuse : reprocher à un homme des propos inconsidérés n'en fait pas un "criminel". Même l'Étranger ne l'accuse pas d'avoir appelé ni participé aux émeutes. Le dossier est clos.

	3. Boyard

	Boyard a fait son chemin. Son père, bûcheron et chasseur indépendant, lui a appris son métier. Très vite, Boyard a deviné l'efficacité de l'action collective dans un monde individualiste. Tout jeune, il a constitué une bande et, pour la diriger, s'est exercé à combiner charisme, violence et récompense. Les affidés ont multiplié les chasses et, en offrant en bloc leurs produits, augmenté leur pouvoir de négociation face aux acheteurs.

	Peu à peu, Boyard s'est constitué un vaste domaine, en achetant des forêts, en imposant à leurs détenteurs une location à bas prix, ou en s'en emparant par force. Les combats n'ont pas manqué. La plupart du temps, les chasseurs de Boyard ont gagné, avec une cruauté indifférente. Les prisonniers, réduits en esclavage, complètent la main d'œuvre.

	Boyard s'est spécialisé dans l'activité forestière. Il abat, débite et, évitant les circuits commerciaux et leurs marges dévoreuses, il vend et livre lui-même dans un large rayon. Des centaines d'hommes travaillent pour lui, par contrat ou par fidélité, d'autres par obligation. Il paie bien, prend soin de ses hommes et son air bonhomme cache quelque chose qui impose l'obéissance.

	A l'époque des Temples, il a fait ce qu'il fallait pour entretenir de bonnes relations avec eux. Quoiqu'il ne croie pas à leurs billevesées, il a été prodigue en offrandes, a assisté de temps en temps à une cérémonie et "emprunté" à ses esclaves quelques enfants pour les envoyer comme novices. Quand les Temples s'effondrent, il en profite pour s'approprier ce qu'il peut de leurs terres et de leurs richesses.

	Une telle biographie est banale sur les aventureuses Planètes. La perturbation causée par l'Excellence arrache Boyard à ce destin médiocre. Dès le début, Boyard aperçoit les tentacules de l'Excellence qui s'étendent, observe ses procédés insidieux d'insertion dans les réseaux pour en prendre le contrôle. "Habile, mais primaire", pense-t-il. Sceptique, il se débrouille pour rester à l'écart, paye des surtaxes volontaires, graisse des pattes. Il introduit quelques hommes parmi ceux de l'Excellence. Il étudie intensément cette "expérience".

	Quand Excellence entreprend les préparatifs de conquête de la Planète voisine, sans en avoir les moyens, Boyard ne doute pas de son échec mais l'idée l'éblouit : stupide en elle-même, elle le pousse à un changement d'échelle. Ce qu'il a fait dans sa forêt, il pourrait l'entreprendre à l'échelle du Monde Humain : séduire les Planètes, assembler les énergies, exploiter les complémentarités. Pour cela il faudrait contourner ou remplacer la Ligue qui a l'exclusivité de l'interface et en tire le plus grand profit, sans se soucier du bien-être des Planètes.

	Boyard n'est pas surpris par la mystérieuse destruction de l'Excellence et de son Palais. Ce Rodomont proclamait sa volonté de conquête, défiait la Ligue, et n'avait même pas organisé en profondeur son pouvoir local. Si la pensée de fédérer le monde excite Boyard, la vie lui a appris le réalisme, il garde la tête froide, très conscient de ses insuffisances. Il ne connaît pas les autres planètes et la Ligue tient toutes les ficelles. D'un autre côté, il a juste trente ans, il déborde d'énergie, il a montré ses capacités d'organisation. L'échec de la dérisoire vantardise de l'Excellence montre la nécessité à la fois d'un secret rigoureux et d'une préparation minutieuse. Jusqu'au dernier moment, tout doit rester caché. Il faut poser sur l'échiquier cosmique une multitude de pions invisibles avant de commencer la partie.

	Boyard se souvient de la légende de David et Goliath. Le petit homme a vaincu car le géant se sentait si invulnérable qu'il offrait à la fronde un front sans défense. Celui qui s'attaque à des forteresses redoutables a cet avantage : toutes puissantes, elles ne se gardent pas.

	Boyard mesure la longueur et l'ampleur de la tâche. Le premier pas consiste à sortir de la forêt. Depuis longtemps, il a une maison en ville, à la fois pied à terre et bureau commercial. Il fréquente ses voisins, rend service, entretient des amitiés. Quoique des rumeurs sinistres circulent à propos de la manière dont il a acquis son domaine, tout le monde respecte sa probité commerciale. Il participe aux réunions de citoyens qui, après la disparition d'Excellence, cherchent comment contrôler leur représentant. Pour inspirer confiance, il suggère lui-même d'accoler au maire deux assesseurs muets qui rapporteront tout. Il est élu.

	Ses forêts n'offrent pas seulement toutes sortes de bois, elles contiennent des racines rares dont les vertus, réelles ou fantasmées, rencontrent une forte demande interplanétaire. Il développe l'exploration, spécialise des hommes dont quelques deviennent habiles à repérer les endroits favorables, à dénicher la racine et à la couper sans l'abîmer. Cela renforce ses contacts avec les agents de la Ligue qu'il a soutenus en sous-main lorsque l'Excellence les a menacés. Quand ils ont quitté la planète, il a mis à l'abri dans ses profonds entrepôts leurs stocks les plus précieux. Il n'a demandé pour cela qu'une rémunération raisonnable et a tout restitué à leur retour.

	Utilisant sa position officielle dans la ville qui accueille leur port, il développe ses relations avec les agents, les convie à des banquets et, par d'adroites questions dont ils ne se méfient pas, collecte les renseignements. Il cultive spécialement les femmes qu'il invite dans son domaine, une attraction appréciée. Entre une chasse et une étreinte, devant la vaste cheminée où brûle un tronc d'arbre entier, il bavarde avec elles. Il apprend beaucoup car la Ligue n'a de secret à cacher que sur le plan commercial.

	Boyard obtient une idée assez précise du poids énorme de la Ligue sur le plan financier, logistique et, implicitement social. Mais surtout, il est intrigué par la Lune. Peu nombreux sont ceux qui y sont allés. Leurs propos sont mystérieux. Boyard ne se laisse pas impressionner par la vie souterraine, une contrainte comme une autre. Ce qui l'effraie, c'est la puissance technologique que la Lune concentre. La Lune serait maître du monde si elle voulait. Pourquoi ne veut-elle pas ? Cette énigme, ses interlocuteurs ne savent pas la résoudre. Ils ne l'aperçoivent même pas, imbus de la puissance de leur Ligue.

	Boyard comprend bien la Ligue et pas du tout la Lune, une tâche blanche sur la carte qu'il ne peut ni contourner ni oublier. Cette inconnue l'embarrasse, le perturbe et l'obsède. Impossible de deviner sa valeur et son signe. Le combat avec la Ligue se fera dans le brouillard, sous la menace d'un virus invisible, dont on ne peut savoir s'il est présent ou non, s'il est mortel, si l'adversaire est immunisé. Cela transforme un plan rationnel en pari aveugle. Une telle indétermination entraîne un risque inacceptable. (Pour tenter de le mesurer, Boyard gaspillera beaucoup d'énergie en efforts disproportionnés).

	Boyard a confiance en lui. La phase préparatoire durera au moins dix ans. Il enverra des hommes étudier ou travailler sur la Lune. Il en proposera au recrutement de la Ligue. Il se fera des amis, il achètera des complaisances. Comme une araignée, il tissera une toile invisible. Il commence.

	***

	Soudain, la planète est bouleversée. Les Croyants s'émeuvent s'assemblent, prient la Terre. Quelle ineptie ! Dévastée et stérile depuis la Catastrophe, la Terre servait de prétexte aux Temples et s'était évanouie avec eux.

	Ce désordre collectif dérange Boyard. Il s'informe : "la Terre attend l'Humanité", a dit un Messager. La religion qu'on croyait disparue resurgit. Sans le facteur d'ordre qu'étaient les Temples, elle est radicale et anarchique. Les émeutiers assiègent le port pour se faire transporter par la Ligue. Celle-ci résiste et Boyard envoie à son secours quelques équipes bien armées. Il assiste à la croissance de l'agitation, aux pillages, il voit jeter à la rivière ceux qui s'y opposent.

	Le Conseil de ville, inquiet et impuissant, pris entre deux peurs, hésite à accorder les pleins pouvoirs à son maire. Boyard évacue sa maison, mobilise ses hommes et propose d'en faire une garde municipale qui rétablira l'ordre. Le Conseil refuse. Boyard n'insiste pas. Il affiche sa bonne volonté, sa résolution et son respect des Conseillers.

	A la fin, quand, spontanément, les citoyens, poussés à bout, s'arment et combattent les émeutiers, un Général leur tombe du ciel. Grand, fort, vêtu d'une combinaison noire, il leur distribue des armes performantes, se met à leur tête, les organise et les dirige, sans même établir le contact avec le Conseil. Une fois la victoire acquise, le "général" disparait. Boyard a vainement tenté de l'approcher : agit-il pour la Ligue ou la Lune, ou existe-t-il un troisième acteur, une espèce de police interplanétaire ?

	L'Insurrection reflue. Le Conseil, rassuré, se décide à lutter contre le chaos. Honteux de sa passivité et rendu confiant par l'attitude déférente de Boyard, il le charge d'organiser une milice, sans toutefois retirer les deux assesseurs qui le surveillent. Boyard profite de sa nouvelle fonction pour rendre à la Ligue nombre de services : remettre en état le port, déblayer les cadavres, reconstruire les bâtiments. Les agents, déjà séduits, déjà reconnaissants des secours armés qu'il leur a apportés, le remercient chaudement. D'excellentes relations s'instaurent, les parties de chasse au domaine se succèdent, les rencontres amoureuses aussi. Sans soupçons, les agents parlent librement et disent tout ce qu'ils savent. Ils commentent les consignes reçues du Comité Directeur et l'efficacité du "Général" qu'il a envoyé pour organiser les citoyens et les aider à résister.

	C'était donc la Ligue, pense Boyard, éliminant avec soulagement l'hypothèse d'un troisième acteur. Quel dommage de ne pouvoir percer les secrets du Comité Directeur ! Les agents en poste sur Tibet exécutent les ordres, ils ignorent comment se prennent les décisions et qui les inspire.

	***

	L'infinie patience de Boyard n'exclut pas un coup d'éclat occasionnel. Il craint l'engourdissement qui résulte de longs et minutieux préparatifs : à la fin, à l'instant de passer à la violence, on en a perdu l'habitude. Des exercices permettent de garder la main et de faire avancer les choses. De plus, en risquant tout, on s'endurcit : celui qui n'est pas prêt à perdre, n'arrivera pas à gagner.

	Le coup audacieux préparé par Boyard voit sa difficulté renforcée par la nécessité de maintenir une obscurité totale : l'opération ne doit laisser derrière elle aucun indice qui permette de déceler une intention. La quadrature du cercle, conclut Boyard, satisfait de s'affronter à un problème délimité, et réjoui de se préparer à l'action, même non décisive.

	Boyard choisit une douzaine de ses meilleurs chasseurs, hommes et femmes qui ont si souvent bravé la mort dans la forêt qu'elle ne les effraie plus. Par des itinéraires indirects, il les envoie l'attendre à l'autre extrémité du système solaire.

	Lui-même prend place dans une fusée pour la planète voisine. La Ligue ne s'occupe guère de savoir qui elle transporte, du moment que le passager paye. Boyard a sondé ses amis du Port : aucun système d'identification. Les passagers présentent leur Document Personnel et cela suffit. Son nom ne devant pas apparaître, il emprunte le Document d'un de ses hommes. Il s'appelle Ambard.

	Il va profiter de l'occasion pour faire connaissance avec les autres Planètes et, si possible, nouer des relations. Arrivé sur Echo, Boyard visite des forestiers sous prétexte de comparer aux siennes leurs techniques et méthodes. Ensemble, ils festoient et déplorent les coûts et les marges exagérées de la Ligue et la maigreur des bénéfices qu'elle leur laisse.

	Il fait de même sur chaque planète. Il constate un mécontentement latent contre la Ligue, l'envie de vendre et acheter directement aux autres planètes et d'échapper à une exclusivité coûteuse et frustrante. L'intuition de Boyard se confirme : des échanges libres valoriseraient les complémentarités entre planètes que la Ligue écrème, limitant le commerce aux produits rares ou à forte marge. Nombreux sont les producteurs et marchands locaux qui rêvent de doubler la Ligue et déplorent son contrôle total, non seulement sur les échanges mais sur leurs moyens : entrepôts, fusées, communications, paiements... Tout est verrouillé. J'avais raison, conclut Boyard. Il y a un marché pour mon idée.

	Il retrouve secrètement ses hommes. Chacun d'entre eux retient une place sur la même fusée. Sa destination étant peu fréquentée, ils représentent plus des deux tiers de l'effectif des passagers.

	L'heure de l'action sonne. Une fois la fusée passée en ultra-vitesse, les hommes de Boyard sortent leurs armes. Deux d'entre eux neutralisent les passagers. Boyard et les autres envahissent le poste d'équipage.

	L'effarement est total. Jamais, depuis que des fusées volent, une telle agression n'a eu lieu. La Ligue ne prend donc aucune précaution : le poste de pilotage est ouvert et l'équipage non armé. Quelqu'un résiste, il est assommé brutalement. Les autres filent doux.

	Le pilote, Corbant, n'a pas connu ni imaginé une telle situation, quoique la vie dans l'espace soit riche en surprises. Sans défense, Corbant n'est pas sans intelligence : si lui ne peut rien faire, eux ne savent pas piloter. Ils tiennent sa vie dans leurs mains, il tient la leur dans les siennes. Sans pilote, ils erreront sans fin à travers l'hyperespace

	Boyard, en concevant l'opération, a pris, évalué et accepté ce risque énorme. Tous ses projets s'arrêteront là, s'il ne convainc pas le pilote ou le copilote. Ce sont des hommes dont la vie a toujours été paisible. Ils ne sont pas prêts à mourir. Au moins un capitulera.

	— Quel est le marché ? demande Corbant avec calme.

	— Plan A : toi et tes camarades, vous marchez avec nous. Pirates de l'espace, vous aurez richesse et aventures.

	— Plan B ?

	— Tu nous poses quelque part sur une planète et vous aurez la vie sauve plus une récompense.

	— Nous serons accusés d'avoir volé la fusée. Personne ne nous croira. Nous ne pourrons plus aller nulle part.

	— Alors, choisis le plan A.

	— Vous avez besoin de moi. Si vous me tuez, la fusée se perdra dans l'espace et vous avec. Nous sommes à égalité : où voulez-vous aller ? pour quoi faire ?

	Un homme de Boyard s'énerve, celui-ci le calme. Corbant n'a pas d'illusion : il restera en vie tant que la fusée sera dans l'espace, pas un instant de plus. Il pense en désordre qu'il s'ennuie à faire toujours le même aller-retour, que la Ligue lui a refusé la promotion qu'il méritait, que les filles le fuient à cause de son odeur, que ces bandits sont sacrément gonflés. Ils volent une fusée, c'est pour s'en servir. Il sera à nouveau nécessaire : sa survie est garantie et, en plus, sa vie changera.

	— Plan A pour moi, répond-il, je marche avec vous.

	— Et les autres ?

	— Voyez avec eux, il m'en faut au moins un pour m'assister.

	Trois acceptent. Les deux qui savent piloter discutent trop, on n'a pas le temps. Avec le reste de l'équipage, ils rejoignent les passagers. Les prisonniers n'encombreront pas. Une fois tués, on les jette dans l'espace.

	— Maintenant, on rentre, dit Boyard.

	— Où ?, demande Corbant.

	— Un long voyage.

	Si Boyard ne sait pas piloter une fusée, il connaît le principe de leur propulsion. Elles peuvent franchir n'importe quelle distance.

	Bien plus tard, la fusée arrive en vue de Tibet. Boyard la dirige vers les montagnes. Elle se pose dans un cirque rocheux presqu'inaccessible.

	— Nous la cacherons plus tard, dit Boyard à Corbant. Emmenez-moi à la maison avec la vedette et revenez, je vous enverrai l'hélico.

	A la nuit, la vedette se pose sans bruit dans la clairière, non loin du fortin de Boyard.

	***

	La Ligue ne comprend pas la disparition de la fusée XY3457. Ses signaux se sont éteints d'un coup et elle ne répond plus. Un problème improbable en cours de route aura entraîné un retard. Mais rien ne vient, ni information ni fusée. En deux cents ans, on s'est habitué à une fiabilité totale. Que contenait cette fusée ? un équipage éprouvé, des passagers, leurs bagages et du fret. Boyard et sa compagnie, voyageant avec de faux Documents, ne sont pas venus directement de Tibet. Ils sont enregistrés à partir de la planète de départ.

	A la fin, il faut accepter l'impensable coup de foudre par beau temps : la fusée s'est perdue. L'information n'est pas diffusée. Les contrôleurs sont embobinés, les livraisons de XY3457 annulées : rupture de stock. Le Comité Directeur de la Ligue est en ébullition. Des millions de trajets se sont effectués en toute sécurité. Les archives secrètes révèlent seulement quatre incidents, dont deux ont été élucidés. La fusée XY3457, neuve, a été vérifiée exhaustivement avant le décollage selon la procédure. L'équipage était aguerri. Qu'a-t-il pu se passer ?

	Une réunion d'urgence du Comité Directeur se termine dans la confusion. La seule décision, unanime, est de cacher l'accident, même aux agents de la Ligue et aux Représentants sur les Planètes. Un secret absolu s'impose pour conserver la confiance des clients. En outre, à supposer qu'il existe un danger, l'ignorance de sa nature interdit toute précaution. Le Comité veut se persuader que cela ne se reproduira pas.

	4. Mystifications.

	Boyard en est là le jour où il apprend qu'un étranger venu de loin demande une entrevue. Avec un frisson d'excitation, il sent une chance passer. L'Homme annonce un nom probablement factice, Hrotmund. Il ne présente pas son compagnon. Les deux ont, dans leur stature et leur regard, une curieuse ressemblance avec le mystérieux "Général".

	Boyard est surpris de leur requête. Si le prêche d'un illuminé a agité les foules, cet individu est resté tranquille et n'a participé à rien. Quelle raison de le punir ? Et, surtout, s'interroge Boyard, qui le veut et dans quel but ? Ce Hrotmund prétend être envoyé par la Lune. Il ment. C'est le Comité Directeur qui passe par dessus son Représentant local. Pourquoi cette dissimulation ?

	Boyard chipote, dans l'espoir d'apprendre quelque chose de ce Hrotmund maladroit qui n'a rien d'un négociateur professionnel. Son attitude montre qu'il préfère les coups aux débats. Hrotmund s'enferre lamentablement sur la question de l'indemnité. Il accepte trop vite. Il se laisse coincer par la logique de Boyard : si la Lune est responsable, elle paie ; sinon, cet homme ne lui appartient pas. Boyard, retournant l'étranger sur le grill, insiste "pourquoi le voulez-vous ?". Si l'homme est criminel, on le pendra ici.

	Non, répond l'autre, il est à nous, c'est un ingénieur de la Lune.

	Boyard réprime un sursaut : parmi tous les propos mensongers, celui-ci sonne juste. La Lune (ou la Ligue) veut le récupérer parce qu'il détient des secrets. Ça, c'est leur affaire. Celle de Boyard, c'est son obsession, la Lune où cet homme a vécu longtemps. Intérieurement, Boyard trépigne, maintenant difficilement son contrôle sur lui-même : un homme qui a passé sa vie sur la Lune, voilà le chaînon qui lui manquait. Boyard décide aussitôt de l'exploiter et, tout d'abord, de le soustraire aux recherches.

	Les assesseurs sonnent la fin de la partie. Après un échange de bonnes paroles, l'étranger se retire. Boyard, avant le Conseil, va essayer de mettre la main sur ce Blackwell.

	Boyard réfléchit : voilà quelqu'un qui se cache depuis des jours, il est affaibli, craintif, isolé. Comment lui inspirer confiance ? Il a abandonné la Lune pour délivrer son message absurde. C'est donc un fanatique. Je dois me mettre à l'unisson, je me présenterai comme "un frère". Boyard se remémore les mots qu'ils emploient.

	Il murmure dans le conduit puant "Sainte Terre", il le répète plusieurs fois. Nul ne répond. Il va partir quand il entend "Qui êtes-vous ?".

	La suite est facile : l'envoyer au domaine où il sera à l'abri et, dès demain, établir le contact.

	Pendant que Boyard se prépare à aller au Conseil, il envoie un homme s'enquérir des deux étrangers. Ils sont dans une accueillante taverne avec des filles non moins.

	Le Conseil, se dit-il, je n'ai pas à m'en soucier. Mais ces deux-là seront source d'ennuis, ils sont capables de retourner la ville, pierre par pierre. Il envoie quatre hommes bien armés s'en occuper.

	Le lendemain, dès que Waldemar et son compagnon sortent pour obtenir du maire la réponse du conseil, ils sont attaqués. Leur surprise est totale, leurs réflexes immédiats et parfaits. Trois assaillants sont tués, le dernier s'enfuit.

	Les gens de l'auberge, accourus dans la rue, s'effarent : ça n'arrive jamais ! depuis l'Insurrection, tout est calme !

	Alors, c'est suspect, pense Waldemar en étirant ses muscles. Qui veut nous tuer ? Blackwell ? c'est un mouton bêlant, pas un homme d'action. Et comment saurait-il que nous le cherchons ? Alors, qui d'autre ?

	Le maire affiche sa consternation devant l'attentat. Ostensiblement, il multiplie les regrets et les excuses. En dehors d'une histoire de fille toujours possible, il ne voit qu'une explication : la haine des étrangers. Toujours latente, elle a crû pendant l'Insurrection. On fera tout pour identifier les cadavres et remonter la piste. La confusion de Boyard paraît si sincère que Waldemar ne se méfie pas.

	Boyard, insidieux, les complimente de leur habileté peu commune : Vous avez été pris en traître et ils étaient deux fois plus nombreux...

	— Nous avons eu de la chance, j'ai aperçu l'éclair avant l'attaque.

	Waldemar ajoute, faussement débonnaire, que, dans ses voyages, il a appris à se défendre.

	Il s'enquiert de la réponse du Conseil et, grimaçant : 

	— Par localisme, vous renoncez à l'indemnité promise (il montre l'argent du premier dixième). Vous défiez la Lune, elle vous fera des ennuis.

	Boyard, à l'abri des deux assesseurs impassibles, se retranche derrière le Conseil. Lui, souhaitait complaire à "la Lune" (il fait sentir imperceptiblement les guillemets) ; eux, n'ont pas voulu.

	Il commente : nous, la dernière planète, nous menons une vie retirée, sans nous occuper du reste du monde ; à vrai dire, la Lune existe à peine pour nous. Ne reprochez pas au Conseil de refuser votre demande, il ne l'a pas comprise.

	Waldemar tenterait bien de s'assurer la coopération personnelle de ce maire compréhensif, mais il entrevoit des complications infinies, à commencer par les deux sbires.

	Il se retire.

	Averti par Marfise de la présence sur place de deux de ses agents, il les rencontre secrètement. Ils sont à la fois excités et dépités : hier soir, un début de signal, très faible, les dirigeait du côté de la rivière, il s'est éteint d'un coup.

	Seul Blackwell pouvait l'émettre. Ils l'ont probablement saisi un instant alors que, à la limite du champ des détecteurs, il le traversait.

	Waldemar se fait préciser l'heure et s'étonne de la coïncidence.

	Il a échoué. Par acquis de conscience, il se fait conduire à l'endroit où le signal a été perçu. Il regarde dans la direction présumée : la rivière. Rien d'autre. Peut-être Blackwell s'enfuyait-il sur un bateau ?

	Waldemar prend passage sur la prochaine fusée et quitte Tibet, laissant les agents poursuivre l'enquête. A part les filles (et le dîner, ajoute son compagnon), la mission n'a rien apporté.

	***

	Boyard a caché Blackwell dans une cabane au cœur de la forêt, à la fois pour le protéger et l'isoler : rien ne fera douter de sa sincérité et de son dévouement à "la cause".

	Boyard repasse dans son esprit tout ce qu'il sait des Croyants. Heureusement, leur dogme est simple et les insurgés n'avaient pas de rites. "Chacun est un Temple", se rappelle Boyard. Il ne devrait pas avoir de difficultés pour tromper un homme épuisé et aux abois.

	Boyard rejoint la cabane. Il se précipite avec effusion sur Blackwell.

	Blackwell, lavé, nourri, réconforté, va mieux :

	— Comment m'avez-vous trouvé ?

	Boyard raconte. Nul ne vous cherchait. Mieux, on vous avait oublié. Deux étrangers débarquent, prétendant venir de la Lune. Ils proposent une grosse somme pour vous récupérer. Je l'ai su par mon cousin à la mairie. Je vous croyais parti avec les autres dans la forêt. Découvrant que vous étiez en ville et menacé de capture, j'ai pensé à plusieurs endroits et (trichant un peu) le quatrième fut le bon.

	Prions ensemble dit Blackwell. Ils se prosternent. Boyard attend impatiemment que ça se termine puis, prenant un ton empressé :

	— Par la Sainte Terre, je suis tellement heureux de vous secourir ! Vous, le Messager ! Celui qui nous a apporté la Grande Nouvelle ! Quelle bénédiction !

	Blackwell, bien posé sur le terrain solide de la religion, répète le message : "je reviens de la Lune, j'ai entendu l'Appel, la Terre revit, le Précurseur nous attend. Et son Nom est Daubrin".

	Boyard, insensible à l'appel, s'intéresse aux détails. Blackwell, frustré par l'incuriosité manifestée par toutes les Planètes, se carre sur sa chaise et raconte son histoire que Boyard écoute sans l'interrompre.

	Ingénieur sur la Lune ("je l'avoue, j'avais perdu la Foi"), son chef l'a désigné pour participer à un groupe qui effectuait des observations de la Terre. Il a su que la vie était possible dans certaines zones et qu'un homme venu du bout du monde y poserait le pied. Il ne se pardonne pas son péché : il a ri de Daubrin quand on a dit qu'il entendait l'Appel.

	Quelque temps plus tard, ce Daubrin a voulu rester sur la Terre et en a obtenu la permission. Là, pour la première fois, j'ai senti l'odeur d'un miracle. Et lorsque, avec d'autres ingénieurs, j'ai atterri à mon tour, tandis qu'ils vaquaient aux occupations dont nous étions chargés, moi aussi, l'Appel m'a atteint. Comme traversé par un éclair, j'ai retrouvé ma Foi. La Terre m'a choisi pour répandre la Nouvelle à travers le monde.

	Après avoir encore prié avec lui, Boyard se retire, il a besoin de réfléchir. Il y a eu sur la Terre une quelconque expérience et cet illuminé a entendu des voix. Je m'en moque. Par contre, ce gars a vécu longtemps sur la Lune et moi je cherche des informations. Je vais le débobiner peu à peu.

	Au matin, Boyard regagne la ville et vit comme d'habitude. Chaque soir, il rejoint le domaine et Blackwell.

	Il a fait plusieurs tentatives pour l'amollir, envoyé de jolies filles lui porter ses provisions, joint à celles-ci de l'alcool et des drogues que Blackwell ne touche pas. Tout à ses prières, il reste impassible, même quand une fille (Boyard avait parié avec elle) s'est dévêtue et jetée sur lui. Il l'a secouée comme s'il se débarrassait d'une mouche, sans même se rendre compte de la nature de l'incident. Bon, soupire Boyard, tant pis pour moi, je l'aurai par la religion et seulement par là.

	Boyard redouble de dévotion apparente. Mis en confiance, et souffrant quand même de sa solitude, Blackwell raconte la Lune à un auditeur insatiable. Il parle encore plus volontiers des "expériences".

	Boyard, sidéré qu'une partie de la Terre soit propice à la vie, garde son attention fixée sur la Lune, la menace invisible qui le hante. Peu à peu, il soutire à Blackwell toutes les informations dont il dispose.

	Les Lunaires natifs sont imprégnés des contraintes de la vie souterraine : des espèces de taupes. Repliés sur leur survie et leurs travaux, ils ignorent jusqu'à leur ignorance du monde extérieur. Une sorte d'état hypnotique. Dans ce cercle fermé, les ingénieurs détonnent. La plupart, venus des Planètes, adolescents ou déjà adultes, ont connu une autre vie, active, ouverte, dynamique. Ils sont comme des plantes qui s'étiolent dans une atmosphère raréfiée : exposées à l'air, elles reprendraient leur exubérance. Cette dualité potentielle ouvre une perspective car les ingénieurs occupent une place centrale dans le difficile équilibre de la survie quotidienne de "la ville", dans les travaux de l'Université et dans la recherche fondamentale et appliquée.

	(Boyard ne sait pas à quel point son intuition est juste : dans le passé, nombre d'ingénieurs n'hésitèrent pas à quitter leur travail pour entreprendre la grande œuvre de la Conjuration ; dans le futur, ils seront à l'origine de la Crise qui déchirera la Lune)

	Dans le monde clos de la Lune, indifférent et autocontrôlé, la tentation de la Terre a provoqué une faille. Toutes ces oasis clandestines sont des portes dérobées pour franchir l'enceinte invulnérable de la forteresse.

	Blackwell servirait d'intermédiaire, s'il n'était pas fou et banni : sur la Lune, les machines le reconnaîtraient aussitôt ; sur la Terre, les ingénieurs le fuiraient ou le dénonceraient. Mais, pense Boyard, exagérément tourmenté par l'énigme de la Lune, ces gens qui vont et viennent dans l'illégalité, il y a quelque chose à tirer de leur ambivalence. Il faut procéder par étapes. Et, puisque la Lune est fermée sur elle-même, une base sur la planète voisine aura un jour son utilité. Allons jeter un coup d'œil sur la Terre et y déposer Blackwell. Il sera comme un relai ou un concierge.

	***

	Peu à peu, Blackwell perd toute appréhension envers son "frère" Boyard.

	C'est le moment.

	Boyard affecte une agitation extrême et s'exclame en se prosternant : 

	— J'ai entendu la Terre ! Elle te veut, Elle exige que je te conduise.

	Blackwell n'est pas surpris qu'Elle parle à Boyard. Rien de plus normal. Lui aussi, il L'a entendue jadis.

	Il ne pensait pas revenir : peu importe le lieu où il prie. Mais voilà qu'Elle l'ordonne. Que Sa volonté soit faite.

	Cependant Blackwell est troublé. Au lieu de lui ouvrir le ciel, Elle charge Boyard de le ramener. Il faudra utiliser ces moyens matériels que Blackwell a combattus lorsque les Croyants dévoyés voulaient se faire transporter par la Ligue. Il a dit, il a pensé, qu'il fallait prier et attendre un Miracle.

	La Déesse l'éclaire : "aide-toi, la Terre t'aidera". Obliger les petits hommes à ramper jusqu'à Elle, c'est une nouvelle sorte de Purification pour les éprouver et les rendre dignes.

	Boyard, prosterné, souffre et s'ennuie affreusement. Enfin, Blackwell, radieux, se tourne vers lui, l'embrasse et dit : "partons".

	***

	Corbant, le pilote, se réjouit de décoller. Malgré les récréations dont Boyard le comble (il a même déniché des filles à l'odorat insensible), il s'ennuie. Il croyait la vie de pirate plus animée que ça.

	Le voyage est long.

	Quand la Lune apparaît sur le radar à longue portée, Boyard dit à Corbant :

	— Vous vous dirigerez vers la Terre.

	— Sur la Terre ? Que voulez-vous faire ? Vous êtes fou ! C'est mortel.

	Boyard lui confie que les hauteurs de la Terre sont vivables. Blackwell donne les détails. Le pilote, incrédule, n'est qu'à demi-convaincu. Et les radiations ? Blackwell lui montre la carte des différentes zones. Boyard le rassure : vous ne risquez rien, vous resterez à mille kilomètres d'altitude, le temps pour nous de poser une vedette de sauvetage, faire quelques trucs et revenir.

	Boyard installe Blackwell tout près de l'une des oasis clandestines des ingénieurs afin de profiter de leurs aménagements. Il a repéré l'endroit sur les cartes et précise à présent sa visée grâce au télescope : un surplomb rocheux dont le dessous forme presqu'une entrée de caverne. La vedette pourra atterrir et le matériel rester caché.

	Blackwell monte dans la vedette, avec deux hommes pour l'aider à décharger. Boyard en fait partie, curieux de mettre le pied sur la Terre et de dresser des plans. On charge les caisses de provisions et d'équipement. La fusée largue la vedette que le pilote contrôle à distance. Il la pose facilement à l'endroit voulu.

	Encore mieux qu'espéré : une grotte s'ouvre dans le rocher. Boyard l'explore sommairement, elle s'enfonce profondément et se ramifie. "Juste, ce dont nous aurons besoin". Pendant qu'on sort les caisses, il lance un coup d'œil circulaire sur le paysage : sinistre. Décidément, Blackwell est fou ! Mais ceci représente l'amorce d'une base.

	Devant se cacher des ingénieurs, Blackwell épiera leurs allées et venues. Cela rendra service, comme les quelques caisses verrouillées que Boyard dissimule. Il embrasse Blackwell, sacrifie à l'inévitable prosternation et à l'insupportable prière. "Je reviendrai, frère". Ils le laissent, extatique, et, soulagés, remontent dans la vedette qui rejoint la fusée.

	5. Les bandits

	Marfise est restée sur la Lune. Inutilement. Jusqu'à présent, rien n'a confirmé son intuition.

	Il ne vient de la Terre que les rapports relatifs aux "oasis" : tout pousse et, lui glisse l'Ingé, ses collègues procèdent à des aménagements légers pour passer confortablement les heures de détente qu'ils dérobent. Marfise fraternise avec eux. Les femmes l'accueillent avec sympathie, les hommes avec plaisir. Ils ne posent pas de questions, l'Ingé l'a introduite, cela suffit. Ils la font volontiers participer à leurs escapades.

	Tandis que, oubliant la mauvaise odeur de l'air avec un jeune ingénieur, elle fait des galipettes sur l'herbe toujours humide à cause des fréquents arrosages, Marfise pense à la Terre. Elle a tant rêvé d'une autre Terre, la vraie, la vivante, celle qu'elle a tenté de sauver et dont ensuite elle a cru tuer le mythe. Et voilà qu'il existe des possibilités de vie sur la planète morte ! Si les Lunaires voulaient, ils pourraient abandonner leurs souterrains et vivre ici dehors...

	Quant à Daubrin qu'on observe par le satellite, il ne cesse de prier, de plus en plus maigre, le regard de plus en plus allumé. Il n'oublie pas pour autant de rédiger minutieusement son rapport mensuel.

	 Je perds mon temps, se dit Marfise qui, toutefois ne se résout pas à partir, malgré les appels de Waldemar dont la mission a échoué. Il a eu l'impression d'être dupé et même l'agression (son meilleur souvenir) est incompréhensible. La trace de Blackwell, à peine entrevue, s'est perdue. La vaine enquête se poursuit.

	***

	Du nouveau survient là où Marfise ne l'attendait pas : la disparition de la fusée XY3457. Marfise, aussi surprise que les autres membres du Comité, ne cherche pas comme eux à oublier. Elle analyse : la construction des fusées exclut toute panne ; l'hyperespace ne contient pas d'obstacle ; reste le facteur humain.

	Marfise saisit le seul fil disponible : enquêter sur l'équipage et les passagers. Elle lance son organisation dans cette direction, d'abord là d'où la fusée a décollé, ensuite, sur les planètes d'origine des voyageurs. Si l'équipage est vite lavé de tous soupçons, si quelques passagers sont pistés jusqu'à leur point de départ où l'on s'inquiète de leur silence, une bizarrerie apparaît : les traces de plusieurs voyageurs se perdent, d'autres semblent volontairement brouillées. Une intention se marque en creux, l'indice d'une préméditation.

	Extrapolant, Marfise hésite devant l'énormité de l'idée à laquelle elle arrive : une action concertée pour s'emparer de la fusée. Qui ? Dans quel but ?

	Quoique ces questions soient sans réponse, l'hypothèse éclaire le mystère. Revoyant à cette lumière ses innombrables voyages, Marfise se rappelle l'absence totale de dispositif de sécurité. Les contrôles à l'enregistrement sont réduits au minimum pour fluidifier le trafic, les passagers portent leurs armes sur eux et, dans la fusée, non seulement il n'y a aucun garde mais tout est ouvert, jusqu'au poste de pilotage où les voyageurs aiment venir bavarder avec l'équipage ou flirter avec ces êtres prestigieux. Aucun incident ne survenant jamais, la Ligue n'a pris aucune précaution. Cela paraissait si naturel que, jusqu'alors, Marfise ne l'avait pas remarqué. Plus elle y pense, plus une attaque lui paraît plausible.

	L'autre éventualité serait un accès de folie du pilote. Marfise réétudie les dossiers de l'équipage : formés et sélectionnés avec soin, soumis en permanence à une multitude de tests, leur solidité est à toute épreuve.

	Reste donc les bandits. Avaient-ils un pilote avec eux ? Quel est leur mobile ? On ne vole pas une fusée pour plaisanter, c'est un moyen pour une fin, un élément, vraisemblablement indispensable, d'un plan plus large dont Marfise ne devine rien.

	***

	De son côté, Brune a retrouvé son poste sur Tibet. Sa longue absence (un délire tumultueux) est passée inaperçue dans la confusion que l'Insurrection a engendrée. Apprenant son retour, Marfise lui demande de rechercher Blackwell, l'aiguille dans la botte de foin. Quoique Brune la range parmi les responsables du drame dont les souvenirs perdent trop lentement leur amertume, elle accepte, non par complaisance ou obéissance, mais par vengeance contre Daubrin qui l'a trahie et déçue. Elle a ressenti l'Insurrection des Planètes comme une offense personnelle, et Blackwell qui l'a provoquée lui paraît un ennemi mortel. Brune hait passionnément la Terre, physique ou mystique, et tout ce qui touche à elle, la Terre qui lui a pris Daubrin, la laissant à jamais inassouvie.

	En dépit de cette psychose, Brune est toujours alerte, éveillée et séduisante. Elle concentre ses investigations sur la ville du Port et s'évertue à rencontrer ce Boyard qui a laissé à Waldemar une impression aussi forte qu'ambiguë. Brune a un bon prétexte : Boyard vend les racines dont elle fait à présent le commerce. Impossible de le voir, il est malade et ne vient plus en ville. Brune a demandé un entretien, il lui a envoyé un chargé d'affaires.

	Boyard ne se montre pas car il est occupé. Il a constaté l'occultation du vol de la fusée. Ses amis au sein de la Ligue n'en savent rien. Même le Représentant, celui qui, sur la planète, supervise les agents, ignore qu'une fusée a disparu. Boyard suppute que, pour les Directeurs, la perte d'une fusée n'est rien à côté de la réaction que provoquerait sa divulgation. Pour cette raison ou par inertie, la Ligue n'a rien changé à la routine des vols, toujours non protégés. "Dépêchons-nous d'en profiter", se dit-il.

	Il a un atout de plus que la première fois : Corbant qui meurt d'envie de vivre des aventures pilotera la prise. Boyard ne joue plus à quitte ou double.

	En peu de temps, Boyard, Corbant, et quelques acolytes, s'emparent, sur des trajets variés, d'une demi-douzaine de fusées qui viennent rejoindre la première dans les montagnes. Boyard les a fait camoufler. Le risque qu'un chasseur tombe dessus par hasard est nul : le cirque rocheux où sont garées les fusées est inaccessible et un poste de garde veille jour et nuit.

	***

	De la Lune, Marfise participe en vidéo à la réunion du Comité. Les Directeurs, affolés, inondent de critiques Galaffron, le seul Directeur Général à avoir perdu des fusées, le seul en deux cents ans. Deux problèmes se posent : le premier, garder le secret pour ne pas ébranler la confiance dans l'efficacité et l'omnipotence de la Ligue ; le second, arrêter la série noire. Les Directeurs, démoralisés, comprennent que la Ligue n'est pas aussi invulnérable qu'ils le croyaient.

	Marfise se tait.

	Ce type de fusée exclut tout accident matériel. Quelqu'un a-t-il une hypothèse ? Les regards, délaissant Galaffron, se fixent sur Marfise.

	Elle se tait.

	Galaffron se défend : tout a été conforme, il n'est pas responsable d'évènements imprévisibles. Usant d'une politesse raffinée et de circonlocutions compliquées, il prie Marfise, au nom du Comité, de donner son sentiment. Il simule l'humilité : nous tous, sommes prisonniers des habitudes ; vous, vous avez toujours fait preuve d'imagination et d'initiative. Je sais, nous vous l'avons reproché. Faites-nous la grâce de l'oublier ! Vous appartenez au Comité, il sollicite votre concours.

	Marfise répond d'un seul mot : hubris.

	Devant l'incompréhension générale, elle explique :

	— Hubris, cela signifie "orgueil", sentiment de puissance exagéré. Si je vous rappelle le passé, ce n'est pas par revanche. Vous m'avez destitué selon les règles, je n'ai rien à objecter. Je ne réclame rien. Souvenez-vous, j'ai suggéré que nous nous protégions. Vous avez pensé : "nous sommes si forts que toute menace se transformera en opportunité ; nous ne craignons et ne craindrons jamais rien". Eh bien, le Destin, s'il y en a un, nous frappe sur la tête pour dire "attention". J'ai toujours soutenu que les équations comptables contiennent un facteur d'indétermination. Nul ne pouvait anticiper l'Insurrection ni la disparition des fusées. Vous m'avez reproché la première, vous reprochez la seconde à Galaffron. Vous avez tort. Ces évènements montrent que votre vision du monde est naïve. (Et, parlant leur langage :) Ne vous illusionnez pas, nos conditions de profit ne sont ni stables ni simples.

	Galaffron, embarrassé, toussote et, se faisant l'interprète des autres :

	— Hum ! cette "armée secrète" que vous aviez organisée... euh... vous pourriez la reconstituer ?... euh... enquêter ?

	Marfise ressent jusqu'au fond des reins un exquis chatouillement d'amour-propre. Elle cite le Règlement adopté contre elle et répond froidement :

	— Membre du Comité, votre inquiétude est la mienne, je partage vos responsabilités. Mais je ne m'épuiserai pas à ressusciter une organisation démoralisée par sa dissolution.

	Galaffron, pressé par les Directeurs, suggère qu'elle reprenne la tête du Comité. Marfise refuse. "Vous m'y avez mis une fois, ça me suffit".

	***

	Le Comité Directeur affolé se réunit à nouveau. Le secret devient difficile à garder. On cherche un vice dans la construction des machines. Sans donner l'alarme, on a ordonné une vérification générale : toutes les fusées sont démontées et révisées à fond, l'une après l'autre. Leurs plans sont examinés dans tous les détails, à la recherche d'une anodine modification récente qui aurait eu des effets imprévus.

	Marfise repousse les appels désespérés des Directeurs, les "pleins pouvoirs" qu'ils lui offrent. Tout en prodiguant les bonnes paroles, elle s'amuse de leur aveuglement et se félicite d'avoir un temps d'avance. Elle conseille d'équiper les fusées de traceurs invisibles qui émettraient un signal indétectable dès que la fusée arrêterait ses émissions. Ainsi, se dit-elle, s'ils en volent une autre, je saurai où elle va.

	Elle n'a pas cette chance. Boyard a maintenant davantage de fusées qu'il n'en peut utiliser. Deux pilotes seulement ont accepté de passer du côté des assaillants. Boyard a envoyé sur la Lune une dizaine de ses hommes s'inscrire à l'Ecole de Pilotage sous prétexte de préparer le concours de recrutement de la Ligue. Quand ils en sauront assez, ils reviendront et Boyard disposera d'une flotte opérationnelle. Cela demandera au moins cinq ans.

	En attendant, il faut, à la fois occuper Corbant et avancer son plan. Corbant va exécuter des livraisons clandestines et Boyard mettre en place les bases d'un réseau commercial parallèle à la Ligue.

	Le premier voyage est pour Echo, la planète voisine. La fusée emporte un chargement de ces racines tellement convoitées. Elle se pose dans un endroit désert. Boyard prend la vedette et l'approche de la ville du Port.

	Retrouvant les relations précédemment nouées, il suggère, à mots couverts vite compris, une livraison "spéciale" qui, évitant les frais et la marge exagérés de la Ligue, coûtera deux fois moins cher que d'habitude. Sans poser de question indiscrète, son partenaire accepte avec satisfaction. Comme il vendra au prix du marché, son bénéfice sera énorme. Toutefois, la Ligue contrôlant les circuits de paiement, une astuce est nécessaire. Boyard dont, cette fois, le profit n'est pas la motivation, fera crédit à son acheteur. Puis, quand ce dernier aura rassemblé la contrepartie, il prendra livraison et débitera son compte.

	En répétant ce type d'opérations, Boyard créera un système monétaire parallèle que les "marchands libres" (c'est ainsi qu'il les appellera) substitueront à celui de la Ligue.

	Au cours de son voyage à travers les Planètes, il a repéré les besoins les plus criants de chacune, besoins satisfaits à trop haut prix ou ignorés. Avec ses fusées, il va exploiter cette frustration. Il créera ainsi un réseau qui, clandestinement, commencera à doubler la Ligue. Au cours des premiers voyages, il accompagnera Corbant pour poser les éléments du circuit, ensuite il passera la main à un adjoint.

	Corbant et les deux pilotes qu'il supervise ont besoin d'ingéniosité pour ne pas se faire repérer par les radars du port, tout en se posant au plus près. Cette tension épuise Corbant, il ne pense plus à faire le pirate. Il se fatigue encore plus quand, pour augmenter la capacité de livraison, Boyard charge les pilotes de deux fusées à la fois. Avec le contrôle à distance, chacun fait décoller le deuxième engin après le sien, les synchronisant en vol. Et inversement à l'atterrissage. Après chacune de ces opérations, il faut aux pilotes une semaine de repos que Boyard s'ingénie à leur rendre agréable.

	Cette intense activité ne l'empêche pas de se montrer sur Tibet. Il a introduit des hommes de confiance auprès des agents de la Ligue. Lui-même multiplie encore ses relations amicales et amoureuses. Il participe aux cérémonies officielles de la mairie. A ces occasions, la charmante Brune le rencontre enfin. Elle se laisse séduire volontiers, un peu par habitude, un peu par devoir, et surtout, s'avoue-t-elle, parce que cet homme massif dégage une énergie intense. Brune, conquise, conquiert son vainqueur qui, lorsqu'il en a le temps, l'emmène volontiers chez lui, dans la forêt. Plusieurs fois, prétextant le désir d'attendre son retour, elle y reste sans lui, ouvrant les yeux et les oreilles, sans saisir rien d'autre que l'immense pouvoir de Boyard dans son domaine : fidélité, affection et crainte se mélangent indéfectiblement.

	Les progrès de son plan n'empêchent pas Boyard d'être tenaillé par l'inconnue de la Lune qui rend ses équations insolubles. Apprenant, au détour d'un bavardage détendu, que Brune a séjourné sur la Lune, il la questionne. Brune se referme sur sa douleur et répond que ce sont de mauvais souvenirs. Il essaie à nouveau sans succès et, lorsque, en passant, il mentionne la Terre, il a la surprise de voir la jolie Brune enlaidie par une explosion de colère et de haine.

	— Tu es bien la seule à qui la Terre fait cet effet, risque-t-il.

	Brune, furieuse, le quitte en claquant la porte. Sa fâcherie, comme un défi à relever, rend Boyard plus assidu. Cette fille est savoureuse.

	Brune, ayant assez boudé, lui revient. Elle a des soucis financiers. Les ventes de racines précieuses s'effondrent. La Ligue ne trouve plus de clients, sans que, pourtant, l'appétit pour les racines ait diminué. La rémunération de Brune, indexée sur les ventes est en chute libre.

	Après une agréable distraction avec Boyard, tandis qu'il paresse au lit, elle se rhabille en femme d'affaires et lui annonce qu'elle va arrêter ses achats : la Ligue ne vend presque plus rien. Si c'était pensable, je croirais que le marché a été subverti par la contrebande.

	Boyard, par ses amis au sein de la Ligue, sait que, sur plusieurs planètes, les produits les plus rentables rencontrent le même "problème incompréhensible" (avec six fusées en action, ses affaires commencent à prendre de l'envergure). Il ruse :

	— Contrebande ? Tout passe par vous. Avez-vous fouillé vos fusées ? Peut-être des gens indélicats s'en servent-ils pour des exportations clandestines ? Surveillez les dockers !

	Brune, assurant, que le nécessaire a été fait (ce qu'il sait déjà), Boyard suggère :

	— Puisque il n'y a pas d'explication interplanétaire, il faut que, sur les Planètes, des gens aient trouvé des racines et les vendent directement sans passer par vous. Toi, tu n'auras qu'à changer de produit ou (ajoute-t-il en la caressant) laisser tomber et rester ici. Je te fais aménager un logement en haut de la tour Ouest.

	6. Le rapt

	Blackwell a sommairement aménagé sa grotte. Abrité par le surplomb, il prie, face aux pics désolés. Il se sent en communion avec le Précurseur, certain que leurs adorations renforceront leurs effets. Il voudrait se jeter à ses pieds et se faire son esclave. Par son canal, il se rapprocherait encore de la Déesse dont il imagine la voix et la présence. Mais Daubrin est très loin, au bout de montagnes infranchissables.

	Boyard n'a pas confié de mission à Blackwell. Un illuminé n'est bon à rien, surtout pas à négocier. S'il surgissait au milieu des ingénieurs en escapade, il leur ferait peur. Non seulement ils ne le croiraient pas mais ils préviendraient la Lune. Ce n'est pas par lui que passera le contact.

	Boyard a une peur irrationnelle de la Lune, cette menace inconnue qu'on ne peut conjurer de l'extérieur. Il faudrait se servir de ces ingénieurs qui vont et viennent en cachette. Blackwell en a donné la liste et Boyard, par petits morceaux, lui a arraché des détails sur leur caractère.

	Il comptait sur ses stagiaires. S'ils n'accèdent pas à certaines parties du domaine des ingénieurs, ils les rencontrent fréquemment dans leurs études et leurs travaux. Les stagiaires font ce qu'ils peuvent, un peu par obéissance, un peu par reconnaissance. Garçons et filles fréquentent, respectivement, femmes et hommes de la liste : malgré leur zèle ils ne franchissent pas la barrière. Boyard obtient des informations additionnelles sur les personnes, rien sur leur activité secrète. Il enrage de n'avoir pas la clef qui lui ouvrirait la Lune.

	Il a renoncé à s'y rendre lui-même. On lui a raconté comment ça se passe. Il se promènera ici et là, aura autant de relations épidermiques qu'il en désirera, sans jamais établir un contact réel. Il le sait, l'extérieur n'existe pas pour eux. Cette indifférence se maintiendrait-elle dans le cas où, à la suite de son action, l'extérieur changerait ? Question cruciale.

	Les gens de la Ligue disent que la Lune les ignore aussi. Ils peuvent y séjourner tant qu'ils veulent, aux mêmes conditions que les autres : se mettre entre parenthèses et se comporter en lunaire. On ne les accueille pas en amis ou en alliés. D'ailleurs l'idée même d' "accueil" est incongrue : vous êtes là, c'est tout. Leurs récits laissent Boyard penser à une absence de rapports entre la Lune et de la Ligue : alors, il pourrait négliger la première et faire ce qu'il veut contre la seconde. Mais n'y-a-t-il pas collusion ou accord au niveau supérieur, celui du Comité Directeur dont les relations de Boyard, simples exécutants, ne connaissent que les consignes ? Boyard suppose que la Lune a un gouvernement secret et craint une entente entre lui et le Comité.

	Boyard bute sans cesse sur l'exaspérante insuffisance de ses informations. Cela devient une idée fixe. Il sent ses arrières vulnérables, comme s'il allait à la chasse au lapin sans se protéger des fauves.

	Brune, outre ses réticences, n'est pas une Lunaire et ne peut pas le renseigner en profondeur. Aussi, Boyard dont, nous l'avons déjà vu, la patience n'exclut pas la témérité, décide un mouvement en aveugle : sur l'échiquier, il prendra une pièce pour préparer une combinaison.

	***

	Quoique Marfise soit redevenue aussi amicale et complaisante que Brandimart puisse le souhaiter, il se désole de la sentir s'ennuyer. Elle s'ennuie, malgré la satisfaction perfide que lui procurent les appels au secours de la Ligue. Galaffron a démissionné et son successeur est en désarroi.

	Marfise est sûre à présent que les fusées ont été volées. Des pirates, a-t-elle pensé. Elle a attendu que des raids pillent des villes ou s'emparent des stocks de la Ligue. Que rien n'arrive, l'angoisse. Ils n'ont pas pris ce risque énorme pour s'amuser. Une seule chose se produit, aggravant les malheurs de la Ligue : sur plusieurs planètes, les ventes des produits les plus rémunérateurs chutent. Aucun rapport. Un petit problème à côté de la grande énigme.

	Chaque jour, Marfise rêve à Waldemar qui s'ennuie aussi. Aussi inconsidéré que ce soit, ensemble, ils arpenteraient les Planètes avec la fusée noire. Même si les engins sont cachés, ils laissent des traces, surtout lorsqu'on s'en sert. Elle s'imagine tomber du ciel avec Waldemar et ses quarante brutes, et, au terme d'un combat acharné, reprendre les fusées et les jeter à la figure de la Ligue ! Cette quête problématique vaudrait mieux que l'inaction. Mais quelque chose l'empêche de s'éloigner de la Terre où, cependant, il ne se passe rien d'autre que la croissance des plantes dans les petites oasis.

	Elle accompagne souvent les ingénieurs mutins qui, avant de partir, lui font signe. Elle les rejoint au labo, enfile une combi et monte avec eux dans la navette. Une fois arrivés, ils s'amusent à jardiner, s'étendent au soleil, respirent et batifolent. Ce soir-là, trois d'entre eux, deux hommes et une femme, ont décidé une sortie. Ce sera comme si la Lune n'existait plus car leur "jardin" se trouvera du côté opposé. Il manque une deuxième femme, ils invitent Marfise. Ils boivent un peu, pique-niquent, flirtent. Deux couples se forment.

	Tout à coup, l'impensable advient : des sbires en combi noire, surgis de nulle part, se jettent sur eux, les immobilisent, les attachent et, avec une vedette, les emportent jusqu'à une fusée restée en orbite. Mettant en marche ses moteurs, elle disparaît. Sans brutalité excessive, les prisonniers sont envoyés dans la cale, tellement ébahis qu'ils ne pensent ni à protester ni à questionner. Assommés par la surprise ou par un somnifère dans l'aération, ils s'endorment.

	Marfise — combien de temps plus tard ?— revient à elle. Elle jubile : j'ai pris les Pirates. Elle corrige : ils m'ont prise. Elle ajoute : mais ça revient au même.

	Pourquoi l'ont-ils fait ? Qu'est-ce qui les a conduits sur la Terre ? Comment connaissaient-ils cet endroit ? Elle n'en sait rien, elle le découvrira. Voilà ce qu'elle attendait depuis si longtemps, moisissant sur la Lune. Marfise est si excitée qu'elle oublie de s'interroger sur le sort qu'ils lui réservent. Par contre ses compagnons, quand ils reprennent conscience, sont abasourdis et terrorisés.

	***

	Que s'est-il passé ? Boyard, atteignant la Terre, descend avec quelques hommes. Les laissant dans la vedette, il cherche Blackwell. L'ermite a laissé pousser sa barbe, ses habits sont déchirés, il a terriblement maigri.

	Evidemment, quand Boyard le trouve, il est prosterné en prières. Il se lève en le voyant. Ils se prosternent ensemble. Boyard le laisse un instant pour prévenir son équipe : "cela va durer, revenez dans quarante-huit heures".

	En effet, il faut longtemps pour que le contact s'établisse. Blackwell, dans sa solitude absolue, se croyant en permanence dans le sein de la Déesse, a perdu l'habitude de communiquer. Il ne parle plus et croit que l'autre entend ses pensées. Boyard l'informe qu'il vient renouveler ses provisions. "Oh je n'ai besoin de rien", répond Blackwell qui, de fait, n'a pas l'air de manger souvent.

	Boyard a la pénible certitude de devoir défaire un écheveau, nœud après nœud. De plus, à chaque instant, Blackwell déraille en divagations mystiques que Boyard fait semblant de révérer.

	Enfin, Blackwell a une première lueur d'intelligence qui se transforme en soupçon : son frère voudrait-il s'installer avec lui ? non, non, pas question, Blackwell veut rester seul avec la Déesse, il refuse de partager les Délices de Sa Présence.

	Il se rassure quand Boyard répond qu'il ne fait que passer, le temps d'un bref pèlerinage à Notre Sainte Terre. Boyard ouvre des boites et prépare à manger. Blackwell qui a moins jeûné qu'oublié de manger, se jette sur la nourriture dans laquelle Boyard a introduit un euphorisant. L'ermite redevient presque normal. Il se souvient que, sans Boyard, il ne serait pas là. Il a eu un rôle dans le Plan de la Terre dont les instruments les plus vils sont encore sacrés. Il doit être bon avec lui. Il parle de sa vie magnifique, ici, au plus près de la Déesse.

	Insidieusement, Boyard le pousse vers les détails concrets. La proximité du jardin des ingénieurs est-elle commode ? Prend-il les précautions nécessaires ? (il n'est besoin d'aucune : les ingénieurs s'attendent tellement peu à une présence que même une empreinte de pas leur resterait invisible). Ce long et fatiguant débobinage apprend à Boyard les habitudes des ingénieurs. Leur venue est irrégulière et jamais très longue. Blackwell a pensé leur révéler la Vérité pour qu'ils se convertissent (Boyard frémit) mais la Déesse l'a assuré qu'elle le chérissait trop pour souhaiter d'autres Fidèles que lui. Daubrin est Son serviteur; lui, il est Son favori.

	***

	Pendant que Blackwell prie, Boyard et son commando vident les vedettes, en sortent des machines et procèdent à des aménagements dans la grotte. Plus tard, il sera peut-être nécessaire de disposer d'une base opérationnelle. Des provisions, des armes et un véhicule sont stockés. Les ramifications souterraines sont reliées entre elles, l'entrée du labyrinthe soigneusement verrouillée et cachée.

	Ensuite, se cachant de Blackwell et de ses prêches exaspérants, ils guettent la visite des ingénieurs. Deux jours passent. Une navette se pose : quatre personnes sortent en riant. On les laisse s'amuser et, d'un coup, on leur saute dessus. Avant de repartir, Boyard veille à effacer toute trace. Reste leur navette. Qu'en faire ? Corbant qui, avide d'action, est descendu avec eux, laissant la fusée en mode automatique, programme le petit engin pour qu'il satellise autour de la Terre, en demeurant toujours du côté opposé à la Lune. Cela retardera sa découverte et posera une énigme insoluble.

	Boyard est conscient de son imprudence. Il joue un coup audacieux pour un gain limité. Comment réagira la Lune après la disparition de quatre ingénieurs ? La surveillance permanente des machines la détectera très vite, à moins que les autres "ingénieurs mutins" trouvent une astuce pour cacher un accident qui les compromet. De l'autre côté, même si les prisonniers adhérent à ses plans, leur retour sur la Lune soulèverait une multitude de questions dangereuses. Leur utilité n'est pas là : Boyard est avide d'informations et ceux-ci en apporteront davantage que tous ceux qu'il a rencontrés jusqu'ici.

	Ce coup prépare le suivant. Boyard espère que ces quatre lui permettront de découvrir comment séduire les autres. Boyard évalue ses chances : d'un côté, leur enlèvement les rendra hostiles ou rétifs, quoique, étant d'origine planétaire, ils supporteront le choc (un Lunaire deviendrait fou si on l'arrachait à son terrier) ; de l'autre, ce "jardin" clandestin témoigne d'une relative anomie que Boyard essaiera d'exploiter. Il compte sur leur ambivalence : assez Lunaires pour tout savoir, assez planétaires pour coopérer un peu.

	Les captifs ne souffrent que de l'inconfort de la cale. On ne les maltraite pas. On leur apporte à manger et on les conduit régulièrement aux toilettes. Angoissés, ils posent maintes questions et ne reçoivent pas de réponse.

	La fusée se pose sur Tibet. Boyard dépose ses prisonniers au cœur de la forêt, dans un pavillon de chasse, entouré de palissades qui tiennent les bêtes à l'écart. Des gardes veillent, moins pour empêcher les prisonniers de fuir que pour les en dissuader : dehors, ils ne vivraient pas longtemps. Chacun d'entre eux occupe une chambre bien arrangée donnant sur la véranda, ils partagent un living et une salle de jeux qui leur offre une multitude d'activités. Nourris, chauffés, servis, ils se réconfortent un peu et mettent en commun leurs craintes et leurs interrogations que Marfise fait semblant de partager. Elle attend impatiemment la suite et cherche à deviner où ils se trouvent. Elle n'a pas pu estimer la durée du voyage et se souvient trop mal de la carte des constellations pour reconnaître le ciel d'une planète où elle serait déjà venue.

	Après quelques jours de repos, un petit hélico se pose. On prie poliment un des ingénieurs de monter. Les autres attendent avec inquiétude et curiosité son retour... Il revient le lendemain. Il a été conduit à un homme qui, manifestement, est le chef des pirates.

	— Appelez-moi Ambard, m'a-t-il dit avant de me submerger de questions. Je ne sais comment, il était au courant de tout ce qui nous concerne. Il regrette "d'avoir dû" nous enlever et espère que nous lui pardonnerons ("Jamais", crient les autres). Il dit qu'il a besoin d'ingénieurs. Nous aurons tout ce que nous voudrons si nous travaillons pour lui.

	— Sinon ?, demande quelqu'un.

	— Pas d'alternative. Il est certain que nous accepterons. Vous le verrez et vous comprendrez.

	Marfise demande à quoi il ressemble.

	— Pas gros, massif. Derrière un air bonhomme et ouvert, on sent une énorme puissance et de grands desseins.

	Le jour suivant, c'est le tour de la femme ingénieur. Elle dit à peu près la même chose, avec toutefois une lueur rêveuse dans le regard. Marfise la prend à part :

	— Il t'a plu ?

	— Plus que ça, il m'a subjugué. Je me sentais molle et toute drôle. J'aurais voulu me jeter sur lui et le dévorer. Quelque chose me retenait.

	— Tu lui as plu ?

	L'ingénieur rougit un peu :

	— Ça en avait l'air. Il a promis que, quand tout serait arrangé, nous nous reverrions "plus agréablement".

	Le deuxième ingénieur n'apporte pas d'élément nouveau.

	Marfise se félicite que le hasard la fasse passer en dernier. Elle s'est préparée. Les ingénieurs ne savent pas qui elle est. Ils la connaissent comme "la protégée" de l'Ingé et l'ont acceptée parce que sa compagnie est agréable. Si "Ambard" a ses secrets, moi aussi. Finalement, se rassure Marfise, la partie est égale. Non, j'ai l'avantage car je le cherchais et je l'ai trouvé.

	Elle brûle d'excitation et, loin de regretter sa capture, elle s'en félicite. Aurais-je jamais rien découvert autrement ? Me voilà au cœur du mystère. A moi d'en tirer parti.

	Tout en accordant une pensée affectueuse à Brandimart qui, sur la Lune, s'inquiète de sa disparition (ou lui reproche d'être partie sans le prévenir), elle récapitule : ce "Ambard" cherche-t-il d'ingénieurs ou des renseignements sur la Lune ? Pourtant, il n'en manque pas. Il a déjà infiltré les ingénieurs puisqu'il savait que la Terre est respirable et que quelques-uns s'y amusent. Il connaissait l'emplacement de "l'oasis". Suborner un ingénieur est possible mais la plupart ignorent ce qui se passe sur la Terre.

	Repassant dans son esprit la liste de la petite équipe, elle ne voit pas lequel a parlé : sans exclure absolument que l'Ingé ait joué un jeu personnel, elle ne trouve qu'un seul élément douteux, ce Blackwell qui s'est enfui et a lancé l'Insurrection. Il était dans l'équipe dès le début. Elle réfléchit.

	L'Ingé, quelque révérence qu'il ait pour elle, est un homme complexe dont elle n'a jamais pu faire complètement le tour. Rien ne la surprendrait de sa part. Seulement, l'Ingé est une personne clef : s'il marchait avec Ambard, il lui aurait apporté la Lune sur un plateau. Donc Ambard n'aurait plus besoin de rien et ne nous aurait pas enlevés. Donc ce n'est pas l'Ingé.

	Blackwell est plus vraisemblable. Ambard peut l'avoir fait parler, quoique la bande ne semble pas sympathiser avec les Croyants, tout au contraire (elle se rappelle quelques réflexions entendues).

	Marfise en est là de ses réflexions quand on vient la chercher. Dédaignant le riche assortiment de vêtements dont le placard de sa chambre est empli, elle garde sa combi d'ingénieur, dans une poche secrète de laquelle se cache une arme minuscule.

	L'hélico se prépare à se poser. Marfise observe de hauts remparts en troncs d'arbres équarris, entourés d'un large fossé ; des tours en bois à chaque angle ; des bâtiments dans la cour. Une forteresse.

	A l'extérieur, des grumes sont empilées que des machines débitent. De nombreux entrepôts s'étendent. Des camions vont et viennent. Une entreprise forestière.

	7. Double jeu

	Deux tasses fumantes attendent sur une table basse devant une cheminée flamboyante, encadrée de profonds fauteuils. De somptueux rideaux entrouverts laissent passer la lumière.

	Marfise, découvrant Boyard, est impressionnée. Il rayonne de puissance tranquille. Par prudence, pendant qu'il tisonne les bûches, Marfise intervertit les tasses.

	Boyard se retourne. Malgré sa combinaison informe, son "invitée" est attirante et fait preuve d'un calme étonnant. On croirait que c'est elle qui le reçoit.

	De fait, Marfise, sans lui laisser l'initiative, attaque brutalement :

	— Vous êtes mortel. Que restera-t-il après vous de votre plan grandiose ?

	Boyard, interloqué, et presque amusé de cette audace, rétorque :

	— Comment sauriez-vous si mon plan est "grandiose" ? Que signifie votre question ?

	— Je juge les fins d'après les moyens. Quelqu'un qui ose voler sept fusées (Boyard tique : aucun de ses contacts de la Ligue n'a mentionné les fusées), qui a la témérité de se rendre sur la Terre morte, et l'imprudence d'enlever quatre ingénieurs, ce quelqu'un n'est pas un vulgaire contrebandier, il suit un plan d'envergure ! Quant à ma question, ne la négligez pas. (Elle se rappelle le propos que Brandimart lui a tenu :) "un dispositif qui repose sur une seule personne — fût-elle extraordinaire—, un tel dispositif ne tient pas". Votre action s'inscrit dans la durée (Boyard grimace), allongez-la encore : incluez votre disparition dans le plan et mettez en place des structures qui tiennent toutes seules et vous survivent.

	— Comme c'est intéressant, répond machinalement Boyard (Marfise à qui Waldemar a fait part de ce tic de langage de son interlocuteur sursaute. Ambard serait-il Boyard, le maire ? Serait-elle sur Tibet ?... là où on a perdu la trace de Blackwell... Blackwell qui connaissait les secrets des ingénieurs... Son cerveau s'épuise à essayer de nouer des fils disjoints).

	Boyard, jouant le maître de maison, l'invite à partager son breuvage et à déguster des gâteaux. Pour prendre le temps de réfléchir à ses bouleversants propos, il lui demande si tout va bien pour eux et s'ils sont remis de l'émotion qu'il regrette de leur avoir causée. Il s'étonne qu'elle ne partage pas leur inquiétude :

	— Vos collègues étaient terrifiés, même celle qui s'entêtait à m'aguicher.

	— Laissez-vous faire, elle est adorable. Non, je n'ai pas peur : vous n'avez pas fait une telle expédition pour nous tuer. Vous voulez quelque chose de nous, des renseignements je présume.

	Il reprend l'initiative :

	— D'abord, qui êtes-vous ?

	— Marfise, anthropologue (pour une fois, elle se réjouit que son nom ne soit pas célèbre sur les Planètes). Ma spécialité me permet de comprendre beaucoup de choses.

	— Comme c'est intéressant... alors, professionnellement, quelle analyse faites-vous de la Ligue ?

	Marfise n'a rien à cacher, sauf son rôle au Comité. Elle répond : Hubris.

	Boyard fronce les sourcils et exige des commentaires que Marfise donne volontiers.

	 La Ligue, fondée sur la nécessité d'interfacer les Planètes, en est venue logiquement à entretenir leur disjonction qui multiplie ses profits. Jadis, son exclusivité a été utile pour produire et développer les moyens de communications. A présent, elle nuit aux Planètes et à la Ligue elle-même : surestimant sa puissance, elle ne s'occupe de son environnement que pour l'exploiter.

	Marfise, emportée par son exposé, conclut :

	— La Ligue, pour sortir du piège, devrait grandir ou diminuer : ou bien devenir un gouvernement interplanétaire, ou bien s'ouvrir à la concurrence. Si elle ne perçoit pas cette alternative stratégique, les circonstances choisiront à sa place.

	Cette fois, Boyard, est trop captivé, pour dire que c'est "intéressant". Marfise, le remarquant, risque :

	— Êtes-vous cette circonstance ?

	Boyard, pour la première fois, a le sentiment que quelqu'un le comprendrait s'il exposait ses vues dans toute leur ampleur. Chacun de ses hommes exécute une tâche particulière, lui seul connaît l'ensemble. Cette damnée fille a raison : son plan ne repose que sur lui-même, c'est sa faiblesse fondamentale.

	La tentation de la sincérité l'effleure. Il se reprend néanmoins et bifurque :

	— Pourquoi étiez-vous sur la Terre ?

	Elle rit, affectant l'insouciance :

	— Une escapade avec les autres. On finit par manquer d'air sur la Lune, toujours enfermé dans ce sous-marin...

	Il feint de s'étonner : 

	— N'avez-vous pas l'habitude ? je croyais que les Lunaires étaient dans leur sous-marin comme... un poisson dans l'eau (il sourit pour la première fois).

	Interrogeant Marfise sur les autres ingénieurs, il découvre, éberlué, qu'elle, elle est une vraie Lunaire. La première native qu'il rencontre. Jusqu'alors, tous ceux qui lui ont parlé de la Lune venaient des Planètes. Ils s'étaient adaptés aux contraintes, celle-ci est née dedans ! Il l'assaille de questions auxquelles elle répond franchement. Il s'effare du potentiel de la Lune (qu'il pressentait) et de la confirmation d'un "autisme collectif" (dit-elle). Il savait la Lune indifférente à l'extérieur, sans se rendre compte que cela tenait à sa nature.

	— Mais alors, souligne-t-il, il est impensable que la Lune envoie des hommes sur la Terre !

	Marfise écarte l'objection en souriant :

	— Vous avez raison. La Lune ne s'en soucie absolument pas. Il s'agit d'une petite expérience de la Faculté d'Anthropologie. Des mesures de routine ont montré qu'une partie de la Terre commençait à guérir. Nous testons à petite échelle la possibilité d'un retour de la vie.

	Boyard lui saisit les mains et la regardant dans les yeux :

	— Ça, c'est pour vos "jardins". Et Daubrin ?

	Marfise, prenant son ton le plus léger :

	— Daubrin ? ah ! Daubrin ! l'illuminé ! Un passager clandestin de ce petit programme.

	A son tour, elle le regarde dans les yeux comme si elle allait révéler un secret :

	— C'est toujours la petite cuisine de la Faculté. Les simulations ne suffisaient pas. Nous nous demandions si un humain survivrait dans cet environnement hostile. Quand ce fou s'est présenté, prêt à tout pour rejoindre la planète, nous avons un peu violé la déontologie et saisi l'occasion. (Elle soupire). Nous n'imaginions pas que Blackwell partagerait sa folie et provoquerait une commotion mondiale.

	C'est le tour de Boyard d'avoir le cerveau qui s'emballe en tentant de rassembler des fils disjoints.

	Séduit par la fille et troublé par ses propos, il invite Marfise à séjourner chez lui au lieu de rejoindre les autres. Marfise accepte. Elle fera juste un aller-retour pour les prévenir.

	***

	Marfise est logée dans la tour Est. Elle ne songe pas à s'enfuir. Le fossé est large, la forêt hostile et, surtout, maintenant qu'elle est dans la caverne du dragon, elle compte bien découvrir le trésor. Elle est libre d'aller et venir, et même de sortir, à condition d'avoir une escorte pour la protéger.

	Désireuse d'un peu d'action pour se détendre, elle fait demander à "Ambard" s'il aimerait arranger une partie de chasse. Il arrive aussitôt pour ramener à la raison l'innocente Lunaire : vous n'avez vu des animaux qu'en images, et ce n'étaient pas les monstres de nos forêts !

	— O non, répond négligemment Marfise. J'ai voyagé sur les Planètes et tué pas mal de bêtes.

	Elle lui raconte quelques unes de ses aventures avec Waldemar (passant sous silence ce dernier). Boyard apprécie. Lorsqu'il emmène des femmes à la chasse, elles viennent en spectatrices sans participer. Confortablement installées dans un palanquin sur le dos d'une espèce d'éléphant, elles ne courent d'autre risque que d'attraper un courant d'air. "Allons-y tout de suite", s'exclame-t-il, joyeux. Je vous fais apporter un équipement.

	Marfise, refusant le fusil qu'on lui propose (me voilà invitée au lieu de prisonnière !), prend un grand arc et un large poignard. Boyard s'accompagne de quelques hommes. À peine dehors, ils sont attaqués par le ... (cette bête énorme qui, en dévorant Daubrin, aurait changé pas mal de choses). Les flèches de Marfise ricochent sur ses écailles. La bête se jette sur elle, la corne en avant, les autres n'osent pas la secourir, de crainte de l'atteindre. Au tout dernier moment, Marfise jette son poignard dans l'œil de la bête qui s'arrête et s'abat. Marfise bondit pour ne pas être écrasée. Par une chance invraisemblable, le poignard a atteint le cerveau.

	Les chasseurs, applaudissant, lui offrent solennellement la corne. Marfise reconnaît l'animal dont Brune lui a parlé, celui que chassait cette Rosemonde. Pas de doute, elle est bien sur Tibet. Tout en félicitant chaudement Marfise, on lui explique son imprudence, et la chance qu'elle a eue. A part l'œil et l'anus, la bête est invulnérable. Les chasseurs usent de flèches explosives ou de petits canons laser. La chasse continue et, bien que Marfise n'accomplisse pas de nouvel exploit, elle tient honorablement son rôle.

	Ils allument un grand feu pour rôtir des tranches de viande. Les chasseurs traitent Marfise en camarade et Boyard la regarde par-dessous, songeur et interrogatif.

	Revenus à la forteresse, "Ambard" avise Marfise qu'il s'absentera quelques jours. Il a hâte de reprendre leur discussion. Qu'elle fasse comme chez elle et, si elle veut chasser, qu'elle n'hésite pas : "ils se battront pour vous accompagner".

	***

	Marfise profite de la permission pour visiter les lieux dans tous leurs recoins. Hommes et femmes s'empressent autour d'elle, admiratifs. L'information circule vite, se dit-elle. Elle bavarde avec eux, attentive à les observer. Sont-ce des serviteurs, des féaux ou des associés ?

	L'Intendant, Onésime, l'invite à partager le dîner qu'ils prennent en commun. Marfise accepte avec curiosité, se retire dans son appartement pour prendre un bain et se changer. Elle combine son vêtement avec subtilité pour teinter sa féminité d'une touche "chasse", plaire aux hommes sans dépiter les femmes. Le compromis auquel elle parvient la satisfait. Elle regrette seulement son chapeau rouge.

	En descendant dans la grande salle, elle voit aux regards des unes et des autres qu'elle a bien calculé son allure. Onésime préside et veut l'installer à sa droite. Pensant que cette place d'honneur appartient habituellement à quelqu'un qui sera mécontent de la perdre, elle décline aimablement sa proposition et s'assoit en face de lui. La nourriture est excellente, la boisson délicieuse, la conversation générale. Marfise s'amuse : "on croirait que je suis de la famille !" Elle surprend une discussion à propos d'une Dame qui se fait servir dans son appartement au lieu de se mêler à l'assemblée comme "celle-ci". "Ce n'est pas elle qui tuerait un ... à peine oserait-elle le regarder de sa fenêtre". Il semble que la tour Ouest soit réservée à cette Dame, apparemment la favorite du maître. Ils parlent du "maître" qu'ils ne désignent pas par son nom. N'en ont-ils pas le droit ou une consigne interdit-elle de le révéler ?

	Après le repas, les uns s'en vont, les autres se rassemblent autour de la cheminée. Marfise raconte des histoires de chasse. Puis, les conversations deviennent particulières, Marfise se rapproche d'Onésime et l'interroge sur ses occupations. Cette entreprise forestière de grande taille doit lui donner beaucoup de travail. Onésime, charmé de sa présence, flatté de son attention, discourt inlassablement : comptabilité, rémunérations, factures, ventes, impôts... Elle pose les questions qu'il faut. L'Intendant mentionne les racines précieuses qu'on trouve difficilement dans la forêt et qui contribuent largement aux bénéfices. Marfise, admirative, le complimente de conduire tout cela seul pendant les absences du maître.

	"Elles sont fréquentes, trop fréquentes", déplore Onésime. Marfise, sans avoir l'air de s'y intéresser, par quelques remarques habiles, se fait une idée des va-et-vient incessants du "maître". Elle en induit que la forêt sert de base et de justification, ses vraies activités sont ailleurs.

	Saluant amicalement tout le monde, elle se retire et, avant de se coucher, verrouille soigneusement sa porte. Elle veut dormir seule. A plusieurs reprises, elle entend des grattements et des appels étouffés. Elle s'étire dans son lit : j'ai un peu exagéré mon décolleté et ma sympathie ! Ce n'est pas le moment de batifoler avec n'importe qui...

	***

	Quelques jours après, "Ambard" est de retour. Au lieu de convoquer Marfise, il fait demander si elle peut le recevoir. Elle s'habille avec soin.

	— Vous êtes une enchanteresse, dit-il. Vous avez séduit tout le monde ici, même mon vieil Onésime, ce misanthrope.

	Il hésite et jette :

	— Et moi aussi.

	Marfise affecte de minauder :

	— Est-ce une déclaration ?

	— Oui, lance-t-il, brutal. Ne faites pas la mijaurée, vous êtes plus que ça.

	Marfise se cale dans son fauteuil et, les yeux étrécis par la concentration, attend la suite qu'elle devine. La curiosité fait frémir les ailes de son nez, ce qui, curieusement, érotise Boyard. Néanmoins, il lui faut s'éclairer.

	— Vous êtes née sur la Lune. Vous en partagez la mentalité et les habitudes. Votre pensée est la sienne. Que ferait-elle si la Ligue était supplantée par une autre organisation ?

	Voilà son plan, se dit Marfise qui répond en toute sincérité :

	— Rien. Encore une fois, la Lune est essentiellement indifférente. Je dis "essentiellement", c'est sa nature. Notre vie artificielle est trop fragile pour nous soucier d'autre chose. Si vous émettez les mêmes signaux que les vaisseaux de la Ligue et suivez les mêmes procédures, l'Autorité du Port vous accueillera à sa place, sans même s'en apercevoir.

	Boyard insiste : comment être sûr qu'il n'existe pas un accord au plus haut niveau entre la Lune et la Ligue ?

	Marfise réprime un rire, elle allait répondre et se trahir :

	— J'ignore en quoi consiste "le plus haut niveau" de la Ligue. Ce dont je suis certaine, c'est que la Lune n'en a pas. Vous aurez du mal à l'admettre, nous n'avons ni gouvernement, ni autorité. Si cela vous aide, pensez à une fourmilière : nous sommes une personne collective, même si les fonctions sont différenciés.

	Elle explique longuement comment fonctionne la Lune. Boyard peine à la suivre, tant c'est éloigné de tout ce qu'il connaît ou imagine. Il conclut, interrogatif :

	— Donc, aucun risque d'interférence de la part de la Lune ?

	— Comprenez bien, répond Marfise. Si du jour au lendemain, vous remplacez la Ligue, je vous garantis que la Lune ne le verra pas. Par contre, si vous voulez lui faire concurrence, si vos fusées demandent à commercer en même temps que celles de la Ligue, je ne peux pas prévoir ce que fera l'Autorité du Port. Non, affirme-t-elle, vous devez éliminer la Ligue sur les Planètes, vous emparer des codes, et venir à sa place importer hommes et produits des planètes, exporter machines et technologie. Et, conclut-elle, si vous voulez éviter que tout s'effondre après vous, mettre en place des structures qui tiennent. C'est plus important que tout le reste.

	Boyard réfléchit profondément.

	Marfise pense pouvoir oser une question qui la titille :

	— Me permettez-vous d'être indiscrète ?

	Boyard, assommé par toutes ces révélations qu'il s'emploie à assimiler, ne refuse pas.

	— Pourquoi avoir pris le risque de nous capturer ? vous avez besoin d'ingénieurs et d'informations, ce n'est pas une explication suffisante.

	Boyard, momentanément sans défense, expose ses raisons : cette Lune auto-verrouillée a un point faible, les ingénieurs venus des Planètes (bien vu, pense Marfise). Je veux, je voulais (il doute à présent), les séduire, les constituer en faction pour peser sur les décisions de la Lune. Ce que vous m'avez dit, suggère que je faisais fausse route.

	Une petite lueur traverse son regard et, tout à coup galant, il ajoute :

	— Toutefois, je dois à cette aventure, outre les connaissances inestimables que vous m'apportez, le plaisir de votre présence. Vous n'êtes pas femme à m'en vouloir de cet enlèvement. Ne souhaiteriez-vous pas que nous fassions connaissance ?

	Marfise, déjà à demi-séduite par cette étrange et profonde personnalité, n'élève aucune objection.

	En tant qu'homme, Boyard est excellent. Réciproquement excités par l'inconnue que l'autre représente, ils découvrent, pantelants, qu'ils se plaisent plus qu'ils ne pensaient.

	***

	Brune (la dame de l'Ouest), de la fenêtre de sa tour, voit Marfise et Boyard traverser la cour, très proches l'un de l'autre. Elle défaille. Impossible ! Marfise, ici ? Avec "mon Boyard" ?

	Brune, cédant à sa perversion, s'est attachée à lui. Si Boyard manque de ce pouvoir magique qu'avait Daubrin, il exerce en elle des effets profonds et puissants. "Marfise va me le prendre", se lamente son esprit déformé. "Elle a détruit le charme de Daubrin, elle va me priver du plaisir de Boyard". Brune réfléchit, torturée, se griffant les mains. Sait-il seulement qui est Marfise ?

	Marfise ne l'a pas vue et ignore l'identité de la "dame de l'Ouest".

	Livre 5. Boyard

	1. La Lune en crise

	Sur la Lune, les ingénieurs s'inquiètent. Quatre d'entre eux, partis en excursion clandestine sur la Terre, ne sont pas revenus. Jamais personne n'est resté toute une nuit et ils n'ont pas prévenus d'une telle intention.

	Une navette décolle immédiatement et signale que le "jardin" ne contient ni humain ni engin. L'Ingé est perplexe. Godzina se trouve parmi ces quatre. A-t-elle partagé le sort des autres ou en est-elle responsable ? Pourtant, les ingénieurs ne se seraient pas laissés embarquer dans une expédition aventureuse : à part ce grain de fantaisie qui les pousse aux escapades, ce sont des gens tranquilles. Partis pour un pique nique, ils ne disposent pas d'équipement particulier. Un caprice soudain, comme explorer d'autres montagnes, les Alpes ou la Cordillère des Andes ? À quoi bon ? c'est partout la même désolation. L'Ingé se rappelle que Marfise, ces derniers temps, était soucieuse et donnait l'impression de tourner en rond. A-t-elle trouvé quelque chose ?

	S'ils ne reviennent pas, que se passera-t-il ? Officiellement, la Terre n'abrite rien ni personne. Seuls, Damienne et Brandimart savent que Daubrin s'y trouve et qu'une expérience botanique est en cours. Ils ignorent que les "jardins" clandestins se sont engouffrés dans la brèche ouverte par Damienne. Si le pot aux roses éclate, il fera des dégâts.

	Pour empêcher les machines de donner l'alarme l'Ingé émet un rectificatif : une mission de routine est prolongée de quelques heures. Ayant gagné un peu de temps, il mobilise tous les ingénieurs complices. Contrairement aux espoirs de Corbant, la navette vide est rapidement repérée et remorquée sur la Terre. Le mystère s'épaissit.

	La navette et ses passagers disparaissant ensemble, c'était un problème ; séparément, ça en pose deux. Et même trois quand l'Ingé, examinant la programmation, découvre l'astuce de Corbant. Les quatre savaient conduire l'engin, aucun d'eux n'était pilote et n'aurait pu procéder à ce réglage. Alors que s'est-il passé ? L'Ingé n'a pas l'idée d'une agression qui n'aurait ni fin ni moyen. La Terre est vide et inconnue de tous.

	La seule explication est un sabotage avant le départ. Un expert (qui donc et pourquoi ?) aurait mis en place un programme qui, se déclenchant après l'atterrissage, ferait redécoller la navette et la mettrait en orbite.

	L'Ingé s'épuise à éclaircir l'énigmatique disparition. Il a cherché (vainement) le saboteur : après Blackwell, on ne peut exclure personne ("serait-ce moi ?", se demande-t-il un jour de fatigue).

	Il n'a cessé de s'interroger : quand la navette leur a échappé, les quatre savaient qu'ils seraient secourus et qu'il suffisait de patienter. Quelque chose les a-t-il effrayés ? Le saboteur a-t-il fait émettre à la navette des gaz ou des bruits d'armes ? Paniqués, ils se seront enfuis, on les trouvera en fouillant les alentours. Le repérage à partir du ciel ne donne rien car le relief est trop tourmenté. L'Ingé descend et prend la tête d'une équipe qui, pourvue de détecteurs, quadrille le terrain autant que ses accidents le permettent.

	Tout de suite, ils tombent sur Blackwell prosterné en prières, inconscient de l'atterrissage de la navette et du bruit que font les hommes. Hirsute, étique, les yeux hallucinés, les habits en loques, il les regarde avec effroi. Il est tellement détérioré et changé que l'Ingé hésite longtemps à l'identifier :

	— Blackwell ?

	Celui-ci recule, comme si on l'attaquait. Il grommelle des paroles incompréhensibles. Il lève les bras au ciel et appelle la Terre à son secours contre les diables qui l'assaillent. Les hommes, surpris et apeurés, se replient. Blackwell, émettant des sons indistincts, semble grandir. Parvenant enfin à articuler, il rugit :

	— Je ne suis plus Blackwell. Je suis le Favori. Déesse, ouvre-moi tes bras !

	Il saute dans le précipice. Des ailes ne lui poussent pas. La Déesse n'envoie pas des anges le porter. L'air ne se transforme pas en couloir de lumière... Blackwell s'écrase, trois cents mètres plus bas. Les jumelles montrent qu'il n'en reste plus grand chose.

	Voilà l'Ingé avec une énigme supplémentaire. Il sait que Blackwell, fanatisé par l'exemple de Daubrin, a quitté la Lune et fait le tour des Planètes. Aux dernières nouvelles, il se cachait sur Tibet. Comment est-il revenu ? Pourquoi là, dans l'ombre du "jardin" ? Tout est incompréhensible et le cadavre ne parlera pas.

	La caverne est fouillée rapidement. Les aménagements cachés de Boyard échappent aux regards qui n'ont nulle raison de les soupçonner. A l'entrée, on découvre des caisses de provisions et d'équipements, sans marque distinctive. De retour sur la Lune, les traces bactériologiques qu'elles conservent permettront de localiser leur origine, Tibet. Aucun moyen connu n'a pu transporter l'homme et son matériel.

	Faut-il rapprocher la présence de Blackwell et la disparition des quatre ? Sa folie évidente peut les avoir effrayés, pas manipulé la navette à l'insu de ses passagers folâtres. Toutefois la coïncidence effare l'Ingé. Il doit exister un rapport, direct ou indirect, au moins un ricochet.

	Ignorant bien des choses que nous, nous savons, l'Ingé arrive, à reculons, à une hypothèse invraisemblable : Marfise. Elle aurait fait revenir Blackwell, elle aurait entrainé les ingénieurs dans une expédition mystérieuse. Godzina Marfise, quelque révérence que l'Ingé ait pour elle, est une femme complexe dont il n'a jamais pu faire complètement le tour. Rien, pas même l'impossible, ne le surprendrait de sa part.

	***

	Les recherches sont infructueuses. La disparition ne peut plus être dissimulée et, de fil en aiguille, tout se dévoile. L'Université découvre le programme de Damienne et ses à-côtés clandestins. Damienne, pour une fois vêtue de blanc, se défend furieusement : 

	— C'est une activité normale de la Faculté d'Anthropologie dont je vous ai avisés. Cela vous a tellement peu intéressés que vous n'en avez pas pris note.

	Mais cette fois, ni le Conseil de Faculté ni celui de l'Université ne se laissent duper. Ils enquêtent : Damienne a procédé à une "Rectification d'Objectifs" vaseuse, presque frauduleuse. Des crédits ont été engagés en dehors des procédures comptables et administratives, des dépenses non programmées effectuées. La Doyenne a dépassé les bornes.

	Sa position empire encore. Daubrin gît sur la Terre, mort depuis des jours, tellement desséché que les fourmis n'ont rien eu à nettoyer, tandis les machines le percevaient en vie sur la Lune : son double factice a continué d'émettre jusqu'à ce que, en hâte, Damienne le déconnecte et s'en débarrasse. Les machines affichent un message d'erreur : incompatibilité. Daubrin ayant été enregistré à son arrivée sur la Lune doit maintenant être annulé, mais les machines butent sur une contradiction : la mort à l'extérieur d'un être dont elles suivaient les traces vivantes à l'intérieur.

	La protestation des machines fait de Daubrin un cas, aggravant les charges contre Damienne. Le Conseil lui demande de rendre compte de cette expérience de naufragé volontaire, de justifier l'exfiltration de Daubrin, de produire son consentement, les décharges qu'il a signées, les engagements qui ont été pris, les consultations juridiques préalables, les délibérations. L'Ingé lui-même est regardé avec suspicion pour n'avoir pas signalé ces négligences.

	La responsabilité de Damienne s'élargit encore lorsque ce Daubrin est raccordé aux troubles qu'a subis l'extérieur. Si la Lune ne s'y intéresse pas, des habitants des Planètes la visitent, pour tel ou tel motif. Habituellement, ils ne parlent pas de leurs affaires que personne ne souhaite connaître. Toutefois, ces derniers temps, émus par l'Insurrection, pleins de souvenirs effrayants, certains ont cherché des interlocuteurs. Quelques-uns ont contacté des psys qui les ont traités sans se soucier des évènements dont ils faisaient état. D'autres ont rencontré les seules personnes, professionnellement susceptibles de curiosité : des anthropologues qui, ayant alors écouté distraitement, se rappellent à présent que la rumeur de la présence de Daubrin sur la Terre a engendré une insurrection générale. Le monde entier connaissait ce que Damienne cachait à la Lune.

	Son imprudence a infecté les Planètes et compromis la Lune. Peut-être celle-ci est-elle là-bas l'objet de récriminations, d'accusations, de revendications d'indemnités ? Pour son confort moral, la Lune a besoin d'ignorer les Planètes dont, à son insu, l'ingérence de Damienne l'a rendue partie prenante.

	Tout cela fait un gros paquet de crimes, délits, indélicatesses, inconsciences et embrouilles, enveloppé de négligences administratives condamnables.

	Damienne qui, naguère, déplorait que le Conseil ne se soucie pas de la Terre regrette cette époque. Il scrute non seulement ses actes mais ses intentions : Daubrin est une erreur impardonnable.

	Les machines ont mis bout à bout les données relatives à Daubrin : son comportement maniaque au télescope, son coup de folie à la surface de la Lune, cette fille collée à lui, ses propos délirants. Nul, pas même Damienne, ne pouvait ignorer sa folie. A supposer qu'il fût nécessaire de procéder à des observations directes sur la Terre, pourquoi, au lieu d'un professionnel, choisir un fou ?

	Damienne tente une défense cynique ("c'était le seul qui voulait"), on lui répond "déontologie". Enragée, elle refuse de démissionner, dit et fait beaucoup de bêtises qui augmentent le nombre de ses adversaires.

	À la fin, le Conseil de Faculté la démet à la majorité extraordinaire requise et nomme Brandimart doyen ad interim. Damienne leur jette à la tête les morceaux de son dernier fume-cigarette et se retire dans la "datcha" où, jadis, elle a reçu Marfise.

	***

	L'effet papillon se poursuit et prend de l'ampleur. La Terre et les Planètes, si longtemps refoulées, reviennent en boomerang assommer la Lune.

	La condamnation de la "dépravation" des excursionnistes se généralise à tous les ingénieurs. Le corps dans son ensemble devient suspect. On ressort les vieux dossiers des psys, ceux du temps où, mystérieusement, nombre d'ingénieurs ont abandonné leur poste et quitté la Lune. Leur empreinte mentale avait quelque chose de bizarre. De nouveaux tests le confirment. On commence à parler de la "marque des Planètes".

	L'Université s'alarme. Les ingénieurs, associés aux travaux depuis toujours, leur apportent une contribution éminente, voire décisive. Ils sont des dizaines et des dizaines qui dirigent d'importants projets ou y participent. Que faire d'eux ? Que faire sans eux ?

	Les ingénieurs, auscultés par les psys, mis sous surveillance, en butte à la méfiance de leurs collègues de travail, humiliés, hésitent entre démission et insoumission. L'une ou l'autre validerait les injustes soupçons qui pèsent sur eux. Les ignorer et faire comme d'habitude est devenu impossible. Spontanément, les ingénieurs cessent le travail — chose inouïe !—, se limitant aux activités de maintenance indispensables aux équipements sensibles.

	L'Université cherche à négocier. La discussion ne se noue pas, faute de matière. Les ingénieurs ne revendiquent rien, ils dénoncent la méfiance dont ils sont l'objet, ils font état de leurs longs et loyaux services, ainsi que des découvertes qu'ils ont faites ou permises. Qu'ils soient nés sur les Planètes, est un fait, non une faute, un fait incontestable et irrémédiable. Si leurs conditions de vie et de travail deviennent insupportables, ils partiront.

	L'Université voit cette éventualité comme une menace. Effarée, elle commet des maladresses. Des ingénieurs sont livrés aux psys pour examen approfondi ("décervelage"), d'autres licenciés, quelques-uns expulsés. En réponse, les ingénieurs s'organisent, élisent des délégués, verrouillent leurs locaux de travail.

	Plus grave encore, désormais oisifs, ils se répandent dans les rues et prennent à témoin la population. Les Lunaires natifs les écartent avec indifférence, les autres Planétaires les écoutent, se sentant également menacés. Jusqu'alors, ils étaient aussi lunaires que les natifs : se conformant en tout aux habitudes et aux règles, nul ne se souciait de leur origine. Peu à peu, comme les ingénieurs, ils se sentent, on les voit, étrangers et suspects.

	Or, nous le savons, les Planétaires constituent à peu près la moitié de la population, disséminés dans tous les secteurs d'habitation et d'activité, jusqu'alors indistinctement mêlés aux Lunaires. L'inertie d'un amalgame séculaire freine la scission. Elle se fait néanmoins. Les Lunaires évitent les Planétaires qui, en retour, tendent à se replier sur eux-mêmes et, suivant l'exemple des ingénieurs, se donnent des délégués. À ce début d'organisation, la Lune n'a rien à opposer. L'Université elle-même s'aperçoit qu'elle compte dans ses rangs nombre de Planétaires. Il n'y a jamais eu de métiers réservés.

	Les psys ne sont d'aucun secours. Au contraire. Massivement sollicités pour tester les empreintes mentales afin de repérer "la marque des Planètes" ou d'attester son absence, ils sont débordés et divisés. Des psys planétaires délivrent des certificats de complaisance, des psys lunaires honnêtes refusent de procéder au test, d'autres acceptent.

	Les machines, elles, ne sont pas affectées. Elles ne notent l'origine des individus que dans l'enregistrement initial. Cette variable est absente de leur programmation. Quand des Planétaires, las de subir les regards réprobateurs ou les vexations de leurs voisins, veulent se rapprocher de leurs "compatriotes" et demandent à déménager, les machines appliquent la procédure habituelle et, pour autant qu'il existe des logements libres, les attribuent. Ainsi les Planétaires (comme les Lunaires) commencent à se regrouper dans les mêmes immeubles, puis dans les mêmes rues, plus tard dans les mêmes secteurs.

	Les Planétaires, méprisés, exilés de l'intérieur, éprouvent le besoin de se réunir, d'assumer leur communauté et de se rassurer de leur nombre. Pour tenir leur assemblée —la première en trois siècles !—, ils demandent par milliers aux machines des codes d'accès au "forum", la grande place centrale à l'intersection des secteurs. Les machines les accordent, conformément à la procédure. La police des couloirs, équivalent humain des machines, n'intervient pas car, elle aussi, a des règles qui ignorent l'origine et, en l'absence de violence ou d'insécurité, elle ne bouge pas. Ainsi, paradoxalement, les automatismes contribuent à la scission en l'ignorant.

	***

	De son côté, Brandimart, submergé de problèmes par la crise qui se développe, a appris avec désespoir l'incompréhensible disparition de Marfise. Ses batifolages sur la Terre recouvraient-ils (ou permettaient-ils) une activité secrète ? Depuis longtemps, elle était bizarre et dissimulait mal une préoccupation lancinante. Elle n'a laissé aucun indice.

	Brandimart se rappelle avec émotion que, jadis, elle a donné une clef de sa personnalité, l'outrance : son homologue romanesque menaçait les Dieux de les tuer et de brûler le Ciel. Marfise a un horizon infiniment plus vaste que lui et des idées qui dépassent son imagination. Brandimart est prêt à admettre qu'elle cherchait quelque chose sur la vieille planète et que, l'ayant trouvé soudain, un sentiment d'urgence l'a lancée d'un coup vers les Planètes (ou ailleurs !).

	A ce point, la présence de Blackwell à côté du lieu de la disparition n'est qu'un invraisemblance de plus. Brandimart, comme l'Ingé, explique l'incompréhensible par l'incompréhensible : Marfise attendait quelque chose dont la survenance l'a jetée dans l'espace... (ce qui n'est pas loin de la vérité !).

	Brandimart ressent le besoin de partager son inquiétude avec Damienne. La vieille dame habite sa "datcha", une illusion de cabane dans une illusion de bosquet de bouleaux. Elle ne décolère pas : comment une amusante petite expérience a-t-elle dégénéré à un tel point ? Elle en veut à l'Ingé qui a laissé ses ingénieurs s'ébattre sur la Terre. Elle s'en veut d'avoir, par son comportement "parallèle" (dit-elle pudiquement) autorisé leur incartade. Mais, par Belzébuth, s'exclame-t-elle, qu'est ce que cette foutue gamine fait là-dedans ? Il suffit que, n'importe où dans l'univers, une meule broyeuse tourne pour qu'elle y mette le doigt. Cette fois le bras et le reste ont suivi. Damienne se répand en imprécations pour cacher son inquiétude et sa sympathie.

	Supposons que, naguère, Marfise ait capturé Blackwell sur cette planète lointaine. Supposons que, de même qu'on punit un enfant gourmand en le goinfrant de sucre ad nauseam, elle l'ait châtié en le jetant sur la Terre, objet de son adoration. Supposons que, malgré la défaite de l'Insurrection, Blackwell ait quelque part de puissants partisans qui l'auraient vengé en enlevant Marfise... Mais alors ils auraient délivré leur prophète.... Ça ne va pas... Qu'on aborde les choses dans un sens ou dans l'autre, ça ne colle pas.

	Brandimart et Damienne reprennent le fil des évènements. Rien ne se serait produit sans Daubrin, ce qui renvoie encore à Marfise. Elle l'a conduit sur la Lune avec cette fille, elle a encouragé son obsession de la Terre. Nous aussi d'ailleurs, il nous a fascinés. Etions-nous désarmés face à son irrationnelle volonté ? Je me souviens, dit Brandimart, qu'il m'a demandé "les données" sur l'état de la Terre. Tout est parti de là. Pourquoi n'ai-je pas refusé ?

	— Moi aussi, dit Damienne en écho, j'ai marché. Tout vient de notre curiosité. Vous souvenez-vous de cette légende terrienne ? Le Paradis et le serpent ? la pomme de la connaissance ? puis, la punition par l'exil dans un enfer de souffrance et de violence. Si la Lune était une sorte de Paradis, notre curiosité semble avoir pour effet de le remplacer par un enfer de ce type...

	Damienne, le regard lointain, conclut : 

	— Il y a très longtemps, j'ai lu dans un vieux livre une maxime que je n'ai cessé de méditer et que je commence enfin à comprendre : Savoir à quel moment il convient d'éviter la perfection, voilà une bonne définition de la sagesse. Nous, la Lune, n'avons pas su, nous étions trop parfaits et pas assez sages. Quelles que soient ses causes accidentelles, cette crise nous punit et nous sauve. Si nous la devons à Marfise, bénie soit-elle.

	Damienne cligne des yeux comme éblouie par une lumière trop forte. Serrant convulsivement le bras de Brandimart, elle suffoque et, après quelques respirations haletantes, elle meurt.

	A titre posthume, elle est rétablie dans sa charge de doyenne et Brandimart, mélancolique, conserve son intérim.

	2. Marfise et Boyard

	Dans la tour de l'Est, Marfise, nue, étendue sur une fourrure, se prélasse dans la radiance du poêle en faïence, en caressant des pensées voluptueuses. Ce Boyard-Ambard est à son goût et, avec une sensation de perversité délicieuse, elle jouit de l'abuser.

	— Il ne sait rien de moi (la fureur qui le saisirait la fait frissonner) et moi, ce que j'ignore encore, je le devine ! Jamais je n'ai éprouvé cela. J'ai eu des secrets pour mes amants, ils ne les concernaient pas directement. Mon "omission" n'affectait pas la relation. Ici, mon secret nous recouvre comme une chaude couverture qui, se déchirant, nous révélerait nus, frileux et hostiles. Je joue à la roulette russe : n'importe quel agent de la Ligue sur Tibet me reconnaîtra.

	Elle se laisse un peu divaguer.

	— Qu'est-ce qui choquerait le plus Boyard ? apprendre mon rôle à la tête de la Ligue ? l'existence de mon "armée secrète" ? ma vie sur plusieurs mondes ? Non, ce serait de découvrir que je l'ai dupé ; que, depuis le premier instant, je sais qui il est, où nous sommes ; qu'il a pris le cygne pour un canard. Il ne me pardonnera pas de le tromper pour son bien.

	Pourtant, murmure-t-elle en déployant ses membres pour s'exposer toute entière à la chaleur, il me plaît vraiment et je suis sincère en adhérant à son plan, enfin, pas tout à fait à son plan, à celui que je lui ferai adopter : une fédération marchande des Planètes leur ouvrira de nouvelles perspectives, accélèrera leur évolution et écartera le danger de conquêtes et de guerres stupides.

	Boyard, entrant, la découvre, charmante et offerte à la chaleur. Accentuant sa nudité par un geste de feinte pudeur, elle le laisse avec plaisir se jeter sur elle et interrompre ses agréables réflexions.

	Ensuite, tandis qu'ils se restaurent, Boyard se raconte avec avidité ("si le jour du jugement advient, conjecture Marfise, chaque confidence me sera comptée cher"). Pour la première fois, Boyard s'abandonne. Jusqu'alors, ses relations amoureuses ont été superficielles ou utilitaires. Brune, une fille bouleversante malgré (ou à cause de) cette faille dans son esprit, ne lui fait pas quitter son personnage. Marfise, elle, le pousse à la sincérité. Cette femme adorable le comprend et le devance. Il a été ébranlé jusqu'au fond de lui-même par la perspective d'inclure sa propre disparition dans son plan, comme si Marfise voulait sa réussite encore plus fort que lui.

	"Ambard" parle du choc que lui a causé jadis la tentative de l'Excellence, en élargissant son horizon, en projetant son ambition à l'échelle interplanétaire. N'étant pas vantard, il passerait sous silence ses exploits. Marfise le questionne avec empathie et, cédant à sa curiosité, il livre quelques détails.

	Sa rencontre avec Blackwell, surtout, intrigue Marfise. Elle s'ébahit d'en être la cause : Boyard, indifférent à la religion et à son prophète, s'est intéressé à Blackwell quand Waldemar l'a identifié comme ingénieur de la lune. ("Décidément, exulte Marfise, ce que je fais, volontairement ou involontairement, change la face du monde !"). Elle rit franchement des simagrées religieuses de Boyard qui en grimace encore. Elle s'étonne d'apprendre que, pendant qu'elle batifolait dans l'herbe, le fou priait à quelques mètres. Elle admire que Boyard ait deviné la faille potentielle que forment les ingénieurs dans la structure compacte de la Lune.

	Toutes les pièces du puzzle trouvent leur place. En elle-même, Marfise ronronne plus fort que le poêle. L'esprit rassasié, le corps gourmand, elle succombe à Boyard. Jouissance physique et mentale se multiplient l'une l'autre et la portent à une telle extase qu'elle frôle l'évanouissement. "L'exponentielle du plaisir !", souffle-t-elle, palpitante. Boyard prend le propos pour lui et redouble d'ardeur.

	Comblée au-delà de toute limite, Marfise aspire à se reprendre. Heureusement, pendant qu'ils reposent, Onésime gratte à la porte. Grommelant, Boyard enfile un vêtement et le rejoint.

	***

	Boyard s'absente pour quelques jours et Marfise reprend place à la table collective, aussi affriolante et amicale que si sa relation avec "le maître" ne l'exhaussait pas au-dessus des autres (qui, à présent, ne viennent plus gratter à sa porte la nuit). Elle sait vite faire oublier la différence et, après un instant de gêne et quelques marques de respect déplacées, on la traite à nouveau en camarade. Elle s'intéresse aux activités des unes et des autres, tout particulièrement des chasseurs dont la forêt immense contient des arbres gigantesques et des fauves innombrables. Tout en devisant, son oreille attentive cherche à surprendre les propos particuliers. Non loin, on parle des préparatifs d'une réception. Le "maître", en retard dans son calendrier d'invitations, va se rattraper en accueillant en bloc ses amis de la Ligue qui festoieront et danseront, chasseront ou assisteront au spectacle. Marfise, émoustillée par le danger, se mêle à la conversation et, curieuse, affecte de s'inquiéter de la désorganisation que de telles activités provoquent dans les occupations quotidiennes.

	Elle n'aurait pu mieux dire : tout le monde se plaint de faire le singe dans de beaux habits, de ne pouvoir travailler, de l'incompréhension des invités qui, habitués aux commodités de la ville, ne se rendent pas compte des tours de force que réalisent les serviteurs. A mots couverts, on déplore que, à ces occasions, la Dame de l'Ouest joue la maitresse de maison et s'empare passagèrement de prérogatives indues. "Vous savez, elle était de la Ligue, alors..."

	Marfise frissonne d'une délicieuse inquiétude, en se souvenant d'avoir vu à plusieurs reprises un rideau retomber dans la tour Ouest. A-t-elle déjà été reconnue ?

	Egayés par le repas, quelques-uns prennent des instruments de musique et un bal s'improvise dans la grande salle. Marfise, se laissant complaisamment emporter, virevolte avec l'un et l'autre, prenant garde à n'en accaparer aucun pour ne s'aliéner personne.

	Le vieil Onésime, dans un fauteuil à côté de la cheminée, se délecte du spectacle. Marfise s'assoit tout près de lui, échauffée par la danse, le décolleté en désordre, le sein frémissant. Le vieil homme, tout desséché qu'il soit par ses interminables comptes, reverdit et lui tient de doux propos que Marfise dirige insidieusement vers la réception à venir.

	Onésime paraît gêné et, avec de longues circonlocutions, lui confie son embarras : depuis quelques mois que la Dame de l'Ouest est ici, l'habitude s'est prise qu'elle préside ces fêtes. Onésime (ou Boyard par sa voix) craint que Marfise ne s'en offusque. Etourdiment, elle rit et dit que chez elle, sur la Lune, les femmes ne se disputent pas pour un homme. Un homme n'est qu'un des hommes. Onésime, froissé, s'écarte et, sévère, répond : "le maître est l'Homme, pas un des hommes". Marfise arrive à rougir et à simuler la confusion. Essayant de se mettre au diapason, elle demande : "que voulez-vous alors ? que nous nous battions en duel ? un combat de reines ?". L'air gourmand et chafouin du vieil intendant et de ses voisins indique que ça ne leur déplairait pas, surtout si l'agréable spectacle se terminait par la défaite de la Dame de l'Ouest.

	Marfise, affectant l'incompréhension, se fait câline et, posant sa belle main sur le bras ému d'Onésime, lui dit :

	— Ne vous inquiétez pas, mon cher. Je ne causerai aucun souci, j'irai à la chasse. Trouvez-moi trois hommes (Ainsi, pense-t-elle, ces gens de la Ligue ne me verront pas).

	Les chasseurs se disputent presque, aussi désireux l'accompagner que d'échapper aux cérémonies. Les voyant agités et mécontents, elle les caresse tous d'un sourire : "j'ai dit 'hommes' au sens générique ; pour cette fois, je préfère des femmes. (Et badine-t-elle, prometteuse :) je vous accorde une danse en compensation".

	Les femmes chasseurs se querellent à leur tour, sous les regards goguenards des hommes qui, l'un après l'autre, enlacent Marfise et la serrent de près. Marfise, épuisée, s'arrache à eux et se tourne vers les femmes : sagement, elles se sont mises d'accord pour tirer au sort.

	***

	Revenue dans sa tour (n'entend-elle pas des bruits subreptices à sa porte ? sans doute ce beau garçon qui l'a étreinte si fort en dansant), elle calcule. Qu'elle ne voie pas la dame de l'Ouest comme une rivale (un homme...), n'implique pas la réciproque. Cette dame, favorite de Boyard depuis des mois, jouant ici la châtelaine hautaine, aura-t-elle la bêtise de la jalouser ? Sauf accident, Marfise évitera facilement les gens de la Ligue, elle est en permanence sous les yeux de la "dame" (se souvenant du rideau).

	Marfise préfère affronter le danger et même courir à ses devants. Le lendemain, elle se décide et (riant de cet archaïsme) "la dame de l'Est" fait annoncer sa visite à "la dame de l'Ouest" qui regrette d'être trop malade pour recevoir. "Elle se cache, pense Marfise. La connaitrais-je ?"

	Elle traverse la cour en diagonale sous le regard curieux de ceux qui s'y activent (et celui, dissimulé, de la dame). Elle monte rapidement l'escalier de la tour de l'Ouest. "La dame" habite tout en haut (comme elle). Sans frapper, elle pousse doucement la porte et aperçoit une forme s'échapper dans la pièce suivante. Elle entre et entend une respiration haletante sortir du lit. Elle s'approche. La dame se cache sous les fourrures. Marfise, irritée de ce jeu stupide, les arrache et découvre Brune, les cheveux en désordre, les yeux gonflés, les oreilles rouges.

	— Ainsi, c'est vous, constate calmement Marfise qui lui a donné un jour la consigne de se rapprocher de Boyard.

	Brune explose de colère et, en pleurs, crache tous ses griefs, se retenant de se jeter toutes griffes dehors sur Marfise qu'elle sait plus forte qu'elle.

	Marfise, se rappelant l'attachement irraisonné de Brune pour Daubrin, devine qu'elle l'a transféré sur Boyard, et la déteste pour l'un et pour l'autre. Que faire de cette fille hystérique ? A travers ses reproches confus et ses lamentations sexuelles, Marfise perçoit une idée fixe, se venger de la Terre.

	Brune étant inaccessible au raisonnement, Marfise n'essaie pas de se disculper. Elle entre dans sa folie et, en rajoutant, proclame que sa présence aidera Boyard à conquérir l'univers et à détruire la Terre.

	Marfise, s'étirant pour avoir l'air plus grande, évoque en termes apocalyptiques la lointaine Catastrophe qui a déjà frappé la Terre, déplore son inachèvement, condamne les malheurs que la moribonde a encore causés aux Planètes. Se dressant comme une prophétesse et forçant sa voix, elle maudit la Terre et la voue à l'anéantissement.

	Subjuguée par ce numéro héroïque, Brune, encore parcourue de soubresauts, se calme, cesse ses pleurs et, reniflant misérablement, gémit "tu m'as pris mon Boyard". Marfise, s'efforçant de garder l'apparence de celle qui trône au milieu des nuages noirs de la colère cosmique, les éclairs de la foudre à la main, rugit : "Boyard est le Dieu de la Vengeance ! comment résister à ses désirs impérieux ? Tu le sais mieux que moi ! Servons-le toutes fidèlement."

	Et, sans ajouter un mot, paraissant immense dans sa feinte fureur sacrée, elle fait demi-tour d'un mouvement théâtral et quitte la pièce majestueusement.

	Une fois dans la cour, épuisée par cet effort stupide, Marfise hèle les trois filles qui l'accompagneront à la chasse, s'équipe rapidement et part avec elles, heureuse de s'échapper, et avide de se défouler par des actes délimités et violents.

	***

	Lorsqu'elles reviennent, suivies d'innombrables trophées, les filles, soudées par les combats partagés, rayonnantes de force brute et de joie sauvage, ressemblent à quatre exemplaires de la même chasseresse. Seul un examen attentif permet à Boyard d'identifier Marfise. Il a envie de toutes et il les envie.

	Il vient de passer des jours à "faire le singe" avec ses invités qu'il a fallu récréer et occuper. Marfise lui a manqué. Brune, langoureuse, prétextant relever de maladie, a été une hôtesse évanescente et Boyard a saisi les commentaires défavorables de ses gens. Il n'est pas loin de les partager. Brune, l'air absent lors des réceptions, était furieusement présente en tête à tête. Ayant été privée de Boyard par Marfise, elle s'est précipitée sur lui comme une droguée en manque. Il porte la trace de ses violences amoureuses, ses morsures cruelles, ses griffures profondes. Avec une répugnance mêlée de jouissance, il a été saisi de toutes parts par une démone pourvue d'une multitude de bouches, de mains et de sexes. Se roulant à ses pieds, elle s'est proclamée son adoratrice, son esclave, sa servante éternelle, en même temps qu'elle le dominait d'insatiables désirs.

	Elle n'a pas dit un mot de Marfise. Peut-être l'explosion de jalousie que Boyard craignait, s'est-elle traduite par ce délire sensuel auquel il n'est pas resté insensible. Il ne déteste pas frôler le bord du gouffre, et la folie latente de cette fille, ses cris de rage et de rut, sa concupiscence dévorante, éveillent en lui d'étranges pulsions, comme si son cerveau primal submergeait son intelligence.

	A présent calmé, il a l'impression d'un lendemain de beuverie, vaseux et un peu honteux. Le séduisant spectacle des quatre chasseresses est comme une vasque d'eau fraiche dans laquelle il laverait une gueule de bois. Il les prend toutes dans ses bras, joyeuses : "bravo, les belles !". Elles rient, espiègles, et l'entraînent vers les cuisines où elles donnent à griller les plus belles pièces de viande, tandis que les valets dépiautent les bêtes.

	Malgré la bonne humeur générale, Marfise, contemplant Boyard à la dérobée, décèle en lui quelque chose d'obscur.

	Elle va prendre un bain et se changer. Elle a l'intuition que cet instant exige de la distance. Elle s'habille sagement et se coiffe d'un délicieux bibi noir, orné de perles, de plumes et de fleurs, qu'une des filles lui a donné. Elle est prête quand Boyard arrive. Il paraît las et Marfise se compare à une locomotive de halage, ahanant pour tirer un train inerte. Une lueur s'allume enfin dans ses yeux et son plan reprend vie dans son esprit.

	Marfise, les jambes serrées, le dos droit, la tête haute, se surveillant de près pour éviter tout écart subjectif, lui demande par quel moyen il assurera la pérennité de son œuvre. Il avoue son impuissance à penser au-delà de lui-même. Outre le fait que personne n'aime évoquer sa propre mort, le chantier devant lui est tellement énorme qu'il lui bouche la vue.

	— Toi, peut-être...?

	Marfise reprend le plan qu'il lui a exposé en le distordant un peu : soustraire les marchands à la Ligue et les fédérer à l'échelle interplanétaire.

	— L'appât du gain ne suffit pas. Il t'assurera leur accord initial, c'est aussi un facteur de division : concurrence, rivalités, alliances privées, monopoles... Tu ne pourras pas les tenir. Admettons que tu sois un empereur bienveillant, ton successeur t'imitera-t-il ? et son successeur ? Tout se défera. Au contraire, il faut t'effacer pour triompher. Es-tu prêt ?

	Boyard, encore à demi-réticent, grogne qu'il a horreur des énigmes. Marfise, essayant délicatement de lui faire croire qu'elle développe des idées qu'il a eues lui-même, lui "rappelle" la leçon qu'il a tirée de l'Excellence : le pouvoir est un moyen, pas une fin. Le regardant dans les yeux :

	— C'est cela que j'aime en toi. Tu ne veux pas être empereur, tu veux réussir ton plan.

	— Alors quoi ? demande Boyard.

	— Tu as posé la prémisse sans formuler la conclusion : les marchands doivent se gouverner eux-mêmes. Il faut les former en coopératives qui se regrouperont à l'échelle interplanétaire. Tu seras l'aiguille qui coudra ensemble les morceaux. Es-tu prêt à une aussi orgueilleuse modestie ?

	Boyard, à présent tout à son affaire, entame une longue discussion. Il connaît le principe de l'association, il l'a pratiqué, il sait diriger. Il ignore les bases et les modalités de l'auto-gouvernement. Marfise, mobilisant ses souvenirs de l'histoire sociale de la vieille Terre, multiplie les explications.

	Elle recommence le lendemain. Et le jour suivant. Boyard a tellement l'habitude de dominer que, lorsqu'il aperçoit cet autre fil que lui tend Marfise, il ne parvient pas à le saisir. Peu à peu, il comprend, il adhère et il s'exalte de l'humilité à laquelle sa réussite le vouera.

	— Sacrée sorcière d'anthropologue ! tu as raison, dit-il enfin. Mais moi, je n'arriverai jamais à expliquer ça aux marchands. Il faut que tu leur refasses le coup. Viens, on va visiter les Planètes. (Et, la contemplant comme si, pendant ces jours de discussion, il ne l'avait pas vue :) Ta finesse l'emporte sur ta beauté... ou l'inverse ?

	Libéré, se sentant un autre homme, une sorte de Prométhée, il embrasse Marfise qui, aussi complice qu'affamée, arrache leurs habits et les jette par terre.

	Dès le lendemain, ils montent dans l'hélico. Marfise découvre le cirque qui sert de garage aux fusées ("tiens, les voilà !" se dit-elle avec une indifférence qui l'amuse). Corbant décolle aussitôt. Planète après Planète, ils rencontrent les correspondants de Boyard ("tiens, voilà les fils du réseau de contrebande !" se dit encore Marfise avec la même indifférence). Boyard, aussi charmant qu'il peut l'être quand les soucis ne le rongent pas, redouble de prévenances et de soins amoureux.

	Les marchands comprennent très vite les principes qu'expose Marfise, comme s'ils attendaient cette idée. Elle leur convient et les rassure car ils se défiaient du rôle et de la personne d'un Boyard qui accaparerait la richesse et le pouvoir. Mais son effacement leur paraitrait un piège, si Marfise, simulant la rapacité, ne faisait pas ressortir tout ce qu'il gagnera en assurant la logistique. Une affaire commerciale saine et robuste lui rapportera plus qu'un rêve politique. Ce langage de marchand convainc.

	Près de trois mois ont passé quand Boyard revient sur Tibet. Seul. Marfise est restée sur la dernière planète où ils ont fait étape.

	3. Brune se venge

	Pendant ce temps, Brune a enragé. Ignorant les desseins de Boyard, elle voit dans son long voyage avec Marfise des vacances d'amoureux (ce qu'il est aussi). Sa jalousie l'emporte sur les déclarations apocalyptiques de Marfise qui l'ont temporairement subjuguée. "Servons-le toutes fidèlement" lui paraît dérisoire quand Marfise se sert et prend tout le gâteau, "son" gâteau. "Dieu ou homme, Boyard est à moi, tout entier à moi", se dit-elle, en s'en remémorant tous les détails qui la font défaillir de frustration. Humide de désir et desséchée de colère, elle imagine les amants emmêlés...

	Pour remplir le vide qui la torture, elle saute sur les hommes à sa portée. Ils ne résistent pas à sa beauté envoûtante mais, d'abord complaisants, ils s'effraient de l'intensité de son étreinte sans joie. Ils en sortent épuisés, brisés, et tristes comme si, avec leur amour, elle pompait leur vitalité. Ils l'évitent. Quand elle demande quelqu'un, on lui répond qu'il est dans la forêt et, à sa place, on envoie une fille qui entre, apeurée et fuyante. Exaspérée par la privation, elle tente d'en culbuter une qui, criant, se défend vigoureusement. Dorénavant, elles entrent à deux et restent à distance.

	Respectant les consignes du "maître", le service reste impeccable mais elle le sent réticent. Personne ne l'a jamais aimée ici, on la prend pour une prétentieuse parce qu'elle ne se mêle pas aux gens. Les gens !... sa seule pensée est Boyard, Boyard le Puissant, Boyard le Dieu. Quand lui reviendra-t-il ? dans quels sentiments ?

	S'il ne l'aime plus, elle le tuera et mangera son cœur. S'il ne l'aime plus, elle le séduira à nouveau et tuera Marfise. S'il ne l'aime plus...

	***

	Brune constate qu'elle perd la tête. Elle doit se reprendre, réfréner ses instincts, contrôler sa passion, se préparer au retour de Boyard.

	Pour l'ensorceler, elle travaille systématiquement à exacerber sa beauté et son attrait. Cela devient sa seule occupation. Elle persécute ses suivantes pour avoir des bains chauds, froids, se tremper dans du lait d'ourse, dans de la tisane de roses... Elle les envoie chercher des herbes magiques, se fait coiffer et recoiffer, épiler et masser. Chaque poil follet est brossé, parfumé et frisé. Elle passe ses jours devant son miroir, se regardant par les yeux de Boyard. Là, elle peut ajouter une touche érotique. Là, un soupçon de frisson. Elle s'étudie objectivement, examinant et choyant sa peau, centimètre par centimètre. Elle s'exerce à perfectionner des mouvements lascifs. Elle multiplie les essais de maquillage. Elle collectionne les parfums et, les essayant sur ses suivantes, se renseigne sur les résultats. L'un d'entre eux, fleurant à peine une odeur de chèvrefeuille, a des effets renversants. Au sens propre : la soubrette qui l'a testé, se fait culbuter dix fois avant de plonger dans un baquet d'eau froide pour s'en débarrasser. Brune triomphante le range avec soin sous son oreiller.

	Quand elle apprend que "le maître" revient, elle est prête. Un chef d'œuvre. Le moindre détail, étudié et perfectionné cent fois, mettrait en rut un eunuque. Rusée, elle se vêtira d'une robe stricte, d'une légère transparence aléatoire, avec un décolleté modeste mais révélateur. Brune s'affichera inaccessible tout en suggérant le contraire. Outre les innombrables artifices qu'elle a forgés et trempés, elle s'enveloppera d'un voile de chasteté pour se le faire arracher. Après, ce sera facile : chaque millimètre d'elle s'est exercé à devenir irrésistible, chacun de ses neurones est tendu vers ce but.

	***

	Boyard rentre sans Marfise.

	Elle n'a pas voulu revenir avec lui dans sa forêt : la machine interplanétaire est à présent sur les rails, Boyard a compris, tout est en ordre. Elle se félicite d'avoir sauvé l'univers en le mettant sur la trajectoire la plus productive.

	Elle se congratule. Aurait-elle cru, lorsque, avec les trois ingénieurs, elle grimpa dans la navette pour une brève escapade sur la Terre, aurait-elle cru rencontrer une telle aventure ? Maintenant, le chapitre est clos, croit-elle, négligeant Brune qui est complètement sortie de son esprit. Elle aspire à regagner la Lune (elle n'imagine pas le chaos qu'elle va trouver).

	Boyard, mécontent et déçu, essaie vainement de la garder avec lui. "Tu es une fée. Jamais, une femme ne m'a apporté une telle plénitude. Sans toi, je dégénérerai..."

	Marfise, attendrie, promet qu'elle reviendra. Elle répète :

	— Quoiqu'il arrive, sache que j'étais sincère.

	Boyard n'entend là qu'un propos d'adieu. Il part.

	Marfise se dirige vers le port pour prendre place dans une fusée pour la Lune. Elle est surprise qu'on exige des documents d'identité et des justificatifs dont elle est dépourvue. On lui refuse un billet. La Ligue se serait-elle décidée à prendre des précautions ?

	Marfise aurait préféré rester incognito. Elle demande le chef de poste et lui donne le code spécial utilisé par le Comité Directeur. L'officier, d'abord incrédule, se décide à saisir les autorités et, tout à coup déférent et respectueux, il la conduit lui-même dans la fusée. Voilà Marfise en route pour la Lune, tandis que le Comité que sa réapparition met en ébullition, attend d'elle le salut.

	***

	Boyard rentre seul, sans savoir qu'une bombe sexuelle, à lui destinée, tictaque dans la tour Ouest. Sa morosité s'augmente de la déception de ses gens qui attendaient impatiemment le retour de "la Dame de l'Est". Chasseuses et chasseurs grognent, les serviteurs rechignent, les pages ne chantent plus. Même le vieil Onésime déplore l'absence de celle qu'il appelle déjà "la maitresse". Boyard se fait encore obéir et respecter, néanmoins le tissu de force et de bonhommie qui enveloppait son autorité semble se détendre. Tout va de travers. Il y a des retards, des accidents, des erreurs, des hésitations. Onésime se trompe dans ses comptes. Les chasseurs perdent leur énergie et rentrent souvent à demi bredouilles. Les racines précieuses se terrent dans des cachettes inconnues. Même les machines tombent en panne.

	Boyard, lui-même languissant, se dit "cette adorable sorcière nous a tous charmés".

	Tout à coup, il se souvient de Brune (elle a eu la malice de ne pas se manifester) et, cherchant une consolation, se dirige vers la tour de l'Ouest. Elle donne une impression d'abandon. Les consignes n'ont été respectées qu'avec négligence ou malveillance : escaliers à demi balayés, fenêtres à moitié propres, réparations oubliées. Cette ambiance désolée fait paraître les étages plus hauts que d'habitude. Enfin, Boyard arrive à la porte de Brune.

	Lorsqu'elle l'a vu traverser la cour, elle s'est empressée. Tout est en place : chacun de ses délicieux organes, chacun de ses poils parfumés, chaque courbe de son corps mignon, tout attend son Maître.

	Boyard, pensant naïvement la surprendre, voit la porte s'ouvrir. Une sublime et chaste beauté le salue cérémonieusement. Sa révérence ouvre légèrement le strict décolleté sur des perspectives vertigineuses. Brune se dirige vers la fenêtre et sa robe, apparemment austère, dévoile à la lumière les secrets de son corps ravissant. Elle affecte respect et distance pour exciter le désir de l'homme, dont déjà le regard se trouble. La légère odeur du parfum magique l'affole. Il se jette sur elle avec avidité.

	Quoiqu'elle meure d'envie de s'abandonner, elle applique le plan qu'elle a minutieusement ordonné. Elle se retire, se défend. Il la brutalise, elle adore cela mais résiste, ne lui cédant qu'un centimètre après l'autre, se dérobant encore quand il croit la posséder.

	Leur délire dure deux jours et deux nuits après lesquels Brune, enfin assouvie, se dit crûment "je l'ai dévoré jusqu'au trognon".

	Désormais, Boyard la rejoint chaque fois qu'il en a l'occasion. Elle l'appelle son Dieu et il est son esclave. Il donne les ordres les plus stricts pour que la tour de l'Ouest retrouve son lustre et que les murmures cessent. Mais ses gens ne le respectent plus autant, ils obéissent sans zèle et à contrecœur.

	Pendant sa longue réclusion, Brune a ruminé. De l'emphatique harangue de Marfise, elle tire une conviction : Boyard est une force cosmique. Elle en prendra le contrôle. Avec la ruse des fous, comme un cuisinier subtil qui, comblant le dîneur de saveurs, ménage les quantités afin de le laisser à la fois repus et désireux de recommencer, Brune se contrôle pour ne pas saturer son amant et diminuer sa flamme. Elle ressent une jouissance supérieure à la jouissance quand il mendie ses faveurs. Elle se fait multiple et variable, joue de la musique, suggère des promenades. Elle a des caprices. Elle cultive l'art des pauses pendant lesquelles on bavarde innocemment.

	Par toutes petites touches, sans jalousie, elle évoque "la dame de l'Est". Boyard, d'abord circonspect, se laisse abuser. Brune, évitant tout ce qui ressemblerait à de l'indiscrétion, pose d'innocentes questions. Elle apprend que Boyard a capturé Marfise avec trois ingénieurs. Brûlant de savoir où et pourquoi, elle réprime sa curiosité et lance la flèche si longtemps aiguisée et empoisonnée, fléchette si mince et d'apparence si incongrue que celui qui la reçoit ne s'en aperçoit pas et que le venin se répand lentement :

	— La pauvre ! du Capitole à la roche tarpéienne ! Comme elle a dû te haïr !

	Brune compte sur l'incompréhension de Boyard pour activer l'effet. Il l'interroge. Que sait-elle ? Pourquoi dit-elle cela ? Elle feint de regretter son propos, élude, le distrait, brouille ses idées.

	L'ayant quittée, Boyard s'interroge : me haïr ? Marfise ? ce fut tout le contraire. Qu'est-ce cette histoire de "Capitole" ? Il s'adresse à Onésime : sur la vieille Terre, le "Capitole" était le temple du pouvoir, la "roche tarpéienne" un précipice proche où on jetait les condamnés. La phrase signifie qu’après les honneurs, vient la déchéance.

	Boyard ne parvient pas à l'interpréter. Il admet que son rapt brutal s'assimile à une "roche tarpéienne" mais de quel "Capitole" Marfise serait-elle tombée ?

	Il convoque les trois ingénieurs. Ils se sont résignés à travailler pour lui et se révèlent très utiles. Il les interroge une fois de plus à propos de Marfise. Ils ne savent rien d'elle, leur chef l'a introduite parmi eux, elle leur a plu, c'est tout. Oui, leur chef travaille souvent avec les anthropologues. Non, aucun lieu ni bâtiment sur la Lune ne porte le nom de "Capitole".

	Boyard questionne Brune qui, alternant caresses et refus, frustre sa curiosité jusqu'au moment où, le sentant exaspéré, elle avoue, comme à regret, avoir rencontré Marfise jadis sur la Lune. Nous nous sommes reconnues ici et avons parlé. Ne compte pas sur moi pour la trahir.

	"Trahir ?", interroge Boyard. Il y aurait un secret ?

	Brune, à sa manière évasive et invasive, captive l'attention de Boyard qui, momentanément, ne pense plus à Marfise.

	Cependant, le venin commence à agir : "Capitole", "trahir"... la curiosité, pas encore le soupçon, s'empare de lui. Marfise a fait preuve de connaissances étonnantes et d'une intelligence stupéfiante que le mot "anthropologue" a recouvertes. Lui, il s'est laissé aller à une confiance qui grandissait au fur et à mesure qu'elle pénétrait ses desseins et exprimait ses pensées... ses pensées à lui ? ou ses pensées à elle ?

	Brune joue longtemps au chat et à la souris. Chacune de ses résistances accroît le doute dans l'esprit de Boyard. Sans qu'il en ait encore conscience, la position de Marfise change dans son esprit : d'alliée et complice, elle passe à joueur énigmatique. Possédé par Brune, ses moyens de pression sur elle sont limités. Comme la goutte d'eau qui, à force de tomber au même endroit, finit par trouer le rocher, il revient sans cesse à sa question. Brune, proclamant sa fidélité à Marfise, se laisse contraindre, avec une feinte répugnance, à la dévoiler, morceau par morceau. Encore est-elle loin de tout savoir ! Croyant mettre Marfise à nu, elle n'enlève que la première enveloppe. Mais c'est beaucoup.

	Reine de la Lune et Reine de la Ligue !

	Boyard a pris un cygne pour un canard. S'est-il laissé abuser par elle ou par l'image de lui qu'elle renvoyait ? Il revoit leur première rencontre : son invraisemblable assurance aurait dû le mettre en garde, elle savait déjà tout.

	Plus il réfléchit, plus la colère monte en lui. Elle l'a dupé. Elle a joué avec lui.

	Furieux, il s'engouffre dans la tour de l'Est. A la différence de celle de l'Ouest et des autres parties de la forteresse qui se dégradent, cette tour est propre, des soins affectueux la gardent prête pour le retour de la "maitresse". Cela le rend encore plus furieux. "Elle a suborné mes gens". Il monte : dans son appartement, tout est en ordre, le feu allumé dans la cheminée. Une pensée d'amour l'émeut, vite balayée par la colère. A coups de pieds, il brise les meubles et casse tout ce qu'il peut.

	Quand il descend, à peine soulagé par sa puérile vengeance, ses gens l'attendent dans la cour, le regard lourd et réprobateur. Il les insulte, il les frappe. Tout est dissonant.

	En massacrant l'appartement de Marfise, il a dispersé les bûches de la cheminée. La tour Ouest prend feu. Ses gens, mornes, n'obéissent pas à ses cris et ne prennent les seaux et les pompes que lorsque la tour s'effondre et que le feu se propage aux remparts.

	Brune, cachée derrière son rideau, s'effare du cataclysme qu'elle a déchainé. La bête a pris le mors aux dents. Aussi bonne dresseuse qu'elle soit devenue, elle aura du mal à reprendre le contrôle. Quelque chose aura changé en lui, elle devra faire preuve de patience et de prudence. D'abord, laisser la fureur s'épuiser. Elle verrouille soigneusement sa porte et, quand Boyard, frappe à grands coups (pour s'en repaitre ? pour la battre ? la tuer ?), elle fait la sourde oreille.

	Enfin, il abandonne et, comme un fou, s'enfonce dans la forêt. Il est capable de tuer un ... à mains nues.

	
4. Boyard le Noir

	Une semaine après, Boyard revient, couvert de boue et de sang, les habits déchirés, affamé. Plus de la moitié de ses gens ont fui, Onésime se préparait à faire de même. Boyard le rattrape par les oreilles : "Je vous enchainerai à votre table si nécessaire, vous restez ici".

	La tour de l'Est n'est que décombres et il faut consolider le rempart.

	Boyard, calmé, considère les choses avec ce qu'il croit être une froideur lucide. Ecartant de ses pensées la femme Marfise (les corps mentent avec sincérité), il cherche à percer les desseins de la Reine de la Lune et de la Ligue, dévoilée par les confidences "arrachées" à Brune.

	Marfise s'est efforcée de l'imprégner de deux idées fondamentales : la Lune est inoffensive, la Ligue vulnérable. Avec, comme refrain : le pouvoir n'est qu'un moyen.

	Puisque elle l'a trompé et manipulé, tout est faux. Il doit transposer : le blanc deviendra noir, et inversement.

	Boyard inverse sa représentation du monde : la Lune est une menace mortelle, la Ligue une puissance, le pouvoir une fin.

	Il rit amèrement en pensant aux marchands. Ils vont voir !

	Brune, insidieusement, excite en lui l'appétit du pouvoir et le goût de la violence, latents sur les Planètes et déjà exacerbés chez lui. Son habileté avait été de les contrôler, Brune les déchaîne. Amoureusement enroulée autour de lui, elle susurre : "Tu seras le Maître du Monde" (le Monde à mes pieds, j'écraserai mes ennemis).

	Boyard, lucide dans son enivrement, examine le rapport des forces. Il lui reste des hommes, les plus durs et, il l'espère, les plus fidèles. Il a maintenant la connaissance des Planètes et, parmi les marchands, quelques uns sont moins pacifiques que les autres, et d'ailleurs les aventuriers prolifèrent partout. Et surtout, il dispose de fusées.

	En outre, même si les informations venues de Marfise sont suspectes, grâce à elle il connaît mieux la situation de ses ennemis, la Lune et la Ligue. Comparant sa position à celle de la misérable Excellence, et minorant ses avantages en raison des inconnues, il évalue ses chances de succès à 30% minimum. Il a un atout : nul ne s'attend à son entreprise.

	Il ricane : "les trois mois de bon toutou au bout de la laisse de Marfise ne sont pas perdus : ils ont endormi son attention. Persuadée que le sage Boyard, converti au commerce pacifique, a oublié la Lune, elle sera prise au dépourvu par Boyard le Noir."

	Dans la partie cosmique qu'il va jouer, elle est son principal adversaire : intelligence diabolique, beauté ravageuse, moyens immenses. Il la magnifie pour augmenter son propre mérite. S'il ne craignait de perdre l'avantage de la surprise, il lui lancerait un défi !

	Ne pouvant totalement se déprendre d'elle, sa haine amoureuse l'imagine esclave, attachée nue au pied de son lit, asservie à ses caprices. Quoique cette convoitise déplaise à Brune, elle l'encourage. Tout lui est bon pour stimuler Boyard. Elle évite même de gaspiller son énergie en étreintes amoureuses et, se frustrant, ne lui donne que le minimum nécessaire à sa vitalité.

	Boyard, concentré sur ses projets, définit deux axes stratégiques : d'abord, s'emparer des Planètes ; ensuite, neutraliser la Lune. Pour commencer, il lui faut davantage de fusées.

	Les prendre en vol comme il l'a déjà fait est une entreprise longue et, d'autant plus compliquée que la Ligue a renforcé les contrôles. C'est le moment de mobiliser les instincts de piraterie de Corbant.

	Le mouvement des fusées est incessant et il n'en reste jamais beaucoup en attente sur une planète, sauf sur celle qui sert de moyeu à la logistique de la Ligue. Là, dit Corbant, sont garées les fusées au repos, les opérationnelles d'un côté, celles qui attendent une révision ou une réparation de l'autre. Les pilotes au repos sont stockés non loin des fusées, dans un centre de loisirs où ils reprennent des forces et se récréent. Saisis à l'improviste, sous la menace des fusils, un certain nombre accepteront de coopérer pour sauver leur peau. Comme, une fois dans l'espace, on ne pourra pas leur faire confiance, on leur adjoindra deux hommes déterminés, prêts à perdre la vie en les tuant en cas de désobéissance ou de fausse manœuvre.

	Outre Corbant, Boyard dispose des deux autres pilotes qui se sont toujours montrés dociles. Ça fait trois. Autant de fusées décollent, emplies d'hommes lourdement armés.

	Arrivés à proximité du port, ils s'entassent dans les vedettes et se divisent en deux groupes qui agiront de manière synchronisée : l'un s'occupera des pilotes, fera le tri et conduira les "volontaires" aux fusées que l'autre groupe aura conquises. Le premier ne rencontre pas de résistance, il "recrute" une dizaine de pilotes et tue les autres. Le second se heurte à des gardes résolus et bien armés qu'il vainc au prix de lourdes pertes. Des projecteurs s'allument, des alarmes retentissent. Il faut faire vite. Dix fusées décollent, les autres sont attaquées à l'explosif. Les pilotes "volontaires", encadrés de leurs surveillants, pensent à détourner la fusée mais, sur l'écran que les deux brutes ne quittent pas des yeux, le trajet doit coller à l'itinéraire prévu. Sinon, la mort.

	Ce sont maintenant une vingtaine de fusées qu'abrite un nouveau cirque de montagne, encore mieux dissimulé que le précédent dont Boyard, se souvenant que Marfise l'a accompagné, ne doute pas qu'elle ait noté la localisation.

	Boyard, pour convaincre les pilotes de lui être fidèle, alterne promesses et menaces. Ceux qui se joindront à lui volontairement, participeront aux bénéfices des opérations et pourront satisfaire tous leurs instincts. Les autres, s'ils obéissent, resteront en vie et seront récompensés. En vol, les fusées seront appariées et leur trajectoire sera surveillée par son maître-pilote (Corbant) : tout écart serait sanctionné, non par la destruction de leur fusée —une mort trop douce—, mais par sa neutralisation et son errance infinie dans l'hyperespace.

	L'instinct stratégique de Boyard le pousse à l'action : après avoir frappé, il ne faut pas laisser l'adversaire récupérer. Boyard accorde à ses hommes un bref repos pour reconstituer leurs forces et compléter les effectifs, et les fusées redécollent.

	Boyard ne s'épuisera pas à conquérir les Planètes, il ne s'engluera pas dans des guérillas sans fin qui donneraient aux "autres" le temps de contre-attaquer. Le pouvoir est son but, la violence sa méthode. Il terrorisera les Planètes jusqu'à ce que, humblement, elles s'agenouillent devant lui et le supplient de les gouverner.

	Chaque fusée vise une planète. Elle bombarde le Port, se pose au milieu de la ville principale, les hommes sortent, détruisent, mettent le feu, massacrent sans discrimination. Puis ils remontent dans la fusée et recommencent dans une autre ville.

	Revenus sur Tibet, les hommes prennent un bref repos et repartent à l'assaut, prenant un goût croissant à exercer leur puissance destructive. En trois vagues, la plupart des objectifs identifiables sont atteints et, pour faire bonne mesure, des bombes incendiaires sont larguées sur les forêts. Outre les dégâts directs et l'impact psychologique des raids, les Planètes seront mises à genoux par les instincts de violence que le chaos libérera.

	Boyard se prépare à passer à la deuxième phase, la Lune, lorsqu'il en apprend d'intéressantes nouvelles : mystérieusement, une scission se développe entre Planétaires et Lunaires. Il semble que les ingénieurs aient été à son origine. "Ah ! les ingénieurs, pense Boyard, j'avais senti que c'était le ventre mou du dragon cuirassé". Pas de temps à perdre.

	Il faut cependant patienter un peu. Ses hommes se sont enivrés de violence, ils ont la gueule de bois et aspirent au repos. "La gueule de bois, ça se soigne avec de l'alcool", pense l'impitoyable Boyard. Il lâche ses hommes sur la ville du Port : pillez, brûlez, violez, tuez !

	Les hommes reviennent, endurcis et ragaillardis. Il les dirige vers les fusées. Direction : la Terre. Les brutes blêmissent et trainent les pied, les uns par un reste de superstition, les autres par crainte : la vieille planète est empoisonnée et mortelle.

	Boyard s'adresse à eux. "Les hauteurs sont saines. J'y suis allé, j'ai débarqué, j'ai respiré".

	Les hommes hésitent encore. Dans ce flottement, une voix anonyme s'élève (Boyard ne distingue pas celui à qui elle appartient) :

	— Pourquoi la Terre ? Il n'y a rien à détruire, tout l'est déjà. Nous n'avons pas fini les Planètes.

	Un murmure d'approbation se fait entendre. La Terre et ses déserts n'excitent personne. Boyard chercherait-il à se débarrasser d'eux après s'en être servis ?

	Boyard se dresse et rugit d'une voix terrible :

	— Pourquoi la Terre ? parce que, de là, nous conquerrons la Lune voisine : les plus fortes armes, les plus belles filles, les plus grandes richesses. Nous prendrons tout et plus rien au monde ne nous résistera.

	Ah ! grognent les hommes, réconfortés d'avoir un vrai objectif. A nous la Lune !

	Après un long voyage au cours duquel la discipline se relâche et de nombreuses rixes éclatent, les fusées se posent sur le plateau au-dessus de la caverne de Blackwell. Le moment a été calculé pour que ce côté de la Terre soit caché de la Lune. Boyard ignore que plus aucun satellite ni télescope ne l'observe.

	Les hommes débarquent, à la fois exaltés de mettre les pieds sur la vieille planète, déçus de sa désolation et inquiets de ne pas savoir comment ils vont attaquer la Lune.

	Boyard ne trouve pas l'ermite et ne voit pas le petit tas d'os au fond du précipice. La caverne a été fouillée et le matériel de Blackwell emporté. Serait-il prisonnier de la Lune ? Boyard, s'enfonçant dans la grotte, constate avec soulagement que son entrée secrète n'a pas été découverte. Il va mettre ses hommes au travail pour creuser davantage et aménager correctement ce qui sera sa base.

	A nouveau saisi par la peur de la Lune, il sait qu'il ne peut pas l'attaquer. La ville souterraine est inaccessible. Sans les codes d'accès adéquats, les fusées ne pénétreront pas, et infiltrer des hommes désarmés ne servirait à rien. Il espère que la scission en cours se transformera en guerre civile et qu'un des côtés fera appel à lui.

	Comment leur en donner l'idée ? Comment sauront-ils qu'il veut les aider ? qu'il existe en tant que force militaire ? qu'il est à côté ? Il doit envoyer des agents habiles disséminer la rumeur. Sur qui compter ? Où trouver quelqu'un que ne désempare pas la vie souterraine, qui soit assez dévoué et résolu pour vouloir son triomphe et apte à utiliser tous les moyens ? Ses gens sur la Lune ne valent pas grand chose. Ses meilleurs hommes l'ont quitté, il ne reste que des brutes sans cervelle.

	Il pense soudain à Brune. Il ne lui confierait pas une mission ordinaire, celle-ci lui convient. Elle a quelque chose contre la Lune et sera ravie de lui nuire. Elle délire un peu, ça va dans mon sens : elle est prête à tout pour que je conquière l'univers.

	Elle n'a besoin d'exécuter aucune action directe, juste se laisser arracher des secrets qu'elle susurrera, entre deux gémissements de plaisir, sur les oreillers des hommes... Oui, je dois la préparer à cette mission. (Il ricane) Elle sera ma pouliche de Troie dont le rut perpétuel affolera les mâles et enragera les femelles ! La Lune est à moi, malgré ses multiples remparts.

	Il met ses hommes en action sur la Terre. Ils n'aiment pas cela. Ils préfèrent la violence aux travaux publics. La vie de caverne leur pèse et sortir quand la Lune est cachée ne les console pas : rien à faire dans ce désert.

	Il ramène avec lui la moitié des effectifs. Boyard convainc difficilement les autres de rester un mois avant d'être relevés. Ils sont jaloux, aigris et désespérés par la disparition des fusées.

	Boyard, revenu sur Tibet, sacrifie volontiers aux appétits de Brune qui, comment fait-elle ?, est chaque fois plus désirable. On dirait que les victoires de Boyard le Noir l'embellissent. Il lui parle de la Lune et sent sa haine intacte.

	Perversement, elle se réjouit du rôle qu'il lui donne et qu'elle seule réussira à la perfection. L'importance qu'il lui reconnaît la comble de satisfaction, "il a besoin de moi".

	Tout en le dévorant à pleine bouche, elle feule :

	— Tu es mon Dieu. Je ferai tout pour toi. Quand tu auras conquis le monde, je me tiendrai sur la première marche de ton trône et je t'adorerai.

	Quoique la Ligue soit désorganisée, elle fonctionne encore. Brune prendra place dans une fusée pour la Lune. L'ayant quittée régulièrement, elle peut revenir. Les machines l'identifieront et, automatiquement, lui attribueront un logement. Ensuite, elle trainera dans les rues, se renseignera (c'est une partie de sa mission), rencontrera des hommes de tous les camps et, dans des lits dévastés, se laissera arracher son secret (tout en dérobant les leurs). Après, tout se fera tout seul. Le bruit se répandra qu'un chevalier blanc ("chevalier noir", ricane Boyard) est prêt à les secourir.

	A l'extase cosmique de Brune, s'ajoute le plaisir de quitter cette lamentable planète et cette misérable forteresse dont elle a tant de mauvais souvenirs. Seule lui pèse la séparation de Boyard, au moment où il revient enfin. Elle réclame et obtient de reculer son départ et de jouir de lui une semaine ("jours et nuits"). Après je m'en passerai, se dit-elle, la Lune et le Monde valent bien un sacrifice. Elle se sent essentielle aux projets de Boyard au point d'être une partie de lui. Cette transsubstantiation la porte au paroxysme du ravissement. Ils sont un seul Être. Quand ils s'aiment, c'est plus qu'un inceste.

	Brune monte dans la fusée après avoir satisfait aux obligations d'embarquement, de plus en plus tatillonnes. Elle ressemble à une fille sage qui rentre à la maison : une veste à carreaux et une jupe de même qui tombe au-dessous du genou, avec une petite toque sur ses cheveux sagement bouclés.

	La Lune se serait refermée comme une huître devant les soldats de Boyard. Trois cents mètres de béton renforcé la protègent des foreuses et des bombes. La Lune s'ouvre sans formalité devant Brune. En pensant "le ver est dans le fruit", elle se tortille un peu, échauffant les mâles qui la suivent.

	5. Marfise sur la Lune

	A son arrivée sur la Lune, après des mois d'absence et tant d'évènements (dont elle ignore encore une partie), Marfise a des ennuis. Au débarquement, la machine lui refuse l'entrée : ces paramètres ont été annulés. Les victimes de l'enlèvement officiellement déclarées disparues, la base de données les connaît comme désactivés. Marfise conteste. La machine accepte son identité, pas son existence.

	Démontrez votre existence, exige la machine qui refuse de débloquer le sas. Marfise se prête à une série d'analyses biologiques et psychiques. Identité et existence confirmées, conclut la machine. Action requise pour réactiver l'individu.

	Marfise s'étonne que personne n'intervienne pour la "réactiver". Elle ne sait pas que les ingénieurs limitent leur travail au minimum indispensable à la survie collective. Impatiente et irritée, elle demande qu'on la mette en contact avec Brandimart. Il pousse un cri de surprise en la voyant et arrive vite avec l'Ingé qui fait le nécessaire avec les machines.

	"Que se passe-t-il ici ?" demande Marfise en même temps que Brandimart : "Que t'est-il arrivé ?"

	Tous trois se dirigent vers le bureau de Brandimart. Leur hâte n'empêche pas Marfise de sentir les rues bizarres. Des gens se fuient, d'autres s'agglutinent.

	En entrant dans le bureau du Doyen que Brandimart occupe ad interim, Marfise, émue, découvre la mort de Damienne. Elle fourmille de questions mais ses compagnons attendent son récit avec encore plus de curiosité. Que leur dire ? Il lui faut savoir d'abord ce qu'est devenue la Lune.

	— Je vous raconte tout de suite, l'histoire est compliquée. Avant, donnez-moi deux mots d'explications : tout a l'air trouble ici.

	On lui trace les grandes lignes : par une série de ricochets, la disparition des quatre a provoqué une scission grandissante entre Lunaires et Planétaires. L'équilibre de la Lune est menacé.

	Les ingénieurs, du fait de leur centralité et de leur origine, constituent le ventre mou de la Lune. Boyard visait juste. Marfise se félicite de l'avoir remis sur le droit chemin (croit-elle) avant que se produise ce qu'il attendait. Sans raison désormais de dissimuler son histoire, elle la raconte brièvement et conclut, espiègle, en faisant virevolter sa jupe : "ainsi j'ai sauvé le monde".

	— Il te reste à sauver la Lune, grommelle Brandimart qui, néanmoins, la regarde en souriant, heureux de la revoir.

	L'Ingé expose sa situation délicate, en butte à la suspicion croisée des deux camps. "Bientôt, je ne contrôlerai plus les ingénieurs..."

	Marfise, submergée de messages de la Ligue, les ignore et entraîne Brandimart à la Taverne Interdite. On les accueille avec gêne : le maître d'hôtel se désole que les circonstances perturbent l'approvisionnement et la cuisine.

	— Peu importe, répond Marfise, faites-nous n'importe quoi, ne serait-ce qu'une omelette, pourvu qu'il vous reste de mon vin préféré.

	Ils s'installent. Les autres alcôves sont vides ("les affaires ne marchent plus", déplore le chef de table).

	Marfise prend les jambes de Brandimart dans les siennes et lui saisit la main : "Tu m'as manqué. Parle-moi de Damienne".

	On leur apporte le vin des Planètes et, cérémonieusement, ils croisent leur bras, attendris. Marfise s'attriste des persécutions dont Damienne a fait l'objet. Elle commente, ironisant pour cacher son chagrin : la meilleure lunaire n'était pas une Lunaire !

	— Ta disparition a peut-être sauvé le monde, ici elle a provoqué un cataclysme.

	Brandimart parle de son désespoir et de son incompréhension en l'absence du moindre indice. Il l'a crue perdue. A son tour, il ironise :

	— Si tu t'étais évanouie seule, j'aurais pensé à un de tes mystères... et attendu patiemment ton retour. Mais, avec les autres, ça devenait un accident. Et Blackwell à deux pas...

	— Ah ! Blackwell !

	Brandimart lui fait part de la solution à laquelle arrivait l'Ingé sans parvenir à y croire : une chose soudainement découverte l'aurait forcée à embarquer les trois ingénieurs dans une aventure. Mais comment seriez-vous partis ? Et la navette ?

	Ils se racontent les détails de leurs derniers mois (non sans quelques omissions de la part de Marfise), se sentant de plus en plus proches, dans la grande salle déserte où rougeoie une feinte cheminée. Brandimart s'inquiète :

	— Ce Boyard et ses bonnes intentions, en es-tu sûre ?

	— J'espère avoir éveillé en lui une pensée latente... bien sûr, ce que j'ai fait peut se défaire. Allez, je veux croire à son intelligence. On parie ?

	Ils parient et, enlacés, quittent la Taverne et vont chez Brandimart. Leurs corps se retrouvent avec plaisir et leurs esprits avec reconnaissance, heureux, un instant, Brandimart de saisir la perpétuelle errante, Marfise de croiser la rare permanence.

	Alors que, nue, elle va et vient dans la pièce, elle regrette d'avoir perdu le chapeau qui lui plaisait tant.

	Brandimart fouille dans un placard et le lui tend. "J'ai rassemblé tes affaires".

	Elle le coiffe, joyeuse. "Ah! je me ressemble". C'est bien l'avis de Brandimart qui l'attrape et ils froissent allègrement le chapeau rouge.

	***

	Marfise a appris la scission en cours dans la société lunaire sans mesurer sa gravité. Elle comprend très vite. A présent, des secteurs entiers sont "monocolores". Le désir de regroupement s'est traduit par des demandes de déménagement que les machines ont satisfaites quand c'était possible. Ensuite, s'est mise en place une plate-forme d'échanges parallèle : un Lunaire et un Planétaire, une fois l'accord noué, informent en même temps la machine qu'ils souhaitent abandonner leur logement de tel secteur, pour un dans tel autre. La machine enregistrant deux propositions symétriques les accorde immédiatement. Dans le secteur K que les Planétaires ont toujours aimé, Brandimart est le dernier Lunaire.

	Après un si long temps commun sur la Lune, les deux populations sont indiscernables. Impossible de se reconnaître ! aussi, chaque côté affiche des signes d'appartenance. Marfise hésite. Puisque, déjà, deux camps se font face, dans lequel se ranger ? Sincèrement dualiste, elle se sent autant lunaire que planétaire. Pour l'exprimer, elle porte le ruban bleu des premiers avec le ruban vert des seconds. Les moqueries (et quelques menaces) venues des deux côtés, lui font comprendre son erreur. Mécontente, elle arrache tous ses rubans et, lorsqu'on l'interpelle, énonce "je viens d'arriver, je ne suis pas au courant".

	Elle va chez les ingénieurs, ils lui tournent le dos. Elle rejoue son joker "je viens des Planètes, expliquez-moi". On lui parle alors et elle prend conscience de la rancœur qui, pendant des années, est restée latente. Tandis que les Planétaires se conformaient aux usages lunaires, par nécessité et par mimétisme, quelque chose en eux restait irréductiblement attaché à leur origine.

	A l'Université, Marfise rencontre des Lunaires qui, apprenant qu'elle vient des Planètes, la repoussent. Son joker ne sert pas, on la suspecte de sympathie pour "les autres", on se souvient de son amitié avec Damienne, et seule la protection de Brandimart lui garantit un minimum de politesse.

	Elle parle longuement avec l'Ingé, tout aussi dépassé qu'elle. Daubrin a été, non la cause mais l'occasion d'un petit dérapage qui s'est transformé en une périlleuse glissade. "Pourtant, dit-elle à l'Ingé, les ingénieurs sont avec nous".

	— Qui est-ce "nous" ? répond-il.

	Ayant fait le tour décevant des affaires lunaires, Marfise passe à la Ligue. On la félicite de son retour, on lui demande des comptes, on la convoque à la prochaine réunion du Comité.

	Quelque temps plus tard, par la Ligue, elle apprend d'effroyables nouvelles : le meurtre des pilotes, l'attaque du parc des fusées, les raids dévastateurs et gratuits sur toutes les planètes. Le monde qu'elle a cru sauver est à feu et à sang.

	Marfise ne comprend pas. Seul Boyard a pu faire cela. Comment est-il passé du blanc au noir ? Pourquoi une telle sauvagerie ? Elle écarte la folie, trop facile explication. Reste la fureur : a-t-il découvert qu'elle l'a manipulé ? et, par colère et vengeance, remplace-t-il le commerce par la terreur ?

	Pourtant, il semblait convaincu. Qu'est-il advenu ? Elle regrette de l'avoir laissé rentrer seul. Mais non, dans ce cas, elle n'aurait rien pu pour la Lune qu'elle espère encore pacifier...

	En attendant de rebattre les cartes, il lui en reste une de l'ancien jeu : elle sait où Boyard cache ses fusées sur Tibet. Elle entre en contact avec Waldemar, tellement commotionné par la violence et la rapidité du raid dont Souabe a été victime, qu'il ne pense pas à s'étonner de sa réapparition. Elle transmet les coordonnées du cirque de montagne et les codes d'activation d'une des méga-bombes que contiennent les soutes de la fusée noire. Waldemar décolle aussitôt. Quand il arrive, le cirque est désert. Probablement les maudits engins exécutent à nouveau leur œuvre de mort. Il se met en orbite, attendant leur retour, ignorant comme Marfise qu'elles sont au repos sur leur nouveau site. Au bout de trois jours, il largue sa bombe et revient.

	Boyard a un sourire cruel : "Marfise, tu as manqué le point". Il lance de nouveaux raids pour le montrer. Mais, impressionné par la puissance de l'explosion et l'envergure de ses effets sur la forêt, il se sent vulnérable : des brutes et des canons laser suffisent pour terroriser une planètes, elles ne font pas le poids face à de telles armes. Il croit reconnaître la signature de la Lune. Cela renforce sa conviction que le combat fatal sera entre lui et elle.

	Marfise devine que les fusées ont été déménagées. Elle renvoie Waldemar tourner autour de Tibet pour repérer leur nouvel emplacement. Ou bien elles ne sortiront pas, et ce sera autant de gagné, ou bien elles sortiront et Waldemar les détruira à leur retour.

	***

	C'est alors que, fraiche et pimpante comme une jeune fille, Brune arrive sur la Lune. Dissimulant son dévouement fanatique derrière un sourire timide, elle est comme un vaisseau pirate qui aurait bourré de fleurs la gueule de ses canons. Jamais une bombe n'a n'a présenté un aspect aussi innocent. Jamais une folle n'a eu l'air aussi sage.

	Brune a défini son plan de campagne. Sa première visite sera pour Marfise, le plus grand danger, la rivale, la voleuse, la dévoreuse, l'ennemie. Brune s'est cassé la tête à chercher pourquoi Marfise n'est pas rentrée avec Boyard, la laissant maitre de la place sans même avoir combattu. Brune est trop égocentrique pour deviner la vérité, Marfise l'a purement et simplement oubliée. Brune magnifie trop Boyard pour penser que Marfise a pu le quitter. Aucune femme ne renonce à un tel homme ! Alors ? Boyard, déçu par Marfise, l'a-t-il abandonnée ? dans ce cas, pourquoi sa rage et sa destruction de la tour Est ? pourquoi cette haine amoureuse qui le meut ?

	Boyard ne lui ayant rien dit, Brune ignore ce qu'il a fait avec Marfise pendant leur longue absence. Projetant ses fantasmes, elle imagine des étreintes fabuleuses dans des paysages grandioses et ressent une intense jalousie. Douloureuse, elle s'interroge et finit par trouver sa réponse : Boyard a joui de Marfise (et réciproquement, hélas !) avant de revenir à sa vraie femme, elle, Brune, la recluse de la Tour Ouest, la favorite absolue du maître. Et Marfise, amoureuse désespérée, a reconnu par sa fuite la toute-puissance de Brune sur le Dieu qu'elle lui disputait. Brune, consolée par l'humiliation de sa rivale, pose son pied mignon sur la tête de cette femelle vaincue. Elle lui pardonnerait presque...

	Toutefois, cette vaincue, ici, est puissante. Brune, à sa place, se vengerait. "Pour accomplir ma mission, je dois neutraliser cette menace". Brune frétille d'excitation en préparant ses pièges. Marfise n'est plus son chef, elle la tutoiera. "Nous sommes toutes deux des femmes à Boyard", la crudité de l'expression la chatouille.

	 Habillée de noir comme une veuve de marin, marchant avec une maladresse voulue, elle rencontre Marfise et se jette dans ses bras gênés, en pleurs, à demi-pâmée. Marfise pour laquelle Brune existe à peine se souvient vaguement d'une désagréable scène d'hystérie dans la Tour de l'Ouest. Brune, évitant les cris, gémit doucement :

	— O mon amie, mon amie, si tu savais...

	Marfise, choquée par le tutoiement, s'écarte et l'interroge. Brune, réfrénant avec art des sanglots qu'elle simule, raconte son histoire, comme si elle revivait péniblement un cauchemar. Boyard, devenu fou, a tout détruit dans la forteresse, a entrepris de dévaster le monde et, elle, elle, son esclave soumise et complaisante, il l'a battue, chassée, et poursuivie pour la tuer. Fuyante, désolée, perdue, elle se réfugie sur la Lune, seul refuge inexpugnable.

	Marfise, se remémorant de plus en plus précisément la scène de la Tour, reste méfiante, surtout lorsque Brune, s'enhardissant, devient insinuante et la questionne sur sa séparation avec Boyard. Sentant qu'elle va trop loin, Brune s'aplatit, s'humilie, demande pardon, implore secours et, laissant à dessein entrevoir son hystérie, se lamente d'avoir perdu "son homme". Qu'il me maltraite, qu'il me méprise, qu'il me batte, qu'il me chasse, je suis "sa femme".

	C'est une pauvre fille obsédée, conclut Marfise écœurée qui la chasse de ses pensées et l'assure vaguement de sa sympathie.

	Brune la quitte, satisfaite. Elle ne comptait pas séduire Marfise, il lui suffit d'avoir justifié sa propre présence. De plus, le venin fera son effet : la folie de Boyard fera horreur à Marfise et la détachera définitivement de lui.

	***

	Marfise oublie aussitôt Brune pour participer à une réunion de la Ligue : ennemi inconnu, fusées volées, fusées détruites, agents massacrés, ports bombardés, planètes dévastées, troubles sur la Lune (l'ultime refuge), effondrement des ventes ; le Comité ressemble à une assemblée de fantômes.

	Marfise, prenant d'autorité la présidence de la réunion, pose brutalement la question cruciale :

	— Voulez-vous capituler ou résister ? dans le premier cas, demandez à l'ennemi ses conditions et acceptez-les toutes ; dans le second, armons nos fusées et unissons les Planètes pour qu'elles se défendent. Les dévastations ont été brutales mais localisées, les Planètes conservent leur potentiel, l'ennemi est faible.

	La dernière assertion soulève un tollé. La violence extrême de l'ennemi a meurtri et traumatisé les esprits. Il frappe où il veut, aucune défense n'est possible.

	Marfise assure que cette supériorité tactique exprime une faiblesse stratégique. L'ennemi manque de forces pour conquérir le monde, la terreur vise à créer une telle peur que les gens, prêts à tout pour qu'elle cesse, se soumettent volontairement. Les planètes, isolées, sont sans défense. Nous, la Ligue, sommes leur lien et devons les rassembler.

	Aussi désemparés que soient les Directeurs, ils ont conservé leur dédain pour la "philosophie". De plus, l'éviction de Marfise et sa longue absence ont diminué son influence. Nous sommes des marchands etc. "Mieux vaut petit profit que pas de profit". La majorité opte pour la capitulation, une minorité se regroupe autour de Marfise, dont Galaffron, celui qui l'a évincée. S'inclinant devant elle, il la prie d'oublier. Elle avait raison, les faits l'attestent, hélas.

	La réunion terminée, Marfise informe secrètement ses partisans de ce qu'ils doivent savoir et les répartit sur les Planètes. La Ligue que nous connaissions est morte. Il faut la rebâtir dès maintenant et autrement.

	Dans une discussion particulière avec Galaffron, elle lui révèle l'organisation des "marchands libres" et le principe associatif dont Galaffron a l'intelligence de saisir la portée. Elle le charge de convaincre les autres et, si possible, de rencontrer sur les Planètes tel et tel des "marchands libres" qui lui ont paru d'une trempe supérieure. Trahis par leur initiateur, ils seront réconfortés que la Ligue (ce qu'il en reste) se joigne à eux.

	Ensuite, Marfise entre en contact avec Waldemar dont la veille est restée infructueuse. Qu'il s'empare de toutes les fusées de la Ligue qu'il pourra saisir, sans hésiter à combattre ! Waldemar, joyeux, l'assure que ce sera un plaisir. Il ne manque pas de pilotes et, en outre, en quittant Souabe, il a laissé quelques hommes de confiance pour recruter et entrainer de nouveaux commandos.

	Marfise trouve son "armée secrète" diminuée et démoralisée par son long silence, les bruits qui ont couru sur sa disparition, les rumeurs de troubles sur la Lune, et, récemment, les raids dont plusieurs ont été les victimes. Marfise, atterrée, ne cède pas au découragement. Usant du style héroïque, elle raconte brièvement qu'elle a été capturée par "l'ennemi" et a fini par s'échapper, qu'elle sait tout de lui et de sa faiblesse stratégique. Ce discours galvanise ses gens.

	— Nous sommes en guerre, dit-elle. Oubliez le commerce, devenez des agents de propagande : résistance et union des Planètes. Nous avons les moyens de nous battre. Une partie de la Ligue capitule, une autre tient. L'ennemi n'a plus de cibles. Malgré les apparences, son action est psychologique, pas militaire. Toutes les communautés des campagnes, des montagnes et des forêts sont intactes. Rassemblez-les. Il faut empêcher que le chaos local engendre une violence générale.

	Épuisée par la dépense d'énergie et la détermination dont elle s'est forcée à faire montre, elle médite amèrement : j'ai cru transformer Boyard en chevalier blanc et assurer le bonheur des Planètes, je me suis trompée. Je me suis encore trompée...

	Se secouant, elle se reprend :

	— Et en plus, il faut stabiliser la Lune. Et le faire de telle façon qu'elle sorte enfin de son isolement.

	6. La pouliche de Troie

	La seconde visite de Brune est pour Brandimart. Dans le passé, il a fait preuve de compréhension et il était prêt à aller plus loin.

	Sagement vêtue et joliment coiffée d'un petit chapeau, elle entre dans son bureau ("tiens, le voilà Doyen"). A la fois souriante et désolée, elle évoque avec retenue les "malheurs" dont elle a été victime, jouant la damsel in distress : une jolie fille sans défense appelle la protection.

	— Me voilà revenue, conclut-elle. Vous me devez un dîner.

	Brandimart a oublié lui avoir dit un jour "dîneriez-vous avec moi ?". Il se souvient qu'elle était charmante et, la détaillant de haut en bas, la trouve délicieuse. Elle n'avait pas, avant, un attrait aussi puissant. Une très légère odeur de parfum l'entoure, elle suscite un désir irrésistible. Assise très correctement, les genoux à peine découverts par sa jupe, la poitrine un peu agitée par l'émotion, la bouche entr'ouverte, les yeux brillants de promesses, elle trouble profondément Brandimart. Il va céder à la pulsion qui le pousse sur cette fille lorsque quelque chose —peut-être un infime éclat de triomphe dans ses yeux adorables— le soustrait à la fascination, comme un oiseau auquel un incident ferait quitter le regard du serpent. Brandimart doute et, revenant à lui, répond prudemment (reprenant sans le savoir les termes jadis employés par Brune) :

	— En d'autres circonstances, ce serait volontiers. Là, j'ai des rendez-vous inévitables.

	— Une autre fois... dit Brune, se donnant d'avance dans un sourire. Elle se lève, fait une charmante courbette et sort en ondulant imperceptiblement, avec une infinie séduction qui laisse Brandimart frustré et troublé.

	***

	Brune commence ses opérations. Elle a cru facile de se répandre dans l'un et l'autre camp et de les empoisonner tous deux d'une haine réciproque. La scission, de plus en plus nette dans les esprits, n'a pas atteint le stade de l'affrontement physique. Brune veut transformer le schisme en guerre ouverte, afin de susciter un appel à Boyard.

	Elle emballe le premier homme passable qu'elle croise. C'est un Lunaire. Après qu'il l'ait aimée extatiquement ("jamais, ô jamais...", balbutie-t-il), elle le maintient excité et commence ses insinuations. L'homme, découvrant à ses propos qu'elle vient des Planètes, pousse un cri de rage et, dégrisé, la rejette. Surprise et dépitée, elle le voit se jeter sous la douche et se nettoyer violemment. Il revient furieux et, avec des mots orduriers et violents, il la jette dehors, et ses vêtements derrière elle.

	Les gens qui passent regardent sa nudité, étonnés et convoiteux pour les mâles, envieux et méprisants pour les femmes. Elle pleure, plusieurs hommes l'entourent, l'un d'entre eux l'entraîne chez lui "pour qu'elle s'habille", la console et elle se laisse volontiers déshabiller. Cette fois, elle se tait.

	D'autres expériences vexantes lui montrent les limites imposées par la scission qu'elle cherche à aggraver. La légendaire liberté sexuelle de la Lune est devenue monocolore. Aussi adorable que soit un (ou une) Planétaire, il (ou elle) provoque dégoût et répugnance chez les femmes (ou les hommes) Lunaires. Et réciproquement. Comme absolument rien ne distingue les uns des autres, chacun s'expose au "risque" de la mixité (on dira bientôt "pollution"). C'est aussi à cela que servent les rubans : les bleus et les verts fricotent entre eux. D'ailleurs, la ségrégation croissante des secteurs diminue les occasions d'erreur.

	Brune ne pourra remplir que la moitié de sa mission, il lui faut choisir. Elle a de bonnes raisons d'adopter le ruban vert : chez les Bleus, elle sera démasquée (la machine a enregistré son entrée) et jetée après usage comme un kleenex sale ; d'autre part, elle a pour cible principale les ingénieurs qui sont majoritairement planétaires ; enfin, elle s'est déjà coulée dans le nouveau moule et se surprend à penser "nous, les planétaires".

	Donc, arborant un décolleté carré très échancré, elle enfonce entre ses seins un bouquet de rubans verts et demande à la machine un logement dans le secteur B. Là, elle consomme consciencieusement tous les hommes qu'elle croise, les incitant à la lutte à mots couverts (les machines veillent et proscrivent la violence) et les assurant que les Planètes les soutiennent : à l'instant décisif (elle n'ose pas encore être plus précise) des secours leur viendront de l'extérieur.

	***

	De son côté, Marfise est également contrainte à choisir. Brune veut dresser les uns contre les autres, Marfise les réconcilier. Les deux rencontrent la même barrière. L'amphibie Marfise optera-t-elle pour l'air ou pour l'eau ? Tout en elle est lunaire, tout en elle est planétaire.

	Le dualisme qu'elle chérit fâche les deux camps. Rudoyée des deux côtés, elle a vite renoncé à porter les deux couleurs et affiché une innocente neutralité : sans ruban, on l'a sifflée, huée et insultée. A l'occasion d'un contact fortuit, elle a découvert que même les relations sexuelles sont contaminées. Elle n'arrivera à rien en s'opposant à tout le monde.

	Invitant Brandimart à la Taverne (le cuisinier s'est procuré quelque chose), par commodité elle a pris un ruban bleu (couleur du secteur A) et voit qu'il a fait de même. Elle expose son problème. Il soupire car son essai de coexistence a échoué, le secteur K le rejette. Brandimart s'exclame en frappant la table (un geste étonnant de sa part) :

	— Pourtant, nous sommes identiques ! Toutes les ségrégations de l'Histoire s'appuient sur des différences ou en résultent, comme les guerres civiles religieuses. Nous, nous créons la différence qui nous oppose.

	Ensemble, ils déplorent cette dynamique dissipative qui se nourrit d'elle-même. Un échange de coups accidentel déclencherait une guerre civile qui, dans les conditions de la vie souterraine, serait suicidaire. Que pourraient faire les machines et leurs auxiliaires, les policiers des couloirs ?

	Marfise rapproche la situation de la Lune et l'agression mondiale de Boyard : ces deux crises indépendantes feraient exploser le monde si elles se liaient, il faut les résoudre ensemble.

	Le cuisinier a déniché au marché noir ("on en est déjà là...", marmonnent les deux) un jambon d'ours qu'il sert, admirablement grillé, avec des champignons "des bois". Devançant la demande, il pose sur la table une bouteille de vin des planètes. Ils boivent, croisant leur bras. Le vin pâle et exquis inspire à Marfise une solution : "les deux crises ont en commun les Planètes, je choisis le vert, comme la plupart des ingénieurs ; la Lune que j'aime est tranquille et bienveillante, les Bleus ne le sont pas".

	— Moi, fait écho Brandimart, je prendrai le bleu. Personne ne comprendrait que je fasse autrement. Tu vas tenter de pacifier les Verts, je ferai de même avec les Bleus. Et nous nous coordonnerons.

	— Nous ne devrons plus nous voir... regrette Marfise.

	Ils conviennent de moyens de communication privés. Envisageant le pire, Marfise révèle à Brandimart l'existence de la base secrète, sur l'autre face du satellite, et lui confie le code d'entrée. "Si tout saute ici, rejoignons-nous là, avec ceux qui nous seront fidèles".

	Brandimart est tellement perturbé qu'il ne pense pas à s'étonner (combien d'autres ressources Marfise a-t-elle en réserve ?).

	Ils doivent se séparer au plus vite et entamer leur nouvelle existence monocolore. Le cuisinier, compatissant, leur prête une chambre d'amis pour leur dernière nuit ensemble.

	***

	Marfise, désormais verte (et maudite par tous les Lunaires), déménage dans le secteur B et se mêle aux ingénieurs. Elle croise souvent Brune qui affecte l'amitié, tout en essayant de percer son jeu. Marfise, en bonne lunaire, n'hésite pas à payer de sa personne car elle sait d'expérience que les conversations sont plus libres après l'amour. Elle s'aperçoit que Brune piste systématiquement les hommes qu'elle a rencontrés. Elle l'imite et récolte d'étranges confidences : il est question à demi-mots d'affrontement armé à venir, de secours de l'extérieur et d'expulsion des Lunaires.

	L'Ingé, lui aussi, a dû choisir et, inévitablement, a pris le vert. Il n'est pas surpris des informations de Marfise : le soupçon a entraîné la méfiance qui provoque la ségrégation qui se traduit par l'opposition. "A quoi ressemblerait une guerre civile dans notre cité close et compartimentée ?" demande Marfise.

	Personne ici ne dispose d'armes, répond l'Ingé. Il existe un arsenal formidable, empli de toutes les inventions destructrices et protectrices que nous avons réalisées depuis trois siècles. Heureusement, son verrouillage est inaltérable. Mais, dans une guerre passionnelle comme serait celle-ci, tout deviendrait une arme, tabourets, couteaux, cuillères... L'extermination aurait besoin d'une cible. Les Bleus tiennent déjà l'Université en secteur A, ils sont inexpugnables. Les Verts pourraient viser le Port, soit pour s'enfuir, soit pour permettre une interférence de l'extérieur. C'est l'endroit le plus sensible. Je vérifierai sa protection.

	Marfise, un peu rassurée, pose la question suivante : "comment réconcilier les Bleus et les Verts ?"

	— Godzina, répond cérémonieusement l'Ingé, c'est vous l'Anthropologue.

	— Je vois trois possibilités, dit-elle. La méthode simple, l'union forcée contre une menace commune, ne marchera pas si les plus radicaux des Verts s'allient à "l'ennemi". La méthode subtile : maintenir la confrontation à un niveau limité assez longtemps pour que, de chaque côté, un tiers parti apparaisse, les femmes peut-être. Enfin, il y aurait un moyen expéditif : puisque, fortuitement, Daubrin est à la base de toute la séquence, il suffit de l'éliminer avec notre "rayon de la mort" comme l'appelait Damienne. Ce n'est pas loin en arrière et il y a une bonne occasion, quand nous sommes montés à la surface et que Daubrin s'est échappé. Daubrin supprimé, il ne va pas sur Terre, Blackwell ne devient pas fou, Boyard reste dans sa forêt, pas d'enlèvement, pas de scission, pas d'attaque des Planètes...

	— Mais, ajoute-t-elle sombrement, je ne veux pas résoudre cette crise.

	L'Ingé s'exclame.

	— Non, je ne veux pas la résoudre, je veux m'en servir pour ouvrir la Lune aux Planètes. Nous nous sommes condamnés nous-mêmes par notre indifférence. Seulement, conclut-elle tristement, je ne sais pas comment faire.

	— Godzina, comptez sur moi à ce moment, dit l'Ingé en s'inclinant profondément.

	***

	Brune, elle aussi, a pensé au Port. C'est par là qu'entreront les soldats de Boyard quand la guerre civile qu'elle aura déclenchée les appellera au secours. Quoique moins nombreuses qu'avant, des fusées arrivent encore, des portes s'ouvrent, des gens pénètrent, après, se rappelle-t-elle, une série de vérifications et à travers plusieurs sas. D'homme en homme, de question en confidence, de complaisance en cadeaux, elle se rapproche de ceux qui ont travaillé au Port (ils n'y vont plus désormais).

	Malgré le libertinage effréné auquel elle se livre depuis son arrivée, Brune est toujours aussi pimpante. Mieux, la luxure lui profite, la rajeunit, l'enjolive. Cet engrais la fait fleurir. Sans effort, elle séduit les ingénieurs du Port, jusqu'à un vieux et laid contremaitre misogyne et impuissant qui retrouve avec elle son énergie perdue. L'information qu'elle recueille et vérifie est décevante : les machines contrôlent le port et personne ne les supervise. A supposer qu'une fusée importune arrive à passer, les hommes armés seront bloqués et ne franchiront pas les sas. Contre les automatismes, son pouvoir de séduction est inefficace... Si les Planétaires gagnent la guerre civile, ils deviendront des lunaires... Les machines ne leur laisseront pas le choix, elles veillent à ce que les comportements respectent les contraintes.

	Mais Brune ne renonce pas. Les innombrables ingénieurs qu'elle a comblés de ses faveurs, parlent avec révérence d'un personnage énigmatique, "l'Ingé", à la fois leur chef et leur inspirateur. Même ceux qui déplorent la mollesse de son engagement dans la "cause verte" n'ont pas un mot contre lui. C'est un personnage clef : tout en haut des ingénieurs, il fait le pont entre eux et l'Université (à laquelle Brune regrette de n'avoir pu se frotter).

	Usant de ses moyens habituels, Brune se renseigne sur l'Ingé. Elle ne récolte pas grand chose. Ce "Ingé" est un gros morceau, il ne suffira pas de se tortiller pour l'avoir. Sans être indifférent aux filles, il ne les cherche pas, il attend qu'elles tombent dans ses bras. On ne lui connaît pas de point faible.

	Si rien ne marche, pense Brune, je capturerai Marfise et la monnayerai contre des renseignements (elle se réjouit des mauvais traitements qu'elle lui infligera).

	L'Ingé voit arriver une fille en combi d'ingénieur dont l'informité est égayée par un zip ouvert sur la naissance de deux seins parfaits entre lesquels frissonne un bouquet de rubans verts. Il reconnaît Brune. Marfise lui a parlé de sa nature trouble, de son adoration pour Boyard et de la haine qu'elle affiche à présent. L'Ingé est au courant des ravages amoureux qu'elle fait chez ses ingénieurs. Au lieu de butiner comme font les autres filles, elle moissonne. Quelques uns se sont confiés, et il a été alerté par les filles et les femmes qui, déjà restreintes aux seuls rubans verts, souffrent de sa concurrence effrénée. Beaucoup se sont fait souffler sous leurs yeux leur compagnon de soirée, et toutes regrettent que, après l'avoir connue, les hommes ne soient plus tout à fait les mêmes.

	L'Ingé, faisant le naïf, regarde Brune titiller le zip de sa combi inélégante. "Elle joue l'ambiguïté, s'amuse-t-il. Elle a craint de dévoiler son jeu si elle se dévoilait elle-même. Elle pense que je vais mordre à l'appât de ce décolleté qu'elle fait apparaître comme par accident. Que veut-elle ?"

	Brune lui parle de Daubrin. "J'ai tant souffert quand il m'a préféré la Terre, là (prenant ses seins dans ses mains), là (touchant son ventre)". Elle feint de haleter et de rougir "c'était un amoureux extraordinaire".

	Faux départ : elle n'inspire pas à l'Ingé les pensées lubriques qui lui faciliteraient les choses. Se tortillant néanmoins comme si, Vénus à la coquille, elle allait jaillir nue et radieuse de la combi qui tomberait à ses pieds, elle change d'angle.

	"Je n'ai pas compris comment les machines, constatant que Daubrin n'était plus sur la Lune, n'ont pas donné l'alerte. Elles auraient dû le protéger, elles m'auraient sauvée."

	L'Ingé répond par des broutilles, elle insiste et essaie d'en savoir davantage sur les machines. L'Ingé (qui la lorgne avec plaisir sans céder à ses charmes) développe des commentaires aussi compliqués que fantaisistes. Brune s'épuisant à essayer de comprendre ne pense plus à jouer (et n'en devient que plus délectable à regarder), elle multiplie les questions dans tous les domaines d'activité des machines et, avec une adorable moue de ses lèvres pulpeuses, saute du recyclage de l'air au contrôle du port. Elle y est ! elle se contracte un tout petit peu. L'Ingé saisit sa réaction, presqu'imperceptible, et pense "elle y est".

	L'abreuvant de considérations très techniques, il la laisse se persuader que les machines contrôlent les machines et que l'Ingé lui-même ne saurait ouvrir le Port. Brune s'est tellement concentrée sur l'exposé abscons qu'elle transpire abondamment, ce qui exalte le subtil parfum aphrodisiaque dont elle est imprégnée. L'Ingé, décidé à résister, récite en lui-même la table de logarithmes. Elle sort enfin en ondulant des hanches, laissant l'Ingé en nage.

	***

	Puisque le Port est l'endroit stratégique qui attirera les tentatives, la décision est prise d'arrêter absolument tout trafic, entrant et sortant, et de bloquer les sas. Ne reste ouvert que le petit port spécial des ingénieurs que l'Ingé prend sous son contrôle exclusif.

	A présent, l'Ingé et Marfise sont convaincus que Brune, consciemment ou non, est l'agent de l'ennemi sur la Lune, son "cheval de Troie" ("cavale en chaleur" serait mieux approprié, note l'Ingé encore émoustillé).

	Le ressentiment des filles contre le chalutage sexuel auquel se livre Brune, en fait des auxiliaires volontaires et dévouées pour surveiller les actes et les propos de la prédatrice. Désormais, les Vertes l'enveloppent d'un filet invisible et permanent, ce qui est d'autant plus utile que Brune, après avoir épuisé le banc des ingénieurs, passe aux autres Planétaires dont le rôle et la localisation sont plus diffus. Mais là où il y a des Verts se trouvent des Vertes et Brune est suivie partout.

	Tout à fait indépendamment, les psys dont la désorganisation générale dégrade l'efficacité, notent enfin les alarmes que les machines émettent de façon récurrente. Chargées de maintenir l'équilibre (la survie de chacun dépend de tous), les machines exercent un contrôle statistique systématique sur les comportements. Elles ont constaté que la fréquence des rencontres de Brune était, en permanence, plusieurs fois supérieure à la moyenne et signalé l'anomalie aux psys : un comportement trop passif ou trop actif peut être l'indice d'un trouble et doit être monitoré. Concernant Brune, lorsque son excédent dépasse dix écarts-types, les machines renforcent l'alerte et les psys Verts du secteur B la perçoivent enfin et vérifient Brune.

	Quoique les psys mâles succombent les uns après les autres à ses charmes, il reste assez de déontologie et de femmes pour procéder à des examens qui concluent à de profonds troubles psychiques. On l'hospitalise, on l'isole, on la sature de sédatifs et d'inhibiteurs. Elle restera en traitement aussi longtemps que nécessaire.

	"La cavale est enclose", commente l'Ingé.

	7. Déboires

	De son côté, Boyard n'avance pas. Pourtant, le temps presse. A cause de sa faiblesse stratégique, il faut que les raids de terreur produisent rapidement leurs effets. Quand les Planètes auront capitulé, il disposera de leurs ressources et de leur population qu'il mobilisera pour sa guerre. Or elles hésitent, ça traine et, une fois les villes détruites, les raids manquent d'objectifs. Boyard n'a ni le temps ni les moyens de conquérir les forêts, arbre par arbre.

	Boyard serait réconforté s'il savait que la Ligue s'offre à lui. Dans l'état où elle se trouve, elle n'apporterait qu'un faible renfort mais les dégâts se réparent et, outre sa structure interplanétaire, elle détient beaucoup d'informations. Mais Boyard ignore sa victoire car la majorité capitulationniste n'a pas su à qui adresser ses offres de service et par quel canal les communiquer. Quelqu'un a eu l'audace de se renseigner auprès de Marfise, il s'est fait traiter de telle façon que personne ne recommencera. Les majoritaires, pliant devant la force, aspirent vainement à se mettre sous sa protection. Ils ont peur : les minoritaires ont disparu et des raids d'une extrême brutalité ont capturé une bonne part des fusées restantes. Comble de malheur, la Lune a fermé ses portes, il n'y a plus de refuge.

	Boyard, n'étant pas à l'origine du rapt des dernières fusées de la Ligue, l'attribue à ses concurrents : la Lune n'a pas hésité à attaquer férocement la Ligue, le privant de ressources et augmentant les siennes. Boyard a vu sa puissance sur Tibet. Tant qu'il n'aura pas conquis la Lune et ses fabuleux armements, ses moyens seront limités aux bombes et au corps-à-corps. Les premières, il en a tant fait jeter sur les Planètes que le stock s'épuise. Le second nécessite des hommes, il n'en a pas assez. Il a voulu en recruter sur Tibet. Sans succès : exaspérés par les violences de ses brutes, les habitants des villes ont fui dans les forêts, autant pour se réfugier que pour s'organiser. La rude population des chasseurs se dresse contre lui, sa forteresse a été attaquée, ses esclaves libérés, ses stocks de bois brûlés. Le vieil Onésime lui-même s'est échappé et a rejoint ceux que Boyard appelle "les bandits".

	Il décide de concentrer le maximum de forces sur une seule Planète et d'exercer la pression maximale. Lorsque l'une aura capitulé, les autres suivront. Par un malheureux hasard, il choisit Souabe. D'un autre côté, il compte sur Brune pour lui ouvrir la Lune prochainement. Il ne doute pas qu'elle fasse des ravages et pousse la discorde au point de rupture. Par prudence, ils ne communiquent pas. Au moment décisif seulement, elle émettra un signal. Ne pas rater l'occasion exige que, alors, il soit prêt et près.

	Boyard envoie une partie de ses fusées massacrer Souabe et, avec les autres, rejoint la Terre où ses hommes auront établi la base dont il croit avoir besoin. Il leur apporte en récompense un paquet de filles, capturées ça et là.

	Comme d'habitude (ne sachant pas que cette précaution est désormais inutile), Boyard attend que son lieu d'atterrissage soit à l'opposé de la Lune. Il se pose et se dirige vers la caverne... qui l'accueille par un tir nourri. "C'est moi", hurle-t-il. Le feu redouble.

	Ses soldats, des brutes violentes, n'ont pas aimé être abandonnés sur une planète morte, où rien, ni fille, ni homme, ni bête ,ne s'offre comme cible. Ils ont détesté rester enfermés sous terre. Ils ont haï le travail de terrassier auquel Boyard les condamnait. Au bout d'une semaine, ils se sont mutinés, ont cessé toute activité, pillé les réserves d'alcool, et attendu impatiemment le retour de Boyard pour l'obliger à les rapatrier.

	"La guerre, ce n'est pas ça !", crient-ils. Boyard, furieux, se force à rester calme et les exhorte : "L'heure de l'action est proche" (il le voudrait), "Il y a des filles pour tout le monde" (il ment), "Vous rentrez dans dix jours" (il ment encore).

	Quelques mutins sortent de la caverne et se joignent à lui. Les autres crient : "Retour immédiat".

	Boyard est coincé. Combattre serait un gaspillage stupide et dangereux : ses hommes à lui ne sont pas sûrs et les autres sont retranchés. Boyard sait reconnaître une défaite. Il capitule : cependant, les fusées ne peuvent pas embarquer tout le monde ; Boyard obtient du nouveau contingent qu'il remplace l'ancien, sans corvées, et avec les filles. Il promet que les fusées repartiront aussitôt les chercher. Comme on ne le croit plus, les mutins rassurent leurs camarades, ils le forceront à s'exécuter.

	Les provisions sont déchargées et les fusées décollent. Boyard, étouffant sa colère, fait profil bas en attendant de reprendre l'initiative.

	***

	La Lune ignore tout de ce qui se passe dans son voisinage. Chez les Verts du secteur B, Marfise a noté que les filles, sans critiquer la ségrégation, déplorent la réduction du stock d'hommes disponibles qu'elle entraîne. Certaines, un ruban dans leur poche, exécutent de brefs aller-retour dans le secteur A et, taisant leur origine, "se font un Bleu". (Les machines, indifférentes aux couleurs, accordent les codes de passage automatiquement). Lorsque tout le monde semblait identique, aucune fille ne se souciait de l'origine de son partenaire. La ségrégation a fait apparaître la catégorie "mâle bleu" dont la pénurie augmente la valeur et l'attrait. Les filles vertes, à voix basse, lorsqu'elles se racontent leurs aventures, magnifient outrageusement les performances des "Bleus", ce qui, en retour, renforce la ségrégation. Tout en jugeant ce comportement malsain et dangereux, Marfise s'amuse au souvenir d'une comédie d'Aristophane. Ce serait un comble que le monde soit sauvé parce que les filles vertes bouderaient leurs mâles, voulant des Bleus et réclamant la paix ! Il faudrait que, de l'autre côté, les filles bleues fassent pareil.

	Il n'en est rien. Dans le secteur A, Brandimart constate avec effroi et stupéfaction l'apparition d'une illusion raciale. Les Lunaires, si longtemps indifférents au lieu de naissance des Planétaires (dans la mesure où ils semblaient des doubles d'eux-mêmes), dénoncent à présent leur altérité et leur infériorité. Aucun Lunaire ne sait rien des Planètes, sauf qu'elles sont sauvages. La civilisation, c'est la Lune. Nous avons ouvert nos portes aux barbares. Certains suggèrent de les exterminer ou, au moins, de les renvoyer dans leurs forêts.

	Dans ce contexte, pour une fille bleue, ce serait une forme de zoophilie perverse de se commettre avec un mâle vert. En outre, la fautive serait ostracisée. Les Bleus deviennent de plus en plus agressivement exclusifs.

	Les partisans extrémistes de la "pureté de la race" se heurtent à un indéchiffrable puzzle généalogique. Après leur arrivée sur la Lune, femmes et hommes ont externalisé leur reproduction biologique et supprimé les familles. Des prélèvements sont opérés sur les jeunes adultes et des machines mêlent ovules et spermatozoïdes anonymes pour produire des bébés qui sont élevés dans des institutions idoines. Quand, plus tard, des planétaires sont devenus résidents permanents, leurs gènes ont été combinés indistinctement à ceux des Lunaires. Aussi le plus "Lunariste" est-il incapable de prouver sa "pureté" !

	Brandimart connaît la "grande transformation" que Marfise voudrait faire naître de la crise (envoyer les lunaires sur les Planètes). Il approuve sans adhérer. Intellectuellement, il admet que la Lune s'est piégée en se refermant sur elle-même. Subjectivement, il éprouve un profond malaise quand il arrive à la conséquence. L'éventualité de quitter son monde souterrain, clos et protecteur, lui inspire une répulsion instinctive. Sauf l'amphibie Marfise, tous les Lunaires auraient la même réaction, redoublée à présent par l'exécration de tout ce qui est planétaire. Brandimart se demande sur quels évènements, quelles manœuvres, quels hasards, compte Marfise. Une seule chose, pense-t-il avec horreur, pousserait les Lunaires à sortir : que leur cocon se défasse, que la cité devienne inhabitable, leur survie impossible. Nul doute, se dit-il, que Marfise a fait le parallèle avec la Catastrophe de 2049. Un an avant, aucun Terrien n'aurait accepté d'abandonner les villes séculaires et les océans bleus pour s'enterrer sous la Lune stérile. Quand ils n'ont plus eu le choix, en une seconde, ils ont fait le saut, puis se sont adaptés. Marfise escompte-t-elle une nouvelle Catastrophe ? la provoquerait-elle ? Il se souvient qu'elle était prête à anéantir ce monde pour "redonner une chance" à la Terre. Elle est capable de tout, s'effraye-t-il.

	Lui-même se sent terriblement démuni et isolé. L'Université, saisie par la folie générale, s'emploie à s'épurer en évinçant les Verts de leurs postes. Pire encore, les Bleus entreprennent le travail gigantesque et fallacieux d'expurger la science et la technologie des éminentes (et souvent décisives) contributions de savants qui, rétrospectivement, ont été qualifiés de "verts". Le mot d'ordre est "Science bleue". Trois siècles de recherches à reprendre pour les fausser. Et avec quelles désastreuses conséquences ?

	Brandimart, naïvement, réunit une assemblée générale de la Faculté d'Anthropologie. Adoptant une posture scientifique et les adjurant de faire de même, il propose de prendre comme objet d'étude le processus social à l'œuvre sur la Lune. Rappelant des précédents historiques et s'appuyant sur des études ethnologiques, il caractérise l'énigme : nulle part, jamais, une scission au sein d'une société ne s'est opérée sans objet ni logique. Outre les différences apparentes (couleur de peau, vaincus et vainqueurs, riches et pauvres etc.), il est arrivé qu'une religion ou une idéologie oppose des personnes identiques, indiscernables les unes des autres. Rien de ce genre chez nous. Notre processus est purement endogène. Voilà l'énigme.

	Brandimart se fait huer. Il n'y a pas la moindre énigme : "ce sont des autres", donc ils ne sont pas comme nous. Certains le traitent de traître, d'autres de fou. Qu'il retourne à ses études sur les primitifs terriens et qu'il ne s'oppose pas à la grande révolution bleue. L'assemblée générale approuve une motion réclamant sa destitution par le Conseil de Faculté.

	Que peut-il faire désormais parmi les Bleus ?

	***

	Le seul bénéfice apporté par ce gâchis est de mettre les Lunaires face aux Planètes. La découverte s'opère de la façon la plus erronée et la plus détestable, mais elle se fait enfin. Pendant trois siècles, les Lunaires se sont perçus comme la seule vie consciente dans le cosmos, réduisant le Monde à leurs souterrains qu'entourait un néant infini. A présent qu'ils se sentent envahis et pollués par les Planètes, l'extérieur devient intérieur.

	Marfise cite à l'Ingé cette vieille maxime : celui qui invoque le Diable n'est pas loin de croire en Dieu. Brandimart a signalé que, chez les Bleus, des ultras appellent au combat de la civilisation contre la barbarie et réclament d'utiliser les immenses ressources de la Lune pour conquérir les Planètes, dominer leur population et l'éduquer. "Ils nous ont envahis, envahissons-les, civilisons-les. C'est notre mission". Si leurs appels ne sont pas suivis, leur idée plaît : les Lunaires sentent leur cocon d'autant plus moelleux qu'il enveloppe la Civilisation et l'isole des Barbares.

	Brandimart qui n'a plus rien d'autre à faire que d'observer, se souvenir et réfléchir, repense aux cochons du chapitre, aux humains bizarres de 1150 et à la leçon des psys à propos du "postulat anthropique" : l'incompréhension n'entraine pas l'exclusion. Nous devons paraître aussi bizarres aux Planétaires qu'ils le sont à nos yeux. Les traiter de "barbares" est un contre-sens, vouloir les conquérir un crime contre l'Humanité.

	Marfise échoue à lui faire comprendre qu'un tel crime pourrait être productif. Par n'importe quel moyen, fût-ce le pire, il faut faire sortir les Lunaires de leur trou. Si quelques singes n'étaient pas descendus de l'arbre nourricier et protecteur, ils ne seraient pas devenus des hommes. Si des fous bleus débarquent sur une planète, ils deviendront des Planétaires, même si la transition est pleine d'abominations que, de toutes façons, l'ennemi inflige déjà à grande échelle.

	De leur côté, les Verts qui s'étaient crus lunaires, cultivent aussi leur différence. Retrouvant ou inventant des racines, ils se créent une identité culturelle. Ils recueillent ou produisent les légendes de leurs planètes et sont avides de nouvelles.

	"La réconciliation par le dépassement planétaire", tel est le but de Marfise. A présent que, pour les maudire ou les bénir, tous se soucient des Planètes, l'Ingé les rend plus proches en diffusant sur le réseau interne des images et des actualités. Les destructions sauvages opérées par l'ennemi intriguent les Bleus et en choquent certains ("mais ce sont NOS planètes !"). Elles traumatisent les Verts et ceux qui, naguère, furent sensibles au chant de la sirène (Brune) entendent à présent des discordances : comment les Planètes anéanties nous secourraient-elles ? comment l'ennemi qui les attaque serait-il notre allié ?

	***

	Sur un canal privé, Brandimart et Marfise se réconfortent l'un l'autre et échangent des informations. Brandimart a appris le jeu de Brune et l'éventualité d'une intervention extérieure. Il a fait part à Marfise de l'exclusivisme croissant des Bleus. Pourtant, se disent-ils, la survie dans la cité souterraine passe par la coopération de tous. Bleus et Verts le savent encore et, si la plupart des activités normales sont négligées, chacun de son côté, et même parfois ensemble (non sans répugnance), exécute les tâches minimales requises. Néanmoins les conditions se dégradent, l'alimentation devient aléatoire, la lumière vacillante, les couloirs sales, l'air a parfois une drôle d'odeur.

	La plupart des ingénieurs sont Verts et les Bleus ne peuvent pas les suppléer. Si chaque secteur est autonome et, tous sas fermés, peut subsister sans les autres (combien de temps ?), la machinerie d'ensemble, le système de régulation est commun. Quoi que pensent les gens, ils sont enfermés ensemble dans un sous-marin qui nécessite un effort permanent et collectif ; subjectivement séparés, ils sont objectivement solidaires.

	***

	C'est alors que les lumières s'éteignent et qu'un glauque éclairage de secours prend le relai. Sans l'appareillage d'illusions, la cité souterraine apparaît sinistre : des tunnels creusés dans la roche et des blocs de béton. La demi-obscurité ne permet plus de distinguer si les rubans sont verts ou bleus.

	Livre 6. La Lune.

	1. Les machines interviennent

	L'éclairage de secours ne permet plus de distinguer la teinte des rubans. Lunaires et Planétaires sont à nouveau indistincts, sauf dans les secteurs "monocolores" où l'on se sait entre soi.

	Les gens, chassés des bâtiments par la crainte, fuient dans les couloirs. Les machines émettent alors un avis général pas de danger immédiat, assemblez-vous au forum. Elles donnent un code unique pour passer les sas. Par les tapis roulants qui fonctionnent à petite vitesse, tous convergent. Les secteurs essaient de rester groupés. Ils n'y parviennent pas à cause du brassage que provoque la multitude, sortant de tous les sas à la fois. Porteurs de rubans bleus et verts (uniformément gris) se mélangent, debout sur la vaste place. Ils sont affolés. Jamais dans l'Histoire de la Lune, une telle alerte n'a été déclenchée, et toute la population convoquée sur le Forum. Oubliant des divisions qu'ils ne voient plus, ils s'interrogent les uns les autres, et commentent ensemble la circonstance. A la faveur de l'obscurité, des connivences s'ébauchent et des couples se dirigent vers les coins les plus sombres.

	Marfise et Brandimart se sont rejoints grâce à un dispositif de contact particulier. Collés l'un à l'autre, ils se murmurent des mots d'affection et des hypothèses.

	Que s'est-il passé ? Les machines ont d'abord rencontré une anomalie inoffensive : des demandes de "certificats de natalité", suscitées par l'exclusivisme Bleu qui ne se satisfait plus d'un ruban. N'importe quel Vert peut l'arborer (des Vertes ont été surprises au moment où elles regagnaient leur secteur), donc chaque soi-disant Bleu doit pouvoir prouver qu'il est natif. Les machines ont répondu formulaire inexistant, se referer aux fiches individuelles. Pour elles, l'origine n'est pas une variable opérationnelle mais une information sans importance, notée sur les fiches que tous peuvent consulter. Mais le désir d'un document spécifique a fait persister l'anomalie. Elle s'est amplifiée au point que les machines, alertées par cette incongruité, ont intégré la variable à une vérification générale. Des déviations systématiques ont apparu. A la suite des changements de logement (dont la croissance exponentielle n'avait pas inquiété les machines), des secteurs entiers sont peuplés de gens de même origine, lunaire ou planétaire. Que les gens se mettent tous à déménager, cela relève de l'instabilité humaine (un paramètre systémique) ; qu'ils se concentrent au lieu de se répartir aléatoirement, c'est un problème qui fait passer les machines du mode routine au mode vigilance. Elles se reprogramment à la marge pour revaloriser la variable "origine" et découvrent que la mixité a disparu à tous les niveaux : logement, travail, loisirs, rencontres.

	Les machines que leur conception rend indifférentes à la sociologie n'auraient pas réagi à ces changements radicaux si, en même temps, elles n'avaient pas été alertées par la dégradation de la maintenance. Tous les délais de tolérance sont dépassés : des installations vitales n'ont pas été révisées, les réparations automatiques défaillent, la sécurité collective est en danger. En cherchant la cause, les machines ont consulté les fiches de pointage et constaté que les coefficients de présence tendent vers zéro.

	Elles ont alors appelé la population à se secourir. Il est presque trop tard car les machines, actives pour repérer les déviations individuelles, sont, par construction, passives à l'égard de la collectivité, postulée consciente et responsable par leur programmation fondamentale. Elles n'ont ni la vocation ni le moyen de se substituer. Lorsque des variables clefs prennent des valeurs critiques, elles signalent le problème, sans pouvoir le résoudre. La Cité est fondée sur l'homme, les machines sont des auxiliaires. Cette constitution optimiste est la cause d'un tragique retard.

	Alerte absolue. Sécurité en danger. La survie de chacun dépend de tous. Prenez des mesures. Temps disponible avant extinction : 334 heures. Consultez les données. Prenez des mesures.

	Chacun, utilisant son terminal de poche, examine les informations détaillées affichées par les machines. Dans 334 heures (quatorze jours), l'air manquera et ce sera la fin, une fin horrible par asphyxie. Lunaires et Planétaires, obnubilés par leurs disputes, ont oublié la fragilité de leur environnement et la solidarité permanente qu'il exige. Que faire ?, se demandent-ils les uns aux autres. Que faire ? demandent-ils aux machines qui, incapables de décider à leur place, répètent Prenez des mesures.

	Sauf les extrémistes des deux camps, chacun réalise la nécessité d'une réconciliation, quelle qu'en soit la forme. Verts ou Bleus (au demeurant indiscernables dans la pénombre), sont dans le même bateau et il n'y a pas de canots de sauvetage à se disputer. Dans un climat dépassionné par le silence des ultras qui ne savent que dire, et par la demi-obscurité qui masque les signes d'appartenance, une multitude de discussions s'engagent, cherchant à tâtons une manière praticable de reprendre la coopération.

	Ce faisant, la masse centrale prend conscience d'elle-même. Très nombreux sont ceux qui, de chaque côté, se sont laissés emporter par le vent et ont cédé à la tendance à cause d'une insatisfaction latente qu'ils ne percevaient pas. Un besoin d'identité inconscient les a rendus verts ou bleus. Ils se sont comportés comme tels, sans ressentir de vraie haine contre les autres avec lesquels ils vivaient indistinctement depuis toujours. A présent qu'ils arrivent au pied du mur, ils feraient volontiers marche arrière. Néanmoins la situation est trop complexe pour savoir comment revenir à l'état antérieur.

	Marfise ne dit rien, déchirée. D'un côté, bien sûr, elle partage l'angoisse générale et souhaite la fin de la crise ; de l'autre, elle craint que se gaspille une occasion unique : dans quelques jours, la raréfaction de l'air provoquerait un sauve-qui-peut général ; l'évacuation de la Lune ne serait plus une spéculation inacceptable mais une urgence absolue. Toutefois, il manque les canots de sauvetage. Sans fusées, tout au plus pourrait-on remplir les navettes pour passer sur la face cachée et se réfugier dans la base secrète, en attendant que Waldemar envoie des transports. Marfise calcule les capacités et le nombre de rotations nécessaires. Il faudrait commencer tout de suite mais les gens n'accepteront de fuir que sous la pression du tout dernier moment, quand il sera trop tard. A peine deux ou trois vagues d'évacuation seront possibles, cela ne suffira pas. Le but de Marfise serait atteint au prix de dizaines de milliers de morts qu'elle laisserait derrière elle, pas des morts abstraits, ceux-ci même qui l'entourent maintenant. Quel dilemme ! Heureusement, se console-t-elle avec une ironie amère, elle n'a pas le pouvoir de décider.

	Brandimart, lui, n'hésite pas. Il bondit à la tribune qui, pendant tout ce temps, est restée inoccupée et harangue la foule. Son discours œcuménique ne saute pas par-dessus la scission. Au contraire, il en rappelle les étapes, il montre que la divergence s'est auto-entretenue et qu'elle n'a pas de fondement. Ouroboros ! l'animal qui se mange lui-même. Vertes ou Bleues, vous êtes des femmes. Verts ou Bleus, vous êtes des hommes. Nous sommes tous issus de ces rares Terriens qui ont échappé à la Catastrophe et nous faisons face à la menace d'une nouvelle catastrophe. Il conclut : 

	— Maintenant, tout de suite, nous devons nous sauver nous-mêmes ! Comment mettre fin au chaos ? Par où commencer ? Quand un appareil est cassé, on appelle le mécanicien ; pour notre problème, les mécaniciens sont les psys et les anthropologues ; prenons six de chaque pour constituer une commission ; ne les choisissons pas, faisons-les tirer au sort par les machines et donnons-leur tous pouvoirs pour quatre mois.

	Des questions lui sont posées, des discussions s'engagent, un accord se dégage. Afin que tout soit conforme, Brandimart demande aux machines d'organiser un vote. Sa proposition obtient 68% des voix (avec un menaçant complément de 32%). Les machines donnent la liste des deux fois six. Quelqu'un suggère d'ajouter Brandimart pour présider la Commission. Il est élu à 60% des voix.

	Marfise se retire, elle ne veut ni ne peut interférer.

	Les membres de la Commission se rejoignent à la tribune, discutent rapidement des limites et des contraintes de la situation et, sentant qu'il faut tirer le maximum de cette assemblée et de sa bonne volonté, soumettent à son approbation : 

	1) que la Commission siégera dans le secteur B qui sera déclaré mixte ; 

	2) que la mixité sera rétablie dans toutes les activités ; 

	3) que, en attendant la réconciliation générale, deux secteurs seront réservés à ceux qui refusent de coopérer, le K aux Verts, le A aux Bleus. Les déménagements nécessaires seront opérés.

	Le paquet de mesures est adopté. Pour la première fois de son histoire, la Lune dispose d'une espèce de gouvernement.

	Les machines enregistrent les décisions. Elles regrettent d'annoncer que, tant que les réparations cruciales n'auront pas été effectuées, l'éclairage restera au minimum. Brandimart s'en félicite : dans ces premiers jours où tant de décisions doivent être prises et exécutées, cela maintiendra la pression en soulignant la précarité de la situation et aidera à la solution en dissimulant la couleur des rubans.

	Nombreux d'ailleurs sont ceux qui, spontanément, les mettent dans leur poche et les couples qui, réconfortés, quittent ensemble le forum ne se soucient pas de connaître la couleur du secteur vers lequel ils se dirigent.

	Les équipes de travail se reforment et, en reprenant leur activité, s'effarent de la vitesse à laquelle tout s'est dégradé. Les machines indiquent régulièrement la date ultime qui s'éloigne peu à peu. Elle passe d'une semaine à deux, puis un mois et, après d'intenses efforts, les couloirs retrouvent leur aspect habituel et les machines annoncent que la situation est redevenue normale.

	Le seul changement est que, la Crise ayant concentré les deux populations dans des secteurs déterminés, les passages d'un secteur à l'autre se multiplient. Avant, les secteurs étant identiques, chacun trouvait tout dans le sien et n'en sortait guère. A présent qu'ils se sont singularisés, c'est un va-et-vient incessant que les machines encouragent en attribuant des codes valables un mois. Peu à peu, certains reviennent dans leur ancien secteur et la mixité reprend.

	Seuls, les deux secteurs réservés échappent à la normalisation, abcès en résorption ou résection imparfaite... Un tiers de la population a voté contre la proposition de Brandimart. Outre les ultras irréductibles, ce tiers comprend des gens ordinaires, attachés au supplément d'identité que la scission leur a apporté. Tous ne rejoignent pas le secteur de leur couleur. Une partie d'entre eux, ne voulant pas être prisonnière de ses ultras, se résigne à coopérer.

	La Commission espère que, dans ces secteurs, se produira une scission dans la scission et que les ultras, en se radicalisant, s'isoleront. Dans l'immédiat, la Commission a sagement fait la part du feu. La minorité des "puristes", par sa seule existence au milieu de la population, aurait empêché la réconciliation qui s'opère sous la pression des circonstances, passivement plus que par adhésion.

	Les Puristes qui sortent de leur secteur pour prendre à parti "les traitres" ne savent bientôt plus à qui s'adresser car, au fur et à mesure que les choses redeviennent normales, les rubans disparaissent. Leur activisme tourne à l'hystérie. On se moque d'eux en les laissant s'enflammer contre les Verts (ou les Bleus) pour leur répondre avec un grand sourire "j'en suis un". Vexés et se sentant pollués par ce contact, ils battent en retraite. Peu à peu, ils s'enferment dans leur secteur qui, néanmoins, reste approvisionné comme les autres. Inutile d'en faire des martyrs.

	Les secteurs réservés restent ouverts. Les machines accordent automatiquement le passage à ceux qui veulent entrer mais, de l'autre côté du sas, un comité d'accueil rébarbatif somme le visiteur de fournir des justifications. Les fiches individuelles ne contiennent plus l'information sur l'origine et la date d'arrivée. A la suggestion de la Commission, les machines la masquent. Il n'y a donc plus de preuve. En l'absence de signes physiques de distinction, les cerbères multiplient les questions pour vérifier la "bleuté" ou la "vérité" des visiteurs qui, eux aussi, se font de plus en plus rares. Les deux vases clos bouillonnent et les Puristes s'emballent.

	Les bleus exagèrent leur supériorité "raciale" et refont l'Histoire : les ancêtres des Verts, ceux qui, jadis, ont quitté la Lune pour une nouvelle vie sur les Planètes, ne l'ont pas choisi ; la Lune les a bannis parce qu'ils étaient inaptes, inaptes parce qu'inférieurs. Les puristes bleus, réinterprétant le système industriel de reproduction humaine (et oblitérant le brassage des gènes qu'il effectue), soutiennent que, après l'élevage des enfants, des tests discriminaient les "réussis" qui restaient sur la Lune pour l'enrichir de leurs capacités, et les "ratés" expédiés sur les Planètes, ratés dont les Verts actuels sont les descendants, porteurs de leurs tares héréditaires.

	Pour les Puristes verts, à l'inverse, les "ratés", inaptes à la survie, furent maintenus dans la couveuse artificielle de la Lune, et les "réussis" envoyés à la conquête du monde. Une partie de leurs descendants, porteurs de leurs qualités héréditaires, sont revenus pour améliorer la couveuse au profit des "tarés" qui les récompensent bien mal de leur dévouement.

	Cette symétrie n'est pas totale : l'identité des Bleus est unitaire, celle des Verts plurielle. Si, pour les Bleus, "les Planètes" sont un seul extérieur, les Verts ne sont homogènes que par rapport aux Lunaires. Chacun d'eux ne vient pas "des Planètes" mais d'une Planète particulière. Quand ils ont cherché les légendes et coutumes "des Planètes", chacun s'est référé à la sienne. Or les Planètes sont disjointes et, depuis le début, les échanges entre elles sont médiatisés par la Ligue : elles partagent un environnement, pas une culture. Toutes, elles sont à l'air libre, ont abondance de forêts et de bêtes sauvages, et vivent aventureusement. Sur chaque planète, la population peu nombreuse est éparpillée, sans institution commune sauf une sorte d'arbitre qui n'a même pas un nom identique. Pas d'unité des Planètes, pas d'unité de chaque Planète dont les rejetons, frustrés, fantasment une "identité nationale", au moyen d'inventions et de constructions fantaisistes qui, loin d'unir les Verts, les séparent selon leur planète d'origine.

	Voilà où ils en sont, a constaté Marfise après avoir franchi, non sans difficultés, les barrages à l'entrée de l'un et l'autre secteur. Ils ne se laisseront pas contaminer par la réconciliation, même générale et durable.

	Approuvant l'habileté avec laquelle Brandimart les a isolés de la masse centrale, elle regrette que la Lune s'habitue si vite à être amputée de deux secteurs et s'inquiète du danger qu'on les oublie : le feu brûle toujours.

	2. Le bal

	Le hasard —aidé par les machines ?— a composé la Commission paritairement : les six psys comprennent trois lunaires et trois planétaires, les six "anthropos" aussi.

	Pour leur faire oublier leurs éventuels préjugés de couleur et activer leurs compétences professionnelles, Brandimart utilise à fond la pression de l'urgence. Les machines ont fixé le délai à deux semaines et matérialisent la menace par la dégradation des conditions d'existence. Quand on vit dans la pénombre d'un décor de béton nu, pas besoin d'afficher un compte à rebours pour savoir que la fin est proche si un sursaut énergique et rapide n'intervient pas.

	Certains des anthropos ont voulu discuter la présidence de leur collègue Brandimart. Ecartant tout débat, la légitimité que lui confère son élection l'emporte sur le hasard de leur désignation. Le temps presse, 68% de la population l'a reconnu. Oublions momentanément les 32%, n'examinons pas les fondements de la crise, luttons pour survivre. Il faut des résultats immédiats.

	La chance a aidé Brandimart : quel que soit le degré de "vérité" ou de "bleuté" dont les commissaires ont fait preuve précédemment, ce sont de solides professionnels. Ils connaissent leur métier et savent coopérer, tant entre eux qu'avec l'Ingé qui fait l'interface avec les machines.

	Les effets sont rapides, à la fois sur le plan technique (la dead line s'éloigne peu à peu) et sur le plan social : le travail reprend et la mixité revient.

	Brandimart, allant faire un tour pour se reposer un peu, entre dans un café. Une fille lui sourit, l'emballe, le consomme, le quitte avec un baiser... et, outre le réconfort que lui procure cette brève relation, il s'aperçoit qu'à aucun instant, ni avant ni après, il n'a été question de vert ou de bleu, que la fille ne s'est pas souciée de son origine et n'a rien dit de la sienne. Doublement ragaillardi, il rejoint la Commission et suggère aux psys d'enquêter en secret sur l'achromatisme des rencontres.

	Deux mois plus tard, les conditions de survie sont redevenues normales. Cependant, l'éclairage et la restauration des illusions décoratives n'effacent pas encore le souvenir de l'alerte et chacun, parmi l'immense majorité raisonnable, redouble de bienveillance.

	Un psy propose d'organiser un grand bal pour célébrer la "résurrection" et concrétiser la réconciliation. Toutefois, il est à craindre que les Verts et Bleus résiduels, se sentant provoqués, cherchent à perturber la fête et à la faire dégénérer en une bataille générale dont pourrait renaître la scission. Le mieux serait de bloquer pour une nuit les sas des secteurs A et K. Les machines sollicitées refusent : dans leur programmation, une telle action exige une menace avérée contre la sécurité des autres secteurs. Un danger moral éventuel n'est pas vérifiable et ne compte pas. Il faut des données objectives : si les gens qui se présentent à l'entrée du sas sont ouvertement armés ou tiennent des propos illicites (à la liste desquels ont été récemment ajoutés "vert", "bleu" et leurs variantes), ils ne passeront pas. S'ils dissimulent et se révèlent après, la police des couloirs s'occupera d'eux.

	Mais comment pourra-t-elle intervenir si l'incident survient au milieu de dizaines de milliers de personnes ?

	Les machines promettent une surveillance renforcée du Forum. De fait, quand le bal bat son plein et qu'un Bleu, repoussant sa cavalière avec horreur, se met à crier "elle pue, la Verte" !, tandis que ses camarades autour de lui commencent à cogner au hasard en hurlant "dehors, les Verts !", des rayons incapacitants tombés du plafond les neutralisent aussitôt. De même, est interceptée sans délai une attaque de Verts contre les membres de la Commission, haïs comme réconciliateurs et comme traitres.

	***

	Le Forum qui, la fois d'avant, baignait le béton grisâtre d'une lumière glauque, a été transformé par les illusionnistes. Un clair de lune artificiel illumine un immense jardin fleuri, divisé en compartiments dont chacun, isolé par des écrans phoniques invisibles, accueille un type de musique particulier afin de satisfaire tous les goûts. De (feints) bosquets et lacs les séparent et, tout autour du Forum, des arbres simulent l'entrée d'une forêt, semée d'innombrables pavillons propices aux rencontres.

	Brandimart que ses intenses occupations ont empêché de voir Marfise autrement que par vidéo la retrouve. Toutes les filles sont belles mais Marfise serait la reine du Bal s'il y avait une élection. Les yeux masqués par un loup noir qui accentue leur brillance et met en valeur l'irrésistible beauté de son nez parfait, elle joue avec les nouveaux tabous relatifs aux couleurs : sa robe longue, mi-partie de bleu et de vert, est surmontée d'une toque à plumes mélangeant les deux teintes, et suivie d'une petite traîne argentée. Son décolleté éblouissant, la nudité des épaules et du dos, captivent Brandimart. Il se demande (avec beaucoup d'autres) comment tient cette robe qui semble prête à tomber. Elle tombera très vite lorsque les deux amants rejoindront l'une des petites cabanes dont les organisateurs ont entouré le Forum. "Magnétisme", sourit Marfise en appuyant sur le chaton de sa bague qui sert d'interrupteur.

	Après avoir hâtivement satisfait leurs désirs attisés par une séparation de plusieurs semaines, ils refont quelques tours de danse et tentent de se retirer, ce qui n'est pas facile. Des milliers d'hommes veulent danser avec Marfise qui, incapable et peu désireuse d'exécuter leur souhait, organise un grand quadrille qui la met successivement face à face avec un grand nombre. Quant à Brandimart, célèbre depuis qu'il est apparu à la tribune et a sauvé la Lune, il se croit un bourdon pourchassé par les fleurs, si nombreuses les filles, plus ravissantes les unes que les autres, qui cherchent à l'avaler.

	Enfin, ils réussissent à disparaitre ensemble, laissant se réjouir les lunaires (on a abandonné la majuscule distinctive).

	Revenus chez Brandimart, ils reprennent sans fin leurs ébats. Toutefois l'heure avance et Brandimart doit rejoindre la Commission. Marfise l'interroge : quand les choses seront complètement normalisées, viendront-ils au secours des Planètes ?

	Brandimart dont toute l'attention et l'énergie sont concentrées sur la situation intérieure, répète en écho, comme s'il prononçait un mot inconnu :

	— Les Planètes ?

	Son incompréhension électrise Marfise. Scandalisée, elle lui rappelle durement que "dehors", c'est la guerre, que l'ennemi dévaste les planètes, massacre les populations, que la résistance ne parvient pas à vaincre, que l'ennemi a essayé d'exploiter les troubles de la Lune, que la menace est partout. Elle poursuit :

	— Nous avons en réserve des armes d'une puissance absolue qui termineraient la guerre en un jour et rendraient la liberté aux Planètes. La Lune, en sauvant les Planètes, se réconcilierait avec elle-même.

	Brandimart, maladroitement, objecte que, dans l'immédiat, les questions internes l'emportent. S'efforçant péniblement d'entrer dans le sujet, il ajoute que, avec les irréductibles à l'arrière-plan, son idée donquichottesque pourrait ranimer la Crise.

	— Donquichottesque... gronde Marfise. Les planètes existent ! ce ne sont pas des moulins à vent ! L'ennemi existe !

	Irritée, elle abandonne la question et rebondit :

	— Comment la Commission compte-t-elle réduire les irréductibles ? Ils constituent un danger permanent. On a vu que le matériau humain est auto-inflammable. Quand s'estompera le souvenir de la dramatique alerte, on reviendra à la situation antérieure.

	— Justement, dit Brandimart innocemment, c'est le but.

	— Vous n'y êtes pas !, s'insurge Marfise, véhémente. La Crise a révélé que cette situation était pourrie. Sans s'en rendre compte, chacun ici souffrait d'un déficit d'identité. Notre Lune trop parfaite nous réduit à n'être rien.

	Cette phrase rappelle à Brandimart les nébuleuses dernières paroles de Damienne. Il les cite, sans leur accorder d'importance : Savoir à quel moment il convient d'éviter la perfection, voilà une bonne définition de la sagesse.

	— C'est cela, s'écrie Marfise. Chère Damienne... C'est exactement cela.

	Brandimart secoue la tête. Il n'a jamais été porté aux spéculations et ses écrasantes responsabilités l'empêchent de réfléchir. Marfise, exaspérée de le trouver aussi obtus, renchérit :

	— Je vais te choquer : une partie de moi regrette ta réussite. En sauvant la Lune, tu l'as condamnée. A l'heure où l'air commencerait à manquer, quand tous verraient devant eux la ligne de mort, la seule issue serait la fuite.

	Brandimart est terriblement offensé. Il ironise :

	— Et à l'heure de cette fuite, la fée Marfise transforme une citrouille en train fantôme grâce auquel tous évacuent la Lune et rejoignent les vertes prairies.

	— Brandi, gémit Marfise en lui prenant le bras, je sais qu'il y aurait eu de nombreux morts... mais j'en aurais sauvé assez pour débloquer l'avenir.

	Brandimart, ulcéré, se dégage et lui lance :

	— Quand arrêteras-tu de flirter avec la Catastrophe ?

	Les propos irresponsables et meurtriers de Marfise sont la négation du dur travail pratique de la Commission pour remettre la Cité en marche. Brandimart que le surmenage et la fatigue de la nuit rendent nerveux, explose en paroles inconsidérées qu'il regrette déjà en les prononçant :

	— La catastrophe, c'est toi ! Depuis que je te connais, tu ne cesses de te tromper et d'accumuler les échecs. Tu veux la liste ? Par quelle malédiction as-tu tant de pouvoirs que tu emploies toujours de travers ? Tu es un danger public à l'échelle cosmique...

	Marfise, nue comme elle est, se redresse, replie les bras sur sa poitrine, le salue et, d'une voix plate et désolée :

	— Brandi, Brandi, note le dans un coin de ta tête : l'avenir de la Lune est sur les Planètes.

	S'habillant rapidement, elle part.

	***

	Une fois de plus, se dit-elle, navrée et glorieuse à la fois, je suis seule contre l'Univers. L'Ingé, malgré sa complicité et sa promesse, restera fidèle à la Commission et aux machines.

	Que faire ?

	La réponse la plus facile (et la plus excitante) consiste à rejoindre Waldemar sur les Planètes. Voler une navette, rejoindre la base secrète et attendre la fusée qu'enverra Waldemar. Si longtemps qu'elle ne l'a pas vu... Échapper aux complications lunaires toujours renaissantes pour se jeter dans la guerre avec Waldemar ! Il n'a jamais été aussi joyeux, cette vie lui convient. Marfise l'envie. Elle se plait à imaginer leurs combats sauvages et rieurs, leurs récréations d'amour, de chasse et de festins ! Ô que ce sera plaisant ! Pendant ce temps, la Lune deviendra ce qu'elle voudra... et Brandimart l'enfermé copulera avec les machines...

	Pourtant, soupire Marfise en s'arrachant à son rêve, mon devoir est ici.

	En examinant en détails la situation, tout lui paraît bloqué, à l'exception du facteur d'incertitude que représentent les irréductibles.

	Comparant les deux secteurs, elle prévoit que les Verts se diviseront de plus en plus (en viendront-ils à s'affronter, planète contre planète ?), et que, au contraire, les Bleus tendront à s'unir, d'une façon ou d'une autre. "C'est donc d'eux que viendra le péril... ou le salut si je me débrouille bien".

	Elle deviendra Bleue.

	3. Bleu, c'est bleu

	Marfise passe le sas et se présente à l'entrée du secteur bleu. Les visiteurs se faisant rares, le contrôle se réduit à peu de choses. Elle jure sur l'honneur qu'elle est "native" et bleue de bleu. D'un geste dédaigneux, elle écarte la menace des horribles tourments qui l'attendent si, d'aventure, elle est une espionne Verte.

	— Je viens m'installer ici, dit-elle aux gardes stupéfaits. Là-bas, c'est trop calme (elle ne se résout pas à dire "c'est trop vert").

	Un des gardes, Mariot, un colosse, l'attrapant par la taille avec un gros rire libidineux, l'attire à lui en disant "ma belle, je sais où je vais t'installer !". Presque sans bouger, Marfise lui casse le poignet et, se tournant vers les autres avec un calme dangereux, les invite à la laisser tranquille.

	Elle se dirige vers le logement que les automatismes de la machine lui ont assigné. Si le secteur A bénéficie comme les autres d'air, d'énergie et d'entretien automatique, il dégage une impression d'abandon et de défaite. Là, naguère, rayonnait l'Université, l'alma mater des universités des Planètes, aujourd'hui réduite à quelques dizaines de fous qui s'efforcent de "bleuter" trois cents ans de travaux scientifiques. J'habitais là, se dit-elle en passant. Et, plus loin, avec regret, Brandi habitait là.

	Elle traverse des groupes qui s'ouvrent pour la laisser passer et la suivent des yeux avec curiosité. Chez elle, l'attend une "invitation" du comité de quartier. Encore un examen ! La violence ouverte est exclue par la police des couloirs, toujours présente et vigilante, mais les moyens de pression ne manquent pas. Elle défère donc à l'invitation. Elle veut rester et se faire accepter.

	Pensant rencontrer une assemblée de délégués d'habitants, elle est surprise de trouver une structure verticale : un chef, des adjoints, des aides-adjoints, des sous-aides... et pas de membres. Le chef l'interroge. Obéissante, elle décline une biographie plus bleue que le bleu, indique l'institution où elle est "née", le jardin d'enfants et l'école élémentaire qu'elle a fréquentés, dans quelles institutions elle a fait ses études, son cursus universitaire "ici même".

	Soudain, un brouhaha l'interrompt : les gardiens du sas font irruption et Mariot dont le poignet est à présent dans le plâtre, s'adresse au "chef" et réclame qu'on lui livre celle qui l'a agressé. Marfise rit : "regardez-le, regardez-moi !" Marfise fait à peine le quart du volume de Mariot. Elle explique : "Il a eu un geste déplacé qui lui a nui : j'ai l'os de la hanche très dur". Elle ajoute : "Depuis quand laissez-vous les hommes toucher les filles qui ne veulent pas ?".

	Les femmes la soutiennent, offusquées, prenant l'offense pour elles-mêmes, et les hommes, tout en comprenant qu'une telle fille inspire des gestes déplacés, se refusent à l'avouer. La disproportion des tailles rend l'affaire risible. Mariot s'en va furieux, chassé par les moqueries, et l'ambiance se détend.

	Néanmoins, on s'étonne de la venue de Marfise. Elle commente, folâtre, décidée à passer pour simplette :

	— Je viens prendre des vacances chez vous, au cœur des choses, j'en ai marre de "là-bas". Quand je ne m'amuserai plus ici, je repartirai.

	Quoique cette légèreté déplaise à quelques uns, son air avenant et sa jolie silhouette lui servent de passeport. Les hommes proposent de lui faire visiter le quartier ("je connais, c'est là que j'habitais"), elle promet de les revoir et reste avec les filles.

	Revenant sur Mariot, les filles commentent : de plus en plus d'hommes se sentent plus bleus que nous et nous traitent en inférieures. N'ayant plus de Verts à mettre au-dessous d'eux, ils nous verdissent, peut-être inconsciemment, ou par perversité.

	Et, baissant la voix, l'une d'entre elles ajoute : toutes méprisables qu'elles soient, les Vertes leur manquent. Quoiqu'ils exaltent la "pureté bleue", ils disent entre eux qu'elles sont mieux que nous. J'en ai vu sortir "se faire une Verte" mais, maintenant que là-bas la couleur ne se distingue plus, nos hommes ne savent plus sur qui ils tombent. Alors, celle qu'ils ont eue, ils la déclarent verte !

	Marfise, compatissante, les laisse parler. Elle se dit que le sentiment de supériorité, une fois éclos, demande un objet auquel s'appliquer et l'invente au besoin. Curieuse, elle demande aux filles :

	— Et vous, rêvez-vous aux Verts ?

	Les filles rougissent et esquivent. Elles quittent Marfise en lui conseillant de se méfier doublement de Mariot, il cherchera à se venger, il cherchera à l'avoir, même de force.

	"Mais les machines l'empêcheront !" s'exclame Marfise, feignant la naïveté.

	"Les machines ne voient que ce qu'on leur montre", déclare une fille qui semble avoir subi la malheureuse expérience... une drogue dans ta bouche, et tu auras l'air d'accord... des recoins sont sans surveillance...

	Marfise constate avec intérêt cette faille entre Bleues et Bleus : il y a quelque chose à en tirer ; en gros, les Bleues sont la moitié de la population que l'autre moitié tend à inférioriser. Elles disent "bleu, c'est bleu", je l'entends comme une protestation, mais "bleu", qu'est-ce que ça signifie maintenant pour elles ?

	***

	Tout en réfléchissant, elle fait le tour du secteur. Accorte et sympathique, éludant les avances sans les refuser ouvertement, elle fréquente les rues, les cafés, et bavarde avec tout le monde. Elle constate vite que, comme elle le pressentait, le principe de supériorité tourne à vide en l'absence de Verts auxquels s'appliquer. Il a corrompu les relations entre Bleus, divisés en grands chefs et petits chefs. Chacune et chacun a un supérieur qu'elle ou il aspire à remplacer. Combien sont-ils dans le secteur A ? quelques milliers, répartis en dizaines ou centaines de "groupes" dont les hiérarchies s'entrecroisent. Ils ont tellement embrouillé leurs supériorités que leur pyramide n'a ni sommet, ni base. Ça ne durera pas : déjà les hommes tendent à dominer les femmes et quelques-uns d'entre eux tenteront de régner sur tous...

	Les "Puristes", confondant idéologie et pouvoir, s'imaginent en haut de la pyramide. Ils s'épuisent en ratiocinations et en disputes. Ils conjuguent à tous les temps la supériorité des Lunaires et élaborent des plans chimériques de conquête des autres secteurs, se chamaillant sur la suite : expulser les Verts ou les asservir ? Certains hommes se complaisent à rêver de harems d'esclaves sexuelles vertes, les Bleues les rabrouent vivement, cachant leur jalousie derrière la "pureté de la race". Marfise ne résiste pas à lancer en passant que "là-bas", il n'y a plus ni Verts ni Bleus et que seules les machines pourraient dire qui est qui.

	Sa remarque est accueillie froidement. Ils veulent ignorer que la coupure s'est refermée. Eux, les derniers schismatiques, se justifient de rester à l'écart en entretenant des illusions et en cultivant des fantasmes. On la regarde avec soupçon. "Ne crache pas dans la soupe" grogne quelqu'un en réprimant un geste de menace.

	Marfise n'a aucune envie de discuter et il ne serait pas prudent de se disputer.

	***

	Une autre fois, elle tombe sur les "cosmiques", ceux qui veulent "civiliser les Planètes". Environ trois cents filles et garçons s'exercent à la lutte dans une (fausse) prairie. Ce spectacle la réconforte : aussi pourri que soit leur terreau, ce sont de belles plantes qui s'affrontent vigoureusement, à mains nues, et sans tricherie. Elle soupire : "voici les seuls qui veulent quitter la Lune ! et ils sont Bleus ! Qu'est-ce qui l'emporte chez eux ? la "bleuté" ou l'aventure ? "

	Demandant poliment la permission de se joindre à eux, elle se déshabille (ignorant les regards qui l'accompagnent) et se met en tenue. Réfrénant sa force et ses talents, elle triomphe successivement de ses antagonistes et en arrive au chef.

	Comme ailleurs, il y a un chef dont, ici, la supériorité a un sens : c'est celui qui a vaincu tous les autres. Elle découvrira que ce principe s'applique à toute la hiérarchie du groupe, des lieutenants jusqu'aux "dizainiers". Périodiquement, les grades sont remis en jeu dans un tournois.

	Le chef est un beau garçon qui l'émouvrait presque. Sa musculature est parfaite et sa technique excellente. Marfise, se contrôlant, fait durer le combat et arrive à perdre. Le chef, heureux de sa force et joyeux de sa victoire, se présente : Florimond.

	Marfise raconte à nouveau sa petite histoire. On l'accueille volontiers. Florimond la regarde avec insistance mais elle jette son dévolu sur son lieutenant, Lionfant qui, presqu'aussi beau que lui, paraît moins fat.

	Ainsi elle s'introduit dans le groupe, prenant garde à avancer pas à pas. Avant de tenter quelque chose, elle doit les connaître mieux et étudier les lignes de fracture du secteur bleu. Camaradant avec les filles et batifolant avec les garçons, elle les fait parler.

	Quoique toutes et tous soient inévitablement imbus de leur "bleuté", ils l'ont admise une fois pour toutes et, sans plus s'en soucier, ne lui consacrent ni prêche, ni discours, ni pensée. Pour eux, c'est moins une supériorité qu'un élément d'identité.

	Ils rêvent de conquérir les Planètes, au moins une, pour "apporter la civilisation". Mais, n'ayant pas la moindre idée de ce qu'elles sont, ni aucun moyen de les rejoindre, ils trompent leur frustration avec des chansons guerrières et des exercices puérils.

	Marfise se fait niaise : quitter la Lune ? respirer des microbes ? frayer avec les sauvages ? abandonner la sécurité ?

	Les réponses la réjouissent : c'est précisément cette "sécurité" qui les dégoûte.

	Décidément, pense-t-elle, le calme de la Lune recouvrait d'innombrables remous et courants sous-marins. Ces jeunes gens sont devenus bleus de jalousie : lunaires natifs, ils enviaient ceux qui, nés sur les Planètes, y ont passé leur jeunesse. De leur "bleuté", ils espéraient tirer une aventure. L'inaltérable confort de la vie et la douce pesanteur des contraintes leur étaient insupportables. Ils se sentaient, disent-ils, "enfermés".

	Enfermés ? Marfise fait répéter l'invraisemblable mot qu'elle se croyait seule à employer. Elle s'émerveille du jeu du hasard : sans les troubles et la folie bleue, ces jeunes gens auraient refoulé leur frustration et, toute leur vie, comme les planétaires, auraient simulé la normalité. Il doit exister plein d'autres filles et garçons, ici et là, qui, éprouvant la même chose, n'ont pas eu l'occasion ou le courage de penser jusqu'au bout. "J'ai un espoir", se dit-elle.

	Maintenant que Marfise voit le vert dans leur bleu, elle se sent proche d'eux : elle a aimé la Lune et ses limitations parce qu'elle avait les Planètes. Ces innocents prouvent ce qu'elle théorise : la perfection est un piège.

	Une nuit qu'elle est avec Lionfant, elle le questionne sans fin. Lionfant regrette que leur projet ait mûri trop lentement. Quand ils ont pensé à prendre place par petits groupes dans des fusées pour une quelconque planète, le Port était déjà bloqué. Ils ont eu l'idée trop tard. "Ils l'ont eue !", exulte Marfise, songeant à Brandimart que l'ombre d'une fusée rendait malade.

	A présent que la Lune est bouclée et que la guerre fait rage dehors, comment les aider à s'échapper ? Marfise, sûre que la vie des Planètes leur plaira, envisage déjà la difficulté suivante : les arracher à cette séduction et les faire rentrer pour convertir les lunaires. Elle imagine des vagues successives d'enthousiastes revenant convaincre les habitants souterrains qui se décideraient à émigrer, vidant peu à peu la Cité jusqu'à ce que le dernier éteigne la lumière.

	***

	Un plan compliqué mûrit lentement dans son esprit.

	Son analyse du secteur A s'est précisée. Elle est allée partout, suivie par le menaçant Mariot qui grimace des menaces et grommelle des obscénités. Elle a beaucoup écouté, bavardé et compris.

	La multitude de hiérarchies parallèles ou emboitées recouvre deux tendances : les "surbleus" et les "bleubleus".

	Les premiers sont les victimes et les effecteurs du poison de la supériorité. Ils aspirent à ordonner le chaos et à instituer un ordre absolument pyramidal et oppressif, au sommet duquel se trouveront les leaders et, à la base, la masse des "sousbleus". Ceux-ci sont identifiés à la seule catégorie qui présente une différence apparente : les femmes et les filles. Des élaborations théoriques encore inachevées expriment clairement la vision d'un dégradé de bleus, allant du foncé pour les supérieurs au pâle pour les inférieurs. Les surbleus, refermés sur eux-mêmes, nient la dépendance du secteur A à l'égard du reste de la Cité (sans se demander comment survivre sans elle). Ils sont partisans de la fermeture absolue, en attendant le jour où leur organisation et leur énergie leur permettra de conquérir les autres secteurs.

	La tendance "bleubleue", apparue d'abord indépendamment de la précédente, s'est développée ensuite en réaction à elle. Quoiqu'elle n'échappe pas au déplaisant collorisme, elle limite la "bleuté" à une séparation nous-eux qui, peu à peu, tourne à une simple différence. A l'artificielle sophistication de la classification surbleue, les bleubleus opposent "Bleu c'est bleu". Tous les Bleus sont distincts des autres et identiques entre eux ; personne n'est plus bleu qu'un autre.

	Un nombre croissant de femmes, refusant l'asservissement auquel les vouent les surbleus, adhèrent au bleubleu vers lequel penchent aussi beaucoup d'hommes.

	Puisque "bleu, c'est bleu", la différence se suffit à elle-même et, conscients de l'interconnexion des secteurs, les bleubleus souhaitent une coexistence pacifique avec le reste de la Cité.

	Tout cela convient à Marfise qui abomine les surbleus. Les bleubleus ont pour eux la plus grande partie de la population. Mais la quantité ne suffit pas. Les bleubleus, naïvement attachés à l'égalité, refusent de se donner des chefs pour construire une organisation. Sans bergers ni clôtures, les innombrables moutons n'ont aucune chance contre une bande de loups, se dit Marfise.

	Sentant la menace des surbleus, les bleubleus surveillent leurs activités et leurs conciliabules, tandis que les premiers, confits dans leur supériorité, sont à peine conscients de l'existence d'une opposition. Il y a là une chance, à condition d'avoir une main pour la saisir, une main au bout d'un bras, appartenant à un corps, avec une tête.

	Marfise ne voit que les "cosmiques" pour faire la main et le bras. Quoiqu'ils aient leurs propre objectif, ils constituent, du côté bleubleu, la seule force organisée. Mais Florimond et les autres, hypnotisés par les Planètes, s'intéressent peu au reste du secteur. Inversement, les bleubleus traitent les "cosmiques" de comiques et n'aiment pas leur aspect militaire. Marfise essaie vainement de s'entremettre. Elle ne veut pas encore dévoiler son plan à Florimond qui ne comprend donc pas pourquoi le secteur A doit rester ouvert. Or c'est cette raison qui ferait converger son intérêt et celui des bleubleus. Florimond reste imperméable aux appels de Marfise et préfère la regarder avec gourmandise, plutôt que de réfléchir aux indices qu'elle multiplie vainement.

	C'est alors que Mariot coince Marfise dans un endroit non surveillé par les machines. Bavant de convoitise et de rage, il éructe des menaces : toi et tes petits copains, vous allez y passer... toi, particulièrement, je te garde pour ma casserole (il décrit complaisamment ce qu'il lui fera). Marfise réprime un mouvement pour se débarrasser de lui : il ne semble pas avoir bu, ses propos signifient quelque chose. Pour l'abuser, elle feint la peur, se laisse bousculer, peloter grossièrement et arracher quelques vêtements. Dépoitraillée, à demi nue, elle voit croire son excitation et sa loquacité. Enivré de haine et de concupiscence, croyant la tenir à sa merci, il multiplie les détails. D'un instant à l'autre, les surbleus vont prendre le pouvoir.

	Liquidant Mariot sans effort, elle se rajuste comme elle peut et se précipite chez ses contacts bleubleus, déjà informés par leurs espions. Ils sont désemparés, n'ayant plus le temps de se donner une organisation. La multitude atomisée va être la proie d'une minorité énergique. Le temps presse. Il faut, se dit Marfise, que les "cosmiques" interviennent, même si les bleubleus ne les appellent pas. Bluffant, elle s'engage pour eux ("bleu, c'est bleu") et court chez Florimond. Elle le trouve en train de se faire consommer par une ravissante blonde pleine d'ardeur. Elle les interrompt. Florimond, aussi mécontent que beau, grogne "tu me dois un coup". Marfise, avec autorité, expose l'urgence de la situation à un Florimond grognon et réticent ("c'est pas mon problème").

	Marfise doit se jeter à l'eau :

	— C'est ton problème. Veux-tu aller sur les Planètes, oui ou non ?

	Après la réponse enthousiaste attendue, elle poursuit : 

	— J'ai un plan pour aller sur les Planètes en passant par un autre secteur. Or les surbleus vont tout verrouiller. Donc, nous devons aider les bleubleus.

	Elle flatte immodérément Florimond grâce auquel les "cosmiques" sont forts et disciplinés. Ils seront les sauveurs des Bleus. Elle le stimule par l'attrait du combat.

	De tout ce qu'elle dit, Florimond n'entend qu'une chose "j'ai un plan" :

	— Si tu as un plan, pourquoi n'en as-tu pas parlé avant ? pourquoi devrais-je te croire maintenant ?

	Marfise répond qu'elle pensait avoir le temps de préciser certaines choses pour lui présenter son plan dans tous ses détails. Se sentant peu convaincante, elle concentre sa volonté et le fixe dans les yeux :

	— Moi, j'ai vécu sur les Planètes. J'ai des complices et des moyens. Moi seule peut transformer ton rêve en réalité.

	Florimond, éberlué et encore dubitatif, la regarde intensément, ne voyant plus la jolie fille qui lui "doit un coup". Quelque chose d'irréductible dans ses yeux le décide. Et, après tout, un peu d'action leur fera du bien.

	— Allons-y ! Tu t'expliqueras plus tard. (Et menaçant :) il vaudra mieux pour toi que ton idée tienne la route.

	Florimond, sans plus tergiverser, donne des ordres que chacun, heureux d'échapper à la routine, exécute avec zèle. Sans violence, les chefs surbleus sont enfermés chez eux. Bienfait de la hiérarchie : privés de chefs, les hommes ne bougent pas.

	Au matin, Florimond le héros, réunit une assemblée générale du secteur A, comme Marfise l'a promis. Les surbleus se font huer. L'assemblée élit un gouvernement bleubleu qui déclare : 

	— Plus de blabla sur la bleuté ! Bleus nous sommes, Bleus nous resterons, c'est tout. Le reste de la Cité a fait un autre choix. Coexistons. Et, sans quitter notre secteur, faisons notre part du travail commun.

	***

	La Commission qui s'inquiète de ce qui se passe chez les "irréductibles" reçoit des Bleus une étonnante proposition de "coexistence productive". Le secteur A sera reconnu comme "république bleue associée" et, en contrepartie, admettra l'ordre existant dans la Cité qu'il s'engage à ne pas troubler. Il prendra sa part des activités communes. Un comité de coordination sera mis en place.

	L'accord est signé.

	4. Evasion

	Florimond va trouver Marfise :

	— Tu me dois un coup ! et même un deuxième pour t'avoir fait confiance. Sois gentille...

	Marfise s'exécute de bonne grâce. Elle est loin d'éprouver une répugnance physique pour ce beau garçon, sa réticence concerne sa personnalité. Mais, passons, quand la prise est branchée...

	Après, il l'entraîne vers la (feinte) prairie où brûle l'éternel feu de camp. Tout le monde, réjoui de l'action contre les surbleus, sait désormais que "elle a un plan". Pour la première fois depuis que le projet est né en eux, ils échappent à la torture de la tension entre la certitude charnelle de la nécessité du départ et l'incertitude totale des moyens et des conséquences.

	Marfise raconte que, au cours de son activité d'anthropologue, elle a été envoyée par l'Université en mission d'exploration sur une planète, Souabe. "Elle y est allée, elle y est allée !" crie-t-on.

	On veut des détails avant toute chose. Elle parle du plaisir d'être dehors, de l'air qu'on respire, du soleil qu'on voit et qu'on sent sur sa peau, des forêts, des bêtes féroces, de la liberté, de la violence... Tout le monde est en extase. Elle-même se sent émue par ses propres souvenirs (et celui de Waldemar). Quelqu'un demande qu'elle fut sa sensation la plus vive : "un insecte qui te pique" répond-elle. D'abord, ça fait mal et ça choque, comme une agression injuste ; après, tu te sens vivante". Les questions pleuvent. "Et les indigènes ?"

	Etourdiment, elle répond "ils sont comme nous".

	Des murmures incrédules lui font ajouter "comme nous, et libres". Et, reprenant leurs propres discours contre les contraintes de la vie lunaire, elle montre habilement que les "indigènes" leur échappent. N'est-ce pas notre idéal ?

	Florimond, dont la rigidité hésite devant la contradiction, s'inquiète : "si leur vie est notre idéal, pourquoi voulons-nous les civiliser ?"

	Marfise élude la question. Il est trop tôt pour éclaircir ce point délicat. La "civilisation" qu'ils voulaient "apporter" est précisément celle qu'ils rejettent et qui les fait fuir ; mais, dégagée de sa gangue de contraintes, elle a une valeur. "Hybridation" ne leur plairait pas. Il faut éviter les mots. "Civilisation" chez eux n'est que l'étiquette pour "départ". C'est de cela qu'ils ont envie et c'est cela que je veux.

	— Vous verrez. En attendant, si vous voulez partir (OUI ! rugissent-ils), deux problèmes se posent : d'une part quitter la Lune et aller là-bas, d'autre part la guerre en cours. Vous tomberez dans un champ de bataille, avec de vraies armes qui blessent et qui tuent, et on ne vous demandera pas qui vous êtes ni ce que vous voulez. Et comme vous serez désemparés par le changement d'environnement, vous n'aurez pas une chance.

	Sentant la déception se muer en mécontentement, elle complète : ne vous inquiétez pas, je sais comment faire, ça marchera. Et, se tournant vers Florimond : la révolution bleubleue a réussi grâce à vous, c'était la première condition.

	On la presse de questions, elle refuse d'en dire davantage : je dois en parler à vos chefs, tout ceci demande le secret.

	Au moment de se séparer, quelqu'un repose la question de Florimond : pourquoi n'avoir pas parlé avant ? Marfise répond : j'aurais attendu encore s'il n'y avait pas eu la menace des surbleus. J'adore vos exercices dans la prairie, mais sauter dans le vide, c'est autre chose.

	***

	Florimond et ses lieutenants regardent Marfise, un peu méfiants.

	— Alors, ce plan ?

	— Rassurez-vous, il existe et il réussira, mais je n'ai pas le moyen de vous faire partir tous du même coup et, si je le pouvais, il ne le faudrait pas. Vous ne savez rien des Planètes et (bravant leur réprobation) vous ignorez si ce que vous trouverez vous plaira vraiment. Vous devez d'abord opérer une reconnaissance. Désignez une cinquantaine de personnes en qui vous avez confiance. Je les conduis sur une planète, elles reviennent et vous racontent. Si ça vous va, je fais partir les suivants.

	Ce gradualisme déçoit et déplaît. Lionfant proteste que ceux qui resteront ici mourront d'impatience et de frustration.

	Florimond, pratique, s'inquiète du moyen : tu ne nous as encore rien dit ! je ne crois pas aux baguettes magiques.

	Marfise : 

	— Sur la planète dont j'ai parlé, un seigneur de guerre a des fusées, il en enverra une qui chargera vos gars. C'est aussi pour ça qu'ils ne doivent pas être trop nombreux.

	Florimond s'esclaffe : 

	— Pourquoi ferait-il ça ? Et sa fusée, elle viendra ici à travers trois cent mètres de béton ?

	— Il le fera parce que je lui dirai, répond Marfise, avec une assurance qui suscite l'étonnement respectueux de Florimond.

	Elle poursuit :

	— Bien sûr, la fusée ne rentrera pas ici, il faudra aller à sa rencontre. Voilà pourquoi vous deviez faire la révolution bleubleue. Une fois instaurée la coexistence avec le reste de la Cité, les va-et-vient reprendront et se banaliseront. Alors, un par un, les gars passeront dans le secteur B. Je les aiderai à voler une navette et nous irons à la rencontre de la fusée.

	— De nouveau le père Noël !, s'exclame Florimond. Explique-toi.

	— Dans le secteur B, le quartier des ingénieurs a conservé ouvert son port particulier. Ils ont des navettes. J'ai des complices. Je vous offre la seule chance que vous aurez jamais. Voyez ça avec les gars, répond Marfise en se levant pour partir.

	— Tu nous offres la seule chance... et pourquoi fais-tu cela ?, regimbe Florimond qui n'aime pas l'importance que prend Marfise et la préfère nue qu'enveloppée de mystère. Tu débarques ici, tu te mêles à nous, tu nous embobines avec ta jolie frimousse, tu nous apportes les Planètes sur un plateau... c'est louche.

	— Vous craignez quoi ?, ironise-t-elle. Voilà des gars, prêts à aller se faire tuer sur les planètes, piquer par les insectes, dévorer par les bêtes, brûler par le soleil... prêts à tout, on dirait... Et quand je parle de voler une petite navette sans défense, ils paniquent... Que croyez-vous que je sois ? un vampire galactique ? (Et, avec un sourire désarmant :) Je suis une fille de la Lune qui veut rejoindre cette planète et ne peut pas le faire seule, voilà tout.

	***

	Lors de la réunion suivante, Marfise voit que le poisson a mordu à l'appât. Elle a encore beaucoup de détails à régler et, surtout, elle craint que les "missionnaires" se trouvent tellement bien sur la planète qu'ils ne reviennent pas enclencher les vagues successives de départ sur lesquelles elle compte. Son pari est que que les cosmiques entraîneront la Lune entière. Elle insiste :

	— Débrouillez-vous pour que les gars s'imprègnent de la nécessité de revenir vous rendre compte. S'ils restent là-bas, s'ils vous oublient, s'ils vous trahissent c'est fini pour vous. Vous n'avez qu'un coup à jouer, et c'est celui-ci. Faites comme vous voulez, hypnotisez-les, accrochez leur une bombe autour du cou, mais assurez-vous qu'ils reviendront. Moi, je pars quelques jours dans le secteur B pour mettre les choses en route.

	Ecartant aimablement les sollicitations de Florimond ("c'est à toi d'être gentil avec le père Noël maintenant"), elle demande un code aux machines et franchit le sas.

	***

	Arrivée dans le secteur B, Marfise est accueillie par l'Ingé qui s'incline :

	— Bienvenue Godzina. J'avais programmé une alarme et la machine m'a prévenu qu'elle vous donnait un code... Etonnante révolution dans le secteur d'où vous venez...

	Marfise écarte la question implicite et accompagne l'Ingé dans son bureau. Elle refuse aussi d'entendre que "quelqu'un" regrette infiniment "quelque chose". Pour l'heure, Brandimart n'est pas son souci.

	Elle rappelle à l'Ingé que, lorsqu'elle lui a dit vouloir se servir de la crise "pour ouvrir la Lune aux Planètes", il a répondu : "Godzina, comptez sur moi à ce moment".

	— Si je vous dis que ce moment advient, puis-je toujours compter sur vous ?

	L'Ingé la contemple sérieusement et s'étonne : elle avait dit ça après avoir examiné différents moyens de résoudre la crise, mais la crise est finie à présent, ou presque finie. Il coopère avec la Commission à achever sa résolution et le retour à la normale.

	Marfise devine sa réticence : il suppose qu'elle veut relancer la crise. Elle le rassure : ce qu'elle envisage se situe sur un plan parallèle et n'interfère pas avec les efforts de normalisation (dont elle les complimente).

	— Je ne vous demanderai pas de sabotage ou quoi que ce soit de ce genre. Ne craignez rien : la contradiction se ramène à un écart de calendrier. Dans le présent, vous stabilisez la Lune et je vous en félicite ; ça n'empêche pas que le futur de la Lune soit sur les Planètes.

	— Je suis d'accord pour le futur, Godzina, répond l'Ingé, soulagé. Que puis-je pour vous ?

	Marfise, mutine, rit :

	— O presque rien ! juste m'aider à emprunter deux navettes, à y introduire une cinquantaine de personnes, et à décoller pour la Terre.

	L'Ingé, préférant ne pas essayer de comprendre, se limite aux questions pratiques : ces personnes reviendront-elles ? comment faire pour que les machines ne les voient pas disparaître ?

	— Ah ! toujours les machines ! grommelle Marfise. Elles vont les suivre jusqu'à la navette... et déclencheront l'alarme... Et quand les gars reviendront (ah! ils reviendront ! note l'Ingé), ce sera des embrouilles à n'en plus finir... Ne vous inquiétez pas, j'ai une idée.

	Elle vient de penser qu'elle fera un double des empreintes mentales de ceux qui partent et d'elle-même. Des camarades les accompagneront et, au dernier moment, ils activeront le double et rentreront avec. Pendant la durée de l'absence, deux personnes feront la même chose, ce qui passera inaperçu des machines. Et, au retour, il suffira de déconnecter le double.

	Elle se fait inviter à déjeuner par l'Ingé et oriente la discussion vers la situation générale. Etant en contact régulier avec Waldemar, elle connaît mieux que l'Ingé les nouvelles de la guerre des Planètes. Les choses se présentent bien. L'ennemi est en recul. Marfise, pensant aux départs suivants, suggère à l'Ingé de déverrouiller le Port. Les échanges reprendront avec une Ligue différente de la précédente. Nous n'avons plus à redouter d'être attaqués puisque notre crise est finie. Au fait, vous surveillez Brune ?

	Elle désespère les psys, répond l'Ingé tout en réfléchissant à la question du Port et en s'interrogeant sur cette nouvelle Ligue. Les traitements ne lui font pas grand chose. Depuis qu'elle a violé deux médecins en même temps, ils emploient des robots pour s'occuper d'elle. Elle ne représente plus une menace.

	Il reste à Marfise à arranger les choses avec Waldemar. Son appel le surprend après un combat. Il est tout guilleret. La guerre lui réussit, il est en pleine forme :

	— Sais-tu qu'ils veulent m'élire président de la fédération des Planètes ? Ce serait farce, moi qui voulais être empereur ! mais, mon impératrice, je ne me résoudrai jamais à t'appeler "ma présidente"...

	Marfise rit, nostalgique et pressée de le retrouver :

	— J'ai une bonne nouvelle mais... Tu veux d'abord la nouvelle ou le "mais" ?

	Waldemar choisit la nouvelle : Marfise le rejoindra dès qu'il lui enverra une fusée. Elle a hâte de le voir, beaucoup de choses à lui raconter... et à lui faire. N'écrabouille pas tous les ennemis, il faut qu'il en reste un peu pour que nous combattions ensemble !

	Waldemar se réjouit. Ça fait si longtemps...

	Puis, se rembrunissant : "et le mais ?".

	Marfise, promettant des explications détaillées plus tard, annonce que la fusée, avec elle emportera une cinquantaine de personnes. Elle "supplie" Waldemar (je ferai TOUT ce que tu voudras) d'arranger une "nursery" où, pendant un mois, ils feront connaissance avec la planète avant de repartir.

	Waldemar grogne qu'il a autre chose à faire qu'organiser une colonie de vacances. Marfise assure qu'il comprendra, quand elle lui aura tout dit : c'est un élément d'un plan fondamental qui transformera l'univers.

	— Donne-moi au moins une piste.

	— Vider la Lune, répond Marfise qui sait pouvoir faire fond sur son hostilité envers la Cité.

	Waldemar s'étrangle, pouffe, s'amuse. "Il n'y a que toi pour avoir des idées pareilles". Marfise ajoute que, dès qu'ils seront arrivés, elle se précipitera dans ses bras et qu'elle ne repartira pas. Il rugit comme un tigre amoureux.

	***

	Marfise ne souhaite pas faire d'autres rencontres et retourne rapidement au secteur A. L'enthousiasme extrême de l'accueil qu'elle reçoit lui montre qu'on doutait de son retour et que, désormais, on commence à croire à son plan.

	Les cinquante ont été choisis. Autant de garçons que de filles. Lionfant sera leur chef. Les autres les envient et multiplient les recommandations : ne nous oubliez pas ! revenez ! Marfise augmente la pression en dramatisant le moyen qu'elle utilisera pour tromper les machines (ah ! les machines ! s'écrie-t-on. Nul n'avait pensé au problème). Marfise dit que le "double" a une durée de vie limitée : s'il n'est pas désactivé par le retour de l'original, en arrivant à son terme, il fera exploser l'empreinte mentale de son porteur et son cerveau. Ainsi, chaque partant emporte avec lui la responsabilité d'un restant. Chaque paire se regarde gravement.

	Marfise doit instruire sa troupe. Ne voyant pas de raison de limiter l'information générale, elle leur parle à tous des Planètes, et de Souabe en particulier. Cherchant les souvenirs de son premier contact, elle les prépare à ce qui les choquera le plus. Elle insiste sur la surprise que, de toutes façons, ils auront. Elle les rassure : vous êtes attendus, vous serez accueillis, vous vous adapterez.

	Ce qui n'est pas utile est inutile. Les informations particulières sont réservées aux "missionnaires". Quoiqu'ils se croient prêts à tout, ils défaillent en apprenant que leur transfert de la navette à la fusée s'opérera sur la Terre, la Terre maudite et empoisonnée...

	Enfin, quand tous les détails sont réglés, les cinquante, chacun accompagné de celui qui portera son empreinte, passent deux par deux dans le secteur B. Marfise leur a tracé l'itinéraire. L'Ingé envoie quelqu'un à leur rencontre. Ils embarquent dans deux navettes.

	Marfise a fixé l'endroit du rendez-vous avec la fusée. Elle a failli choisir ce "jardin" où elle fut capturée. Le souvenir de l'agression l'en a dissuadé, elle a préféré le plateau où Daubrin s'était installé.

	(Elle ne sait pas, elle ne saura pas, que son expédition et sa vie n'ont tenu qu'à un fil de chance : les navettes seraient tombées au milieu des hommes qui construisent la forteresse de Boyard ou directement dans les pattes de celui-ci... Elle ne sait pas, elle ne saura pas, que la vue d'une fusée ennemie sur le radar alarmera Boyard, croyant ses plans secrets découverts.)

	Les navettes se posent "chez Daubrin", sur la Terre où jamais les cosmiques auraient cru possible d'aller. Inquiets, malgré les assurances de Marfise, ils se surprennent à pouvoir respirer. La fusée est déjà là. Ils embarquent. Elle décolle, puis les navettes reviennent tandis que les empreintes mentales des cinquante et un voyageurs rejoignent le secteur A.

	5. Sur Souabe

	La fusée se pose au milieu du Port en reconstruction. Marfise prend congé des "missionnaires", haletants de curiosité. Lionfant esquisse un geste pour la retenir, elle est déjà partie.

	Elle retrouve Waldemar avec exultation. Ils ont tant de choses à se dire après une si longue séparation. Marfise a quitté Souabe il y a longtemps, à la fin de l'Insurrection. Elle a attendu sur la Lune qu'il se produise quelque chose et, pendant les mois passés avec Boyard, elle était dans l'incapacité d'émettre. Une fois revenue sur la Lune en crise, elle a rétabli la liaison.

	Waldemar, lui, après avoir réglé leur compte à quelques apprentis tyrans et organisé la contre-insurrection, s'est ennuyé jusqu'à ce que les raids de Boyard et la guerre subséquente lui redonnent de l'occupation et en fasse un héros interplanétaire.

	Chacun connaît les grandes lignes des aventures de l'autre et souhaite en apprendre tous les détails. Mais, sans parler, ils se jettent avidement l'un sur l'autre et reprennent contact.

	"Ô Waldemar...", gémit Marfise avec délices et emportement. "Ô mon impératrice, répond-il de même, ne repars pas."

	Après qu'ils ont assouvi leur première faim, Marfise explique qu'elle ne rejoindra pas la Lune avec la "colonie de vacances" (comme dit Waldemar avec amusement). Ceci est la première étape d'un plan qui videra la Lune et la déversera sur les Planètes.

	Waldemar, admiratif et un peu sceptique, grommelle que vider cette mare malsaine assainira l'univers.

	Marfise lui donne une bourrade : "tu lui en veux de t'avoir ignoré ! Mais tu as raison, son indifférence est mortelle. Elle a failli la tuer elle-même". Elle raconte la scission, la Crise, la redécouverte des Planètes et le danger que tout redevienne comme avant si elle ne met pas 'bon désordre".

	Waldemar, de son côté, raconte l'horreur des premiers raids de l'ennemi, les massacres et les destructions. Après avoir fait le tour des Planètes, l'ennemi s'est concentré sur Souabe qu'il voulait subjuguer pour entraîner les autres. Ils sont bien tombés ! J'avais la fusée noire, armée en guerre, et celles de la Ligue que tu m'as fait voler juste à temps. Tu imagines comme ils ont été reçus... Ce gars (il parle de Boyard) est un monstre absolu.

	Le nom de Boyard n'ayant jamais été prononcé par personne (on a toujours dit "le maître" ou "l'ennemi"), Waldemar ignore qu'il l'a eu en face de lui sur Tibet... qu'il lui a involontairement donné Blackwell et, de là, l'intuition de la faiblesse cachée de la Lune, la base sur la Terre et la capture de Marfise... Justement, Waldemar demande : 

	— Je sais comment il vous a capturés et que tu as fini par t'échapper. Comment t'es-tu tirée de ses pattes ?

	Marfise, gênée, élude la question et s'enquiert de la guerre : des batailles ont été perdues et gagnées, des planètes libérées, reprises et délivrées à nouveau. Notre force augmente au fur et à mesure que les Planètes se coordonnent et que les "marchands libres" reprennent les échanges. Mais cela n'explique pas le reflux de l'ennemi : quoiqu'il combatte toujours, on dirait qu'il se retire peu à peu de la guerre. Pour aller où et pour quoi faire ?

	La nouvelle rend Marfise perplexe. Comment devinerait-elle que Boyard, obnubilé par la Lune, se positionne à côté en transférant ses forces sur la Terre ? Depuis le début, elle connaît et a proclamé la faiblesse stratégique de Boyard. S'il a eu des succès par surprise, s'il a arraché des ressources aux Planètes par violence, il a toujours manqué d'hommes... il ressemble au héros de cette vieille histoire qui, pour monter de la Terre vers la Lune, s'installait sur un plateau en fer et lançait en haut un aimant qui l'attirerait et qu'il relancerait sans cesse... En restant fidèle au plan de Marfise, Boyard aurait été soutenu par les marchands, puis par tout le monde, et son intelligence aurait fédéré pacifiquement les Planètes. Ce résultat va être atteint sans lui et contre lui. Le ratage de Marfise est un succès !

	Elle secoue la tête pour chasser Boyard de son esprit. Examinant les nouvelles blessures qui couturent le corps musculeux de Waldemar, elle le défie : allons à la chasse, celui qui fera le plus de prises dévorera l'autre (ainsi est-elle sûre de gagner !). Je suis resté des mois enfermée sous la Lune, je me sens moisie.

	— Moisie mais pas ramollie, apprécie Waldemar en tâtant ses muscles et, de là, tout le reste, ce qui retarde leur départ.

	Joyeux, ils bondissent dans la forêt et, pendant quelques jours, jouissent de ses dangers et de ses plaisirs.

	***

	Quoique Marfise ait préparé au mieux les "cosmiques" à ce qui les attend, les premiers jours, ils sont choqués et n'osent pas quitter le bâtiment qui les accueille. Tout a l'air instable dehors. Tout les effraie : l'air, le soleil, le vent, les oiseaux... Ils sont comme celui qui, fier d'affronter l'eau en plongeant dans une piscine, se retrouverait au milieu de l'océan amer, balloté par les hautes vagues et imaginant des requins partout. Ils se surprennent à regretter l'atmosphère confinée qu'ils détestaient sur la Lune. Ils regrettent que Marfise ne soit pas avec eux pour les rassurer et les entraîner.

	Mais l'ennui, la honte, la curiosité, poussent dehors une audacieuse. Après un moment, elle se précipite à l'intérieur, radieuse : "venez ! venez !". Quelques uns sortent, appellent les autres et, bientôt, tous quittent leurs vêtements pour exposer leur corps nus au soleil, une sensation incroyable, d'une intensité que les descriptions de Marfise n'avaient pu exprimer. Quand des insectes les piquent, ils crient, affolés, puis, contemplant le bouton rouge qui démange, ils rient. Comme l'avait dit Marfise, on se sent vivant.

	Un jour dehors suffit à les acclimater. Waldemar les a installés dans un endroit tranquille de la forêt où les bêtes les plus féroces ne vont pas. Il a affecté à leur entrainement quelques guerriers, femmes et hommes, qui leur apprennent l'usage des armes. Quoiqu'encore maladroits, ils en éprouvent le sérieux et la puissance. C'est autre chose que la lutte à mains nues dont, néanmoins, ils font quelques séances avec leurs accompagnateurs auxquels ils ont le plaisir de montrer leur force et leur souplesse.

	Ils partent chasser. Le soir, autour du feu (un vrai feu qui pétille, crache des étincelles... et brûle), les guerriers racontent sobrement leurs combats contre l'ennemi et leurs aventures en forêt. Quand, à leur tour, les lunaires parlent de leur vie, les planétaires suivent difficilement et ce qu'ils comprennent les atterre. "Restez ici, les gars".

	Avec différents types de véhicules, tous plus surprenants, on les promène un peu partout sur la planète. Ils voient les dévastations et la reconstruction en cours. Ils se mêlent aux habitants. Les filles et les garçons trouvent exquis les garçons et les filles de Souabe. Et réciproquement. Quoique les uns et les autres soient biologiquement identiques, leur amour n'a pas le même goût.

	Les jours passent et la visite arrive à son terme. La pensée de la Lune les démoralise. Malgré les assurances de Marfise, ils craignent de ne pas repartir plus tard et sont tentés de se cacher. Lionfant, repoussant sa propre envie de rester, se force à leur rappeler leurs devoirs envers leurs camarades. Néanmoins, quelques-uns disparaissent. Lionfant dénonce aux autres leur irresponsabilité, croyant la fable inventée par Marfise : ceux qui ont dissimulé notre absence en portant nos empreintes mentales seront détruits si nous ne revenons pas. Imiter ceux qui ont fui, c'est tuer nos camarades : lâches ou inconscients, les déserteurs ont payé leur bonheur avec la vie ou la raison des autres.

	Marfise survient et se réjouit de leur transformation. Elle promet qu'ils reviendront et exalte leur mission sur la Lune :

	— Vous avez été les premiers ! D'autres vous suivront, vous serez pour toujours les premiers. Souvenez-vous de vos rêves impuissants ! vous les avez réalisés. Vous aviez raison, les Planètes sont l'avenir de la Lune. Vous en rapportez la preuve ! Vos camarades l'attendent (elle les nomme en grand nombre). Ne les frustrez pas. Ne leur volez pas leur tour. Eux aussi, ils devront revenir sur la Lune pour convaincre ceux qui ne voient pas plus loin que leur couloir. Peu à peu, tout le monde partira. Vous aurez sauvé la Lune.

	Utilisant son expérience des va-et-vient, elle leur donne des conseils pour se réadapter à la Lune.

	Elle prend à part Lionfant et, dans une dernière étreinte, lui transmet les consignes concernant leur retour. Les navettes attendront sur la Terre au même endroit et, quand ils en sortiront, les porteurs d'empreinte seront là. Elle lui indique comment désactiver les doubles. Elle l'invite à se méfier de Florimond qui sera jaloux de la nouvelle importance des "retournés". Lionfant et les autres feront part de leur expérience à la deuxième vague qui, si le Port a rouvert, pourra quitter la Lune ouvertement et sans difficultés.

	La fusée décolle, emportant les pionniers, à la fois fiers et désespérés.

	***

	Marfise presse Waldemar de lui faire faire le tour des Planètes. Elle veut rencontrer les nouveaux marchands et voir tous ceux de l'ancienne Ligue qu'elle a commandés à distance, non sans difficultés.

	Waldemar n'est pas troublé par la Ligue. Il connaît l'histoire et, comment Marfise mise en minorité, a sauvé l'essentiel. Par contre, ses rapports avec les nouveaux marchands le rendent suspicieux. Ils lui ont parlé de ce contrebandier, Ambard, qui les a poussés à monter une organisation interplanétaire. Mais, surtout, ils ont couvert d'éloges la "belle dame" qui l'accompagnait. Elle leur a exposé le principe de l'association et les a convaincus de substituer à la médiation de la Ligue une coopération générale qui unirait les Planètes. Ambard et la dame n'ont plus reparu depuis que les raids ont commencé. Certains marchands ont alors été visités par des émissaires de la dame qui les ont incité et aidé à résister et à développer clandestinement leurs liens. Si Waldemar s'interroge sur l'identité de ce Ambard (comment penserait-il à Boyard ?), il reconnait "la dame" qui était avec lui. La description de son allure et le récit de son action désignent clairement Marfise, pourtant, à ce moment, encore prisonnière de l'ennemi. Se serait-elle déjà échappé ? Où a-t-elle trouvé Ambard ? Qui est-il ? Où est-il passé ?

	Waldemar sait que Marfise est adepte du double jeu (ou plus) et que son nom devrait s'écrire au pluriel, Marfises. Il l'a questionnée, elle a plaisanté. Lui, il est franc et direct, il fonce. Il n'aime pas, quand il tient Marfise dans ses bras ou quand elle lui saute dessus, entendre une petite voix méfiante demander "laquelle est-ce ?".

	Waldemar frappe son poing contre la paume de sa main et, en colère, exige des explications.

	Marfise, au lieu de hurler à son tour comme il l'attend, se blottit contre lui, contrite :

	— J'ai fait des choses si compliquées que j'en ai perdu le fil...

	Et, avec un air penaud qu'il ne lui a jamais vu :

	— Je n'ai cessé de vouloir sauver le monde et de me tromper...

	Il va l'entourer de ses bras pour la consoler quand, d'un ton triomphant trop familier, elle trompette :

	— Et, Waldy, j'ai gagné en perdant ! Vois, les Planètes commencent à s'unir, le principe associatif triomphe, tu as vaincu l'ennemi et la Lune va quitter ses souterrains... Ma tâche est terminée. Je deviendrai une fille toute simple qui se contentera d'aller à la chasse et de te courir après.

	Sans la croire, Waldemar renonce une nouvelle fois à comprendre. Elle l'enlace et lui fait perdre la tête.

	***

	A un moment de leur voyage à travers les Planètes, Waldemar apprend que toutes les fusées de l'ennemi sont rassemblées sur Tibet pour un approvisionnement massif : des convois de matériel et d'hommes convergent lentement vers elles, attaqués par la guérilla (de fiers chasseurs).

	Waldemar, aussitôt, rassemble les fusées dont il dispose, les arme de mégabombes et, sortant de l'hyperespace, fond sur les fusées ennemies. Il les détruit entièrement alors que les convois sont encore loin. Il pense avoir porté à l'ennemi un coup sévère, il ne sait pas qu'il a terminé la partie.

	Waldemar pose la fusée noire au milieu de la ville principale, à moitié en ruines. Il dit, modeste, à Marfise : moi, j'ai juste détruit le palais de l'Excellence ; le reste c'est les autres.

	La population sort des caves et l'acclame. Il fait sa jonction avec la guérilla pour écraser les convois. A l'arrière des chasseurs, Marfise avise un vieil homme dans un camion chargé de caisses d'archives. Elle court vers lui : Onésime ! Il a encore blanchi et, nettoyant ses lunettes, la reconnaît difficilement : Maîtresse !

	Alors, advient le plus bel instant de sa vie de comptable : la belle Marfise le serre contre elle et lui donne un baiser.

	Un homme terrible, le Général qui a détruit les fusées, appelle Marfise et essaie de l'entrainer, elle lui dit d'attendre. Onésime, ému et tremblant, raconte ce qui s'est passé quand "le maître" est revenu seul : que les gens l'attendaient, elle ; que plus rien n'allait ; que la sorcière de l'Ouest a rendu "le maître" fou ; qu'il a mis le feu à la tour Est ; que la plupart l'ont abandonné ; qu'il est parti détruire le monde pour se venger. Onésime est tellement fatigué... Heureux d'avoir revu Marfise, il peut mourir. Il meurt dans ses bras.

	Quelques-uns reconnaissent Marfise et, sans oser approcher (qui est-elle à présent ?), lui adressent des sourires. Elle leur demande d'enterrer Onésime et rejoint Waldemar qui s'impatiente et grogne "tu as des admirateurs invraisemblables dans des endroits invraisemblables".

	6. Vider la Lune

	Dans la fusée du retour, le désagréable confinement prépare les "cosmiques" à ce qui les attend et dont ils se souviennent avec dégoût : air et lumière artificielles, espace limité, asepsie, promiscuité... Lors de la brève étape sur la Terre, ils respirent avec délices l'air puant mais vrai.

	Les navettes arrivent, ils grimpent et rejoignent la Lune sans difficultés. En sortant du quartier des ingénieurs, ils redécouvrent les couloirs et se croient toujours dans la fusée. Leurs camarades les attendent et, neutralisant les doubles d'empreinte mentale, ils trainent un moment dans le secteur B pour ressembler à des promeneurs. Puis, ils rejoignent deux par deux le secteur A.

	Florimond et les autres les attendent avec angoisse : Marfise a-t-elle tenu ses promesses ? leur rêve sera-t-il confirmé ou détruit ?

	Ils sont émerveillés par le récit des "revenus" qui, sans débat, dissipe à jamais l'idée de "conquérir et civiliser". Cette planète est bien le paradis espéré. La toute-puissante Marfise leur en a ouvert la porte ! Qui l'aurait cru lorsque, l'air de rien, elle est arrivée parmi eux ? Ils veulent tous partir au plus vite.

	Le rigide Florimond les rappelle à l'ordre : leur bonheur personnel passe après leur mission. En entrant dans la bande, ils ont promis, avec de terribles serments, de sauver la Lune, même si, alors, la tâche paraissait impossible. A présent que les obstacles ont miraculeusement disparu, ils ne se déroberont pas.

	Lionfant renchérit : partir ! pour cela, nous avons besoin de Marfise et la condition de son soutien, c'est de respecter son plan.

	Les autres rétorquent que, lui qui vient de se payer du bon temps, il peut se permettre d'attendre. Il est repus, eux affamés. Ils sont pressés.

	Justement, dit Lionfant, cinquante d'entre vous partiront bientôt, dès qu'ils seront prêts. Vous vous remémorerez tout ce que Marfise a expliqué à propos des Planètes, vous écouterez ce que notre expérience y ajoutera. Vous êtes pressés, bien sûr. Attendez un peu, votre départ sera plus facile que le nôtre car le Port rouvrira. Plus besoin de clandestinité et de manœuvres, vous sortirez par la grande porte et vous reviendrez de même.

	Inévitablement, Florimond qui n'a pas apprécié naguère que Marfise lui préfère Lionfant, le jalouse à présent qu'il est le personnage principal. Il le défie, gonflant ses muscles : "si tu veux ma place, battons-nous "! Lionfant suit le conseil de Marfise et n'entre pas dans son jeu. Il le calme : il ne faut pas affaiblir le groupe par une querelle inutile, Florimond est le chef, tout le monde l'admire, lui seul est capable de maintenir assez de discipline pour que les retours se fassent. Il faut faire un exemple des "déserteurs".

	En effet, cinq sont restés sur Souabe et ceux qui portent leur empreinte vivent dans la terreur. La désactiver, c'est signaler leur absence aux machines et déclencher l'alerte. Ne pas la désactiver, c'est risquer l'explosion dont Marfise a parlé. Seule la fille chargée de l'empreinte de Marfise est sereine, Marfise lui a confié le secret de la fable.

	Florimond réunit tout le monde. Les "retournés", nostalgiques des brasiers qu'ils allumaient dans la forêt, des papillons qui voletaient autour, et du bruit des bêtes, contemplent tristement le feu de camp factice et la prairie simulée.

	Florimond organise le procès des déserteurs. Il veut imposer le respect des engagements et, surtout, renforcer la conviction du nécessaire retour (qu'il croit facile, il découvrira plus tard la douleur de s'arracher à Souabe). Un défenseur et un accusateur sont désignés. L'avocat, un "retourné", plaide les circonstances atténuantes, arguant de sa propre répugnance à revenir après avoir connu "ça". L'accusateur fait valoir la parole donnée, le risque encouru par les porteurs, la mission à remplir. Le verdict est unanime : les cinq sont exclus, débleutés, déclarés indignes, quiconque les rencontrera sur la Planète leur flanquera une rossée mémorable.

	Les "retournés" brûlent d'envie de se répandre à travers le secteur bleu pour raconter leur expédition, vanter la vie de planète et appeler au départ. On les retient : les machines ne les ont pas vus partir, ils ne peuvent donc pas être revenus. Comme de tels propos susciteront incrédulité ou méfiance, ce qui convaincra, c'est leur sincérité : ils doivent parler d'expérience et dire "j'en viens, je l'ai vécu, je l'ai fait". Pour l'instant, il ne faut pas, cela leur vaudrait des ennuis et mettrait le plan en danger. L'occasion arrivera plus tard.

	Le départ de la deuxième vague s'opère sans empreintes, ni navettes, ni transfert sur la Terre. Suite à la suggestion de Marfise, l'Ingé a persuadé la Commission de rouvrir le Port et la nouvelle Ligue (les libres marchands) a déjà livré des approvisionnements bienvenus. Une fusée part pour Souabe et cinquante places ont été retenues à l'avance. Les machines, sans sourciller, enregistrent la sortie de cinquante lunaires. Leur retour se fera aussi régulièrement et, leur voyage étant attesté par les machines, ils pourront parler de ce qu'ils auront vu.

	Les nouveaux, dirigés par Florimond, arrivent sur Souabe, vivent à peu près la même chose que les précédents, éprouvent le même enthousiasme, et encore plus de difficulté à revenir, en l'absence de la pression des porteurs d'empreinte. Florimond, dominant son envie de déserter, rassemble son monde d'une main de fer, le ramène au devoir et seules deux filles s'échappent (affreusement honteuses, mais les garçons qu'elles ont rencontrés sont irrésistibles).

	Dès le retour de la deuxième vague, la troisième part, et les deux premières entrent en campagne dans tous les secteurs de la cité (sauf le K vert, toujours fermé). Marfise a expliqué à Lionfant d'abord, à Florimond ensuite, à tous enfin par vidéo, qu'ils ne doivent pas se comporter en prophètes. Cela ferait peur, surtout après la Crise. Leur vérité à eux ne sera pas admise. Il faut banaliser leur message pour qu'il passe. Ce qui compte, c'est le résultat.

	Quelques-uns s'insurgent : depuis longtemps leur catéchisme est prêt et ils veulent le prêcher. On les expédie rapidement sur la planète.

	La plupart admettent, en rechignant un peu, que, pour convaincre, il faut ruser. Leur foi dans leur mission leur fait accepter la manière de voir de Marfise, en qui ils ont désormais une confiance absolue. Quoique ça les chiffonne, ils substituent la propagande touristique à l'appel à la croisade. Ils se mettent au service d'une "agence récréative" des marchands libres qui, subventionnée par Marfise dont les ressources sont inépuisables, offre pendant trois mois des billets pour Souabe à bas prix et assure gratuitement le stage d'initiation.

	Côté planète, Marfise a recruté des accompagnateurs pour faciliter l'adaptation.

	Elle a inculqué aux cosmiques leur argumentaire : pas d'idéologie, du marketing. Dites du bien des Planètes, pas du mal de la Lune ; parlez d'un séjour de découverte, pas d'émigration (la planète fera le nécessaire) ; racontez votre voyage, faites comme si vous aviez été séduits malgré vous ; insistez sur le besoin de détente que "nous" ressentons tous après la crise ; écartez les craintes, les Planètes sont en paix à présent.

	Ce qui fait le plus plaisir aux "cosmiques" (et leur fait surmonter leur dégoût initial), c'est de pouvoir partager leur expérience. Ils s'amusent à faire frémir leur interlocuteur ("un tout petit peu, pas plus" a commandé Marfise), puis à le rassurer. Comme, en revivant leurs souvenirs, ils exultent, leur sincérité joyeuse fait plus que leurs discours. Ils se plaisent à rallier des gens à leur cause (même par des moyens détournés) et, sachant qu'ils rejoindront bientôt les Planètes, débordent d'énergie.

	Il en faut car les débuts sont laborieux. Bien que la Lune ait été ébranlée par la Crise qui a mis les Planètes sur la place publique, elle reste fondamentalement conservatrice et autocentrée. L'idée de partir, même temporairement, est intrinsèquement choquante.

	Quelques lunaires se laissent tenter. Ils reviennent enthousiastes et se font à leur tour les propagandistes du voyage. Marfise a deviné juste : le calme et l'indifférence de la Lune recouvrent beaucoup d'insatisfactions que le mimétisme et l'absence d'exutoire refoulaient. L'ouverture d'une fenêtre fait sentir qu'on manquait d'air. Le nombre des candidats au voyage augmente, et tous ne rentrent pas.

	La difficulté n'est plus de les faire partir mais de maintenir un reflux suffisant pour que la propagande se multiplie d'elle-même et atteigne jusqu'aux plus rétifs. Si trop de gens restent sur Souabe dès leur première visite, la Lune s'écrèmera des plus insatisfaits et gardera les lunaires passifs, les craintifs et les traditionnalistes. Or le but est de la vider toute afin de l'annuler et d'en répandre les compétences à travers l'univers.

	Heureusement, on ne rompt pas d'un coup avec un mode de vie. Beaucoup, comme jadis Marfise, font des aller-retour, gardant un pied de chaque côté jusqu'à ce que quelque chose les pousse à faire le saut. Ainsi, quoique le flux croisse progressivement, le reflux reste suffisant pour, par ses récits enflammés, entraîner de nouveaux départs. Le processus est lent, mais le temps ne manque pas.

	Jusqu'où grossira la boule de neige ? Inévitablement, un résidu s'accrochera à son terrier, par peur, par habitude ou par conviction. Ceux-ci, réfractaires à la persuasion, résisteront à l'imitation. Combien seront-ils à la fin ? A quelle valeur les machines fixent-elles la population au-dessous de laquelle la Cité n'est plus viable ? Quand le seuil sera atteint, les machines décideront d'arrêter tout et d'évacuer les derniers habitants. Elles organiseront l'exode, soigneusement à leur habitude, et diront aux opiniâtres : "embarquez, on ferme !" Ils n'auront d'autre choix que d'obtempérer ou de mourir. Et la Cité sera déserte.

	En attendant, Souabe commence à saturer. Les premiers arrivés repartent pour d'autres planètes, renouvelant le plaisir de la découverte. Partout, ils trouvent des "accompagnateurs" qui facilitent leur installation et leur apprennent de nouveaux métiers.

	Ainsi, se réjouit Marfise, la Lune commence à se vider, presque d'elle-même. Elle songe au temps où elle comptait sur une catastrophe pour obliger les lunaires à s'exiler, et au triste espoir qu'elle a eu quand les machines ont annoncé que la fin était proche. Elle aurait conduit les survivants sur la base secrète... Elle se moque d'elle-même : "parfois, j'exagère !". C'est ce que disait Brandimart.

	Du coup, elle repense à sa dispute avec lui. Elle ne l'a pas revu depuis et l'a gardé loin de son esprit. Il était mon pole lunaire que j'aimais dans la mesure où j'avais mon pole planétaire. Poids et contrepoids. Mais le poids était trop lourd. La Crise a montré que je n'étais pas seule à en souffrir. Nous étions en pilotage automatique et, malgré le confort relatif de notre existence (elle grimace à l'image des couloirs), nous nous ennuyions sans le savoir. Aussi, au premier prétexte, comme des enfants enfermés se disputent quand il pleut, les gens se sont tournés les uns contre les autres, se sont opposés sans raison, puis ont inventé des raisons. Au bord de l'asphyxie, ils se sont ressaisis mais quelle confiance ont-ils encore en eux-mêmes ? La Crise a défait le ciment qui nous liait. La Lune tenait en tant que bloc. Remettre les éléments ensemble comme l'a fait la Commission ne les fait pas jointer.

	Elle revoit toutes ses tentatives : éviter la Catastrophe de 2049 au prix de la destruction de ce monde, guérir les Planètes de la mystique de la Terre au prix de l'Insurrection, fédérer les Planètes par le commerce au prix de la guerre... Qu'a dit Brandimart dans sa colère ? un danger public à l'échelle cosmique... Pourtant, le bal était réussi, ma robe splendide, et retrouver Brandimart un bonheur... Oui, j'ai trop voulu bien faire et actionné des forces dont je ne soupçonnais pas le potentiel.

	Cette fois, se dit-elle, en se rengorgeant sans modération, j'ai su ne pas agir. Que je suis devenue sage ! (oubliant qu'elle n'avait pas le choix) : toute action provoque une réaction. Je n'ai pas agi, j'ai catalysé : l'insatisfaction latente a cristallisé d'elle-même. J'ai juste découvert et exploité les désirs des "cosmiques" : sans moi ils ne pouvaient rien, sans eux, je ne pouvais rien.

	Elle se tourne vers Waldemar qui l'a regardée s'agiter et frétiller. Elle saute dans ses bras en disant, "cette fois, je mérite vraiment que tu m'appelles mon impératrice !"

	Waldemar, feignant la peur, rétorque :

	— Quand tu parles comme ça, c'est que tu vas faire une bêtise. Laquelle ?

	— Je ne sais pas si c'en est une. Je vais sur la Lune, voir à quoi ça ressemble. Je reviendrai vite.

	7. Brandimart

	Au terme des quatre mois de son mandat, la Commission a remis la Cité en marche. Elle réunit une assemblée générale pour rendre compte. L'assistance, peu nombreuse cette fois, n'emplit pas le Forum. Ils sont quelques milliers tout au plus.

	Des deux secteurs "irréductibles", l'un s'est résigné à la coexistence et, de fait, tend à se normaliser : "bleu" a perdu sa signification agressive et, bientôt, les psys pourront s'occuper des derniers Puristes.

	Quant au secteur vert, il reste obstinément fermé et, pour ce qu'on en sait, se déchire, chacun prétendant que sa planète est meilleure. Ils disputent de la hiérarchie dans la "vérité" : l'ordre du peuplement ou l'inverse ? L'échauffement des esprits tournerait à la bagarre si les machines et la police des couloirs ne veillaient. Comme le secteur K ignore le reste de la Cité, c'est un kyste plutôt qu'un problème.

	Enfin, la guerre des Planètes a cessé de constituer une menace, on a pu rouvrir le Port. Le mouvement des fusées a repris, apportant des approvisionnements bien nécessaires.

	Les machines, après avoir tout vérifié, livrent leur diagnostic etat normal. La Commission se déclare dissoute, la maigre assistance applaudit et se disperse. Les Commissaires, épuisés par trois mois de dur travail, se séparent en se congratulant. Ils vont se livrer aux psys qui les débarrasseront de leur extrême fatigue.

	Brandimart, plus que fourbu, se sent déprimé. La satisfaction du travail accompli est amère. La crise a sapé sa foi dans la perfection de la Lune. Presque du jour au lendemain, des gens identiques se sont différenciés selon des lignes de clivage imaginaires et opposés avec une férocité croissante, mettant la Cité au bord de la destruction. La Commission a recollé les morceaux mais la tunique sans couture a été déchirée. Reprisée, elle n'est plus sans couture. La paix dans laquelle Brandimart vivait a disparu. Elle naissait de la certitude que les lunaires constituaient une humanité meilleure, enfin libérée des conflits qui, depuis toujours, ensanglantent l'Histoire et provoquèrent la Catastrophe.

	Brandimart se souvient de son effroi quand cette folle Marfise voulait sacrifier cette perfection pour faire revivre les horreurs de la vieille Terre. A jamais tournoient dans son esprit les lumières de cette pièce du secteur K où Marfise l'abandonna.

	S'apitoyant sur la Cité et sur lui-même, Brandimart ne peut plus détacher sa pensée de l'évêque, ce malheureux innocent que Marfise a tué. Ce meurtre inutile constitue le crime premier, le péché originel, après lequel l'Ange a brandi l'épée flamboyante et chassé les Humains du Paradis pour les livrer au mal, transformant la Lune en enfer.

	Tout en se disant qu'il délire et qu'il devrait se dépêcher d'appeler les psys, Brandimart revient obsessionnellement sur le meurtre de l'évêque, comment s'appelait-il ? La foule joyeuse sur la place ensoleillée, l'évêque sur l'estrade (ah ! Héracle), le trou dans le front et la respiration haletante de Marfise.

	Elle doit boucher ce trou dans le front, redonner vie à l'évêque. Ce qu'elle a fait, elle peut le défaire. Brandimart conjure Marfise de revenir en arrière, de ne pas altérer l'Histoire, de ne pas détruire l'Humanité. Marfise ! Marfise ? où est-elle ?

	Brandimart s'effondre, petit tas solitaire au milieu de l'immense forum vide. Les psys, alertés par les machines, le ramassent. Le diagnostic est simple : surmenage.

	Quelques jours après, il revient à lui dans un lit d'hôpital. Il voit Marfise à son chevet, coiffée du délicieux chapeau rouge sous lequel elle était habituellement nue. Non, ce n'est qu'une gentille infirmière, avec une toque blanche. Se tortillant joliment en vérifiant les perfusions, elle demande : "c'est quoi, ce 'évêque' que vous invoquiez dans votre délire ?".

	Brandimart la regardant se dit qu'elle est charmante et qu'il aimerait s'intéresser à elle. Trop las, il essaie de sourire : "évêque", un vieux mot pour une vieille chose.

	Sans sentir la piqure que lui fait l'infirmière, il se rendort.

	Du temps passe avant qu'il retrouve assez de conscience pour parler avec les psys. Après plusieurs séances, ils s'avouent déroutés : "il croit avoir assisté à un crime dont ont découlé tous les maux qui ont frappé l'univers, l'Insurrection, la Crise, la guerre des Planètes...". Son dossier montre qu'il a déjà subi deux ébranlements profonds, à la limite de la folie.

	Le premier, quand il faisait sa thèse : il a bizarrement échappé aux machines et, après, sa silhouette mentale était modifiée ; il présentait une réaction intense à une scène historique banale où un évêque bénit une foule ; il a été longtemps suivi pour cela sans qu'on parvienne à élucider sa psychose.

	Ensuite, il a eu une activité normale, suivie d'une rechute encore plus grave, qui a nécessité une hospitalisation et un travail en profondeur dont témoignent les rapports. En dehors de ces deux tragiques épisodes, tout est clair et normal chez lui. Son état présent est-il une résurgence de sa psychose ? Suite à la Crise, beaucoup se sont mentalement effondrés et ont nécessité des soins. De plus, celui-ci, président de la Commission, a travaillé jour et nuit. Mais ses collègues, également surmenés, ont rapidement repris des forces et retrouvé leurs activités habituelles. Lui, il ne cesse de délirer que pour dormir.

	Seule, Stelle, la jolie infirmière, arrive à converser un peu avec lui, quoique de façon décousue et brève. Il la prie instamment de remplacer sa toque par un chapeau. Quand elle le fait pour lui plaire, il entre en fureur parce que ce n'est pas le chapeau qu'il faut.

	Stelle rapporte aux psys : outre sa fixation sur ce crime, il est obsédé par un chapeau ; une fille joue un rôle dans son délire.

	Compréhensive et affectueuse, elle interroge Brandimart qui décrit minutieusement son fantasme : un chapeau plat, rouge foncé, entouré d'une plume de cygne, qu'elle porterait légèrement penché à droite.

	Une telle chose n'existe pas. Stelle, perplexe, déplore son impuissance à le satisfaire. Brandimart, déçu, murmure qu'il faudra qu'elle soit nue sous le chapeau et il s'endort à nouveau.

	Nue, elle peut l'être et le serait volontiers si cela ramenait cet intéressant garçon à la vie, mais où trouver ce couvre-chef imaginaire ? Elle se dénuderait pour se faire caresser, pas pour se faire rabrouer à cause d'un chapeau inadéquat.

	Les psys, cherchant la piste d'une fille (s'agirait-il en fin de compte d'un banal traumatisme amoureux ?), interrogent les archives qui contiennent les données de toute la vie de Brandimart. Les puissants algorithmes des machines, analysant la fréquence de ses rencontres et survolant le profil de ses partenaires, en identifient une qui présente des anomalies, peut-être significatives. Cette fille, Marfise, a partagé son expérience de thèse et a quitté la Lune lors de sa première maladie énigmatique (qui s'explique peut-être ainsi). Ses données révèlent de nombreux aller-retour avec les Planètes. Plus curieux encore : son incompréhensible disparition avec trois ingénieurs qui, eux, ne sont jamais revenus et qu'elle n'a pas expliquée, disant en avoir perdu le souvenir. Elle a dansé avec le patient lors du Bal et ils se sont éclipsés ensemble. Puis, sans raison, elle est partie dans le secteur "bleu" d'où, plus tard, elle a filé sur les Planètes quand le port a rouvert (Lors du départ clandestin, Marfise a laissé en dépôt un double de son empreinte mentale que la porteuse a fait enregistrer comme "partant" quand elle-même a procédé aux formalités de sortie. Les machines, ne se basant que sur les paramètres, n'ont pas vu qu'une voyageuse en incarnait deux).

	Une fille inquiétante, propre à développer des psychoses chez un garçon fragile qui l'approcherait de trop près. Mais, pas le moindre indice du chapeau dans les archives.

	Les psys chargent Stelle de parler de Marfise au patient. Elle profite d'un moment de calme. Il paraît normal, lui caresse la main, lorgne son décolleté, et la complimente de ses yeux pailletés d'or comme de petites étoiles ("voilà pourquoi vous vous appelez Stelle"). Badinant avec lui, elle le questionne à nouveau à propos du chapeau. Où l'a-t-il vu ? Qui le portait ?... Marfise ?

	A ce nom, Brandimart s'agite et sombre dans l'incohérence : Marfise a tué l'évêque, ouvrant la boite de Pandore ; elle doit effacer son crime et refermer la boite. Stelle, navrée du retour de l'obsession, l'interroge. Le patient lui met l'index au milieu du front et crie "là, le rayon". Il commence à délirer et Stelle, à regret, lui fait une piqure.

	Les psys ne comprennent pas. Son empreinte mentale révèle un nœud indéchiffrable et toute tentative de s'en approcher le fait basculer dans la démence. Ils conseillent à Stelle d'éviter désormais les mots clefs ("chapeau", "évêque", "Marfise") et de distraire son malade. Elle ne demande pas mieux, elle s'est prise d'affection pour lui, malgré son état lamentable. Elle glisse la main sous les draps, il ne réagit pas.

	Il y a tant de sujets à éviter qu'elle ne sait plus de quoi parler. Elle se déshabille et se glisse dans le lit. Il se blottit contre elle et s'endort. "Jamais son sommeil n'a été aussi calme", remarque Stelle qui, frustrée, s'ennuie. Délicatement pour ne pas l'éveiller et ne pas déranger les perfusions, elle se frotte contre lui. Sans résultat. "Ce garçon est débranché", s'afflige-t-elle en s'extrayant doucement du lit.

	Les psys suggèrent que la vue d'une activité mécanique pourrait faire du bien au malade. Stelle cherche une idée et, renouant avec un ancien passe-temps, elle commence à broder une tapisserie. C'est la reproduction d'un tableau d'un maître de l'ancienne Terre, Lucas Cranach. Vénus, dans un décor champêtre, écoute avec indifférence les plaintes d'un Cupidon grassouillet, attaqué par les abeilles. Elle porte un grand chapeau en velours rouge, entouré de plumes d'autruche, posé sur un foulard d'or qui lui cache les cheveux. Elle est nue, à l'exception de deux colliers, une lourde chaîne dorée et un tour de cou orné de pierres précieuses.

	Stelle est assise dans un fauteuil, parallèlement au lit pour que Brandimart, s'il le désire, regarde ce qu'elle fait. Elle tire consciencieusement ses fils et, prise par son travail, ne pense plus au malade.

	C'est alors qu'il pousse un cri, fixant la porte qui vient de s'ouvrir. Stelle suit son regard et croit partager son hallucination en voyant le fameux chapeau plat, rouge foncé, entouré d'une plume de cygne.

	Sous le chapeau, Marfise, habillée d'une longue robe du même rouge, striée de bandes du même blanc ivoire que la plume.

	Brandimart se dresse sur son lit, tout saignant d'avoir arraché les perfusions. Il l'adjure de ne pas tuer l'évêque, de le "détuer", d'annuler le rayon, le rayon, le rayon... de mettre fin à la malédiction qui frappe le monde. Tout redeviendra normal, ils finiront leur thèse, le monde sera sauvé, ils boiront du vin des Planètes, et ils s'aimeront...

	Marfise, médusée, commotionnée, contemple la jolie Stelle affolée, la tapisserie par terre, Brandimart écumant. Elle s'approche de lui, il recule, terrifié. Il crie. Il s'évanouit. "Excusez-moi" dit Marfise à Stelle. Elle sort.

	***

	Marfise, après avoir annoncé à Waldemar qu'elle partait sur la Lune, a tardé à le faire car, pour la retenir, il a accumulé divertissements et attentions.

	Elle l'a assuré de son prompt retour :

	— Ce n'est pas maintenant que la Lune se vide que je vais rester.

	— Oh ! avec toi, on ne sait jamais.

	A l'arrivée, Marfise n'a, cette fois, aucun problème avec les machines quoique, s'amuse-t-elle, sa sortie ait été aussi irrégulière que la précédente puisque le Port était fermé. Plus tard, son empreinte, portée par l'une des "cosmiques", a semblé prendre une fusée. Son départ a alors été enregistré. Rien de plus normal que son retour.

	Marfise commence par l'Ingé :

	— Godzina, vous allez réussir à vider la Lune...

	A ce stade, Marfise ne craint plus de le compromettre en le rendant complice de ses illégalités. Elle lui raconte sommairement (minimisant sa contribution) comment les "cosmiques" ont amorcé la pompe qui a aspiré une insatisfaction aussi diffuse que générale.

	— Je n'imaginais pas à quel point j'avais raison en soutenant que notre perfection nous anéantissait.

	L'Ingé, consultant les machines, lui donne des statistiques : les départs deviennent de plus en plus nombreux et les retours se raréfient. Les machines ont commencé à fermer plusieurs secteurs qui n'étaient plus assez remplis. Comment cela finira-t-il ?

	— La stabilité était nécessaire à notre conformité. Enfermés dans un cercle, nous refaisions ce que nous avions toujours fait. La Crise a brisé le cercle, à présent la porte est ouverte. Même les moins aventureux voient partir les autres et apprennent que "là-bas" la vie est non seulement possible, mais meilleure. La population diminue, elle tombera au-dessous du seuil critique et les machines donneront l'ordre d'évacuer. Même un lunaire intrinsèque comme Brandimart devra abandonner.

	— Ah ! Brandimart... dit l'Ingé qui lui expose son état désespéré.

	Marfise soupire, désolée :

	— Depuis le début, je lui dis qu'il se trompe en mettant la Lune au centre du monde. Il le sait et, en même temps, il le refuse. Il se bat contre lui-même. Je n'ai pas pu l'aider, et, je le confesse, je n'ai pas voulu car une part de moi avait besoin de cet attachement à la Lune que je combattais. La Crise aura ébranlé sa confiance dans la perfection de la Cité. Et, je le connais, il aura refoulé ce doute jusqu'à ce que la contradiction le fasse exploser...

	Marfise se précipite à l'Hôpital. Les psys, l'identifiant, l'interceptent et lui demandent les clefs du délire de Brandimart : chapeau, évêque... Rien ne démentira Marfise : jadis, elle a détruit l'enregistrement qui contient la mort de l'évêque et l'a remplacé par une variante factice.

	Le chapeau, sourit Marfise, il est mien, je l'ai sur la tête. L'évêque, c'est un coup de folie qui date de sa thèse. Nous avions bénéficié d'un "cas", une observation directe en 1150. Vivre à la fois deux présents différents constitue une expérience troublante qui l'a déstabilisé, voyez les rapports des psys d'alors. Il ne savait plus ce qui était vrai. Un jour que nous regardions ensemble une cérémonie de ce temps, il s'est imaginé voir l'évêque tué mystérieusement sous ses yeux par un rayon magique. Un chroniqueur le dit et il a voulu le croire. Moi, je regardais avec lui et j'ai vu l'évêque vivant. Je le lui ai dit et redit, et c'est ce que lui a montré l'enregistrement, autant de fois qu'il l'a examiné. Ce témoignage était irréfutable et lui, il refusait de se désillusionner : il avait "'vu". La discordance lui a fait perdre la tête. La crise s'est renouvelée plus tard, encore plus grave, vous devez avoir le dossier dans vos archives.

	Les psys ont l'impression de tenir enfin un fil. Marfise conclut que le surmenage lié à son travail à la Commission aura affaibli ses défenses et rouvert la vieille blessure.

	Les psys l'autorisent à le voir.

	Elle ouvre la porte de sa chambre...

	Quand la pauvre Stelle a remis de l'ordre, réinstallé les perfusions et fait une piqure calmante à Brandimart, elle sort, épuisée. Marfise l'attend et, la conduisant dans un endroit tranquille, lui conte la fable qu'elle vient de servir aux psys. Stelle est trop attachée à Brandimart pour s'en satisfaire. Les yeux humides, l'appelant cérémonieusement "madame" au lieu d'utiliser son nom comme on fait toujours :

	— Madame, ça va plus loin que cet évêque qu'il a vu mort et vous vivant : il vous accuse de l'avoir tué et supplie que vous le "détuiez", comme si vous pouviez agir à votre gré sur le passé. Je comprends (ajoute-t-elle modestement) qu'il fasse une fixation sur vous, je ne comprends pas cette histoire d'évêque. Elle me rend folle.

	Marfise essaie de la convaincre que Brandimart déraille. Elle était avec lui devant les écrans quand il a cru voir l'évêque mort. En voulant le détromper, elle lui est devenue suspecte.

	— Quand il a refusé le témoignage de l'enregistrement, je l'ai raisonné, nous nous sommes disputés. Son déni m'aura englobé. Puisque je ne voulais pas avoir vu son évêque mort (il était vivant !), il aura imaginé que je le faisais pour dissimuler mon crime : pas de victime, pas d'assassin ! Mais, soyons sérieuses, nous parlons de quelque chose d'insignifiant qui date de plus d'un millénaire !

	Stelle, maintenant, sanglote et, hoquetant :

	— Madame, cela ne suffit pas...

	Marfise, émue par son désarroi et désireuse d'éluder l'affaire de l'évêque, essaie de faire partager à Stelle son analyse de l'état de Brandimart. Elle rappelle la Crise et les départs croissants vers les Planètes : 

	— Depuis toujours, je dis à Brandimart que notre vie artificielle est une erreur. Je pense que la Crise l'en a convaincu et qu'il refuse de l'admettre. Cette tension a dépassé ses forces et ranimé sa vieille folie.

	Cette fois, Stelle perçoit un accent de sincérité. Néanmoins, le problème que soulève Marfise la dépasse et son esprit, intoxiqué par Brandimart, en revient à l'évêque dont, lui semble-t-il, Marfise cherche à la détourner.

	S'inclinant devant elle, la voix humide, elle la supplie :

	— Madame, par pitié, faites quelque chose à propos de cet évêque...

	Marfise promet d'essayer.

	***

	Marfise, vêtue d'un strict ensemble gris perle et coiffée d'un petit bibi noir, se présente à nouveau dans la chambre de Brandimart. Stelle sort, elle s'assoit à sa place. Brandimart s'éveille et ne manifeste pas de surprise :

	— Pendant tous ces jours, je t'ai prise pour une infirmière, charmante au demeurant.

	Marfise s'adresse à lui dans ce latin bâtard qu'ils utilisaient là-bas en 1150. Elle accentue fortement. Brandimart ne l'a pas oublié. Exceptionnellement lucide, il répond dans le même langage (sa prononciation est toujours aussi défectueuse).

	Marfise lui prend la main :

	— Tu m'en veux d'avoir tué l'évêque, fulmine percussus a divina ira. Tu te mets dans un état pareil pour quelqu'un qui est mort depuis quinze siècles !

	— Divina ira ! Non ! Tu l'as tué ! Il y avait pour cela une raison dans ton temps, pas dans le sien. Sa mort fut une anomalie inabsorbable. Tu as déchiré la trame du Temps. A présent, elle est en lambeaux. Tous nos problèmes viennent de là. Tu dois le "détuer". Je me souviens, tu voulais nous détruire... tu nous as détruits.

	Marfise soupire. Qu'opposer à la folle logique de Brandimart ?

	— Oui, j'ai eu tort de le tuer. Mais ça n'a rien changé. A peine une perturbation locale, même pas un caillou dans la mare, un grain de sable dans l'océan.

	— Tu m'as tué avec lui, tu nous a tous tués, répète Brandimart avec entêtement.

	Marfise abandonne le latin :

	— Brandi, reviens à toi. Te souviens-tu du Bal ? J'ai tellement regretté notre dispute. (Affectant la contrition :) Tu m'as dit des choses dures que je méritais. Oui, j'ai fait des bêtises. Oublions. (Refoulant un sanglot :) Nous irons dîner à la Taverne, nous boirons ensemble et...

	Mais Brandimart a disjoncté à nouveau :

	— Bal ? Dispute ? Taverne ? je ne sais pas de quoi tu parles. Rends-moi mon évêque ! Tueuse, rends-moi mon évêque.

	Marfise tente une diversion :

	— Te souviens-tu des cochons , des cochons du chapitre ?

	Brandimart crie d'une voix stridente :

	— Oui, tu les as tués. Tu traversais la rivière, tu les attendais dans la maison du gouverneur avec ce grand couteau et tu les égorgeais en traître. On a bien vu que le personnage masqué avait des mains de femme.

	Il s'agite fébrilement. Marfise dépose un baiser hâtif sur son front moite, sort, trouve Stelle en larmes de l'autre côté de la porte. Elle la prend dans ses bras : "petite, je te le confie, il me repousse".

	Stelle, comme atteinte par la folie de Brandimart, gémit :

	— Madame, je vous en prie, laissez-nous quelque chose, votre chapeau rouge. Il est entre le vrai et le faux, je ne sais de quel côté il penche. Peut-être...

	L'optimiste Marfise l'a apporté avec elle, espérant opérer un miracle, anticipant une issue radieuse où elle se déshabillerait en le posant sur sa tête. Elle ouvre la petite valise ronde qui le contient et, tristement, le donne à Stelle qui pousse un cri, le met et se précipite dans la chambre.

	***

	La fin du séjour de Marfise se passe dans un brouillard. Elle rend visite aux "bleubleus" du secteur A dont beaucoup sont déjà partis. Elle s'intéresse au problème posé par l'irréductible secteur K dans lequel elle essaie vainement de pénétrer. Elle règle des détails avec l'Ingé.

	Puis, le cœur lourd, elle remonte dans la fusée. Avec Brandimart, la Lune achève de s'évanouir. La dualité de Marfise se résorbe définitivement, lui laissant la douleur d'avoir perdu quelque chose.

	


Epilogue

	Lorsque, après les premiers raids, Boyard décida de concentrer ses forces contre une planète pour la faire capituler et entraîner les autres, il choisit Souabe. Waldemar, puissamment armé, infligea de lourdes pertes à l'ennemi et défendit vigoureusement sa planète. Mais il ne put pas secourir la suivante, Oregon. Accablée, la population se réunit, communauté par communauté, et décida que tout valait mieux que la poursuite des dévastations. Elle se soumit. Boyard, alors sur la Terre, avait confié le commandement à son lieutenant, Marquin, qui se proclama gouverneur. Il s'employa à transformer la planète en camp de travail, réquisitionnant la moitié de la population. Les esclaves durent construire les palissades qui les emprisonneraient et les tours qui les surveilleraient. Marquin, désireux de passer au plus vite à la planète voisine, distribua les commandements à des aventuriers locaux qui promirent obéissance et se rétribuèrent par des abus de toutes sortes. Leur mission consistait à prélever des tributs, augmenter la production des mines et construire des usines. Laissant une petite garnison pour veiller à tout, Marquin inonda les autres planètes de proclamations les invitant à suivre l'exemple d'Oregon et à se soumettre pour éviter la destruction.

	Un certain nombre cédèrent et se rallièrent. Sous la cravache, elles produisirent rapidement des quantités de ressources. Les capitulationnistes de la Ligue avaient fini par établir le contact et proposé leurs services contre une rétribution que, à leur déception, le rapace Marquin fixa très bas. Avec leur aide, et surtout celle des ingénieurs qui, de gré ou de force, acceptèrent de travailler pour lui, Marquin s'employa sans trêve à augmenter son potentiel militaire.

	D'autres planètes, voyant ce qui les attendait, refusèrent l'ultimatum. Pour ne pas être asservis, les habitants oublièrent leurs rivalités et dépassèrent leur dispersion. Dans un premier temps, le chaos avait été une occasion de piller et de rançonner voisins ou rivaux. Rapidement la plupart comprirent qu'ils faisaient le jeu de l'ennemi, les autres furent maîtrisés. La population se donna un gouvernement qui entreprit sa militarisation et la production des ressources nécessaires à la guerre. Ceux des ingénieurs de la Ligue qui avaient réussi à échapper au racolage aidèrent à construire les usines et les machines qui fabriqueraient des armes. Partout, les agents de Marfise et les Directeurs fidèles utilisaient leurs liaisons pour faciliter l'organisation.

	Waldemar distribua une partie de son armement et donna des instructeurs pour former la population. Il démontra aux planètes qu'elles devaient unir leurs efforts. Il fut aidé par les marchands libres auquel il abandonna quelques fusées prises à l'ancienne Ligue, grâce auxquelles des communications s'établirent entre les planètes insoumises. De même que chacune avait dû constituer une espèce de gouvernement pour coordonner les volontés individuelles, ces planètes mirent en place une espèce de fédération pour agir en commun.

	Marquin, son ultimatum refusé, ne fut pas capable de faire pleuvoir un déluge de flammes sur les planètes rétives, ce qui leur laissa le temps de se préparer. Marquin, victime de son succès, s'épuisait à contrôler plusieurs planètes à la fois, éparpillait ses forces et manquait de fusées. En outre, même sur les planètes conquises, les "bandits" proliféraient et, du fond des forêts impénétrables, lançaient d'audacieux coups de main pour délivrer des prisonniers, faire sauter des usines ou tuer les garde-chiourmes tortionnaires.

	Les expéditions que Marquin tenta contre les planètes récalcitrantes se heurtèrent à une forte résistance. Il comprit que tenter de nouvelles conquêtes lui ferait perdre les anciennes.

	Handicapé par l'absence de Boyard dont le sens stratégique lui faisait défaut, Marquin se replia sur ses planètes et se borna à résister aux assauts qu'il subissait de manière croissante.

	***

	Boyard revint de la Terre, penaud, obligé par ses soldats à faire repartir ses fusées pour chercher ceux qu'il avait laissés. Ses hommes ne lui pardonnaient pas leurs mésaventures terrestres : pas d'ennemi, pas de combat, pas de butin. Le "maître" les avait traités avec mépris en les transformant en terrassiers. Boyard n'avait plus d'autorité sur eux. Désobéissant à ses ordres, ils se rattrapèrent de leur longue inactivité en mettant Souabe à feu et à sang, ce qui eut pour effet de renforcer et de radicaliser une guérilla qui, avec l'aide de Waldemar et des Planètes unies, devenait de plus en plus agressive. Quand les fusées revinrent de la Terre, le nombre des mutins doubla. Boyard, s'il avait perdu leur contrôle, gardait celui des pilotes : abandonnant temporairement Souabe, il fit décoller les fusées à vide et rejoignit Marquin.

	Celui-ci fut plus heureux du renfort en fusées que de retrouver le "maître". Boyard, lugubre, méprisant le confort et le luxe dans lequel vivaient ses hommes et leurs chefs, maudissait ses propres soldats. Tout en complimentant Marquin de ses conquêtes passées, il lui reprocha de n'en avoir pas fait davantage.

	Marquin exposa les contraintes qu'il subissait. Il crut que Boyard le comprenait et que, reprenant lentement son sang froid, il redevenait réaliste. Il déchanta. Boyard, tout en admettant que Marquin avait fait pour le mieux, l'invita à abandonner ses vues étroites et à considérer l'ensemble du théâtre stratégique :

	— Cette guerre entre Planètes nous épuise et n'arrivera à rien tant que nous n'aurons pas détruit la base des ennemis.

	— Ah ! Souabe ! s'exclama Marquin. Ce ne sera pas facile.

	Boyard l'injuria. Marquin ne comprenait rien, n'était bon à rien. Il jouait aux billes sur le ventre du dragon au lieu d'y planter son épée.

	Marquin, inquiet et incompréhensif, encaissa une longue tirade contre la Lune. C'est elle qui tire les ficelles de ces planètes insoumises, qui les arme, qui les organise. Tant que nous ne l'aurons pas détruite ou conquise, nous ne gagnerons jamais.

	Marquin, un chasseur intrépide et féroce, que les nécessités de la guerre avaient promu adjoint du chef révéré, ignorait tout de la Lune et ne s'en souciait pas plus que de la luminosité de Bételgeuse. Il avait réussi l'exploit de s'emparer d'un nombre respectable de Planètes avec des forces relativement faibles. Il n'aspirait qu'à profiter de ses conquêtes, à les exploiter et, si possible, les étendre peu à peu.

	Il savait vaguement que, il y a longtemps, les hommes fuyant la Catastrophe s'étaient réfugiés sur la Lune et que, de là, ils avaient essaimé ici, sur ce système solaire, la seule réalité. Les propos de Boyard étaient tellement en dehors du sujet qu'il se demanda si le chef ne déraillait pas. Il attira son attention sur les urgences et sur ses plans pour attaquer la planète voisine.

	Boyard, rageant encore une fois contre l'indigence du matériel humain dont il disposait, déplora la bêtise de Marquin. C'est comme s'il assiégeait une ville librement ravitaillée par la mer. Il ne voit pas que creuser des tranchées ne sert à rien et que la bataille se gagnera sur l'eau.

	Boyard, sans essayer davantage de le convaincre, réunit les Directeurs de la Ligue et conféra avec eux de la Lune. Il les invita à un grand conseil auquel participeraient tous les chefs.

	Ragaillardi par le respect craintif dont on l'entourait, par les victoires de Marquin, par le spectacle des milliers d'esclaves trimant dans les champs, les mines et les usines, il était à nouveau le grand Boyard. Il fit parler de la Lune les Directeurs que ses officiers entendirent avec des regards ébahis.

	— C'est là l'ennemi, dit-il, le véritable ennemi.

	— Attaquons ! crièrent les guerriers par réflexe.

	— Il n'a pas d'armée.

	— Attaquons-le !

	— Il n'a pas d'armée parce qu'il n'en a pas besoin. Il est invulnérable à trois cents mètres de profondeur, protégé par des couches et des couches de béton renforcé. Et il dispose d'armes terribles et secrètes.

	Il s'arrêta, laissant croître la perplexité, puis :

	— Pendant que vous faisiez ici un excellent travail (il salua Marquin qui, rouge de fierté, se redressa), j'ai mis le ver dans le fruit (il pensa un instant au délicieux tortillement de Brune). Ils sont au bord de la guerre civile. L'un des camps nous appellera à l'aide et nous ouvrira les portes. Alors nous aurons la puissance, les armes, et un butin que vous n'imaginez pas. Les Planètes insoumises ramperont devant nous, nous suppliant de les piétiner. Vous aurez tout ce que vous voudrez. Mais...

	(Les officiers, congestionnés, étaient suspendus à ses lèvres. Après un nouveau silence, il reprit :)

	— Mais il nous faut être prêt et près. J'ai commencé à établir une base à côté de la Lune, où nous accumulerons des forces et nous tiendrons prêts à bondir. Seulement, nous risquons de manquer l'occasion, l'unique occasion. J'ai pris du retard parce que mes idiots de soldats m'ont lâché.

	Dominant le brouhaha courroucé qui condamne les infidèles, Boyard narra la trahison et la rébellion de ses hommes. Puis, paterne et débonnaire, ajouta :

	— Vous enverrez des gens sur Tibet les reprendre en mains. Il n'y aura pas de punitions. Je ne peux pas vraiment leur en vouloir. Ce n'était pas un travail de soldat. Nous enverrons des esclaves de nos planètes. Les soldats seront juste là pour les surveiller et s'amuser avec eux tant qu'ils voudront. Ils auront carte blanche, pourvu que le travail se fasse.

	Quelqu'un demanda alors où se trouvait cette base. En apprenant qu'elle était sur la Terre, chacun se regarda, effrayé : la Terre est maudite et empoisonnée, la vie impossible.

	— J'en viens, gronda Boyard. Même mes soldats mutins vous diront que, à cet endroit, la Terre est saine et qu'on peut respirer sans problème.

	Marquin, toujours incrédule, mais satisfait de garder le commandement des planètes, promit de mettre toutes leurs ressources à la disposition du grand projet.

	***

	C'est ainsi que Boyard creuse le piège dans lequel il se jette, lui et ses conquêtes. Obnubilé par la puissance de la Lune depuis l'anéantissement de l'Excellence et les révélations de Blackwell, obsédé par le mystère de son indifférence, exaspéré par l'intoxication à laquelle Marfise a failli le faire succomber, il a contemplé le satellite presque chaque nuit passée sur la Terre. Il a enragé de le voir proche et inaccessible, de ne pas avoir de nouvelles de la guerre civile, d'ignorer les progrès de Brune.

	La Lune, et donc la base terrestre, est devenue son idée fixe absolue.

	A partir de ce Conseil, la forteresse à construire sur la Terre commence à avaler une part sans cesse croissante des ressources. A commencer par les fusées : puisqu'il n'y a rien sur Terre, il faut tout transporter, jusqu'aux troncs d'arbres qui étançonnent les galeries. Quelques engins seulement maintiennent les communications entre les planètes conquises et lancent des raids de plus en plus rares sur les insoumises. Tous les autres enchainent les aller-retour, formant une noria cosmique qui tourne sans fin. Les esclaves, sous le fouet, travaillent plus efficacement que les soldats de Boyard, mais il faut les nourrir (ainsi que leurs gardiens) et les remplacer sans cesse car ils meurent trop vite. Plus augmente le nombre des esclaves et des soldats, plus leur entretien nécessite de fusées.

	En drainant les ressources des planètes conquises, cette ponction affaiblit Marquin, réduit à la défensive tandis que, au contraire, les insoumis se renforcent et attaquent de plus en plus vigoureusement. Une première planète est perdue, puis une seconde.

	Boyard est parti pour pousser les travaux et être prêt à bondir sur la Lune. Un immense réseau de casemates s'étend sous la montagne. Il faut des troncs d'arbres pour renforcer les voûtes. Boyard envoie toutes ses fusées sur Tibet pour en charger et rapporter encore des hommes et des matériaux.

	Ce sont ces fusées que Waldemar et Marfise détruisent. Elles ne reviendront pas sur la Terre. Boyard n'en a plus. Il est enfermé et ne le sait pas encore.

	Il attend les fusées qui ne viendront pas.

	Les naufragés ont de l'air à profusion, de l'eau peut-être en suffisance, des provisions pour deux mois. Rien d'autre sur cette planète stérile.

	Ils contemplent la Lune et la haïssent, tandis qu'elle se vide à leur insu.

	 

	C'est ainsi que la guerre s'éteint peu à peu sur les Planètes.

	
Volume 2— game over, play again
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	Livre 1. Bifurcation 

	1. Méditation

	Marfise, à peine montée dans la fusée pour Souabe, en redescend. Ça ne va pas, sa dernière rencontre avec Brandimart l'a meurtrie. Tant de haine... Depuis que, la nuit du Bal, il l'a traitée de "calamité cosmique", il a reporté sur elle tous les malheurs de la Lune (non sans raison, il est vrai).

	Marfise n'a ni le goût ni l'habitude de se faire attaquer sans riposter. Ce fou était hors d'atteinte, pas moyen de se battre avec lui. Elle a dû renoncer, elle. Marfise est accablée par l'impuissance à laquelle il l'a réduite. Elle traîne un fantôme derrière elle, un fantôme pesant qui la freine et la défie. Elle ne peut pas partir avant de s'en être débarrassé et d'avoir retrouvé son intégrité. Par la blessure invisible, son énergie s'écoule. Elle a besoin de se reprendre.

	Elle se fait conduire par l'Ingé dans la base secrète, inoccupée depuis longtemps. Il s'en va aussitôt. Elle compose le code d'ouverture, les machines se remettent en marche. Conservant son scaphandre, elle attend le signal qui dira qu'il y a assez d'air. Le sas s'ouvre, elle entre. Elle est seule avec ses pensées.

	Stelle... avec son air malheureux, ses petits seins ronds, ses jambes trop longues et ses hanches étroites d'adolescente, les psys l'auront choisie toute jeune pour qu'elle inspire confiance à son malade et qu'il l'absorbe. Je suis sûre qu'elle se glisse dans son lit quand il dort... jolie, au demeurant... elle s'est attachée... elle a senti que je mentais... Marfise se répète son énigmatique propos : votre chapeau rouge. Il est entre le vrai et le faux, je ne sais de quel côté il penche. Où est le vrai ? le faux ? Marfise regrette de s'être laissée émouvoir par la détresse de cette fille. Le chapeau ne lui manque pas, elle en a d'autres exemplaires, l'industrie des ersatz ayant exploité les tableaux de Cranach. Mais ce chapeau fait partie d'elle-même et elle se sent dépossédée, comme si elle avait abandonné à Stelle une part de son intimité. S'il est arrivé à Marfise de porter ce chapeau dehors, la plupart du temps elle a aimé s'en parer pour souligner sa nudité et la rendre plus piquante. Est-ce l'usage qu'en fera Stelle ? Brandimart se réconciliera-t-il avec Marfise sous la figure d'une Stelle chapeautée ? M'aimera-t-il en elle ? Quoique sans jalousie, Marfise ne supporte pas l'idée d'être usurpée.

	La folie de Brandimart et ses reproches la bouleversent comme une injustice. Après l'avoir séduit pour participer à son "cas", elle a cédé au charme de sa naïveté et de son affection. Un garçon entier qu'aimait sa part de Lune. Elle ne doute pas que la cause fondamentale de son état soit la découverte de l'imperfection de la Lune et la faillite de "l'humanité meilleure" dont il rêvait. Il souffre de sa désillusion, Marfise n'y est pour rien. Mais Brandimart a tellement crié contre le "crime originel", le meurtre de l'évêque, qu'elle en est hantée à son tour.

	Depuis trois cents ans, aucun lunaire n'avait tué ni n'avait eu l'idée de le faire : acceptation des conditions de la vie dans un sous-marin. Marfise a mis fin à cet état d'innocence, a rompu le Pacte Social. Est-ce une circonstance aggravante ou atténuante, que d'avoir tué de façon détournée ? d'avoir tué un Terrien, pas un Lunaire ? d'avoir tué un mort ? A-t-elle agi en tant que Lunaire ou est-ce la Planétaire en elle qui a tué ?

	Entendant encore les cris de Brandimart (détue-le !), elle réfléchit intensément à son acte irrémédiable. Si elle ne l'avait pas commis, qu'aurait été la réalité alternative ?

	***

	Brandimart n'aurait pas été broyé entre deux versions différentes du passé, avec les crises subséquentes. Mais, regrette pour lui Marfise, il n'aurait pas eu la chance de m'avoir. Observant son cas tout seul, il en aurait tiré une bonne thèse et une carrière sans histoires, allant de fille médiocre en fille médiocre. Cette existence ordinaire, je l'ai transformée en Destin, riche en bonheurs et en malheurs. Il m'en veut, il ne sait pas quel beau cadeau il me doit...

	La Conjuration, si Marfise n'avait pas démontré la possibilité de rectifier le passé, n'aurait pas exécuté sa vaine et absurde entreprise. La base secrète n'existerait pas, Marfise n'aurait pas débauché les ingénieurs, pas subi un échec incompréhensible, pas partagé ce secret avec Brandimart puis Damienne.

	La clef, c'est Damienne. Elle lui a fait prendre conscience du danger que le culte de la Terre constituait pour les Planètes. De là ont découlé les vidéos, sa place à la tête de la Ligue, la disparition des Temples, Daubrin, la redécouverte de la Terre, l'Insurrection... Sans l'échec de la conjuration, pas de rencontre avec Damienne, ni tout ce qui s'en est suivi, croit Marfise (qui ne mesure pas combien capricieux est le hasard).

	Elle continue à tirer le fil de cette réalité alternative qui aurait également eu ses Excellence et ses Boyard. Mais, sans Daubrin et le reste, Boyard n'aurait pas rencontré Blackwell ; rien su de la Lune, des ingénieurs et de la Terre ; pas capturé Marfise (un épisode ambigu dont, toutefois, elle est satisfaite : elle a aimé la Tour de l'Est, elle a dompté le tigre et failli sauver les Planètes). Sans la disparition des ingénieurs, la Crise de la Lune ne se serait pas produite, ni ses conséquences. La Lune ne serait pas en train de se vider, Marfise serait toujours plus lunaire que planétaire...

	Pourtant, dans quelque réalité que ce soit, la Lune est piégée par sa perfection et les Lunaires en souffrent sans le savoir... éviter la perfection...

	Marfise secoue la tête, écrasée par le vertige... Elle peut raisonner sur des nécessités, pas sur les hasards qui s'y mêlent. La réalité alternative est donc inconnaissable. Peut-être aboutirait-elle par d'autres moyens aux mêmes résultats ? ou serait-elle entièrement différente ? un empire universel de Waldemar ou de Boyard ? un empire théocratique des Temples ? une guerre sans fin ? une nouvelle catastrophe ? l'amour universel ?

	***

	Marfise, s'ébrouant, s'oblige à en rester aux faits. Tout ce qu'elle a vécu et réalisé à travers ses échecs successifs, est glorieux. Marfise a déverrouillé l'avenir : en libérant les Planètes de la Terre et en supprimant l'anomalie lunaire, Marfise a achevé la mutation commencée par la Catastrophe et forcé l'Histoire à accoucher d'une nouvelle Humanité. Moi, Marfise ! Brandimart appartenait à l'ancien monde, qu'il repose en paix. Je ne lui ai fait aucun mal, il était inadapté. Moi, Marfise, j'ai ouvert les portes de l'avenir et Waldemar attend son impératrice.

	Mais, malgré sa superbe, les cris de Brandimart la poursuivent et, alors même qu'elle jouit de son triomphe cosmique, elle sent s'insinuer une curiosité perverse.

	Titillée par son goût excessif pour les jeux dangereux Marfise voudrait vivre ce monde où elle n'aurait pas tué l'évêque, un geste sans importance dont les effets sur elle-même ont fait l'Histoire.

	Aussi lasse qu'elle soit, elle s'amuse de la disproportion entre la cause et les conséquences. Volontaires ou non, ne sont-ce pas mes actes qui ont tout déclenché ? Et n'en suis-je pas fière ?

	Si, trompette-t-elle dans le silence de la base déserte, j'en suis fière ! Même mes erreurs étaient nécessaires.

	Toutefois son exaltation ne l'aveugle pas : sa contribution a consisté à expliciter et faciliter des tendances latentes dont elle a été l'effecteur, spectaculaire et splendide mais, somme toute, insignifiant.

	C'est à ce point que le serpent lui tend la pomme à croquer : si je 'détuais' l'évêque, comment ces tendances s'exprimeraient-elles à travers moi ? Le serpent se tortille lascivement, inspirant la tentation d'un game again.

	Rejouer sans comparer avec la partie précédente ? Marfise sait que toute modification du passé agit à la fois sur la réalité et sur la connaissance qu'on en a. Aussi, à supposer qu'elle trouve une astuce pour épargner l'évêque (et Brandimart par la même occasion), elle annulera l'histoire qu'elle vient de vivre, sans en garder aucun souvenir. Il n'existe pas de coffre-fort à l'épreuve du temps où elle serrerait un compte-rendu. Elle ne connaîtra ni le coût ni le gain de la nouvelle réalité... si elle est inférieure ou supérieure... et si la nouvelle Marfise fait mieux que l'ancienne.

	D'un autre côté, outre Brandimart qui la désole et Stelle qui l'importune, Marfise, maintenant que l'évêque a fait irruption dans ses pensées, regrette sa mort imméritée (et inutile). Elle se sent coupable, sentiment étrange qu'elle éprouve pour la première fois et que n'apaise pas la certitude que, tué ou pas, l'évêque est mort depuis plus d'un millénaire.

	La dépression de Brandimart serait-elle contagieuse ?

	Il a dit pendant son bref moment de lucidité : Tu l'as tué ! Il y avait pour cela une raison dans ton temps, pas dans le sien. Sa mort fut une anomalie inabsorbable. Tu as déchiré la trame du Temps. Anomalie, oui ; inabsorbable, non. Ce pauvre Brandi est revenu à une conception déterministe du Temps. Godzina Clorinde disait mieux : La réalité vécue résulte de l'entrecroisement de la chaîne des causes et des effets avec la trame du hasard. J'ai été un (malheureux) hasard dans la vie de l'évêque Héracle.

	Mais, erreur ou pas, ai-je maintenant un choix ? Clorinde savait s'envoyer des messages dans le passé, nous non. Impossible de dire à une Marfise antérieure de ne pas programmer le faisceau ou de mieux réviser sa physique cosmique...

	Si je voulais "détuer" l'évêque, quel moyen aurais-je ? Le rayon frappera le jour de la Pentecôte à l'instant où Héracle, sur l'estrade, se tourne vers la foule. C'est inéluctable... je suis incapable de changer la date de Pentecôte ou la météo du jour... il faudrait faire en sorte que l'endroit ciblé par le faisceau soit vide.

	Elle se force à poursuivre sa spéculation. Comment s'y prendre ? en provoquant un incident qui, à l'instant critique, perturberait la cérémonie et pousserait l'évêque à faire un pas de côté.

	Ça, c'est pensable : je n'ai pas le moyen de me déplacer dans mon propre temps mais j'agis comme je veux sur le passé, par exemple, en lançant maintenant un troisième faisceau qui, le jour de Pentecôte, opère une diversion. L'incident devrait avoir lieu quelques dizaines de secondes avant que le faisceau atteigne son objectif. En général, une telle précision est exclue, la marge d'erreur à cette distance étant de ±30 jours, mais les données accumulées lors des deux fois précédentes localisent la Terre de juin 1150 avec quinze décimales, et permettent l'exactitude dont j'ai besoin. Le faisceau mettra environ un an pour arriver. Bien ! et il fait quoi pour contrecarrer l'autre ?

	Sa capacité d'action est très limitée et l'action, quelle qu'elle soit, doit être vraisemblable. Je ne peux pas découper le plancher de l'estrade autour de l'évêque pour le faire tomber dans le trou et le soustraire au rayon mortel...

	Marfise finit par trouver une idée. Ça devrait marcher : agitation, mouvement de foule, déplacement...

	***

	Marfise balance. A son envie de "rejouer" la partie, s'oppose la certitude frustrante que, si elle le fait, elle ne le saura pas : la nouvelle réalité sera définitive et ne laissera aucun souvenir de la présente.

	A la fin, plus que les scrupules éveillés par Brandimart, c'est cette gratuité de l'acte qui décide la fière Marfise. Combattre pour vaincre quelqu'un ou pour gagner quelque chose, rejouer pour améliorer son score, est trivial. Elle seule aime assez l'aventure pour renoncer à tout enjeu et combattre pour rien et personne, sans même savoir si elle gagne ou perd. Le but, c'est le chemin. Le combat vaut mieux que la victoire. Voilà comment je suis, moi, se dit-elle, cherchant (vainement) un miroir pour s'admirer. Mon âme est aussi belle que mon corps. Je suis capable de m'annuler, de renoncer à mes exploits pour cet instant de jouissance esthétique.

	Marfise se décide. Elle le fera.

	Elle reprend tous les calculs avec soin et programme le nouveau faisceau pour que, à l'endroit et à l'instant visés, il coupe comme un laser ce qu'elle lui désigne. Elle entre les coordonnées galactiques, avec quinze décimales, et appuie sur le bouton. Ça y est, le faisceau est parti. Un aller simple. Pas de retour, pas d'enregistrement, pas de trace.

	Dans le silence de la base déserte, Marfise, apaisée, soupire d'aise. Elle a reprisé la trame du temps. La présente réalité durera encore un an. Il faut qu'elle en profite ! Waldemar, j'arrive !

	Elle appelle l'Ingé, revient à la cité, prend place dans une fusée et arrive sur Souabe.

	***

	Waldemar n'aurait pas été étonné qu'elle ne revienne pas. Il se réjouit, un peu déconcerté : Marfise paraît changée, elle est à la fois plus grave et plus tendre, et rayonne à la fois de fierté et de modestie. Elle ne parle pas de son séjour sur la Lune. Waldemar a appris l'inutilité des questions. La Lune se vide et Marfise est là, c'est l'essentiel.

	Ce qui ne plait pas à Waldemar, c'est ce sentiment d'urgence qui semble l'habiter, comme si leurs jours ensemble étaient comptés. Il s'épuise à se demander dans quelles nouvelles aventures elle va se jeter sans lui et quand cela arrivera. En attendant, il profite d'elle. Jamais leurs relations n'ont eu une telle intensité, jamais elle n'est restée si longtemps. Ça fait plus d'un an.

	Il l'étreint, avec une ardeur toujours renouvelée, lorsque, d'un coup, elle se dissout dans l'air, disparait et, aussitôt, disparait aussi le souvenir de sa disparition.

	Waldemar est renvoyé dans un autre état du monde où, comme tant de fois, il attend Marfise qui a promis de revenir.

	***

	Au même instant, Stelle qui jouissait de Brandimart n'embrasse plus que le vide et, oubliant ce qu'elle faisait, se pelotonne dans le lit de sa petite chambre d'infirmière et se rendort, pleurant sans savoir pourquoi.

	Jour après jour, depuis le départ de Marfise, elle a veillé et soigné Brandimart. Peu à peu, avec l'aide discrète des psys, elle a réussi à repousser ses hallucinations et à lui redonner goût à la vie. Sans jamais mettre le chapeau de Marfise (qu'elle garde enfermé comme un talisman dont on ignore l'effet), elle a accoutumé Brandimart à se blottir contre elle, nue dans son lit. Il y trouvait du réconfort, elle attendait, l'effleurant de sa patiente impatience. Longtemps frémissante et désolée, elle a fini par l'émouvoir. Il l'a caressée, elle l'a attiré, il s'est intéressé. "Le voilà rebranché" s'est-elle réjouie en l'aimant de tout le désir accumulé pendant cette longue épreuve. Lorsqu'il est sorti de l'hôpital, l'esprit encore un peu chancelant, elle ne l'a pas quitté.

	A présent tout disparait, elle n'en aura pas de regrets car pas de souvenirs. Elle n'a jamais rencontré Brandimart et n'a pas de carton à chapeau dans son placard.

	2. Retour en 2327

	Le lecteur se souvient que, en 2327, Marfise a persuadé Brandimart de partager son "cas" avec elle. A l'approche du jour critique, elle a essayé de l'écarter du faisceau tueur. Elle l'a incité à quitter les écrans pour commencer la rédaction de sa thèse : il n'a pas besoin de données complémentaires, l'affaire du cochon Evariste est élucidée et on ne découvrira pas l'identité du tueur-libérateur. Que Brandimart ne perde pas son temps à rester près d'elle, elle viendra le voir souvent et emplira d'amour ses récréations.

	Il refuse.

	Les efforts de Marfise restant vains, elle a pensé simuler un accident et l'assommer, ou glisser dans son assiette un léger poison qui l'obligerait à garder le lit chez lui. [Nous savons qu'elle aurait dû le faire, cela aurait changé beaucoup de choses].

	Elle s'est abstenue et Brandimart, plus par affinité pour elle que par curiosité, poursuit l'observation. C'est fâcheux, il va assister à la scène tragique et sera le témoin dangereux d'une intervention suspecte. Les Conjurés voudront l'éliminer et Marfise n'est pas sûre de parvenir à le protéger...

	Ce jour de Pentecôte 1150, le peuple de la cité et du bourg s'amasse devant la cathédrale, heureux d'être débarrassé des maudits cochons, et joyeux du joli soleil qui, pour une fois, disperse le brouillard. La messe sera célébrée sur la place où une estrade a été dressée. L'évêque fait face à la foule, l'instant advient.

	Brandimart, les yeux sur l'écran, son bras frôlant celui de Marfise, la sent se crisper. Le regard fixe, concentré sur l'évêque, elle retient sa respiration. L'évêque va bénir la foule, quand un grand bruit retentit, suivi de cris de détresse. L'évêque se tourne pour voir ce qui se passe et fait un pas de côté.

	Marfise, hagarde, voit sa cible échapper au faisceau mortel. La grande cloche de la cathédrale s'est détachée. Tombant du haut de la tour, elle brise tout sur son passage, et blesse ou tue plusieurs personnes en s'écrasant au sol. Les gens de l'évêque se précipitent, il les suit.

	Brandimart, captivé par l'effroyable scène, en détache un instant son attention pour la porter sur Marfise : les yeux exorbités, la respiration haletante, blême, elle se mord les joues, choquée. Pourtant, se dit le garçon, elle a visionné sans frémir l'atroce exécution des cochons et bien d'autres scènes violentes qu'il ne supportait pas et qui lui retournaient l'estomac. Avec un sourd grognement, elle se lève et sort en catastrophe, laissant la porte ouverte.

	Marfise, suffocant, arpente le couloir sans retrouver son souffle. Pour fuir les questions de Brandimart, elle va se cacher dans le secteur K, trichant avec les machines pour dissimuler sa trace.

	Elle ne comprend pas. La scène de Pentecôte 1150, elle l'a vue lors de sa première observation : le clocher ne s'effondrait pas et l'évêque bénissait la foule. C'est alors qu'a été effectué le repérage ultra-précis, grâce auquel le faisceau a été réglé au millimètre et au dixième de seconde exacts.

	La scène aurait dû être identique, le rayon mortel en plus. Le passé ne change pas. [Elle ne perçoit pas la contradiction entre les deux idées et l'explication lui échappe]. Que j'observe la Pentecôte 1150, maintenant, il y a dix ans ou dans cent ans, tout sera pareil. Le temps de l'observateur varie, celui de l'observé est définitif. Jamais, rien ni personne n'a laissé soupçonner une instabilité du passé. L'idée est affolante. La réalité deviendrait impalpable : un mouvement brownien dont nous serions inconscients, puisque chaque mutation du passé (peut-être résultant de celle d'un passé antérieur) engendrerait un nouveau présent, unique et définitif... une succession infinie de variations... Si la réalité est floue, si le monde est mou, il n'y a plus de données, plus de logique, plus d'Histoire, toute action est aveugle, toute volonté vaine... A quoi bon lutter ? Autant s'installer au sommet d'une montagne et contempler les nuages.

	Marfise, aussi forte qu'elle soit, se sent au bord de la crise de nerfs. Son cœur palpite, son cerveau aussi, elle ne parvient plus à respirer, elle tremble, elle voit trouble. Sans savoir comment elle a rejoint le secteur K, elle se réfugie dans ce palais aux formes changeantes dont elle ne remarque pas l'air Renaissance italienne, ni les (feintes) cascades et les (feints) jardins.

	D'une main agitée et maladroite, elle ouvre un placard, saisit une fiole, en fait chauffer le contenu et avale la boisson chaude qui la calme aussitôt.

	Elle reprend son souffle et ses esprits. Redevenue elle-même, elle se branche sur les écrans par une liaison clandestine, et visionne à nouveau la scène. D'abord vérifier l'efficacité du faisceau : localisant la place où aurait dû se tenir l'évêque, elle cherche une trace et, loin derrière, repère un petit trou calciné sur le sol. Le faisceau a bien fonctionné, le réglage était parfait.

	Marfise repasse l'enregistrement : aucune caméra ne cadrant le haut du clocher, elle ignore comment la masse d'airain s'est décrochée [le troisième faisceau d'une Marfise ultérieure a sectionné la corde qui l'attachait au joug]. Elle voit et entend sa chute, accompagnée des débris arrachés à la tour, leur écrasement, les corps écrabouillés et sanglants, les hurlements de la foule.

	Ce détail ne modifie pas l'Histoire micro-locale que la mort de l'évêque aurait altérée à la marge, au profit du comte de la Forêt et du Roi. A moins que l'accident soit astucieusement exploité par les ennemis de l'évêque (la suite de l'enregistrement montrera si c'est le cas), rien n'a changé.

	Au demeurant, soupire Marfise, encore secouée, l'Histoire locale importe peu. Le test a échoué. L'instabilité du passé exclut une intervention chirurgicale.

	Je dois rendre compte.

	Par visio sécurisée, elle contacte les Conjurés qui attendent impatiemment le résultat.

	Cachés au sein de la Ligue des marchands, les Conjurés veulent "redonner une chance" à la Terre en empêchant la Catastrophe de 2049 par l'exécution d'un petit nombre de personnages clefs. Marfise s'est joint à eux, en partie par nostalgie de la vieille Terre, en partie pour vérifier empiriquement la "limite de Clorinde" : on peut modifier un évènement, pas un processus systémique qui résulte de la conjonction dynamique d'une multitude de causes. Les Conjurés font l'hypothèse qu'un tel processus présente des nœuds et espèrent, en les défaisant, changer l'Histoire. Marfise, dubitative, est curieuse : la limite de Clorinde tiendra-t-elle ?

	Marfise rend compte du succès et de l'échec. Elle a réussi l'impossible : la première observation a calé les paramètres de distance et de trajectoire, la suivante a permis d'atteindre la cible. À une aussi grande distance, nous réglons exactement le faisceau : pas un millimètre ni une seconde d'écart. Nous disposons de "longues pinces" pour saisir un minuscule élément du passé... mais cela ne sert à rien si le passé est instable. L'action visée exige un degré extrême de précision et ne supporte pas l'altération la plus minime de l'objectif. Nous sommes un chirurgien aux doigts sûrs dont le champ opératoire tremble.

	Nul ne reproche rien à Marfise. Punir le messager ne change pas le message.

	La perplexité est extrême parmi les Conjurés. Ils discutent depuis longtemps les hypothèses socio-historiques de base et l'efficacité de l'élimination des grands hommes "condensateurs". Ils questionnent la légitimité d'une intervention qui, si elle évitait la Catastrophe, annihilerait du même coup leur monde et ses habitants. Mais nul n'a jamais douté de l'identité du passé : qu'on recommence mille fois l'observation, elle sera 100% identique.

	Que faire désormais ?

	De nouveaux tests ? que prouveraient-ils ? une seule faille suffit à introduire une incertitude fondamentale. Le fantôme du chat de Schrödinger hante le Temps. Sur le plan historique, il se peut que les différences entre les passés n'engendrent que des écarts insignifiants entre les futurs. Mais, sur le plan opérationnel, elles condamnent l'instrument disponible (le faisceau). Il faudrait une action assez massive pour se passer de précision. Nul ne peut imaginer en quoi elle consisterait, ni comment on la réaliserait et quelles seraient ses chances de succès contre un processus systémique. L'ingénieuse et hypothétique conception de frappes chirurgicales sur les nœuds du processus doit être abandonnée... Elle était adéquate à l'instrument. Il faut trouver autre chose ou laisser tomber...

	Leur désarroi n'empêche pas les Conjurés de réconforter Marfise. Elle a fait le travail impeccablement. Qu'elle se repose. Si elle a besoin d'aide, tout ce qu'elle demandera lui sera accordé.

	Marfise prend congé et coupe la communication. Quoiqu'elle ait envie de s'enfuir au plus vite bien loin sur une Planète, par acquis de conscience, elle se forcera à examiner les effets de l'altération marginale qui s'est produite. Elle envoie un message à Brandimart : elle a eu un malaise et reprendra bientôt sa place à ses côtés.

	***

	Brandimart, inquiet du trouble de Marfise et de sa fuite précipitée, regarde distraitement l'écran. Le comte de la Forêt (prévenu comment ? serait-il à l'origine de l'accident ?) a voulu profiter de la confusion pour entrer dans la ville et "apporter son aide". Il a été fermement et poliment repoussé. Les morts et les blessés sont évacués et les gens, habitués à la précarité de la vie, ne se soucie plus d'eux. Les débris de la cloche seront récupérés et refondus. On ne renoncera pas à cet énorme instrument de trois cents kilos qui a déjà demandé beaucoup d'efforts et coûté très cher.

	Un esprit rationnel penserait qu'elle était trop lourde pour sa fixation ou que la corde s'est usée. Mais, dans ce monde primitif, des puissances surnaturelles commandent aux imprévus, soit pour punir, soit pour gratifier, soit pour envoyer des signes. L'effondrement de la cloche désavoue la lumière du soleil et la beauté de la fête. Pour les esprits de ce temps, l'accident a une signification. Il sera facile aux ennemis de l'évêque d'en faire une manifestation de la colère de Dieu contre ceux qui ont banni les cochons et déshonoré les chanoines.

	L'évêque anticipe. Rassemblant la foule, il la harangue : en ce beau jour où nous célébrons, joyeux, la sainte Pentecôte, Dieu a voulu nous rappeler la fragilité humaine. Nous sommes une poussière au gré du vent. Le Mal rôde en permanence, les cochons peuvent revenir, le diable nous envoyer des maladies. Prions.

	Ensuite, il bénit la foule et célèbre sa messe.

	***

	Le message de Marfise ne rassure pas Brandimart. Il a essayé de savoir où elle était, les machines ont donné des réponses bizarres. Jamais Marfise n'a eu le moindre problème de santé. Cette fille, d'une certaine façon si douce, est en fer. Que lui est-il arrivé ?

	Brandimart visionne à nouveau ce qui passait à l'écran quand elle a déraillé. Lui aussi a été surpris de la chute de la cloche ; surpris, pas sidéré comme elle. Il se rappelle soudain qu'il a été alerté, avant l'accident, par le fait que Marfise retenait sa respiration. Avant ! Elle attendait donc quelque chose et, à la place, elle a eu l'effondrement de la cloche. Que diable attendait-elle ? les langues de feu du Saint-Esprit ? L'évêque allait bénir la foule et prononcer quelques mots. Rien d'historique, rien de significatif.

	Marfise attend quelques jours avant de revenir. Brandimart a beaucoup de questions à lui poser. Il les retient, Marfise ne se ressemble pas. Il y a en elle quelque chose d'incertain, comme si elle doutait de la solidité du sol, de la respirabilité de l'air, de l'exactitude des images de l'écran, de sa propre existence. Sa superbe l'a quittée. Préoccupée, lasse, elle se serre contre Brandimart, cherchant un réconfort qu'il ne peut lui apporter. Où est passée la triomphante Marfise ?

	Au bout d'une heure, Brandimart constate qu'il n'a accordé aucune attention à l'écran. Elle non plus. "Faisons une pause", dit-il.

	Marfise se laisse aimer avec une passivité qui ne lui appartient pas. Elle se sent lointaine, indifférente, presque hostile. Qu'est-ce qui lui plaisait dans ce garçon ? la prise est branchée, le courant ne passe pas. Elle le repousse sans brutalité et s'écarte de lui qui, frustré, ne comprend plus.

	Brandimart multiplie les interrogations, elle se tait. Elle ne dit pas qu'elle a déjà fait cette observation, que la deuxième ne colle pas, qu'entre elles s'interpose la cloche (et combien d'autres différences inaperçues ?) : le passé n'est pas passé, il passe toujours. Elle a l'envie méchante d'asséner cela à Brandimart, elle n'a pas le droit, et qu'est-ce qu'il en ferait ? Il finira sans elle sa stupide thèse. Il n'existe plus. Elle, elle arrête tout. Elle partira sur les Planètes. Se mettra-t-elle au service d'un Seigneur ? Sera-t-elle un mercenaire qui cogne fort et vit grossièrement ? Waldemar de Souabe fera-t-il d'elle son impératrice ? Ira-t-elle au fond des forêts partager la vie des chasseurs ? S'isolera-t-elle dans un ermitage au milieu des nuages ?

	Pour l'heure, elle ne veut qu'une chose, quitter la Lune au plus vite, elle se sent enfermée, elle manque d'air et d'espace. S'arrachant à Brandimart éploré, elle se rhabille et part.

	Tout de même, elle doit prévenir le vieux Oldenbarnevelt :

	— Vous aviez raison, professeur, les cas doivent rester individuels. Il n'est pas sain de partager. Je renonce.

	Julius pense à une dispute amoureuse et, paternellement, lui rappelle sa chance. Maintenant que vous avez élucidé le "crime", vous n'avez qu'à rédiger, ce n'est rien pour vous.

	Marfise est obligée d'en rajouter. Elle simule la sincérité et avoue, apparemment confuse :

	— Pardonnez-moi, je vous ai trompé. J'ai prétexté une thèse et j'ai voulu ce cas parce que c'était le seul moyen de voir de mes yeux ces temps lointains. Maintenant, j'ai satisfait ma curiosité.

	Julius s'offusque. Elle a abusé l'Université. Le passager clandestin doit "payer son ticket" et livrer une thèse. Il refuse sa désertion. Réfléchissez ! et, dans l'immédiat, allez dire cela à la Doyenne. Je la préviens. Vous avez bien mérité de vous faire tirer les oreilles.

	3. La doyenne

	Marfise n'a pas peur du croquemitaine mais, connaissant la vivacité de la Doyenne, elle se prépare à un moment désagréable. L'excentrique Damienne, brandissant comme un sceptre son éternel fume-cigarette, règne depuis longtemps sur la Faculté d'Anthropologie qui regimbe à peine contre ce que certains appellent en secret sa dictature.

	Damienne l'accueille sèchement :

	— Eh bien, petite, on fait son caprice ? Vous avez tout remué pour que ce cas soit choisi ; quand Brandimart l'a gagné, vous avez encore tout remué pour le partager avec lui ; vous avez désespéré les psys ; et maintenant que vous arrivez au bout, vous changez d'idée ? Si vous vous êtes disputée avec votre camarade, finissez seule.

	Damienne, vêtue de rose et de jaune, agite furieusement son fume-cigarette. Marfise, pas autrement impressionnée, pense "elle joue son rôle". Ça n'ira pas plus mal si je suis sincère. Quand on est déjà mouillé, autant se jeter à l'eau. Elle annonce qu'elle part sur les Planètes : 

	— Je suis certaine de votre réprobation. Je regrette de vous choquer. Considérez-moi comme un canard boiteux, une honte, excluez-moi de l'Université. J'aime les Planètes. Vous ne comprendrez pas, vous ne pardonnerez pas, mon envie, mon besoin, de quitter la perfection de la Lune pour leur sauvagerie. J'étouffe ici. Tant pis pour ma thèse et ma carrière, je suis libre, je ferai ce que je veux.

	Marfise est surprise de voir la sévérité de la Doyenne faire place à la sympathie, et plus encore d'entendre ces paroles :

	— Ah! ne croyez pas cela... moi, je vous comprends... Vous n'avez rien de la folle que m'annonçait Julius, au contraire : savoir à quel moment il convient d’éviter la perfection, voilà une bonne définition de la sagesse... Peu nombreux sont ceux qui, comme vous, connaissent les Planètes. Il est normal que la Lune les lasse. Moi-même...

	Heureuse de rencontrer enfin une complice, elle se confie à Marfise qui n'en croit pas ses oreilles : la terrible Doyenne, quand elle était jeune et s'appelait encore Amienne, a vécu sur une planète. Pas en mission d'observation, avec un homme qu'elle a suivi. Double anomalie ! Ensuite, elle est rentrée et, nostalgique, elle porte un regard critique sur l'autisme lunaire : notre perfection et notre introversion nous piègent. Et il n'y a rien à faire.

	Marfise sent que la fameuse excentricité de la Doyenne sert de défouloir à sa rage cachée. S'étonnant d'oublier toute révérence et de lui parler de fille à fille, elle demande à Damienne pourquoi elle n'est pas repartie. Elle répond tristement : routine, responsabilités, paresse... maintenant, je suis trop vieille. Ne m'imitez pas, vivez !

	Damienne réfléchit, observant attentivement Marfise, à présent tout à fait à l'aise.

	— Avant que vous quittiez la Lune, j'aimerais que vous m'apportiez votre concours et, sait-on ?, vous pourriez en tirer quelque chose. Je veux observer la Terre et je ne trouve personne pour le faire.

	— La Terre !, s'exclame Marfise.

	— Oui, quoiqu'elle soit toute proche, nous l'ignorons encore plus que les Planètes, comme si elle avait disparu. Depuis trois siècles, nous n'avons aucune donnée sur son état. J'ai besoin de quelqu'un pour diriger ce programme. Ceux que j'ai pressentis m'ont ri au nez. Ils étaient même choqués et, si tout le monde ne savait pas que la doyenne est une vieille folle, ils auraient alerté l'Université. Vous êtes la fille qu'il me faut. Vous avez crevé la bulle lunaire, vous avez conscience du monde extérieur, et la Terre vous intéresse puisque vous avez voulu ce "cas". Accordez-moi quelques mois. J'ai l'intuition que vous ne le regretterez pas.

	Le programme a l'air technique et ingrat : ouvrir un cercueil et mesurer le degré de décomposition du cadavre. Cependant, Marfise accepte. Elle ne sait pas encore quoi faire d'elle-même, cela lui laissera le temps de réfléchir. En outre, elle souhaite approfondir la relation qui vient de se nouer et pressent que la longue expérience de Damienne l'aidera. Jamais elle n'aurait cru, personne n'aurait deviné, que la Doyenne fût subversive.

	Damienne se réjouit et ajoute avec une grimace comique :

	— Reste un petit problème : même pour une mission temporaire comme celle-ci, l'organigramme exige que vous soyez docteur. Bâclez-moi vite votre thèse... et revenez me voir quand vous voulez.

	Elle rit en évoquant la tête que fera le vieux Julius.

	Marfise la salue avec un intérêt déjà mêlé d'affection et se dirige vers la porte. Damienne l'avise encore que les psys vont la convoquer à cause d'une alerte qui s'est déclenchée à un moment de son observation.

	***

	En effet, la machine informe Marfise d'un entretien avec les psys. Rétive, elle s'y rend en trainant les pieds. Elle tombe sur Locrin, le beau brun qui dirigeait l'équipe lors de sa première séance de contrôle. Il expose le problème : à un certain instant, elle a réagi de manière disproportionnée à ce qu'elle voyait ; depuis, elle s'est comportée étrangement, comme si un choc l'avait perturbée...

	Marfise fait l'innocente et feint l'ignorance. Il lui repasse l'enregistrement : l'évêque se tourne vers la foule ; la cloche tombe, il fait un pas de côté.

	"Eh bien, il y aurait de quoi s'émouvoir, non ?" s'exclame Marfise qui, dans sa tête, récite ses formules de physique cosmique, pour contrôler l'émotion renaissante et présenter un air impassible. Cet accident soudain ! ces gens écrabouillés ! c'est affreux !

	Malgré les formules, sa tension mentale a légèrement bondi. Locrin l'a noté.

	Il lui montre le diagramme mental de Brandimart et le sien lors de l'accident. Le premier enregistre un pic de 50%, mais le second atteste une perturbation incomparablement plus forte et de forme différente : son indice augmente de 1000% et ne redescend pas, dessinant un palier en dents de scie jusqu'au moment où elle sortie, se soustrayant à l'enregistrement.

	Locrin sort d'autres diagrammes : au premier meurtre de cochon, la réaction de Brandimart a été beaucoup plus forte que la sienne. Et il en a été de même pour tous les événements brutaux. Puisqu'elle encaisse mieux que lui les émotions, comment explique-t-elle le dérapage de sa courbe ?

	Marfise, évasive, évoque la surprise, la fatigue, l'effroi. Locrin demande ce qu'elle a fait après son départ. Il s'étonne qu'on ait perdu sa trace. Les machines ont donné des signaux incohérents jusqu'à ce qu'elle revienne chez elle.

	Marfise, devant les diagrammes irréfutables, renonce à nier qu'il se soit passé quelque chose. Oui, elle a perdu la tête et a erré au hasard à travers la Cité, ça doit être pour ça que les machines l'ont perdue.

	Locrin, poursuivant son enquête, cherche un lien entre sa "crise" et son ahurissante décision d'abandonner sa thèse. Marfise a le malin plaisir de lui répondre que, réflexion faite, elle n'abandonne pas. La crise, si crise il y a eu, est passée. Pateline, elle l'embobine : 

	— C'est vrai, j'ai surréagi à cet affreux accident. Le surmenage avait affaibli mes défenses. (Elle prend l'air contrit). Je regrette de n'avoir pas suivi vos sages conseils, je ne me suis pas reposée, je n'ai pas pris de distance, je me suis acharné sur les écrans, j'ai exagéré. Cette crise m'a fait du bien. Elle a purgé mon esprit. (Elle affecte la sincérité). Ce n'est pas aussi facile que je le croyais de vivre simultanément dans deux temps différents... Je suis en pleine forme maintenant. J'écris ma thèse, je veux la meilleure mention. Vous pouvez laisser tomber.

	Locrin suggère de procéder quand même à un examen approfondi de sa structure mentale. Marfise refuse et suggère qu'il s'occupe plutôt de sa structure physique.

	Locrin sourit, elle sourit. C'est vraiment un beau garçon. Enjôleuse et sincère à la fois :

	— Je ferai volontiers des cabrioles avec toi, mais pas question de décervelage.

	Locrin a tout son dossier en tête. Depuis le début, les psys s'inquiètent de son comportement "anormalement normal", elle a joué au chat et à la souris avec nous, et sa dernière affaire n'est pas claire. Si elle cherche à me séduire, je ne résisterai pas à une fille aussi jolie qu'attirante.

	Il l'accompagne chez elle qui les déshabille et, avec une force étonnante, le jette sur le lit. Marfise a terriblement envie de débauche, et un peu peur aussi à cause de sa "panne" avec Brandimart. Mais non, tout va bien, c'était Brandimart qui l'inhibait. Elle a juste le temps de se réjouir que les garçons existent, et elle ne pense plus à rien, toute à son affaire avec Locrin, détestable comme psy, délectable comme amant.

	Pendant ce temps, Brandimart, démoralisé d'avoir senti quelque chose de fatal dans le retrait et le départ de Marfise, a abandonné les écrans. Incapable d'écrire une ligne de sa thèse, il appelle les psys à son secours. Lucette arrive, onduleuse et palpitante. Elle se frotte contre lui, arrachant leurs habits, et se dépite de son manque de réaction. Pourtant, l'autre fois... Bon, ce garçon a un problème à cause de sa partenaire. Il a oublié qu'une fille n'est qu'une des filles.

	Lucette se reprend, réfrène son envie, remet de l'ordre dans leurs vêtements, se recoiffe, et emmène Brandimart en promenade. Exploitant son obsession, elle l'interroge sur Marfise, lui rappelle les soupçons des psys. Oui, dit Brandimart, soulagé de parler d'elle, elle semblait avoir déjà réalisé cette observation. Elle savait tout et rien ne la surprenait, jusqu'à l'effondrement de la cloche qui l'a fait craquer, comme si elle attendait autre chose et ne supportait pas que ça se passe autrement.

	Lucette, pour en savoir plus, excuse Marfise : l'accident, les morts... Bien sûr, c'était affreux, répond Brandimart, mais elle n'est pas si sensible. Il y a autre chose. Moi, j'ai été horrifié, pas traumatisé.

	Lorsque Lucette et Locrin mettent en commun leurs informations, ils concluent que la crise était due au surmenage. Cela n'empêche pas cette fille d'être un mystère... (un délicieux mystère, commente Locrin).

	— La reverras-tu ? demande Lucette.

	— J'aimerais ! mais, avec elle, comment savoir ?

	Brandimart, gavé de stimulants et d'euphorisants, s'attelle péniblement à la rédaction de sa thèse que, bien sûr, il centrera sur le chapitre et ses cochons.

	Lucette, apparemment discrète, le monitore à distance et prend contact avec lui quand elle sent qu'il a besoin de distraction (il s'étonne de la coïncidence). Elle s'habille sagement et se contente de le frôler. Tant qu'il n'a pas digéré sa déception amoureuse, elle n'en tirera rien.

	La thèse dont il se réjouissait lui rappelle à chaque instant Marfise dont le souvenir, au lieu de se dissiper, l'obnubile. Il revit en esprit chaque instant de leur curieuse relation, de la première bagarre dans le couloir à sa fuite. Il chérit chaque détail de son corps adorable et de ses façons délicieuses. Il a l'impression d'avoir côtoyé une fée ou une sorcière... Il a tenté plusieurs fois de prendre contact, elle n'a pas répondu.

	Lucette se lasse et s'irrite de ses vains efforts. Perdant patience, elle le drogue et abuse de lui. Elle constate avec satisfaction que, à condition qu'il ne pense pas, tout fonctionne parfaitement. Il reprend conscience, surpris de se trouver nu parmi elle. Elle l'entreprend derechef et Brandimart, sans réfléchir, participe activement, retrouvant avec joie des sensations oubliées. Comment a-t-il pu négliger Lucette ? Elle, à la fois ardente et timide, profite de lui, et se félicite qu'il reprenne goût aux filles. La guérison est proche.

	De son côté, Marfise, refoulant la question de l'instabilité du passé, avance rapidement sa thèse. Elle a bloqué les appels en provenance de Brandimart et refuse de s'interroger sur l'attrait qu'il a eu et qu'il a perdu. Elle réduit au minimum les entretiens qu'elle est obligée d'avoir avec son directeur de thèse. Oldenbarnevelt ne décolère pas. Quoique Marfise ait humblement reconnu ses torts, il a pris son obéissance encore plus mal que sa désertion. Cette fille et la doyenne se sont mises d'accord pour le bafouer.

	Pour une fois, Marfise agit avec méthode, alternant travail et repos. Elle ressent une insatiable envie de récréations : ses mois d'observation avec Brandimart lui paraissent une prison dont elle sort avec délices. Le monde est en fleurs et elle butine. Elle revoit Locrin, pas fréquemment car, aussi agréable qu'il soit à consommer, c'est un psy, toujours aux aguets. Les garçons abondent et elle se rattrape. Oubliant tout l'amour qu'elle a pris et donné à Brandimart, elle a l'impression d'avoir vécu dans une longue et aride abstinence.

	Enfin arrive la semaine des soutenances de thèse. Les histoires de cochon de Brandimart ont beaucoup de succès et il réussit avec la plus haute distinction. Marfise, elle, plait plus au public par sa figure que par sa thèse : une analyse graphique des relations de pouvoir dans ce microcosme. Le jury, lui, apprécie et elle décroche la même mention que Brandimart.

	Il tente de s'approcher d'elle, elle ne le connait plus, elle n'a rien à lui dire. Elle plonge dans la foule et lui échappe, emportée par un joli garçon rieur. Elle a envie de s'amuser.

	***

	Marfise retourne voir Damienne ("plus de ça entre nous, appelez moi Amienne"). Celle-ci a demandé le visa du Conseil de Faculté pour un petit programme d'observation de la Terre. Le Conseil l'a donné avec indifférence et ratifié le choix de Marfise pour le diriger. Seul Julius, toujours furieux, a voté contre.

	 Marfise prend contact avec les ingénieurs. L'Ingé a désigné une petite équipe qui travaillera pour elle, deux lunaires et deux planétaires. Leur chef, Griffon, a beaucoup de charme, quoique les filles auprès desquelles Marfise s'est renseignée, rechignent devant ses "particularités". Curieuse de les découvrir, Marfise regrette que la combi informe qu'elle a revêtue ne l'avantage pas. Elle descend un peu le zip, comme machinalement, et voit le regard du garçon briller en plongeant dans le décolleté qu'elle vient de ménager et qu'elle agrandit en souriant.

	Les ingénieurs enverront une sonde bardée de capteurs qui fera d'abord un quadrillage grossier, suivant les parallèles, puis les méridiens, à dix degrés d'intervalle. La sonde enregistrera la température, le degré d'humidité, la radioactivité etc. Elle donnera les premiers résultats dans vingt-quatre heures.

	Quand les participants se dispersent, Marfise, attirée par Griffon, le prend par la main, suivant la coutume de la Lune : s'il se dégage, c'est un refus ; s'il lui laisse sa main, c'est pour voir ; s'il presse la sienne, ils partent ensemble aussitôt. Griffon ne retire pas sa main ni son regard : veut-il laisser du temps au jeu de la séduction ou hésite-t-il ? Marfise, émoustillée, l'invite à dîner. Elle s'habillera d'une combinaison qui rappellera celle de l'atelier, mais en satin blanc, très moulante et échancrée un peu partout.

	Griffon apprécie et ses yeux pétillent. Il vient de la Planète la plus lointaine, Tibet, couverte de forêts. Il a fait ses études sur la Lune et a été recruté comme ingénieur. Marfise, sous la table, enlace ses jambes aux siennes, il ne résiste pas et, glissant sa main, la caresse. Elle lui parle des planètes et de celle qu'elle connait le mieux, Souabe.

	Evoquant la recherche qu'ils viennent de commencer, Griffon ironise à propos de la Terre : sur les Planètes, ils révèrent la Déesse Terre et nous, nous lui mettons un thermomètre dans le derrière pour prendre sa température ! les Temples maudiraient notre blasphème !

	Marfise n'avait pas pensé à rapprocher la Terre réelle et la Terre mystique. Nous qui sommes si près de la première, ne pourrions-nous pas faire quelque chose à la seconde ? il faudra en parler à Damienne.

	Elle effleure l'avant-bras du garçon, remontant vers l'épaule, tandis qu'elle serre ses jambes entre les siennes. Frémissante, elle suggère de finir la soirée chez elle où, coïncidence, les attend un alcool des Planètes en provenance de Tibet. Griffon la couvre longuement du regard, toute entière, s'attardant sur les échancrures de sa combi. Sous cette caresse virtuelle, Marfise s'échauffe et s'amollit. Elle murmure une invite. Ils se lèvent. Griffon baise ses épaules nues. Marfise, pantelante, se serre contre lui. Ils sortent, elle collée à lui.

	Arrivés à son immeuble, elle n'en peut plus. Griffon la presse contre lui, également en émoi. Il murmure qu'elle est belle, qu'il la veut aussi... et la supplie d'attendre quelques jours pour exacerber leur désir. Elle gémit que le sien est à son comble et qu'il ne l'aime pas. Il la serre encore plus fort et, d'une voix mourante, lui dit ce vers de la vieille Terre : Vous me connaissez mal, la même ardeur me brûle...

	Il lui offre un baiser si profond qu'elle défaille et des promesses si bouillantes qu'elle fond. Cette façon de faire l'amour l'excite au plus haut point. Lui est-elle personnelle ou est-ce un truc de sa planète ? Fait-il ça à toutes les filles ? Griffon s'arrache à elle avec douleur et détermination et s'en va, d'une démarche légèrement chaloupée. Marfise, en flammes, saute sur le premier garçon qui passe et le dévore intensivement.

	Les premières données de l'observation de la Terre sont prodigieuses. Si, comme attendu, une grande partie de la planète présente une température et un taux de radioactivité insupportables, sur les hauteurs des chaînes de montagne la vie humaine est redevenue possible. Marfise et Griffon mettent en place un programme systématique : la sonde resserrera le quadrillage, et cartographiera les différentes zones, du rouge au vert, selon le danger qu'elles présentent pour l'homme.

	Marfise court chez la Doyenne discuter le résultat.

	4. La Terre

	Damienne, elle non plus, n'en revient pas.

	— J'espérais sans le croire qu'une partie de la Terre serait déjà vivable. Quel dommage que nous n'ayons pas fait d'observations régulières ! Des données chronologiques diraient à quelle vitesse s'opère la "guérison". Il n'y en a pas, parce que la Lune a définitivement tiré un trait sur la Terre. La planète s'est suicidée, la vie se poursuit ailleurs. Nous ne nous intéressons pas aux Planètes, mais nous savons leur présence. La Terre n'existe pas.

	 Marfise, pensant au thermomètre évoqué par Griffon, remarque que la Lune et les Planètes se sont donné deux versions symétriques d'une Terre également mythique : un néant, pour la première ; un paradis à retrouver, pour la seconde. Noir et blanc. Nous, intravertis, nous annulons la Terre. Eux, extravertis, ils lui vouent un culte.

	Damienne dont les souvenirs du Culte sont flous lui demande des précisions que Marfise peine à donner. Elle en a vu le moins possible. Le Culte lui répugne, elle l'a considéré comme une nuisance environnementale, à l'instar de la saison des pluies ou des moustiques, et n'a pas fait l'effort de l'étudier. Elle décrit sommairement les Temples, les offrandes, les cérémonies, les prières, l'espoir de la fin de l'exil. Pressée de questions, elle retrouve beaucoup de détails auxquels elle n'avait pas porté d'attention. Elle se souvient qu'au début de ses séjours, quand sa qualité de lunaire était encore évidente (un certain teint, une façon de marcher, de se comporter), des foules la suivaient pour essayer de la toucher, comme si la proximité de la Terre la chargeait d'un magnétisme qu'ils partageraient. Les plus audacieux arrachaient ou découpaient de petits morceaux de ses habits. On l'a sollicitée de poser ses mains sur des malades... Tout ça lui a paru une nuée d'insectes bourdonnants et désagréables. Maintenant, elle voit qu'elle aurait dû observer sérieusement.

	Damienne réfléchit, heureuse que le hasard (via le grognon Julius !) lui ait apporté cette fille pour partager des questions qui n'intéressent personne. Elle a l'impression d'être en face d'une version jeune et énergique d'elle-même, susceptible d'agir quand elle, elle ne peut plus qu'analyser. Elle expose le danger que constitue le Culte :

	— En quittant la Lune qui cultive sa perfection, les Planétaires redeviennent Terriens — est-ce un bien ou un mal ? Cette identité inconsciente s'exprime dans le mythe. Il a surgi de la libération des énergies. Mais, dans le contexte dynamique et conflictuel des Planètes, ce mythe parasite le processus d'évolution : qui avance en regardant en arrière, trébuche ou tombe. Je ne sais pas quelle forme toxique prendra cette contradiction entre le futur et le passé. Nous, la Lune, nous nions la Terre et devrions peut-être la redécouvrir ; les Planètes ont besoin de s'en libérer.

	Comment les libérer ?, se demande Marfise.

	(L'ombre d'une intuition la traverse. Elle la note pour y revenir quand les données sur l'état de la Terre seront complètes).

	Damienne, amicale, s'enquiert de sa santé. A-t-elle surmonté ce choc ? A-t-elle compris ce qui lui est arrivé ? A-t-elle revu son partenaire ? il est à présent l'assistant d'Oldenbarnevelt.

	Marfise la rassure. Tout va bien. Le programme Terre et ses résultats inattendus l'excitent. Elle complimente "Amienne" de son intuition. Quant au "choc" et au "partenaire", elle préfère les ignorer.

	— Oui, dit Damienne, j'ai eu le rapport des psys : "surmenage". Mais (la regardant droit dans les yeux), il y a autre chose, n'est-ce pas ?

	— En effet, répond franchement Marfise. Je vous en parlerai peut-être un jour.

	***

	La cartographie progresse lentement car, pour mailler la planète avec un pas de un degré, la sonde doit exécuter deux séries de trois cent soixante révolutions. Le premier résultat se confirme : les parties hautes de la Terre, désertes comme le reste, ont perdu leur toxicité. Un humain pourrait (combien de temps ?) tenir sans scaphandre ni protection et respirer librement. La pollution est modérée.

	(L'intuition qui a traversé Marfise se renforce. Elle l'examine et cherche comment la mettre en œuvre.) 

	Elle a de nouveau rencontré Griffon, pour de brûlantes étreintes inassouvies. Je n'en puis plus, geint-il en la caressant. Je n'en puis plus, crie-t-elle en écho en se frottant contre lui. Ils se déshabillent l'un l'autre, lentement, se consommant pièce par pièce. Enfin ils sont nus, Marfise s'élance pour se jeter sur lui, il la retient, elle le force, il la réfrène. Marfise comprend que la délicieuse torture n'est pas encore terminée. Griffon la caresse et l'embrasse, elle fait de même. A chaque instant, elle tente d'accélérer le tempo, il l'en empêche. Elle prend goût à cette jouissance sans achèvement et, quand il la presse à son tour, c'est elle qui l'en empêche. Ils cèdent en même temps au désir et, dans une dernière tentative de se repousser, se prennent puissamment.

	Ensuite, anéantis l'un par l'autre, ils se sourient, heureux. Marfise, sentant renaître son désir, lui demande où il a appris cette façon superlative d'aimer. Stupéfaite, elle voit Griffon s'assombrir, hésiter, repousser elle ne sait quelles pensées. Retrouvant son entrain, il répond que les relations se nouent trop vite sur la Lune. A peine le désir naît-il qu'il s'assouvit sans avoir le temps de grandir jusqu'à la limite de l'insupportable. Peu nombreuses sont celles qui, comme toi, apprécient ce jeu un peu pervers. Elles disent, déçues, "ah, tu ne veux donc pas" et passent leur chemin.

	Mais alors, regrette déjà Marfise, c'est comme une allumette ? on se retient de l'enflammer aussi longtemps qu'on veut mais, après, elle est morte. Ton jeu n'a qu'un coup ? Griffon la rassure. Certes, la découverte n'a lieu qu'une fois, mais l'attente se renouvelle aussi souvent qu'on le souhaite. Marfise reste rêveuse, puis, en attendant de refaire la perverse, se jette à nouveau sur lui avec une fougue à laquelle il ne résiste pas.

	***

	Marfise retourne chez Damienne. Les données sont déjà suffisantes pour envisager une nouvelle étape : Marfise se propose comme cobaye pour poser le pied sur la Terre et rester quelques minutes. Les analyses attestent que l'air est respirable et ne contient rien de nocif. Elle se soumettra ensuite à tous les examens biologiques nécessaires pour déterminer si son bref séjour l'a affectée d'une quelconque façon.

	Damienne exulte et lance son fume-cigarette en l'air (il se brise en retombant) :

	— Je n'osais pas vous le demander. Vous devancez mon espoir. Quelle chance de vous avoir rencontrée ! Dix minutes, cela vous va ? Une navette vous dépose et reste au-dessus, prête à vous rembarquer au moindre signe, et nous vous surveillons avec un satellite.

	— D'après les données disponibles je ne risque rien, dit Marfise. Ça ne m'impressionne pas. Par contre, j'éprouve une espèce de terreur sacrée à être la première à poser les pieds sur une Terre où il n'y a plus eu d'Humain depuis la Catastrophe... comme si je renouais, sinon un fil de l'Histoire, du moins un brin... (Elle claironne :) quoi qu'il se passe après, j'aurai été la première, la seule première !

	Damienne examine la carte avec elle pour choisir le lieu de l'expérience. Marfise suggère le Machu Pichu, dans les Andes. Aux altitudes praticables, c'est l'un des rares endroits où l'on trouvera encore des traces humaines.

	 La sonde focalise l'observation sur la zone. Quoique ce sommet n'atteigne que deux mille quatre cent mètres, l'air est respirable et la température autour de vingt-cinq degrés. Une partie des ruines incas s'est effondrée, il reste des morceaux.

	L'Ingé mobilise des médecins et biologistes pour définir un protocole d'examen. Au retour de l'exploratrice, on procédera à un bilan exhaustif de son organisme, et on analysera ce qu'elle rapportera involontairement, pour s'assurer que rien ne menace la Lune. Pendant ce temps, Marfise devra être strictement isolée entre deux sas.

	Elle acquiesce à tout et Griffon, ne sachant quand il la reverra, acquiesce à tous ses désirs.

	Tout est prêt. Marfise monte dans une navette. Quelques heures plus tard, émue, elle pose le pied sur la Terre ("je suis la première, l'unique première"). La navette remonte et stationne au-dessus d'elle. A perte de vue, s'étendent des montagnes désolées. Aucune végétation bien sûr, sauf quelques lichens rabougris dont elle remplit une boite d'échantillon. Marfise respire. Depuis des mois, elle inhale l'air de la Lune. Il sent meilleur mais n'est pas vrai. Marfise respire à pleins poumons cet air qui n'est pas produit artificiellement ("vicié mais pas vicieux", s'amuse-t-elle à penser). Elle fait quelques pas au milieu des ruines de ruines, regrettant de ne pas bien savoir ce qu'étaient le site et les Incas. Déjà son alarme bipe, la navette redescend et la reconduit sur la Lune.

	A l'arrivée, on la traite comme une bombe susceptible d'exploser : une espèce d'enveloppe hermétique l'empaquète et on la conduit dans un bocal médical. Les techniciens revêtus de scaphandres la déballent, font des prélèvements, branchent sur elle toutes sortes d'appareils et ressortent. Elle doit attendre son exeat en espérant qu'elle n'a rien attrapé. La salle, régulièrement aseptisée, est petite et confortable. Marfise a le droit de communiquer avec l'extérieur. Elle contacte Damienne pour partager ses impressions : si je n'étais pas amphibie, un pied sur la lune et l'autre sur les planètes, ça m'aurait rendue folle de sentir le soleil, de respirer un air brut, de me trouver dehors, devant un paysage infini et vide, sans être bordée de couloirs ! Malgré la navette et le satellite qui veillaient sur moi, je me sentais absolument seule, dans l'espace et le temps : la seule chose vivante de toute la planète, la première depuis trois cents ans...

	Damienne se sent responsable de ce qui peut arriver à Marfise. Cachant son inquiétude à l'égard des résultats d'analyse à venir, elle la congratule et demande : serez-vous prête à recommencer ? Sans hésiter, Marfise répond affirmativement et ajoute, rieuse :

	— Mon "exploit" n'a aucun sens pour la Lune car nul, s'il le connaissait, ne s'y intéresserait. Une nouvelle théorie sur l'extinction des dinosaures ferait plus d'effet. (Elle ne dit pas encore à Damienne que, pour les Planètes, son acte signifiera quelque chose si le plan qui se forme dans son esprit se réalise).

	Marfise patiente, lit, mange de bon appétit, regarde des vidéos, rêve à Griffon, réfléchit aux Planètes, dort quand elle a sommeil. Elle se sent bien et espère que ce sera l'avis des biologistes.

	Elle a tant de temps à perdre qu'elle s'autorise à penser à l'effondrement de cette maudite cloche et à l'instabilité du passé. Elle a entendu parler de "vagues de probabilités" qui génèrent des réalités parallèles... C'est trop compliqué, elle ne poursuit pas et passe aux Conjurés. Que décideront-ils ? : poursuivre quand même ?, chercher autre chose ?, abandonner ? Elle met des noms et des têtes sur chacune de ces options. Par principe et par tempérament, elle n'aime pas renoncer, mais l'évènement l'a trop secouée, elle oubliera cette entreprise.

	Les bios l'informent régulièrement des résultats qu'ils obtiennent. Les lichens ont été mis en culture, de même que les fragments de mousse qui se sont collés à sa combi quand elle s'est assise par terre. Quant à elle, aucune altération de sa biologie. Elle n'est porteuse d'aucun virus, ni bacille, ni rien. Elle pourra bientôt sortir.

	L'heure arrive. Sa petite équipe l'accueille triomphalement (Griffon l'entraîne un instant dans un placard, elle lui a manqué). Les deux ingénieurs lunaires se soucient moins de la Terre que de savoir comment elle a supporté de se trouver "dehors", toute seule, sans protection : l'idée les rend malades. Au contraire, les deux planétaires l'envient : sa sortie réveille leur nostalgie d'un "dehors". L'un d'entre eux s'esclaffe : la tête que feraient les Temples en apprenant qu'un humain a marché sur la Terre !

	— Ils l'anathémiseraient !, rétorque Griffon. Quelqu'un qui se rend de lui-même au Paradis sans être appelé par les Dieux est un blasphémateur.

	Marfise se rappelle le défi que lance son homologue dans le poème de Boiardo : si un jour j'en trouve le chemin, je vous tuerai tous et brûlerai le Ciel.

	Marfise est pressée de recommencer. Cette fois, elle aura droit à une heure, cela lui permettra de regarder ce qui reste des ruines. Mais il lui faut parler avec Damienne, et Griffon la supplie de rester quelques jours. Oubliant l'érotisme raffiné de l'attente, il se jette sur elle avec un emportement égal au sien. Marfise ironise : moi, dans ma cabine, j'étais condamnée à l'abstinence ; toi, tu devrais être repus, toutes les filles de la Lune étaient à ta disposition. Griffon, en plein délire amoureux, murmure "tu es la seule fille de la Lune".

	Damienne reçoit Marfise avec enthousiasme. Il faut poursuivre systématiquement le test ; passer à une heure, vérifier ; deux heures, vérifier etc. Aurez-vous la patience et l'audace ?

	Marfise l'assure qu'elle respectera scrupuleusement le protocole et qu'elle ira jusqu'à une semaine. Si tout continue à bien se passer, quand la durée du séjour sera plus longue, on pourrait tester une autre personne. Elle se fera accompagner "par exemple", par le chef de son équipe, ce Griffon.

	— "Par exemple...", rigole Damienne avec un clin d'œil complice. Pourquoi pas ? Et quand vous aurez prouvé qu'une semaine est possible (je n'en doute plus), comment voyez-vous la suite ? En ce qui me concerne, il me sera difficile de donner plus d'envergure à ce programme qui n'intéresse personne. Je ne peux pas dépasser mes limites budgétaires.

	— Justement, dit Marfise, je veux vous soumettre un plan et avoir votre avis. Dites-moi : à qui appartient la Terre ?

	5.Le plan de Marfise

	Pendant quelques mois, Marfise, d'abord seule, puis avec Griffon, enchaine sorties et fastidieux contrôles. Tout se passe au mieux. L'innocuité est totale. Pour tester d'autres hautes terres, au hasard des sommets, on installe des enclos où l'on place de petits animaux reconstitués par le génie génétique. On les pourvoit de nourriture et d'eau. On les ramasse après une semaine. Les résultats sont parfaits : ni maladie, ni infection.

	Les experts biologistes valident la carte établie par la sonde : les zones vertes ne présentent aucun danger. Un rapport officiel est établi et remis à la Doyenne. Marfise obtient une copie, elle en aura besoin pour convaincre la Ligue des marchands d'accepter son projet et de réaliser ainsi, à son insu, une transformation systémique des Planètes.

	Marfise dit au revoir à Griffon "je reviens bientôt". Malicieusement, elle lui glisse qu'il l'a convaincue des délices de l'attente : quelques semaines suffiront-elles ? Il la saisit par les fesses et répond que l'immédiateté lunaire n'est pas sans charme. Marfise part, gardant l'empreinte du corps de Griffon dans le sien.

	***

	Dans la Ligue, Marfise a le statut d'électron libre. Elle est payée pour aller et venir à la recherche de nouvelles idées. Elle a prévenu le Comité Directeur qu'elle apporte une occasion de profit au potentiel considérable. Parmi les Directeurs, elle reconnaît de nombreux Conjurés (sans doute toujours plongés dans le doute, il n'y a pas eu de réunion depuis qu'elle a annoncé la mauvaise nouvelle).

	Elle commence. Sur les Planètes, le fantasme de la Terre constitue un marché immense et solvable dont témoigne l'appétit insatiable pour les ersatz historiques et toutes les extrapolations qui en naissent. Marfise chiffre le flux de voyageurs qui empruntent les fusées de la Ligue pour se rendre sur la Lune où, à grand prix, ils accèdent à l'observatoire de surface et contemplent la Terre. Le flux est limité par les capacités de la Lune qui ne se soucie pas de les augmenter : le dôme accueille dix personnes à la fois qui restent deux heures. Il ne fonctionne pas en continu : les visiteurs voulant voir la Terre de leurs propres yeux, les visites se font le jour quand la météo lunaire et terrestre le permet ; de plus, le dôme demande beaucoup de travaux d'entretien pendant lesquels il est fermé. De cela résulte que, en moyenne annuelle, seulement dix mille "pèlerins" accèdent au dôme, et nous n'encaissons que le prix de leur aller-retour qui inclut le stage préparatoire dont, au demeurant, la longueur et les complications découragent de nombreux candidats. Conclusion : nous sous-exploitons ce marché.

	Elle se tait un instant pour laisser les esprits se concentrer sur cette situation. Quoique la Ligue réalise une multitude d'opérations de toutes sortes, le profit du tourisme lunaire n'est pas négligeable.

	Certains Directeurs se demandent si son projet consiste à agrandir le dôme, et sont d'avance découragés par l'inertie et l'indifférence que la Lune leur opposera.

	Marfise reprend :

	— Nous sous-exploitons ce marché parce que nous ne le contrôlons pas. Je propose de le soustraire à la Lune et de le développer extensivement et intensivement : augmenter l'offre et multiplier le rendement.

	Intéressés, les Directeurs la pressent de dévoiler son plan.

	Elle dit que, contrairement à ce que l'on croyait, les hauteurs de la Terre sont saines, la température modérée et l'air respirable.

	Elle se tait à nouveau, laissant la nouvelle information pénétrer, les cris d'incrédulité s'apaiser, les questions naître (et alors ?) :

	— Donc, les Planétaires étant avides de la Terre, offrons-leur d'y séjourner. Juridiquement, la planète n'appartient à personne : Terra nullius. Construisons des hôtels à différents endroits et vendons des semaines, sans la barrière du stage préparatoire : pas de règles, pas d'animaux, pas d'habitants, tout est prêt à l'emploi. Ainsi, nous encaissons le transport, le séjour, les excursions et les frais annexes. Bien sûr, il y aura des frais, mais le profit sera énorme et extensible.

	Marfise expose les détails du projet financier. La construction utilisera la pierre qui ne manque pas. L'eau se trouvera dans les profondeurs du sol. L'électricité sera fournie par le soleil. Nous n'aurons à apporter que les machines, le mobilier et l'alimentation. Pour commencer, nous posons un hôtel sur l'Himalaya, un sur les Rocheuses, un sur les Alpes. Capacité totale : trois mille places par semaine, cent cinquante mille clients par an.

	Elle chiffre les investissements, les coûts d'exploitation (prévoir des primes pour le personnel), les recettes, le profit attendu. Quant au marché, nul n'en doute. Les Planétaires sont fous de la Terre. Que ce soit un désert, ne les gênera pas, ce sera leur vraie Terre, pas la vision de loin d'une petite boule ; ils marcheront dessus, ils regarderont ses paysages, ils feront des excursions, ils rapporteront des cailloux. Et, mieux encore, ils reviendront. Le potentiel est illimité : les sommets sont innombrables, nous construirons autant d'hôtels que le marché en voudra.

	Les Directeurs, mis en appétit, hésitent à la croire. Tout le monde sait que la Terre est empoisonnée, mortelle, partout, et de haut en bas. Marfise postule le contraire, qui la croira ?

	Marfise triomphe. Se rengorgeant, elle annonce :

	— Je ne postule pas, je prouve. Je suis allée sur la Terre. J'y suis restée jusqu'à une semaine, j'ai été testée, l'innocuité a été vérifiée. Tout est là.

	Elle brandit la carte des zones et le rapport des experts qui récapitule les examens subis par tous les cobayes et qui conclut les zones vertes ne présentent aucun danger.

	Les Directeurs, oubliant leur conservatisme, applaudissent. Soumettant les documents de Marfise à l'examen d'une commission, ils la nomment chef du projet et lui allouent des moyens, un budget et une rémunération spéciale. Marfise accepte et, par précaution, pose ses conditions, aussitôt acceptées : une société sera créée pour le joint venture ; elle aura 33% des parts avec droits de vote double. Les bénéfices se répartiront entre elle et la Ligue au prorata des actions.

	— Toutefois, demande quelqu'un, n'allons-nous pas avoir d'ennuis avec la Lune ? nous devons rester en bons termes.

	Marfise rit : 

	— Le rapport d'experts a été établi sur la Lune dans le cadre d'un petit programme d'observation scientifique auquel j'ai participé. La Lune en tant que telle est totalement indifférente à la Terre, elle ne verra pas ce que nous ferons, et si elle le savait, ça ne lui ferait aucun effet. Les touristes viennent, ils sont accueillis sans enthousiasme et sans chercher à les rentabiliser. S'il n'y en a plus, la Lune sera contente de ne plus entretenir le dôme. Rassurez-vous, notre affaire n'affectera en rien nos relations.

	— Et les Temples ?, demande un autre. Vont-ils apprécier ? Pour eux, la Terre n'est pas une planète, c'est une Déesse. Ils ne vont pas aimer qu'elle nous serve de paillasson.

	Marfise, sans en avoir l'air, inspire profondément : c'est le point crucial. Affectant l'insouciance, elle répond :

	— Peut-être les Temples n'aiment-ils pas que des Planétaires aillent sur la Lune contempler la Terre réelle. Cependant, ils n'ont jamais cherché à les empêcher. Nous n'attaquons pas les Temples, nous nous situons sur un autre plan. Ils devraient le comprendre. Sinon, s'ils s'opposent à nous, nous ne les ménagerons pas. Je ne vous rappellerai pas toutes les fois où ils se sont montrés des concurrents déloyaux et pervers.

	La plupart des Directeurs partagent cette manière de voir et approuvent Marfise. Les Temples utilisent trop souvent la théologie comme argument commercial. Chacun, un jour ou l'autre, a rencontré un Temple sur sa route et en garde un mauvais souvenir.

	Marfise, avec une prudence appréciée, prouvera d'abord son concept. Installons un premier site et ciblons les clients d'une planète (songeant à Griffon, elle choisit Tibet). Les investissements sont lourds, avançons pas à pas. Si, dans un premier temps la demande excède notre offre, en attendant de construire d'autres hôtels, nous mettrons les places disponibles aux enchères et cela compensera le manque à gagner.

	Les Directeurs votent une résolution validant le projet de Marfise et l'assurent que, quand elle aura réussi, la première vacance au Comité Directeur lui sera réservée.

	***

	Avant de se mettre au travail, Marfise s'accorde quelques vacances et saute dans la première fusée pour Souabe, retrouver Waldemar qu'elle n'a pas vu depuis longtemps. Waldemar a progressé dans la maîtrise de sa planète. "T'ai-je enfin conquise, mon impératrice", lui dit-il ? Non, pas encore, répond-elle, en se jetant dans ses bras musclés et couturés de cicatrices. "Je ne suis là qu'en passant". Il grogne à peine, trop occupé à se saisir d'elle. Marfise a envie de lui et de sa force sauvage mais, pensant aux artifices de Griffon, elle se dérobe pour retarder et augmenter le plaisir. Waldemar rugit, furieux : "qu'est-ce que c'est que ces choupinetteries ? tu ne veux pas ?". Ô si ! répond Marfise, oubliant la tactique et l'enlaçant avec une effervescence égale à la sienne.

	Après, parcourant de caresses son corps velu qui frémit, elle note de nouvelles cicatrices dont il raconte brièvement les circonstances : un ours, un rebelle, un malandrin, le poignard d'une fille en colère...

	Ils se saisissent à nouveau.

	Puis, Marfise s'enquiert de la situation sur Souabe. Waldemar a des difficultés avec les Temples qui, au fur et à mesure qu'il étend son pouvoir, mettent de côté leurs habituelles rivalités et s'allient contre lui. Il ne sait comment réagir. Spontanément, il emploierait la force, réduirait quelques Temples en cendres et s'emparerait des Grands-Maîtres pour les garder en prison ou les obliger à signer un accord. Mais il se réfrène, il n'aura pas la maladresse de faire des martyrs : toute persécution radicaliserait les fidèles, aujourd'hui tièdes et passifs, et les dresserait contre lui. Du coup, il est dans l'impasse. S'il laisse les Temples tranquilles, ils le le défieront et établiront un pouvoir parallèle au sien. En l'acceptant, il perdra ; en le refusant, il sera maudit et les masses se révolteront.

	— Ah ! dit Marfise en lui mordillant l'oreille, tu me voudrais ton impératrice, je serai ta bonne fée, tu verras.

	Je verrai quoi ? crie Waldemar, qui bondit en l'air, alléché, et, la bousculant un peu, multiplie les questions.

	Elle regarde autour d'elle. Ils sont dans un salon de son palais. Qui sait quelles oreilles trainent derrière les tentures, quels micros sont incrustés dans les murs, quelles antennes les captent ?

	— Je te répondrai plus tard, allons chasser.

	Waldemar grogne, ne comprend pas les signes qu'elle lui adresse, et se résigne, mécontent. Ses hommes se précipitent pour les escorter. Marfise les renvoie. Allons-y seuls.

	Utilisant un véhicule rapide, ils arrivent dans la forêt. Marfise se prépare à parler et Waldemar à lui sauter dessus, quand des bêtes les attaquent. Pendant un moment, ils sont en difficulté et ont trop à faire. Ils restent maîtres du terrain et, tout échauffé, Waldemar entreprend de renverser Marfise. "Attends, dit-elle, il faut que je te parle de ma baguette magique".

	Ils grimpent haut dans un arbre pour se protéger d'une nouvelle attaque. Waldemar que les bêtes ont frustré et déchaîné suggère une posture amoureuse acrobatique. Marfise, décline temporairement sa proposition. "Ecoute-moi d'abord. Bientôt, les Temples auront d'autres soucis que toi et les circonstances te deviendront favorables".

	La prédiction plaît à Waldemar. Il connaît Marfise : elle ne se contente pas de deviner, elle agit. Elle est capable de tout. Si elle dit cela, c'est que des forces sont à l'œuvre. Il la croit. "Bientôt, comment ?" demande-t-il. "D'ici un an, ils seront en conflit avec une partie de leurs fidèles et tu auras une occasion". Elle caractérise sommairement la crise à venir et donne à Waldemar des conseils pour l'exploiter. Ragaillardi, il demande "tous les détails" qu'elle promet pour sa prochaine visite : "et cette posture acrobatique...?" 

	Revenu au palais, Waldemar peine à cacher sa satisfaction : le dernier obstacle est sur le point de disparaitre. Il jubile. Pourtant, il doit dissimuler, Marfise a commandé un secret absolu. Il transfère son exaltation sur elle, et ses gens, le croyant saisi de passion, ne se doutent de rien.

	Les jours suivants, Marfise dort à peine, voulant jouir de chaque minute. Puis elle part.

	***

	Le chantier a commencé sur un plateau au sommet des Alpes. Dans deux mois tout sera prêt. La pierre abonde. Les fusées ont transporté d'énormes machines qui creusent, aplanissent, concassent. Les murs s'élèvent vite. On construit léger puisqu'il n'y a plus de vent ni de pluie, et que la température est clémente. Les aménagements intérieurs sont exécutés. Un lac souterrain est découvert à une grande profondeur. Des explorateurs parcourent les environs pour aménager les circuits, les baliser et installer les aménités nécessaires.

	Marfise est revenue sur la Lune. Elle rend compte à Damienne qui, le fume-cigarette frétillant d'impatience et de curiosité, envisage les difficultés à venir.

	Elle retrouve Griffon qui la comble de délices. Elle lui parle des Temples. Griffon les déteste. C'est pour les fuir qu'il est venu sur la Lune. Ses parents étaient esclaves dans une exploitation forestière. Presque nourrisson, le maître l'a arraché à eux pour l'offrir au Temple voisin qui l'a éduqué durement. A peine pubère, il a été violé par la maîtresse des nonnes. Drogué, il s'est trouvé en train de copuler avec un éléphant obèse qui lui faisait mal partout. Il se perdait dans ses plis de graisse. La drogue l'a obligé à continuer jusqu'à ce que la grosse femme ait tiré de lui toute la satisfaction qu'elle voulait. La nuit suivante, malgré son épuisement et ses meurtrissures, il s'est enfui à travers la forêt, sans même penser aux bêtes sauvages. Arrivé à la ville, il s'est engagé comme manœuvre, a économisé sou par sou pour payer un aller simple. Sur la Lune, il a réussi les tests, obtenu une bourse et suivi l'école d'ingénieurs. Longtemps, le sexe l'a terrorisé, surtout que les filles lui couraient après, le trouvant beau et à leur goût. Elles ne lui étaient pas indifférentes, au contraire, mais son traumatisme l'empêchait de prendre plaisir à se laisser consommer (Marfise comprend alors la raison de sa "particularité", la feinte résistance réciproque : pour aimer, il a besoin de se sentir exister).

	Griffon pense que les Temples et le culte de la Terre en général empoisonnent les Planètes, et la sienne en particulier. Les Temples s'engraissent des offrandes et les fidèles croient gagner leur ticket pour le Paradis terrestre en en faisant. "Cela dévie notre énergie et perturbe notre rationalité".

	Marfise, à la fois compatissante et ravie (il est l'homme de la situation !), lui expose l'objectif secret qu'atteindra son plan manifeste. La Ligue a approuvé ce dernier. Marfise a choisi Tibet pour lancer et tester le programme. Veut-il l'accompagner et l'assister de sa connaissance de la planète ?

	A sa surprise, Griffon se jette à ses pieds et baise ses genoux polis, ce qui par un dérapage tout naturel provoque une longue et agréable diversion. Revenu à lui, il la remercie avec fièvre : "tu vas me venger et libérer les Planètes". Il se sentait tellement impuissant contre les Temples, il ne pouvait qu'essayer de les oublier. Maintenant, il a l'espoir de les voir s'écrouler grâce à elle.

	De plus, il se réjouit de l'escorter, au lieu de rester seul sur la Lune, attendant son retour et rêvant à elle à travers d'autres filles.

	L'Ingé, prévenu par Marfise et par Damienne, lui accorde un congé. Le reste de l'équipe d'observation est dispersé et reprend ses activités ordinaires. Que la Terre soit habitable ne les perturbe pas, qui voudrait l'habiter ?

	6. Sur Tibet

	Le Comité Directeur a prévenu les agents de la Ligue de l'arrivée d'un Envoyé extraordinaire auquel ils devront apporter leur concours.

	Marfise débarque avec Griffon. Le Représentant local les accueille. Un charmant vieux monsieur qui est en poste sur Tibet depuis longtemps. Avec une exquise politesse, il conduit Marfise à ses appartements et lui expose la situation locale. Le Grand Justicier utilise sa fonction d'arbitre pour tisser un filet d'influences. On devine son intention de dominer Tibet ("Tiens, tiens, se dit Marfise, Waldemar n'est pas seul à avoir ce genre d'idées"). Les Temples marchent avec lui car ils ont passé des accords de soutien réciproque. Le Justicier est encore loin du but, il ne contrôle pas les forêts profondes habitées de communautés de rudes chasseurs-agriculteurs, ni les villes autonomes. Cependant, il avance peu à peu et, chuchote le vieux monsieur en approchant sa bouche de l'oreille de Marfise (il respire le délicieux parfum charnel qui émane d'elle) : dans le privé, il se fait déjà appeler Excellence. Vous le verrez, vous devrez le voir. Il n'aime pas la Ligue quoiqu'il ne puisse se passer de nous. Nous aurons des ennuis avec lui.

	Le Grand Justicier leur accorde une audience officielle. En principe, il n'est que la personnification de l'intérêt collectif de la planète. En fait, chaque fois qu'il en a l'occasion, il se comporte comme s'il était la Planète. Sa dépendance à l'égard de la Ligue l'exaspère et, incapable de s'opposer à elle, il compense en la traitant de haut.

	C'est un nabot gras. Ses petits yeux de cochons lorgnent Marfise avec une concupiscence lubrique. Le Représentant la présente. "Joli spécimen", grogne le répugnant personnage, comme s'il était aux marché aux esclaves. Réprimant son dégoût courroucé, Marfise sollicite un entretien privé et l'obtient pour le lendemain. Elle préférerait s'en passer mais, outre la nécessité protocolaire (il représente la planète), elle doit connaître ses dispositions à l'égard de la campagne qu'elle va lancer. Sa corruptibilité est notoire, elle l'achètera.

	"N'y allez pas seule", conseille le Représentant, inquiet. Tout vieux et faible qu'il soit, il propose de l'accompagner. Au moins, que ses gens l'escortent ! Aller seule chez le Grand Justicier, au cœur de son palais plein de ses sbires, c'est se jeter dans la gueule du loup : avez-vous vu comme il vous regardait ?

	Marfise secoue la tête, faisant voler ses cheveux. Je suis capable de me défendre. Griffon insiste pour venir avec elle. Inutile, répond-elle : si la peur de la Ligue ne le retient pas, deux ne pèseront pas plus qu'un. Je veux négocier sans témoin avec ce cochon et trouver son prix...

	Le lendemain, Griffon condamne sa longue robe élégante au col montant. "Tu aurais dû te mettre en pantalon ou en combi". Marfise rit : ou en armure ? Attrapant le bas de sa robe, elle la soulève, offrant ses jambes au regard de Griffon qui admire l'arsenal guerrier dissimulé par le jupon.

	Marfise, sous le regard lourdement avide des sbires, entre dans le bureau du Grand Justicier. Fermant à demi ses petits yeux libidineux, il lui dit sans la laisser parler : "viens ici, poulette". Marfise, d'une voix glacée répond "personne ne m'appelle poulette". L'homme ricane lubriquement et, se levant brusquement, court vers elle, se dandinant sur ses courtes pattes et déboutonnant sa braguette enflammée. Marfise le laisse arriver et, comme elle ne ferait pas le poids dans un corps à corps, elle le frappe à la gorge d'une sèche manchette. Il tombe raide. Marfise se baisse pour vérifier son état. Il ne respire plus. Elle voulait le neutraliser pour le rendre raisonnable et lui apprendre le respect, elle l'a tué. Elle a frappé trop fort, ou bien il était fragile. Dommage, maintenant il faut sortir d'ici. Marfise retrousse sa robe et farfouille sous son jupon. Quand les sbires font irruption, hurlant des cris obscènes, ils la trouvent debout au-dessus du cadavre, un poignard entre les dents et un pistolet paralysant à chaque main. Elle les arrose copieusement et quitte le bâtiment.

	 

	[Ainsi, le Justicier n'aura pas le temps de devenir l'Excellence que nous avons rencontré dans le volume 1. Il ne cherchera pas à attaquer la planète voisine et ne défiera pas la Ligue. Elle n'évacuera pas son personnel, Brune restera agent commercial sur Tibet, et Daubrin aussi, si Daubrin il y a. Pas de Daubrin sur la Terre, pas de Blackwell, pas d'Insurrection, pas d'échec de Marfise.

	Boyard qui suit son propre chemin et tire les leçons des maladroites manœuvres du Justicier ne verra pas son ambition changer d'échelle. Il n'aura pas d'illumination interplanétaire, ne sera pas obnubilé par la Lune, ne capturera pas Marfise, et ne construira pas de base sur la Terre. La crise de la Lune et la guerre des Planètes n'auront pas lieu, ou seront différentes].

	 

	Marfise narre son aventure au Représentant. Il rougit de confusion. Il la félicite de s'en être sortie et d'avoir débarrassé la planète de cet homme dangereux auquel nul n'osait s'opposer. "Par ailleurs, l'attentat contre vous est aussi une offense à la Ligue que je ne dois pas laisser passer".

	Le Représentant réunit les Principaux de la ville et leur expose l'agression contre la Ligue en la personne de son Envoyé. Les caméras de surveillance justifient la violence de Marfise qui, au demeurant, ne choque personne. Marfise est disculpée et complimentée (en privé, on la remercie, tout le monde craignait le tyran).

	 Pour réparer l'offense faite à la Ligue, les Principaux accordent au Représentant le privilège de choisir le nouveau Grand Justicier. Ils lui soumettent leur candidat, un nommé Boyard : honorablement connu, il exploite un important domaine forestier, c'est un ami de la Ligue.

	Marfise, cachée derrière le haut dossier du fauteuil du Représentant, examine Boyard. Quoique la puissance qui en irradie ne soit pas sans attrait, elle est inquiétante. Un tel homme serait plus habile et dangereux que celui qu'elle a éliminé. "Non", glisse-t-elle à l'oreille du Représentant. Cherchant un candidat qui ait l'énergie et la franchise d'un Waldemar, elle n'en trouve pas. Ils sont trop mous ou trop durs. Marfise, par élimination, en retient un, entre deux âges, dont l'air bienveillant inspire confiance. Il paraît assez vieux pour échapper à l'ambition, et assez jeune pour résister aux pressions.

	Après la sélection, la règle de la Planète impose un délai de vingt jours, pendant lequel toutes les communautés sont informées et présentent leurs objections éventuelles.

	Marfise met à profit cette attente pour visiter Tibet avec Griffon. Un peu partout, les agents de la Ligue les accueillent et les mettent en relation avec leurs contacts. Marfise est ainsi reçue dans le "château" de Boyard (une forteresse en bois avec quatre tours d'angle) où elle participe à un bal splendide.

	Marfise profite de ses rencontres pour parler de son projet et observer les réactions. Elles sont d'abord étonnées et craintives (la Terre ?), ensuite enthousiastes. Marfise est de plus en plus sûre de réussir. Elle note que les communautés des forêts, indifférentes aux Temples, ne font preuve que d'une vague révérence envers la Déesse. Dans les villes, le culte omniprésent semble relever de la tradition, davantage que de la Foi. Partout, règne une vive curiosité à l'égard du "berceau de l'Humanité", la Planète Terre.

	Marfise, fatiguée par les discussions, a envie d'action et saute sur toutes les occasions de se dépenser. Griffon qui n'est pas chasseur regrette de la laisser partir sans lui dans la forêt. Marfise refuse en riant le palanquin qu'on lui offre. "Je ne suis pas une choupette". Elle ira avec les autres, aussi habile à l'arc qu'eux. Ils lui parlent de cette bête monstrueuse dont la corne est précieuse, la ... (le nom lui échappe). Elle est totalement blindée, il faut employer des flèches explosives ou l'atteindre dans l'œil ou l'anus qui sont seuls vulnérables : pas facile, surtout lorsque la bête charge. Marfise a le bonheur d'en tuer une et quand elle revient, brandissant la corne, joyeuse, bras dessus-dessous avec les autres, Griffon a l'impression qu'elle a toujours vécu sur sa planète et partagé la vie des chasseurs.

	Au cours d'un de leurs déplacements, de loin, Griffon montre à Marfise le Temple où il a passé sa jeunesse et dont il s'est évadé. Les souvenirs le font trembler. Il a hâte de le voir ruiné.

	Il la conduit chez l'homme pour lequel il a travaillé jadis et lui fait connaître ses camarades. Ce sont des gens frustes et honnêtes auxquels Marfise fait spontanément confiance. Essayant de paraître une gentille fille sans importance, elle escorte Griffon, observant tout et cherchant ce dont elle pourra tirer profit.

	***

	Les vingt jours passés sans objection, le Grand Justicier est intronisé. Marfise demande et obtient une audience, bien différente de la précédente. Le Grand (comme on dit pour aller plus vite) accorde d'autant plus d'importance à l'Envoyée extraordinaire que le bruit a couru que la Ligue a liquidé son prédécesseur qui la prenait de trop haut.

	Marfise lui expose sommairement le projet commercial. Il n'a aucune réticence, seulement une crainte : "ça ne plaira pas aux Temples". Ils se sont arrogés l'exclusivité de la médiation entre les fidèles et la Sainte Terre. "Votre Terre va concurrencer la leur", remarque-t-il avec perspicacité.

	— Que peuvent-ils faire contre nous ? demande Marfise.

	Le Grand ne sait pas : ameuter ? saboter ? attenter ? Ça dépend aussi du succès que vous aurez. Il l'invite à être prudente après qu'elle aura lancé sa campagne. Les Temples ne s'opposeront pas de front à la Ligue, elle est trop puissante et ils ont besoin d'elle. Ils peuvent susciter des fanatiques qui s'en prendraient à elle ou attaqueraient les fusées.

	***

	Usant de tous les moyens de communication disponibles, et mobilisant tous les agents de la Ligue, Marfise attaque le marché : 

	Nous vous ouvrons la Terre ! Elle est déserte mais vivable. Respirez son air, posez vos pieds sur son sol, méditez son Histoire sur les lieux mêmes ! etc. Suivent les explications détaillées, les photos de l'hôtel et de son environnement, les tarifs qui, pour ce premier voyage, sont réduits de moitié. Disponible sur demande, le rapport des experts atteste l'innocuité du séjour.

	Ceux que repoussaient la nécessité d'un stage pénible et onéreux pour contempler la Terre de loin pendant deux heures, et a fortiori ceux qui avaient décidé de faire le pèlerinage de la Lune, tous sautent sur l'occasion, s'inscrivent et paient. Les trois cents places disponibles dans l'Hôtel des Alpes sont vendues très vite et la liste d'attente est prise d'assaut. Les fusées partent aussitôt. Marfise et Griffon sont dedans pour observer les réactions des voyageurs et tester incognito les prestations offertes.

	Une piste d'atterrissage a été aménagée à côté de l'hôtel. Les passagers, impressionnés, regardent le paysage effrayant et hésitent à quitter la fusée. Marfise passe devant et quand ils la voient dehors, respirer à pleins poumons en souriant, leur appréhension se dissipe.

	L'hôtel, rapidement édifié, ressemble davantage à un refuge de montagne qu'à un palace. Cela ne gêne pas les rudes habitants de Tibet et ajoute à l'authenticité de leur séjour. Quoiqu'effrayés par l'immensité déserte du panorama et par l'absence de faune et de flore (faut-il en installer ou vaut-il mieux laisser les choses en état ? se demande Marfise), ils s'émerveillent de poser leurs pieds sur la vieille Terre. Les chambres sont correctes, la nourriture suffisante, le personnel de service et d'accompagnement nombreux et qualifié. Outre la contemplation, des excursions et des conférences sont proposées. Quelques navettes offrent des "tours de Terre" qui ont le plus grand succès (en prévoir d'avantage).

	Marfise constate que tout est au point. Les visiteurs sont de son avis. Ravis de leur séjour, ils se moquent de ceux qui, à grands efforts, passaient naguère deux heures dans le dôme lunaire à regarder une vue miniature de la Terre. A leur départ, au cours d'une fête sympathique, on leur distribue des certificats, attestant qu'ils ont séjourné, marché et respiré sur la vieille planète. Marfise a eu l'idée de les numéroter, cela prouvera qu'ils furent les premiers.

	Marfise et Griffon rentrent avec eux sur Tibet. Les visiteurs se font les propagandistes du voyage et les inscriptions affluent.

	***

	Marfise rend compte au Comité Directeur. Les résultats sont là, passons à l'échelle. Le Comité approuve et, comme une place en son sein s'est libérée, Marfise est cooptée. La voilà Directeur.

	Dans les mois qui suivent, le chantier des autres hôtels commence, pendant que toutes les Planètes font l'objet de campagnes publicitaires massives. Partout, la réaction est semblable à celle de Tibet. Très vite, les capacités de l'Hôtel des Alpes sont saturées. En attendant l'ouverture imminente des autres établissements, les places sont mises aux enchères. Outre de superbénéfices, l'adjudication permet de mesurer l'enthousiasme : les prix, stimulés par la rareté et la concurrence, atteignent des niveaux incroyables.

	Réjouis par le gling-gling du tiroir-caisse, les Directeurs font fête à Marfise, augmentent son budget et lui accordent des primes.

	Marfise reçoit un message de Damienne. Elle la complimente d'avoir gagné le premier round et lui souhaite bonne chance pour le second.

	7. Les Temples

	Quelques mois plus tard, les trois Hôtels tournent à plein, d'autres sont en construction. La Terre attire d'abord ceux que tentaient le pèlerinage de la Lune. L'excitation de leurs récits ("moi, j'ai marché sur la Terre !") donne envie à d'autres. De nombreux visiteurs font un second ou un troisième voyage, changeant d'hôtel pour varier les points de vue et les expériences.

	Malgré les coûts élevés, les bénéfices de la Ligue sont colossaux et la cote de Marfise s'envole : les Directeurs parlent d'elle pour remplacer le Directeur Général à l'issue de son mandat.

	Marfise fait la navette entre la Terre et les Planètes. Elle a l'œil à tout et analyse en permanence la satisfaction des clients. Il serait facile de faire pousser quelque végétation et d'introduire quelques animaux, mais les enquêtes d'opinion montrent que "désert" constitue la signature de la Terre réelle.

	En même temps, et d'un œil encore plus aiguisé, Marfise scrute ce qui se passe sur les Planètes. Plus nombreux sont ceux qui visitent la Terre, plus enthousiastes leurs commentaires, et plus la Terre réelle et la Terre mystique divergent.

	Ceux qui reviennent de la Terre ne peuvent plus adhérer au culte de la Déesse : la Terre, ce paradis verdoyant que l'Humanité rejoindra "un jour", est en fait un désert spectaculaire où n'importe qui villégiature quand il veut. Certains abandonnent les Temples et les tournent en dérision. D'autres, continuant à les fréquenter par habitude, parlent aux Croyants et les plongent dans le désarroi, en témoignant que la Terre est accessible à tous, alors qu'elle était une absence, un manque et un désir.

	Au début, les Temples ne perçoivent pas cette perturbation. Depuis longtemps, des touristes vont contempler la vraie Terre, sans cesser de croire à la Sainte Terre. Les Grands-Maitres, trônant sous leurs dômes en or, sont coupés des fidèles dont ils ignorent les sentiments et les émotions. Ils n'imaginent pas que leur foi vacille. Ils n'assimilent pas la nouveauté : une petite boule noire vue de loin restait une abstraction, tandis que séjourner sur la planète, marcher, respirer, survoler, est un vécu concret qui produit des effets différents.

	Les Grand-Maîtres tardent à le remarquer car le processus est lent et progressif. Insensiblement, le nombre des fidèles et le volume des offrandes diminuent, ainsi que la vénération à l'égard des Temples. Des Seigneurs et autres Puissants, encore respectueux, les ménagent un peu moins et contestent davantage à propos de terres, de mines ou d'impôts.

	De nombreux Grands-Maîtres, confits dans leur routine ancestrale, ne veulent rien voir. D'autres, plus éveillés, plus actifs, plus conscients, cherchent à s'informer sur cette lubie pernicieuse qui s'empare des fidèles. Ils essaient d'envoyer sur la Terre des gens de confiance pour observer ce qui se passe et sonder les esprits. Victimes de leur propre doctrine, ils ne trouvent personne qui accepte de pécher, même avec la promesse de pardon et de rédemption. Ils ont éduqué leurs moines dans l'idée du Paradis Perdu et de l'attente du jour où l'exil prendra fin. Devancer l'appel par des moyens mécaniques, c'est faire preuve d'un monstrueux orgueil, c'est le blasphème suprême ! Quelle indécence diabolique de lorgner la Déesse nue et désolée, violée par les foules !

	Il se trouve quand même quelques moines cyniques et peu fiables pour accepter. Le Temple paye leur voyage, ils ne reviennent pas rendre compte. Ils ont succombé ou profité de l'occasion.

	On recourt alors à des aventuriers qui toucheront leur récompense seulement lorsqu'ils reviendront raconter ce qu'ils ont vu. Ils rapportent des faits mais, ne partageant pas les préoccupations du grand-maître, ils sont incapables de donner des éléments d'interprétation. Il y a des hôtels, une organisation parfaite, les visiteurs sont contents. Ces informations ne permettent pas de comprendre ce qui se passe. Il est clair que la Ligue réalise une gigantesque opération commerciale sans se soucier de la Religion. Est-ce indifférence ou hostilité ?

	Sentant naître un danger, sur chaque Planète, les Grands-Maîtres les plus dynamiques s'emploient à pousser les Temples à oublier leurs conflits matériels et théologiques. Ils travaillent à revitaliser les unions qui depuis longtemps ne servent plus à rien. Des Grands-Maîtres se réunissent périodiquement et échangent leur perplexité. Ils choisissent l'un d'entre eux qu'ils nomment "Archiatre" pour fédérer leurs efforts et, utilisant les transports de la Ligue, prendre contact avec ses homologues sur les autres Planètes. Ainsi commence à s'ébaucher une "interunion" à l'échelle du système solaire.

	Dès qu'ils ont pris conscience de la nocivité du tourisme terrestre, les Temples ont usé de leurs armes spirituelles, déclaré le voyage blasphématoire, anathémisé les voyageurs, maudit les fusées. Cela s'est révélé contre-productif, en détachant d'eux les voyageurs, effectifs comme potentiels. Beaucoup ne voyaient pas de contradiction entre les deux Terres et vivaient sur des plans séparés le tourisme et la religion. Une fois ceux-ci proclamés incompatibles, pour éviter les scrupules de conscience, ils mettent leur foi entre parenthèses, puis l'oublient.

	Les Temples aimeraient faire interdire les voyages. Mais d'une part, sur les Planètes, il n'existe pas d'autorité qui puisse imposer des lois (surtout impopulaires), d'autre part ils n'osent pas s'opposer ouvertement à la Ligue dont ils dépendent et qui dispose de tous les moyens de communication.

	***

	De la Lune ignorante de ce qui se passe sur la Terre voisine et sur les Planètes lointaines, Marfise et Damienne observent avec intérêt l'insidieux grignotage de la Sainte Terre par la vraie Terre. Elles se congratulent : quelle idée géniale elles ont eue ! Complices comme si elles avaient le même âge, elles jubilent d'avoir deviné que le Culte de la Terre, reposant sur une absence, serait sapé par une présence. Elles s'émerveillent du hasard qui leur a fait découvrir l'habitabilité partielle de la Terre.

	Damienne s'exclame en agitant son fume-cigarette :

	— En voulant arrêter votre thèse, vous avez irrité Oldenbarnevelt qui m'a demandé de vous tancer. Sans cela, nous ne nous serions pas connues, l'observation de la Terre n'aurait pas eu lieu, vous auriez continué à négliger le danger du Culte... Le vieux Julius ne sait pas ce qu'il a déclenché : une révolution morale sur les Planètes. D'ailleurs, ça ne lui ferait ni chaud ni froid. Tout ça n'existe pas pour lui.

	Elle s'esclaffe, en pensant que, pour un coût si modique qu'il est passé inaperçu, son petit programme a permis à la Lune, à son insu, de ranimer la Terre.

	Marfise, reconnaissante et amicale, a emmené la vieille Dame en promenade. Une fois au Machu Pichu, une autre à Lhassa. Aux altitudes habitables, peu nombreuses sont les traces humaines, même à l'état de vestiges. Damienne, joyeuse, lui a parlé avec émotion des civilisations disparues.

	Marfise lui arrange une villégiature dans un des hôtels. Elles passeront quinze jours sur la Terre. Marfise, dans sa boite à malices, en a une pour tromper les machines qui ne verront pas leur disparition et ne lanceront pas l'alerte.

	Damienne, ravie de son escapade, a grand plaisir à rencontrer des voyageurs de toutes les Planètes. Elle bavarde intensivement, se fait raconter leur vie et, subrepticement, enquête sur leurs sentiments à l'égard du Culte. A cette occasion, elle signale à Marfise un individu suspect qui fuit les contacts et semble avoir quelque chose à cacher.

	Marfise l'intercepte et, au terme d'une discussion musclée, il reconnaît être un espion des Temples. Marfise supposait qu'ils essayaient de se renseigner, elle a saisi un fil de leur réseau. Alternant violences et promesses, elle lui arrache le peu d'informations qu'il détient : un certain Grand-Maître, Athanase de Souabe, l'a payé pour observer et pour rapporter ; l'espion donne quelques renseignements sur ce Temple ; il ne sait rien de plus, mercenaire malhabile avec lequel le Grand-Maître ne partage pas ses secrets. Marfise pourrait payer l'espion pour qu'il aille se faire pendre ailleurs, l'obliger à rester sur la Terre ou l'envoyer sur la Lune qui le rendrait inoffensif. Chacune de ces solutions obligerait à le surveiller. Pour ne prendre aucun risque, Marfise le liquide froidement et jette le cadavre dans un précipice.

	L'espion lui a donné une idée. Curieuse de la réaction à venir des Temples, elle utilisera cette tentative d'espionnage pour espionner Athanase, elle remplacera son émissaire par quelqu'un à elle. Elle sait qui.

	***

	Marfise explique à Griffon ce qu'elle attend de lui : se substituer à l'espion et, grâce à son habitude des Temples, entrer dans la confiance du grand-maître Athanase afin d'obtenir un indice de ce que lui et ses collègues préparent.

	Griffon blêmit et tremble. L'idée de retourner dans un Temple ravive les horribles souvenirs de ses années d'humiliation et de son malheur. D'un autre côté, ces mêmes souvenirs stimulent sa haine, son désir de vengeance et sa volonté de combattre. Marfise a raison, son éducation religieuse lui donne une chance unique. Personne d'autre que lui ne pourra se fondre dans la masse des moines et avoir le comportement adéquat. Enfin, impressionné par l'activité de Marfise et ses résultats, il veut se montrer à sa hauteur.

	Néanmoins, il avoue franchement sa peur et son regret d'être encore une fois privé d'elle au moment où elle revient. Marfise le rassure : le Temple d'Athanase est sur Souabe, elle sera présente et dispose là de puissants soutiens ; il serait dangereux de rester en communication mais Griffon dissimulera un moyen d'alerte ; elle interviendrait aussitôt par tous les moyens. Quant aux regrets, elle les partage : il ne partira pas tout de suite et elle promet que, "après", elle le dédommagera et sera "toute à lui". En attendant, à titre d'acompte, elle le culbute et le submerge de bonheur pendant plusieurs jours.

	Marfise ira directement sur Souabe (elle prévient Waldemar), tandis que Griffon passera par la Terre, où il sera supposé avoir rencontré l'espion et reçu de lui ses consignes.

	Griffon se joint à un groupe de visiteurs en provenance de Souabe qui ne remarquent pas qu'ils comptent une unité supplémentaire. Une fois sur la Planète, il se rend au Temple Paradis terrestre où règne Athanase. A l'entrée, il demande à voir le grand-maître, donnant comme mot de passe "XX", le code par lequel l'espion a dit qu'il était désigné. Est-ce un piège ou cela marchera-t-il ? Griffon, terrifié, s'efforce d'avoir l'air paisible. Après une longue attente, on le conduit à travers d'interminables couloirs où s'empressent les frères, un décor dont la familiarité le fait frémir.

	Dans une grande salle couverte de dorures, Athanase trône majestueusement, entouré de ses conseillers. Quand Griffon entre, sur un signe du grand-maître, tout le monde sort. Griffon le suit dans une petite pièce adjacente. Il découvre alors qu'Athanase est une vieille femme (les grands-maîtres sont choisis indifféremment parmi les chefs des moines ou des nonnes et héritent leur nom de leur prédécesseur). Vêtue d'un ample froc noir dont elle a rabattu la cuculle, grande, décharnée, le regard vif malgré une lueur de fanatisme, Athanase semble bien différente de celles qui violent les moinillons. Toutefois, Griffon se sent en danger. Son mensonge passera-t-il ? Se prosternant comme il a jadis appris à le faire, il raconte l'histoire convenue avec Marfise.

	Pour gagner sa vie, lui, "Ignace", travaillait aux cuisines dans un des maudits hôtels de la Terre qu'exploitent les mécréants. Il a rencontré "XX" qui a eu un accident et, avant de mourir, l'a payé grassement pour qu'il revienne à sa place. Il montre la bague qui servait à XX de signe de reconnaissance.

	Athanase, après un long silence pendant lequel sa perspicacité essaie de percer les pensées de son interlocuteur, l'interroge :

	— Tu as accepté pour l'argent ?

	Griffon, employant les formes révérencieuses rituelles, répond que, oui, bien sûr, hélas, un pauvre garçon sous-payé comme lui a besoin d'argent. Mais ce n'est pas seulement pour cela : il avait honte que la nécessité le contraigne à vivre dans le péché en travaillant pour les blasphémateurs. Quand XX, mourant, lui a imposé sa mission, il a vu l'occasion de s'échapper et, espère-t-il, de servir la Foi et se racheter. Il sait qu'il aurait dû accepter de mourir de faim plutôt que de pécher, la chair est faible. Qu'on lui permette de se rédimer.

	Athanase, méfiante, pose une multitude de questions sur l'accident (une chute dans un ravin) et sur les raisons pour lesquelles lui, Croyant, ne s'est pas tourné vers un Temple au lieu de se livrer à Satan (la peur d'être rejeté).

	Paraissant convaincue, Athanase s'enquiert de ce qu'a été la vie antérieure d'Ignace : "tu parais familier des Temples".

	Griffon-Ignace raconte qu'il a passé son enfance dans un Temple où il a été éduqué (il mentionne un autre nom et une autre planète) et dont il a été chassé pour avoir volé des confitures. Après, il a erré. Sans qualification, il faisait, pour survivre, tous les travaux qui se présentaient, généralement les plus infâmes. La faim pousse un homme à d'étranges choses dont il a honte.

	Athanase l'interroge ensuite sur les Hôtels de la Terre. Ignace répond franchement. Il n'apporte pas de nouveaux éléments d'information à Athanase qui cherche les indices d'une implication de la Lune dans le programme de la Ligue. Ce n'est pas un manœuvre de cuisine qui saura quelque chose à ce sujet.

	— Je t'emploierai peut-être, conclut Athanase. En attendant, tu vas rester ici et te mêler aux frères.

	Ignace, auquel les rites et les coutumes ont été inculqués à coups de bâton dans son enfance, n'a pas de difficulté à les retrouver. Il participe aux offices et aux travaux, ni plus ni moins zélé que les autres.

	Avec eux, il saute le mur bas qui sépare les bâtiments des moines de ceux des nonnettes, et passe avec elles d'agréables moments. D'abord réticent, Ignace a cédé à leur joyeux appétit. Malgré leur tête rasée, beaucoup sont jolies quand elles ont quitté, ouvert ou troussé la triste robe rituelle. L'une d'entre elles, Anastasie, se plaît particulièrement avec lui. Elle est adorable, quoique, à la différence de ses compagnes, elle ait le corps absolument épilé.

	Ils ont trouvé un endroit tranquille au fond du jardin. Anastasie a toujours été délicieuse. Ce jour-là, elle se révèle superlative. Griffon ne pensait pas qu'on pût réinventer le coït. Après, il s'interroge. Aussi ingénieuse et sensuelle qu'elle soit, Anastasie n'a pas trouvé toute seule ces subtilités extrêmes à côté desquelles tout ce qu'a connu Griffon ressemble à des caresses de fillette. Il y faut des connaissances neuro-biologiques approfondies et un entraînement minutieux. Où a-t-elle appris ? demande Ignace. Elle lui arrache de nouveaux gémissements de plaisir et, se lovant contre lui, rougit, blêmit, et montre un bâtiment recouvert d'un dôme argenté. Elle n'a pas le droit d'en parler. Griffon, mobilisant toutes ses ressources, la comble d'extases successives. La tête perdue, elle balbutie qu'elle a été chassée de "là-bas" pour "luxure" et, malgré ses efforts, ne parvient pas à en dire plus. Toute abandonnée que soit la fille, sa langue est liée. Griffon la cajole et insiste. Quand elle cède et essaie de répondre, une ombre s'abat sur elle, sa peau devient flasque et grise, ses charmes se flétrissent, sa respiration ralentit, la vie semble la quitter. Ignace, affolé, la porte au soleil, jette de l'eau sur sa figure, la masse... et, avec beaucoup de difficultés, la fait revenir à elle. Elle se colle à lui, avec tendresse et effroi. "Ne pose plus de question, tu me tuerais".

	Ignace rôde du côté du bâtiment en question, enclos de hauts murs infranchissables. L'unique entrée est fortement gardée. "Ignace" est repoussé fermement et on lui conseille avec sévérité de ne plus recommencer. Quel est ce mystère ? Faut-il s'en soucier ou est-ce une folie religieuse sans conséquence planétaire ?

	Livre 2. L'appât

	
1. Athanase

	Griffon-Ignace attend impatiemment qu'Anastasie renouvelle les fabuleuses jouissances dont elle l'a gratifié par le jeu infime de muscles inconnus. Il ne lui parlera plus du bâtiment au dôme argenté qu'elle a désigné à contrecœur, au prix d'un dangereux malaise.

	Discrètement, il interroge les frères dont il partage le dortoir. Aux premiers mots, ils le coupent, effrayés : "ne t'occupe pas de cela, c'est l'affaire des prêtres". Il insiste. Ils lui opposent un silence obstiné et tournent le dos.

	Le lendemain, quand ils sautent le mur pour retrouver les joyeuses nonnettes, Griffon cherche en vain Anastasie. Les autres, déjà occupées avec leur moine, ne répondent pas à ses questions. Enfin il en avise une qui, par caprice ou accident, est seule au bord du bassin et joue à attirer les carpes. Il s'assied à côté d'elle et la supplie de lui dire ce qui est arrivé à Anastasie. La fille, sans le regarder, murmure "elle est morte cette nuit". Griffon, d'abord incrédule, se lamente. "Suis-moi", dit-elle. Elle l'entraîne et, ôtant sa robe, entreprend de le consoler. Griffon, quoique préoccupé, se laisse aller. La fille, satisfaite, se couche sur lui et chuchote à son oreille qu'Anastasie s'est étouffée dans son sommeil et, encore plus bas, elle ajoute "Je dormais avec elle, un soubresaut et un râle m'ont éveillée, j'ai vu une marque sur son cou avant qu'ils l'emportent". Griffon rapproche cette mort de la demi-confidence d'Anastasie et de la crise subséquente. Elle est morte d'avoir bravé une interdiction. Il se souvient de ses derniers mots Ne pose plus de question, tu me tuerais. Elle lui a révélé des délices qui lui manquent cruellement à présent. La fille, pourtant aussi jolie qu'active, ne le rassasie pas. C'est manger du bœuf bouilli sans sel après avoir goûté à d'exquises sauces. Néanmoins, il fait ce qu'il faut pour la contenter. Caressant ses poils follets frémissants, il lui demande quelle fantaisie avait poussé Anastasie à s'épiler totalement. La fille pâlit et gémit qu'elle l'ignore. Ramassant sa robe, elle se prépare à s'enfuir. Griffon la retient, la prend dans ses bras et lui fait oublier ses craintes. Elle se confie, en hoquetant de chagrin : Anastasie était son amie ou son amante (il ne comprend pas bien), sa mort la rend si triste. Griffon, lui aussi est affligé. "Consolons-nous l'un l'autre, dit la fille, tu lui plaisais, tu me plais. Aimons-la à travers nous. J'ai peur... Échappons-nous ensemble, veux-tu ?"

	Est-ce un piège ? se demande Griffon. La fuite le tente, il craint le mystère sinistre et dangereux que cache ce Temple. Mais en fuyant, il s'interdit de le découvrir et oublie sa mission avec une fille dont il n'est pas sûr. Evasif, il répond qu'il faut éviter la précipitation, qu'il la préviendra quand tout sera prêt et que, en attendant, pour ne pas éveiller l'attention, il vaut mieux qu'ils s'évitent.

	Les jours suivants, ses camarades se moquent d'Ignace : quelle fièvre te saisit ? tu te prends pour un étalon ? C'est qu'Ignace saute sur toutes les nonnettes. Qu'il les culbute ou qu'il trousse leur robe par jeu amoureux, il en cherche une qui serait aussi glabre qu'Anastasie. Il refuse de s'avouer que, autant ou plus que des informations, il veut bénéficier de ce savoir secret dont Anastasie lui a fait la démonstration éblouissante et fatale.

	***

	Tout à coup, il est convoqué par Athanase. Dans la salle du Conseil, le Grand-Maître l'attend, assise sur son trône, au bas duquel il se prosterne. Elle le laisse longtemps dans cette posture, s'imprégner humblement de son infériorité. Puis, majestueuse et menaçante :

	— Je sais tout. Tu as goûté au plaisir défendu. Tu brûleras de frustration toute ta vie si je ne te sauve pas.

	Ignace, doublement apeuré, implore révérencieusement "Sa Grâce Suprême" de lui pardonner.

	— Pardonner, oui. Tu n'es pas coupable. Je me méfiais de toi, ta bêtise montre que tu n'es pas dangereux. Cette gourgandine (Anastasie) aurait fait de toi ce qu'elle voulait. Tu es faible. Tu as besoin de rédemption, pas de pardon. Privé du plaisir défendu, ta frustration augmentera sans cesse et te rendra impuissant et fou. Tu échapperas à ce destin si tu te montres fidèle et dévoué.

	Ignace, frappant le sol de son front à plusieurs reprises, demande servilement quoi faire.

	Il s'attend à tout, sauf à ce que commande le Grand-Maître : enquêter sur le mode de vie lunaire. Il se rendra là-bas, avec un questionnaire détaillé qu'il devra exactement renseigner. Athanase daigne l'éclairer : la Lune leur est mystérieuse et "pour des raisons connues de sa certaine science", elle a besoin d'informations précises. Il recevra un vade mecum constitué de ce qu'on a arraché à des fidèles, partis sur la Lune pour contempler la Terre Punissante (elle s'incline respectueusement). Pour être accepté par la Lune, il devra suivre un stage préparatoire qui lui en apprendra davantage.

	Ignace baise docilement la première marche du trône en signe d'obéissance respectueuse. Athanase reprend :

	— Autre chose : tu seras accompagné d'Alcine, cette fille qui veut s'enfuir avec toi (décidément, elle sait tout, se dit Griffon). Si tu as un accident, elle rapportera le questionnaire. Vous partez bientôt. Enfin, je te donne de quoi calmer ta frustration : prends un cachet par jour, tu en as pour trois mois. Tu n'oublieras pas de revenir car, ta provision épuisée, tu ne supporterais pas ta douleur. Le remède t'attend ici : la satisfaction de tous tes désirs.

	Elle lui jette le vade mecum, ainsi qu'un long questionnaire et un flacon de quatre-vingt dix pilules grises qu'il ramasse en les portant à son cœur.

	Alcine et lui attendront le départ dans le pavillon des visiteurs. Ignace y est conduit aussitôt, sans être autorisé à saluer ses "frères". Leur chambre est isolée du reste du bâtiment. Nul doute qu'ils soient discrètement gardés. Alcine se jette dans ses bras en pleurant, elle a peur. Elle rêvait de s'enfuir, la réalisation de son désir l'effraie. Elle n'a jamais quitté le Temple et ignore tout du monde extérieur. La Lune inconnue la terrifie. Le "stage" mystérieux l'inquiète. Le voyage aussi.

	Tout en la caressant pour la réconforter, Griffon s'interroge : est-elle une victime ou un agent ? pourquoi la lui adjoindre ? pour le surveiller ? pour la punir ? Il devra faire attention.

	Alcine frôlant l'hystérie, il lui donne une tisane soporifique. Il regarde le vade mecum, un curieux ramassis de conseils pratiques, de superstitions et de légendes : la Lune vue entre des œillères, qu'elles aient été portées par les pèlerins ou ceux qui recueillirent leur témoignage. Par contre, le questionnaire est long et détaillé : il couvre tous les aspects de la vie, des coutumes sexuelles à l'Université, en passant par le logement et les machines. Griffon a déjà les réponses ! Il faut néanmoins qu'il fasse le voyage. Arrivera-t-il à prévenir Marfise ?

	Il avale la première pilule grise et se sent soudain calmé. Il se couche à côté d'Alcine qui, dans son sommeil, se tourne, s'empare de lui et, la pilule aidant, le satisfait pleinement. Il s'endort, paisible.

	Le lendemain, il lui montre le questionnaire auquel elle ne comprend rien. Ils cherchent à gagner le jardin, des gardes, surgis de nulle part, les renvoient dans la chambre. Persuadé qu'ils sont espionnés, Griffon ne parle avec Alcine que de choses insignifiantes. Puisque Athanase le sait venu de la Terre, il n'a pas à cacher son habitude des voyages et rassure Alcine. Par contre, il n'est pas supposé connaître le stage et n'essaie pas de calmer les craintes d'Alcine. Collée à lui comme si sa vie en dépendait, elle lui murmure de douces paroles et de tendres invites auxquelles il cède volontiers.

	Le lendemain, on les embarque dans un véhicule. Ignace, certain qu'ils sont écoutés, ne prévient pas Alcine de ce qui l'attend : quand l'ascenseur s'enfonce et descend à trois cents mètres sous terre, elle tremble de peur. Oppressée, elle respire difficilement dans la salle de classe où on va les instruire. Griffon pourrait lui expliquer maintenant, il n'y a plus de surveillance à craindre... sauf si Alcine elle-même est la surveillance. Heureusement, ce ne sera pas si terrible pour elle, le mauvais moment ne durera pas (au fait, qu'arrivera-t-il si elle rate le stage ?).

	En effet, elle se rassure vite. Quoique, perturbée par la vie souterraine et stupéfiée par l'univers auquel on la prépare, elle s'adapte avec facilité. Griffon, lui, doit faire beaucoup d'efforts pour cacher aux instructeurs et à Alcine que tout ce qu'on leur enseigne lui est absolument familier. Ils réussissent l'examen et, munis du visa de la Lune, montent dans la fusée avec les autres. Les cheveux d'Alcine commencent à repousser, sans être encore assez longs pour qu'elle paraisse normale. Elle les cache sous une casquette qui lui donne un joli air mutin.

	Griffon n'a pas pu informer Marfise.

	***

	Pendant le séjour de Griffon au Temple, Marfise a rejoint Waldemar et découvert ses nouvelles cicatrices.

	Waldemar se réjouit du succès du tourisme terrestre et de sa toxicité pour les Temples dont certains deviennent fébriles. Sur Souabe où leur union contre lui était déjà à peu près réalisée, ils ont élu un "grand-grand-maître" ou, comme ils disent un archiatre. Waldemar le sait par les espions qu'il a introduits : quoiqu'à des postes subalternes, ils ouvrent grand leurs oreilles et apprennent beaucoup de choses. L'Archiatre est le Grand-Maître du Temple Paradis Terrestre, Athanase, une femme, malgré ce nom attaché au titre. Son fanatisme n'aveugle pas une redoutable intelligence. Waldemar s'inquiète du sort de l'espion que Marfise a envoyé. L'instrument avec lequel Griffon appellerait au secours a une fonction de localisation et, fallût-il mettre le feu au Temple, il serait délivré.

	L'absence d'alerte rassure à moitié Waldemar. La familiarité de Griffon avec les Temples et la haine qu'il leur porte, ne pèsent pas lourd en face d'Athanase, à qui il a déjà eu affaire, directement et indirectement. Cette rude jouteuse sait tout et devine le reste. Son sanctuaire, puissant entre tous, est le Temple des Temples : périodiquement, les Maîtres, grands et petits, hommes et femmes, s'y réunissent pour des cérémonies ésotériques, dans un bâtiment interdit aux moines. Waldemar montre à Marfise la photo d'une construction entourée de hauts murs et surmontée d'un dôme argenté.

	Marfise a mis le Temple sous la surveillance d'un satellite puissamment équipé en optique et l'a programmé pour qu'il cherche Griffon. Plusieurs fois, il le repère, dans un jardin, en train de s'amuser avec des filles. C'est bon signe pour lui, pas pour sa mission puisque son oisiveté indique qu'Athanase ne s'est pas décidée à l'employer.

	Marfise et Waldemar rattrapent le temps perdu et s'emploient aux armes et à l'amour, à la chasse et au plaisir. Parallèlement, ils surveillent l'évolution de la planète. Des milliers de visiteurs ont déjà séjourné sur la Terre, chacun a parlé à des dizaines de personnes, de sorte que l'attraction du Culte de la Terre diminue. Il n'attire plus que les dévots. Peu à peu, les ressources des Temples s'amoindrissent et leur recrutement se tarit. On parle déjà de désertions : des moines envoyés à l'extérieur ne sont pas revenus, d'autres se sont échappés. Sous couvert de charité, Waldemar a ouvert des bureaux qui les secourent et les aident à se reconvertir. Néanmoins, les Temples tiennent encore et, d'après des rumeurs entendues par les espions, ils prépareraient une contre-offensive.

	Depuis quelques semaines le satellite n'a pas vu Griffon. Marfise a peur pour lui. Elle apprend soudain, en parcourant les listes de passagers des fusées du mois, que, sous le nom d'Ignace, il est parti sur la Lune.

	Puisqu'il ne m'a pas prévenue, analyse-t-elle, c'est qu'il ne pouvait pas. Cela signifie que le Temple l'a envoyé en mission et le surveillait. Athanase a enfin mordu à l'appât. Mais pourquoi la Lune et non la Terre ? Que veut-elle faire ? Supposerait-elle que la Lune est aux commandes de l'opération de la Ligue ?

	Quand Griffon sera arrivé, il n'aura plus à craindre la vigilance du Temple. Il la contactera, dira où il en est et ce qu'il a appris. Si non, elle ira voir.

	2. Ignace et la Lune

	Dans la fusée qui les emporte vers la Lune, Griffon-Ignace cherche à comprendre : la trop exquise Anastasie l'a condamné en lui offrant "le plaisir interdit". L'a-t-elle piégé volontairement, l'a-t-on forcée ou était-elle inconsciente de ses actes ? La transformation quasi mortelle qu'elle a subie en tentant de parler, témoigne d'un conditionnement. Celui-ci pouvait lui interdire certaines choses et l'obliger à d'autres... Et Alcine ? pourquoi Athanase a-t-elle choisie l'amie d'Anastasie pour l'accompagner ?

	Justement, Alcine s'approche, elle veut revoir le questionnaire. Elle le comprend, maintenant que le stage l'a familiarisée avec les choses de la Lune. Elle s'étonne : "nous sommes déjà capables de renseigner toutes les questions, pourquoi nous envoyer si loin ?". Griffon n'a pas trouvé la réponse. Ou bien Athanase et ses gens ignorent le contenu du stage, ou bien il n'existe pas de moyen de se soustraire au voyage : la formation étant incluse dans le ticket de transport, le transfert dans la fusée est automatique. Des profondeurs où a lieu le stage, un ascenseur conduit directement dans la fusée. Comment les aurait-on récupérés ?

	Griffon profitera de la durée du voyage pour questionner Alcine sans craindre d'être espionné. A supposer que le Temple dispose de la technologie de communication nécessaire, dans l'hyperespace, ça ne marchera pas.

	Il s'isole avec elle, complaisante et apparemment sincère dans ses réponses. Anastasie ? oui, elle lui manque ; oui, le bâtiment au dôme argenté l'a rejetée un jour parmi elles ; non, elle n'a rien dit, Alcine ignore ce qui se passe là ; oui, Anastasie était son amante et, en plus, elles se donnaient de l'affection ; non, Alcine ne devine pas pourquoi on l'envoie sur la Lune ; non, sa suggestion de s'enfuir n'était pas un piège : ce jour-là, après la mort horrible de son amie, elle était désespérée et Ignace représentait un lien avec Anastasie.

	À son tour, elle demande à Ignace : t'a-t-on chargé de me surveiller ?

	Ignace lui retourne la question. Ni l'un ni l'autre ne le savent. Peut-être, une fois revenus au Temple, on les hypnotisera ou on les droguera, et on leur fera tout dire sur l'autre.

	Alcine se presse contre lui et, quoique le Temple ne l'entende pas, elle chuchote : "ne retournons pas au Temple ! restons sur la Lune. J'ai été apportée au Temple quand j'étais toute petite, ils m'ont saturée de leur Culte, ça ne m'a jamais plu, j'ai toujours rêvé m'enfuir et, après la mort d'Anastasie, c'est devenu une décision. J'ai senti que tu me comprendrais".

	C'est sûrement un piège, se dit Griffon, néanmoins contraint de se dévoiler : à l'arrivée, les machines le reconnaitront et Alcine apprendra qu'il est lunaire. Il pourrait peut-être détourner l'attention de la fille à l'instant critique, mais, dès que l'Ingé, Damienne ou ses anciens amis apprendront son retour, aucune dissimulation ne sera possible.

	Il confie donc à Alcine que, lunaire, il est allé travailler sur la Terre. Contre une grosse somme d'argent, il a accepté de porter un message à Athanase qui l'a retenu au Temple.

	Alcine a du mal à le croire : "ignorant tout des Temples, comment aurais-tu pu ressembler à ce point aux autres frères ? S'il n'y avait pas eu Anastasie, je ne t'aurais pas remarqué..." Griffon lui raconte son enfance, identique à la sienne, identique en tous points car elle aussi, à peine jeune fille, a été affreusement violée par un grand-maître.

	Ils se serrent l'un contre l'autre. "Puisque tu connais la Lune, dit-elle, tout nous sera facile".

	— Je t'aiderai, tout te sera facile, je te le promets, répond Griffon. Moi, je suis obligé de revenir au Temple. Ils maudiront ta désertion, tu ne risques rien, tu seras hors d'atteinte.

	Alcine ne comprend pas pourquoi il ne reste pas avec elle. Elle pleure à bas bruit pour ne pas attirer l'attention. Griffon la réconforte par la perspective de la vie libre et paisible qu'elle aura sur la Lune.

	Ils arrivent.

	***

	Alcine est enregistrée. Griffon décline son identité et la machine le reconnait. Il attend les tests sanitaires. Si Anastasie lui a transmis une espèce de virus ou quelque chose de biologique, cela sera diagnostiqué et on le soignera. Hélas, la conclusion est "RAS".

	Alcine que le stage a bien préparée s'acclimate rapidement. Par rapport aux contraintes du Temple, ces couloirs ont un air de paradis. Comme l'escomptait Griffon, elle parvient très vite à se passer de lui. Les garçons sont à son goût, la machine lui a affecté un logement et proposé un travail. Griffon garde un œil sur elle, craignant obscurément qu'un conditionnement quelconque punisse son intention de désertion en la faisant dépérir.

	Lui-même s'est précipité chez Damienne à qui il a narré ses aventures. Il a communiqué avec Marfise, taisant seulement la malédiction qui l'oblige à retourner au Temple.

	Il a essayé de ne pas prendre ses cachets et éprouvé un tel tourment, une telle déception dans ses contacts amoureux, qu'il se sait définitivement piégé. L'Ingé, taisant sa curiosité, a fait analyser la composition des pilules : certains des ingrédients sont inconnus, la structure moléculaire est bizarre et impossible à reproduire.

	Consultera-t-il les psys ? Ils seraient très intéressés par cette "maladie" exotique qu'ils ne comprendront pas. Ils l'observeront en détails, le testeront et concluront qu'ils ne savent pas. Griffon se sent victime d'une magie qui le soumet à Athanase.

	Marfise et Damienne ont étudié le questionnaire et noté, comme Griffon, que les connaissances et habitudes acquises au cours du stage suffisent pour le remplir. Athanase l'ignorait-elle ? a-t-elle une raison pour que son agent fasse l'expérience concrète de la Lune ? ou un plan secret ? Est-ce une observation en passant ou le début de quelque chose ? Qu'est-ce que les Temples pourraient faire à la Lune et pourquoi ? La Lune n'est pas partie prenante du programme "Terre" que la Ligue a décidé et réalisé. Sur la Terre, le personnel comme les clients sont planétaires. Il est vrai que le rapport d'experts concluant à l'innocuité de la Terre provient de la Lune. Cela en fait-il la complice ou l'inspiratrice de la Ligue ? Damienne et Marfise ont-elle compromis la Lune qui ne sait rien de leur action ?

	Une possibilité plus simple et rassurante serait que l'opération ait pour but réel de tester Ignace et Alcine en leur donnant l'occasion de s'échapper. S'ils reviennent après avoir accompli une mission factice, ils prouvent une fiabilité qui les rend aptes à servir.

	— Moi, je reviendrai, dit Griffon à Damienne.

	Elle le considère attentivement et, amicalement, lui dit :

	— Griffon, quelque chose vous ronge, vous n'êtes plus le même. J'ai pensé d'abord que vous souffriez d'être privé de Marfise, je sens qu'il est arrivé quelque chose à "Ignace" dans ce Temple.

	Griffon rumine ses malheurs depuis trop longtemps. Il a tenté d'en parler à Alcine, elle n'a pas compris. Elle ignore trop de choses. Elle a cru qu'il accusait Anastasie et l'a défendue avec véhémence : "elle n'était pas comme ça". L'Ingé, lui, était prêt à l'écouter, Griffon n'a pas pu parler. Damienne, en face de lui, le regarde avec sympathie. Il raconte tout, il est maudit : il a commencé sa vie esclave dans un Temple, il la finira de même.

	Damienne le tapote affectueusement avec son fume-cigarette :

	— Votre histoire me fait penser à quelque chose. Attendez...

	Elle fouille dans ses archives et, un long moment après :

	— Voilà : il y avait, dans une région de l'ancienne Terre, des Temples qui, dans leur enceinte la plus secrète, élevaient de belles danseuses et les dressaient, portant à sa perfection leur art amoureux. Elles étaient sacrées et, à part leurs instructeurs qui ne comptaient pas, seul le Grand-Prêtre avait commerce avec elle sous la forme d'un culte sexuel rendu à leur divinité. Les meilleures étaient vouées aux Dieux, les autres vendues comme concubines à des Princes qui devenaient les féaux des Temples... On n'en sait guère plus. A l'époque, il n'y a pas eu d'observation directe et nous avons perdu beaucoup de documentation.

	— Vous voulez dire, commente Griffon, que le bâtiment argenté est comme cette enceinte secrète, et que Anastasie, exclue, devait s'abstenir de pratiquer son art, fatal à ceux qui ne sont pas initiés.

	— Oui, soupire Damienne, quelque chose comme ça... qui vous a transformé en serviteur du Temple, je ne sais comment les neurobiologistes l'expliqueraient. Vous avez commis un crime à votre insu et la punition a été immédiate et automatique. Et cette fille a été tuée, je ne vois pas pourquoi. Elle n'était pas dangereuse puisque son conditionnement l'empêchait de parler. S'ils souhaitaient vous frustrer pour vous rendre dépendant, ils pouvaient l'enfermer. C'est donc qu'elle n'a pas agi par ordre, au contraire elle a désobéi en utilisant ses talents. Elle aura voulu vous faire un cadeau, soit qu'elle ignorât les conséquences, soit qu'elle pensât vous combler tous les jours... Vous êtes victime d'un accident, non d'un piège. Le piège est venu après quand le grand-maître a vu qu'il vous tenait par là.

	— Je suis foutu, conclut amèrement Griffon. Même Marfise ne pourrait rien pour moi. Je n'ai bientôt plus de pilules, je vais rentrer.

	Damienne l'embrasse tristement. Elle promet de ne rien dire à Marfise, sauf son ultime adieu.

	***

	Damienne avise Marfise du retour de Griffon.

	Lorsqu'il arrive sur Souabe, un grand moine noir l'attend. Athanase a calculé la date en confrontant le compte des pilules au calendrier d'arrivée des fusées. Le moine entraîne Ignace, quand Marfise le bouscule et s'empare du garçon. Le moine se rebiffe et repousse Marfise. Quatre hommes se jettent sur lui et le maintiennent pendant que Marfise enlève Griffon.

	Griffon, à la fois heureux et accablé, la regarde piloter le véhicule. Joyeuse de l'avoir sauvé (croit-elle), elle est rayonnante. A quoi qu'elle s'occupe sur la planète, ça lui profite, elle n'a jamais été aussi belle. Elle se pose près d'un petit pavillon dans la forêt. A peine entrés, elle se jette sur Griffon : "tu m'as manqué !". Griffon, ne pensant plus à son malheur, se jette aussi sur elle. Hélas, quoique la pilule fasse son travail, la divine Marfise ne l'est plus. Elle le sent et, se retirant, inquiète, dit à Griffon : "tu n'es pas le même... que t'ont-ils fait ? cette fille, Alcine, t'a ensorcelé ? Il fallait rester avec elle, pourquoi reviens-tu dans ce Temple ?".

	Griffon, soulagé que Marfise prenne le change, laisse entendre que, oui, Alcine... Quant à lui, il est revenu "finir le travail". Maintenant qu'il a fait la preuve de sa fidélité, il ne doute pas qu'on lui confie des missions sérieuses.

	Marfise, dépitée mais efficace, pense que, si c'est le cas, le défaut de communication rendra le sacrifice de Griffon inutile. On introduira sous sa peau un transmetteur qui lui permettra d'émettre sans que nul ne s'en aperçoive. Quittant le pavillon où leur rencontre n'a pas répondu à l'espoir de Marfise, le véhicule les conduit à un labo. L'opération achevée, Marfise serre tristement Griffon dans ses bras et laisse Ignace voler le véhicule.

	Il se dirige vers le Temple et, pour ne pas créer de confusion, se pose devant la porte extérieure. Il demande à parler à Athanase. On le conduit aussitôt.

	Je suis parvenu à m'échapper, dit-il.

	Le moine noir a identifié Marfise, notoirement connue pour être la maitresse en titre du Seigneur Waldemar auquel appartiennent les hommes qui l'ont secourue. Informé on ne sait comment, Waldemar, l'ennemi des Temples, aura tenté de capturer leur agent.

	Révérencieusement prosterné, Ignace rend compte de son voyage et tend le questionnaire à présent complètement renseigné. Alcine a profité de son séjour sur la Lune pour disparaitre. Grâce aux machines (voyez le §24.5 du questionnaire), le fidèle Ignace l'a retrouvée. Elle a refusé de rentrer et, sur la Lune, aucun moyen de coercition n'était utilisable (voyez le §45.8).

	— Et toi, "fidèle Ignace", tu es revenu et, capturé par Waldemar, tu t'es échappé. Il est vrai (ricane Athanase) que tu n'avais pas le choix. Tu auras ta récompense quand tu te seras soumis à quelques vérifications. Regarde-moi. Je t'autorise, je t'ordonne de me regarder dans les yeux.

	Ignace lève la tête, fixe les yeux d'Athanase qui paraissent de plus en plus grands... et tombe en hypnose. Sans défense, il répondra à toutes les questions. Heureusement, Athanase ignore tout, et passe à côté de ce qui l'instruirait. Elle l'interroge à propos d'Alcine, de ce qu'il a vu sur la Lune, de l'intensité de sa frustration. Evidemment, elle n'a pas l'idée de s'intéresser à l'Ingé, à Damienne et au reste. Puisque la main de Waldemar a été reconnue dans l'enlèvement, elle ne se soucie pas de la fille qui dirigeait le commando.

	Ignace a dit la vérité. Qu'en faire à présent ? A quoi peut-il être bon ? Le Grand Plan n'a pas besoin de lui. Le garder sous pression ne servira à rien, les effets des pilules se dégradent au bout de trois mois et, de toutes façons, il deviendra fou. Autant lui donner sa récompense.

	Ignace est rappelé à lui. On le conduit à un appartement luxueux, on le baigne, on le nourrit, on le fait dormir, on dissipe ses craintes en lui inspirant de calmes et agréables désirs. Quelques jours plus tard, on le vêt d'un froc blanc dont le tissu le caresse de son extrême douceur et, par des souterrains recouverts de tapis moelleux, on le conduit dans une grande chambre lumineuse, ornée d'une profusion de plantes et de fleurs autour d'une vasque où l'eau murmure. Pendant qu'il regarde les poissons-dragons, il se sent doucement étreint. Il se retourne. Une fille plus que splendide, vêtue comme lui, le pousse vers le lit, enlève sa robe et la sienne, l'attire vers elle. Elle est entièrement rasée et sa technique est si experte et subtile qu'elle dépasse celle d'Anastasie, déjà sublime. Ignace meurt de plaisir.

	Au sens propre.

	La fille sonne.

	On emporte le cadavre.

	3. Soupçons

	Marfise, dépitée et déçue que Griffon ne l'ait pas appréciée (est-ce vraiment à cause de cette fille ?), se tracasse. Les mois passés sous l'emprise du Temple ont altéré le garçon. Il ne disait pas tout, en racontant sa vie au Temple et ses rencontres avec ce Grand-Maître redoutable.

	Marfise a joué au plus fin en se servant de l'espion d'Athanase pour introduire le sien qui peut avoir été retourné. Qu'a fait Griffon sur la Lune que personne n'a remarqué ? Qu'est-ce que les Temples cherchent sur la Lune ? Pourquoi ne pas se contenter d'espionner la Terre ou la Ligue ?

	La mission de Griffon était absurde. D'abord, on le charge d'un travail inutile : tous les renseignements pouvaient s'obtenir facilement, soit en achetant un agent de la Ligue, soit en envoyant quelqu'un suivre le stage. Ensuite, on lui adjoint cette fille dont on connaît le désir de fuite et qui s'empresse de déserter...

	Griffon a cru qu'on lui faisait confiance. Ces incongruités poussent Marfise à penser qu'il a été dupe. On l'aura envoyé faire quelque chose à son insu. Ils l'auront conditionné. Son empressement à rejoindre le Temple était anormal. Il a dit vouloir achever sa mission, peut-être le pensait-il. En réalité, il n'avait pas le choix. Il n'a pas trahi, il est manipulé pour servir les Temples, malgré la haine qu'il en a.

	Marfise est d'autant plus perplexe que Griffon n'émet pas. La rupture de contact est-elle involontaire ou délibérée ? Une fois remplie la mission confiée par Athanase, il se cacherait dans le Temple ou dans un autre. Les quelques espions de Waldemar au Paradis Terrestre sont trop bas dans la hiérarchie pour être utiles. Le satellite n'a plus vu Griffon depuis qu'il a posé son véhicule devant la porte. Le Temple, composé d'une multitude de bâtiments (dont certains souterrains), compte un grand nombre de moines et de nonnes. A supposer que Griffon soit vivant et prisonnier, le chercher est impossible.

	Marfise, perdue, envisage toutes les éventualités, même les plus improbables : Griffon, sur la Lune, travaillait-il pour les Temples ? son histoire d'enfance brimée par le Temple serait-elle un attrape-nigaude ?

	M'aurait-il embobinée ? Je l'ai rencontré lorsque, par accident, j'ai accepté de travailler pour Damienne et que l'Ingé l'a désigné. Tomber par hasard sur un agent des Temples, suppose qu'il y en a une multitude. Des années avant d'être menacés, les Temples auraient semé partout des agents dormants ? Non, tout allait trop bien pour eux pour qu'ils prennent des dispositions massives contre un danger imprévisible...

	Ou bien est-ce au contraire une offensive préparée de longtemps que, sans méfiance, nous n'avons pas perçue car tout allait trop bien pour nous ? Si les Temples cachent l'ambition de conquérir le monde pour établir un empire théocratique, ils nous auront infiltrés par anticipation. La Ligue d'abord, leur obstacle direct puisque la seule interface entre les Planètes. La Lune aussi, ce facteur inconnu dont la puissance technologique (et peut-être la proximité de la Terre) les intéresserait... Aurions-nous sous-estimé les Grands-Maîtres, en nous laissant aveugler par les superstitions populaires et la bêtise du Paradis Perdu ?... J'ai réveillé un agent dormant, Griffon m'a appâtée et les a tenus au courant... et, comme je ne lui ai rien caché, ils savent tout de mon offensive contre eux à travers la Terre... Qu'il soit innocent et manipulé, ou agent des Temples, cela revient au même. Alors que je me croyais maître du jeu, je suis prise dans une course de vitesse et ils ont l'avantage

	Marfise, habituée à dédaigner l'obscurantisme des Temples, peine à croire à son hypothèse, tout en se disant que ce mépris serait pour eux la meilleure couverture.

	Marfise fait part de ses réflexions à Waldemar. Impressionné par son hypothèse, il fait retentir un long sifflement.

	— Les Grands-Maîtres nous auraient dupés et aveuglés ? Sous couvert et à l'aide des Temples, ces trucs gothiques rivaux, confits dans une dévotion stupide, exploitant la crédulité populaire, ils prépareraient méthodiquement la conquête du monde ? Le temps ne compterait pas pour eux puisque l'Institution est permanente. Dans ce cas, mon entreprise à moi sur cette planète est ridicule et toi, tu as mis la main dans un nid de frelons. Ton offensive va précipiter les choses car tu marques des points contre eux, les fidèles se détournent. Cela les affaiblit car ils ont besoin d'être soutenus et approuvés par les masses auxquelles ils promettent "la fin de l'Exil"... As-tu raison ? je ne sais pas. Il est possible que tu dérailles. Tu n'as pas de preuve, juste l'indice du comportement bizarre de ce Griffon. Il est possible que ta spéculation tombe juste... que l'évidence d'un réseau de Temples obtus nous abuse... Mes propres infiltrations ne dépassent pas les niveaux inférieurs de la hiérarchie... et, s'ils m'ont infiltré, mes hommes sont repérés et leurs informations ne valent rien.

	Il rêve un moment et donne une bourrade affectueuse à Marfise qui plie sous le choc :

	— Si tu as raison, ils comptent en siècles et, dans notre présent, ils ne sont pas prêts. Quand leur soutien aura diminué suffisamment, je pourrai, au moins ici, nettoyer le problème à défaut de le résoudre : je prends les Temples, à commencer par le Paradis, je chasse les moines et je mets le feu... Ô que ça me réjouira !

	— D'abord il faut attendre. Ils déclinent lentement, une action prématurée serait contre-productive... et tu ne pourras rien faire sur les autres Planètes. Seule la Ligue en aurait la capacité, et je ne parviendrai jamais à la convaincre de la réalité de la menace et de la nécessité d'une action préventive. Ensuite, si les Maîtres suivent un plan à long terme à l'échelle de cet univers, ils disposent de moyens de communication, ils ont prévu des refuges, des ripostes...

	Marfise conclut : tu l'as dit, je n'ai pas d'autre indice que Griffon, il faut que j'étudie de près ce qu'il a fait sur la Lune, que je sache comment il s'est comporté, que je rencontre cette fille qui est venue du Temple avec lui.

	Aussitôt, Marfise rejoint la Lune, sans savoir si elle cherche les traces d'un ami ou d'un ennemi.

	***

	Marfise fait connaissance d'Alcine, une jolie fille toute simple aux cheveux courts. Si quelqu'un a ensorcelé Griffon, ce n'est pas elle. Épanouie par la vie sans contrainte qu'elle mène sur la Lune, elle jubile : "cette prison m'a libérée". Elle parle de son existence dans le Temple, rythmée par la cloche et les coups de bambou ; de la surveillance permanente même dans les moments de détente ; de l'impression d'être un esclave, un pion, une proie ; de la peur de sentir sur soi le regard invisible des prêtres.

	Elle se fait du souci pour Griffon. "Pourquoi est-il retourné au Temple au lieu de rester avec moi ?". Marfise, taisant ses soupçons, affecte de partager son inquiétude. Alcine ne sait pas grand chose, ni du Temple, ni de Griffon. Marfise demande comment elle l'a rencontré. Alcine raconte les récréations dans le jardin où les moines les retrouvaient. Son "amie de cœur" Anastasie en a mentionné un qu'elle préférait aux autres et rejoignait chaque jour. Jalouse, elle les a épiés, c'est ainsi qu'elle l'a vu. Quand Anastasie est morte, malheureuse, elle a cherché son souvenir en lui. Autrement, elle n'aurait pas remarqué ce garçon.

	Alcine, pleurant son amie, raconte sa mort étrange. Cette nuit là, Anastasie, troublée et agitée, n'arrivait pas à s'endormir puis, dans son sommeil, elle s'est étranglée ou a été étranglée : "j'ai vu la trace sur son cou et ils l'ont emportée tout de suite". La peur et le chagrin ont décidé Alcine à s'évader avec Griffon.

	Etait-il d'accord ? demande Marfise qui juge la chose improbable : qu'il ait été d'un côté ou de l'autre, il devait accomplir une mission ; il n'allait pas l'oublier pour une fille qu'il ne connaissait même pas. Alcine confirme que, sans refuser, il a tenu des propos évasifs qui l'ont désespérée. Elle était pressée car elle craignait que ses paroles aient été surprises ("ils" savent tout) et qu'elle soit punie, emprisonnée ou tuée, avant de s'être évadée. "Ils" ne lui ont rien reproché, et elle a été stupéfaite qu'on lui commande de partir au loin avec Griffon. Son vœu le plus cher s'est réalisé, elle ne comprend pas comment. Ils n'ont rien exigé d'elle en contrepartie. C'est trop beau, elle cherche encore le piège : alors qu'elle est à leur merci dans le Temple, ils la confient à Griffon qui l'aide à rester sur la Lune.

	— Si cela avait un sens, je croirais qu'ils voulaient que je déserte... pourtant, rien n'était plus facile que de se débarrasser de moi : une prison, un accident, un poison, un lacet autour du cou...

	Alcine ignore ce que Griffon a fait pendant son séjour. Il n'était pas souvent avec elle. Elle a voulu le retenir. Il n'a pas donné de raison pour rejoindre le Temple... "Je n'ai pas le choix", répétait-il. Elle a deviné :

	— Il avait un flacon de pilules grises dont il avalait une chaque jour... j'ai supposé qu'il lui fallait retourner au Temple parce que sa provision s'épuisait.

	L'Ingé, lui aussi, mentionne les pilules qui semblaient poser un gros problème à Griffon. Il aurait voulu les reproduire, nous n'avons pas su. Marfise se demande si c'est une drogue à laquelle Griffon a été rendu addict ou, au contraire, une espèce d'antidote contre un poison qu'on lui aurait injecté et qui nécessiterait d'être combattu en permanence. L'épuisement du stock l'obligeait à retourner au Temple. Il semble avoir essayé d'échapper à cette nécessité mais la duplication étant impossible, il est reparti.

	Ou bien, pense Marfise qui lâche la bride aux conjectures, il a voulu nous donner l'impression qu'il tentait d'échapper au retour : il ne cache pas le produit à Alcine, il le montre à l'Ingé, sachant d'avance la science lunaire impuissante à le synthétiser. Ainsi nous concluons qu'il était "obligé" de partir, alors qu'en réalité il rejoint sa base, mission accomplie.

	Qu'en pense Damienne ?

	Elle rejette cette éventualité. Elle garde confiance en Griffon : sans Marfise qui l'a poussé, il n'aurait pas pris contact avec le Temple. Comment l'imaginer leur agent ? Quoique curieusement équivoque, Damienne soutient que cette fille, Anastasie, lui a inoculé quelque chose dont les pilules étaient l'antidote.

	— Pourtant, objecte Marfise, lorsqu'il est arrivé, l'examen sanitaire n'a rien trouvé. Si ces pilules étaient un leurre ?

	Damienne proteste énergiquement : c'est un poison que nous ne connaissons pas, ou quelque chose de mental, pas biologique.

	Marfise l'adjure d'ouvrir son esprit aux éventualités. Il y a trop de dissonances pour se satisfaire des apparences.

	Damienne a promis le silence à Griffon, elle ne peut pas détromper Marfise. Emue en pensant aux confidences du malheureux garçon, elle s'énerve, et Marfise aussi.

	***

	Marfise s'entête à chercher le but du séjour de Griffon. A l'aide des machines, elle piste ses allées et venues, notant les personnes qu'il a rencontrées (d'autres agents auxquels il devait transmettre un message ?). Mais chaque lueur qui éclairerait Griffon est obscurcie par l'absurdité de la présence d'Alcine. Que visait Athanase en expédiant ensemble Griffon qu'elle obligeait au retour, et Alcine dont la désertion était certaine ? Quelle incohérence !

	A moins, pense soudain Marfise, que Alcine, l'insignifiante, soit la cause réelle du voyage ? Connaissant son désir de fuite, on l'envoie. Elle reste sur la Lune où, conditionnée à son insu pour réagir à un certain stimulus, elle constitue une espèce de bombe à retardement (de quelle nature ?). Cela éclaire la présence d'Alcine : on l'accouple à Griffon pour faciliter sa fugue.

	Alcine ne devant rien deviner, on lui donne une mission, ce questionnaire (auquel la simplette ne pouvait rien apporter) ou surveiller Griffon. Comme prévu, elle saute sur l'occasion et reste sur la Lune. La bombe est en place, Griffon a réussi, il rentre, dissimulant son obéissance derrière les petites pilules grises.

	La manœuvre est parfaite, pense Marfise, se félicitant d'avoir trouvé une explication logique : nous focalisons nos recherches sur Griffon, en vain puisqu'il n'a rien fait. Il est juste venu et reparti. Nous ne nous méfions pas d'Alcine, la victime, la fugitive : elle est sympathique et sincère, son histoire pathétique. Griffon évaporé, elle deviendra une lunaire comme les autres, toute trace de son origine disparaîtra... et un jour, sans le vouloir, elle fera quelque chose de terrible. Quant à moi, concentrée sur Griffon (pour m'inquiéter ou le soupçonner, peu importe), je ne m'aperçois pas que le "colis perdu en route" est dangereux.

	Alcine, questionnée jusqu'aux larmes, découvre, horrifiée, que le raisonnement est plausible. Elle a entendu parler des pouvoirs psychiques des prêtres. S'ils l'ont programmée pour quelque chose, elle ne pourra ni le soupçonner, ni s'empêcher de le faire quand elle recevra le signal. "Ils" mettent en nous un zombie qui, à tout instant, peut prendre le contrôle. Alcine avoue s'être demandée si Anastasie n'a pas été forcée ainsi à s'étrangler elle-même. Après sa dernière rencontre avec Griffon, elle était angoissée et semblait menacée de l'intérieur. Ses propos indistincts suggéraient qu'elle avait fait ou dit quelque chose d'interdit, qu'elle avait failli expirer, qu'elle allait mourir...

	Alcine n'a aucun moyen de savoir ou d'imaginer ce qu'elle porte en elle. Elle admet la possibilité de contenir un programme d'action nuisible. Elle est désespérée. Sa nouvelle vie lui plaît. La Lune l'a accueillie, libérée, protégée. Être un instrument inconscient contre elle... cette crainte va la ronger et lui ôter tout plaisir de vivre. Elle se désole. Il ne lui reste qu'à se tuer.

	Le peut-elle ? si elle est une "bombe" vouée à l'explosion, son conditionnement l'empêchera de s'autodétruire. A ce point de ses réflexions, Alcine a un rire hystérique : ce serait la seule façon d'obtenir une certitude ! Si elle réussit son suicide, cela prouvera qu'elle n'avait pas de raison de le commettre, elle ne portait rien en elle. Alcine est tentée. Comment vivre avec ce soupçon ravageur qui va transformer son paradis en enfer ? l'automatisme implanté en elle ne se détecte pas et ne se déprogramme pas.

	Marfise, amicale, essaie de la calmer, tout en cherchant comment, à la fois, neutraliser la menace éventuelle et rendre sa sérénité à Alcine. La tuer résoudrait tout. Un geste, et c'est fini. Marfise ne le fera pas, elle aurait honte de liquider cette fille : sa dangerosité est indécidable et, même si on la prouvait, Alcine est innocente.

	Marfise la prend dans ses bras en souriant, elle a trouvé : qu'Alcine quitte la Lune ! elle deviendra inoffensive. Sur les Planètes, les Temples la retrouveraient, elle ira sur la Terre. La Lune ne courra plus aucun danger et Alcine vivra sans souci.

	Alcine, soucieuse, demande à quoi ressemble la Terre et ce qu'elle y fera. Marfise, décidée à l'expédier de force si elle refuse, préfère obtenir son accord. Sans cacher l'inhospitalité de la planète, elle assure Alcine qu'elle y sera mieux qu'enfermée dans les couloirs de la Cité. Elle vivra à l'air libre et au soleil, aura un travail de son choix et rencontrera toutes sortes de gens.

	Alcine, en reniflant un peu (quelques garçons ici lui plaisaient particulièrement), accepte cette solution. Elle aura l'esprit tranquille et ne craindra pas d' "exploser" à tout instant et de causer d'énormes dégâts. Marfise lui promet de veiller sur elle et l'envoie aussitôt sur la Terre. Elle pousse un soupir de soulagement. Quoique toujours plongée dans le brouillard, elle a éliminé une menace d'autant plus redoutable qu'inconnue.

	Alcine, d'abord dégoûtée par les déserts, s'habituera et, pour vivre au plein air, deviendra "excursionniste" : elle guidera les randonnées des touristes et se vengera des Temples en ironisant sur la Sainte Terre. Rencontrant des gens de toutes les planètes, elle ne manquera pas d'amoureux et, oubliant le cauchemar du Temple, elle sera heureuse. Le monde lui est ouvert et, à chaque fusée qui part, une nouvelle planète l'appelle, attendant qu'elle se décide.

	4. Le couple enchanté

	Griffon était-il dès le début un agent des Temples ? A partir de l'instant où cette question s'impose à Marfise, elle devient enragée. Sa fierté ne supporte pas l'éventualité que Griffon l'ait manipulée et qu'elle se soit comportée comme une fille quelconque. Elle, Marfise ! s'il ne l'avait pas appâtée avec le coup subtil de "l'attente amoureuse", elle l'aurait consommé et oublié comme les autres. Il l'a allumée et elle a brûlé... Et elle s'est apitoyée sur ses malheurs de jeunesse... Et, sans méfiance, elle l'a associé à ses projets... Marfise, outragée de devoir se qualifier de gourgandine, ne raisonne plus : suspecté d'être suspect, Griffon est coupable.

	[Que le lecteur se garde de la suivre ! Qu'il n'oublie pas que le pauvre garçon est innocent !]

	Marfise, vexée et tourmentée, écume de fureur. Son plan génial et secret est trahi : les Temples sont avertis que leur déclin lui est dû, et elle, elle ne sait rien, elle ne peut rien. Comment démasquer les innombrables agents dormants que l'ennemi a dissimulés partout depuis longtemps ?

	Marfise, bouillonnante, va chercher auprès de Damienne réconfort et conseils. Haletante de colère, elle lui confie ses pensées.

	Damienne, sévère, ne compatit pas.

	— Vous vous emballez ! vous tournez à la paranoïa !

	Damienne, jugeant probable la mort ou l'exécution de Griffon, n'admet pas que Marfise le condamne. Sans savoir que penser de la "bombe" Alcine, Damienne ne croit pas à la responsabilité de Griffon : il aura été abusé. Marfise doit apprendre que ses soupçons sont infondés.

	Marfise écoute avec une impatience grandissante Damienne évoquer les danseuses sacrées de l'Inde, le mystérieux bâtiment au dôme argenté, la signification de l'absence de pilosité d'Anastasie. Volontairement ou non, cette fille, lors de sa dernière rencontre avec "Ignace", lui a inoculé un germe de dégénérescence que les pilules combattaient. Voilà pourquoi il devait retourner au Temple.

	Marfise ricane nerveusement :

	— Et pour récompenser cette fille d'avoir exécuté sa consigne, ils l'ont tuée ? Vous divaguez, Damienne. Griffon vous a intoxiquée. Ses pilules étaient un leurre, l'histoire d'Anastasie un prétexte pour introduire Alcine. Griffon exécutait la volonté des Temples. Des agents comme lui, ils en ont partout. Quand j'ai accepté de participer à votre programme, le hasard ne m'aurait pas mis en contact avec un Griffon s'ils n'étaient légion... (Un horrible soupçon se fait jour :) ou bien, vous ou l'Ingé en faites partie et avez tout manigancé pour me jeter dans les bras d'un espion qui informerait les Temples de mes plans secrets... Vous avez vécu sur les Planètes... et l'Ingé, qui peut en faire le tour ? C'est vous qui m'avez recrutée, c'est lui qui a désigné Griffon...

	— Tse tse, répond Damienne, exaspérée. Vous délirez ! Calmez-vous ! La Terre est emplie de touristes, les Temples déclinent, votre plan marche bien, trop bien. Vous souffrez du vertige du succès. La moindre anicroche vous rend folle. Griffon vous a déçue lorsque vous l'avez revu, vous le déclarez criminel. En réalité, vous lui reprochez de n'avoir pas été assez amoureux. Le dépit vous conduit, pas la raison. Vos hormones vous aveuglent.

	Marfise rugit, bondit, et, s'emparant du fume-cigarette avec lequel Damienne joue nerveusement, le brise en morceaux.

	— Parler d'œstrogènes alors que le sort de l'Humanité est en jeu ! Vous me provoquez pour détourner mon attention. Quoique je ne voie pas en quoi consiste le piège, je suis tombée dedans quand vous m'avez fait rencontrer ce maudit Griffon.

	Marfise part sans saluer et claque violemment la porte. "Encore une fois, je suis seule contre l'Univers entier... Si les Temples ont gangrené le monde, s'il faut le détruire pour le sauver, je le ferai sans hésiter".

	***

	D'une fusée en provenance de Souabe, sortent Angélique et Argail, une fille et un garçon d'une bouleversante beauté qui suscitent un désir universel et irrépressible. Oisifs, ils musardent dans les couloirs des différents secteurs. Leur démarche légèrement dansante est irrésistible. Les filles se jettent sur Argail et les garçons sur Angélique. Chacune et chacun est reçu aimablement, avec un sourire gourmand et prometteur, mais lorsqu'elle ou il tente sa chance en s'emparant de la main convoitée, celle-ci se retire et une voix délicieuse prononce des mots de regret désolé. Bien que le "couple enchanté" (comme on les appelle très vite) ne soit ni revêche, ni avare en sourires, baisers et caresses, ni l'un ni l'autre n'accorde sa faveur. Les plus séduisants lunaires échouent, les plus rusés aussi.

	 Les désirs exaspérés entrainent des gestes inappropriés. Angélique, vivement entreprise, ne crie pas, ne se défend pas, n'essaie pas de se soustraire aux mains avides qui la fourgonnent sous ses habits. Sa passivité de statue ne suffirait peut-être pas à décourager l'agresseur en folie si la police des couloirs ne la secourrait. Une autre fois, la même chose arrive à Argail. La police embarque les agresseurs et les psys s'en occupent. Les incidents de ce type se multiplient.

	Oubliant la bienveillance qui commande leur existence, les lunaires des deux genres se mettent en embuscade, essaient de coincer l'objet de leurs vœux dans les angles morts des caméras. Chaque invitation est un traquenard, acceptée néanmoins avec équanimité. Les drogues les plus subtiles restent sans effet sur eux. Aussi torride que soit l'ambiance, à l'instant critique, ils se marmorisent, décourageant un assaut qu'une résistance exciterait. La police des couloirs intervient souvent car, enregistrant la prolifération des abus, les machines ont mis les deux sous surveillance renforcée.

	La lune brûle d'amour. Les filles se battent pour caresser Argail. Nonchalant et complice, il se laisse faire et ne réagit que lorsque les gestes deviennent trop précis. Les filles l'ont testé, il n'a rien d'un robot : quand elles se jettent dans ses bras et se frottent contre lui, il participe activement. Mais lorsque, pâmées, elles tentent d'aller plus loin, une muraille invisible se dresse entre eux.

	Et le désir s'accroit quand l'effet se recule : en vertu de cette loi d'attraction, l'inaccessibilité exalte leur attrait, déjà immense. Garçons et filles, entre eux, comparent leurs tentatives et célèbrent les appas de leur idole, surenchérissant en louanges. Se réunissant, ils forment des tribunaux d'amour qui débattent sans fin la question : Angélique émeut-elle plus un garçon qu'Argail une fille ? Chaque genre met sa divinité au-dessus de l'autre. La dispute s'envenimant, ils en appellent à leurs idoles.

	Angélique et Argail consentent à participer à une discussion. Installés sur un trône pour que tout le monde se délecte de leur vue, ils écoutent avec une attention charmante les plaidoiries enflammées. Le jugement d'Angélique lui concilie les filles qui l'enviaient amèrement, celui d'Argail les garçons : rivalisant de modestie, chacun donne la palme de la perfection à l'autre, justifiant ceux qui en sont amoureux.

	Complaisants, ils acceptent de se donner en spectacle et dansent, d'abord ensemble (quel éblouissement !), puis avec le premier et la première qui se rencontre. Les assistants, chavirés, se précipitent pour prendre la place de l'élu du hasard. Ils se bousculent et se piétinent sauvagement jusqu'à l'arrivée de la police des couloirs.

	***

	Pendant ce temps, Marfise, déchainée, aveugle à l'agitation, vêtue d'une combi grossière et coiffée d'une casquette de mécano, arpente les couloirs à grands pas, réfléchissant au piège dont elle sait la présence quoique les mâchoires ne mordent pas encore. Elle remâche Griffon, les Temples, Damienne, l'Ingé... cherchant un fil à tirer.

	Dans un endroit désert, au bord d'une feinte rivière, elle croise Angélique sans la voir. La Beauté, la prenant pour un garçon, s'ébahit de ne pas provoquer l'explosion habituelle. C'est elle qui reçoit le coup de foudre, renversée par la figure, la silhouette et l'allure de ce jouvenceau. Ô se faire serrer dans ses bras, le toucher, l'étreindre... Marfise passe. Angélique, rebroussant chemin, (le) suit, (le) déshabillant du regard et supposant des appas masculins auxquels elle ne résiste pas. Il va disparaitre, elle va le perdre. Elle le double, prend un peu d'avance et, semblant se tordre la cheville, tombe en criant. Marfise, toute à ses pensées, ne remarque rien. Angélique appelle à l'aide. Marfise s'arrête, civile : voulez-vous que j'appelle les secours ?

	— Non, non, répond Angélique, subjuguée par le contralto de Marfise. Permettez-moi de m'appuyer sur vous pour gagner ce banc, à côté, ce ne sera rien.

	Marfise l'aide à se relever. Angélique défaille en sentant contre elle ce corps musclé. Elle s'affale sur le banc. Elle, que tous les garçons prient et supplient, elle quémande : restez encore un peu s'il vous plait, le temps que j'aille tout à fait bien. Elle se presse contre le tissu rêche, rêvant aux délices qu'il recouvre, tandis que Marfise, indifférente, contemple l'illusion de rivière. Angélique, haletante et énamourée, lui prend la main (des milliers de garçons mourraient de jalousie) et murmure "je t'aime, je te veux". Marfise, toute à ses pensées, n'entend pas le propos incongru. Angélique, enflammée, palpitante, le répète plus fort.

	Marfise s'écarte un peu. Quoique douée d'un robuste appétit, elle est une fille à garçons, préférant la différence à la ressemblance. Cette fille l'importune, qui, se tortillant, se colle à elle, murmurant qu'elle déborde de désir, qu'elle le veut... Angélique met la main à l'entrejambe de la combi et pousse un cri de déception.

	Marfise comprend, rit de la méprise et la détrompe. Angélique, incrédule, insiste avidement. Marfise enlève sa casquette, laisse tomber ses longs cheveux, descend le zip de sa combi.

	Angélique pleure à grands sanglots. Marfise, ennuyée, lui tapote l'épaule, pressée de repartir, prêtant une attention distraite aux lamentations de la fille : depuis qu'elle est sur la Lune tous les garçons se désespèrent de ne pas l'avoir et, pour son malheur, le premier qui la fait fondre n'en est pas un et la repousse ! (Malgré quelques affections féminines, Angélique est, elle aussi, une fille à garçons, mais la première impression a été si forte que, même si celui-ci est une fille, elle l'aime définitivement. "Je lui ai donné mon cœur", pense-t-elle comme une midinette).

	Marfise se lève. Angélique mendie un baiser. Marfise lui accorde une petite bise qu'Angélique échoue à transformer. Pleurant d'envie et de chagrin, elle lui demande qui elle est : Marfise.

	Marfise repart, ses réflexions perturbées par l'incident auquel elle repense. Qu'a dit cette fille à propos de "tous les garçons" ? Marfise a vaguement entendu la rumeur d'un couple prodigieux qui a captivé la Lune. Elle en a vu la moitié. Tiens, n'est-ce pas l'autre, là ? Un garçon somptueux arrive en face d'elle, entouré d'une meute de filles en chaleur qui tentent d'attirer ses caresses. Un beau spécimen, se dit Marfise qui reste froide : je le mettrais dans mon jardin pour décorer, le diable sait ce qui attire ces filles, il a quelque chose d'artificiel.

	Revenant à son insoluble problème, elle oublie sa rencontre.

	***

	Les machines, alertées par la prolifération des incidents et des opérations de la police des couloirs, ne trouvent pas comment rétablir l'ordre. Elles préconisent d'expertiser Angélique et Argail. Les psys, énamourés, auraient eux-mêmes besoin de psys. Néanmoins, les analyses automatiques sont objectives : ni le garçon ni la fille ne présentent de signes particuliers.

	La fièvre et les perturbations associées ne cessent pas. Au contraire, elles s'aggravent et contaminent jusqu'aux vieux. Sous différents prétextes, toutes les autorités convoquent ou invitent celui des deux qui les intéressent et, malgré leurs responsabilités et leur maturité, s'enflamment encore plus que les jeunes gens.

	Ce vieux bougon d'Oldenbarnevelt lui-même convie Angélique à discuter des études qu'elle souhaite "certainement" entreprendre à l'Université. Angélique qui n'y songe pas, accepte cette invitation comme toutes les autres. Julius la voit entrer dans son bureau, de sa démarche dansante qui fait frétiller sa vieillesse. Dévorant des yeux son décolleté généreux et la jupe courte qui souligne ses hanches, il lui présente la Faculté d'Anthropologie. Angélique pose quelques questions polies auxquelles Oldenbarnevelt répond avec prolixité pour faire durer l'entretien. Sous prétexte de se faire une idée de la recevabilité du dossier qu'elle ne pense pas à soumettre, il l'interroge longuement, ne se résignant pas à se priver de sa présence. Angélique, quoiqu'impavide, semble vibrer de tension érotique. Machinalement, elle croise et décroise les jambes et Julius a le regard rivé aux aperçus qu'elle offre. Hélas, sa dignité le retient de bondir par dessus son bureau pour la prendre dans ses bras, la tripoter et la serrer contre lui. Tout l'émeut en elle. A regret, il la voit partir. Son vieux cœur tape et il est en nage.

	La doyenne, par curiosité, a invité de même le bel Argail. A peine entre-t-il de son pas dansant, que, malgré son âge et sa sagesse, elle se sent jeune. Comment une telle beauté, un tel attrait, existent-ils ? Normal, que toutes les filles en soient folles. Sa voix, à la fois profonde et veloutée, la bouleverse. Comme le vieux Julius, et tout aussi bêtement, elle vante les études qu'il ferait ici et les facilités dont il disposerait. Damienne ne s'illusionne pas sur ses charmes, depuis longtemps évanouis, mais contempler ce garçon chaque jour illuminerait sa vieillesse et la comblerait de joie. Argail, patient, se prête aux questions sans fin d'une doyenne qui, elle non plus, ne se résout pas à le laisser partir. Lorsque, enfin, il sort, il laisse derrière lui une ambiance érotique qui émoustille la vieille dame.

	Croisant Marfise, Damienne, dans son excitation, oublie leur récente dispute et lui demande si elle aussi est amoureuse d'Argail.

	— Lui ? répond Marfise, hargneuse, il m'indiffère.

	Sa froideur échauffe Damienne qui chante ses louanges et célèbre ses appas avec une crudité dont Marfise rougit pour elle. Elle lui rappelle son âge et sa fonction, Damienne lui reproche son insensibilité et sa folie. Elles se séparent, brouillées.

	***

	Au terme de quelques semaines d'une ébullition croissante, Angélique et Argail distillent des confidences. Angélique (Argail) se promet à tous les garçons (filles) qui l'aiment et désirent. Elle (il) regrette d'avoir dû se frustrer et les frustrer en ne cédant pas à leur envie commune : une Loi catégorique leur interdit de se satisfaire en dehors de leur Planète. Leur séjour se termine, ils vont rentrer, emmenant avec eux pour les combler ceux (celles) qui les veulent le plus. Chacun des deux offre vingt-cinq places à ses adorateurs dans la fusée du retour. Que les autres se consolent, ils reviendront.

	Ce message produit des effets explosifs et contradictoires.

	D'une part, les innombrables soupirants qui ont souffert de ne pas arriver au but, sont réconfortés et agréablement chatouillés d'apprendre que le but aurait voulu être atteint. La généralité du refus avait déjà montré que les personnes n'étaient pas en cause. Ils savent à présent que "quelque chose" était plus fort que le désir réciproque.

	D'autre part, leur excitation retombe devant la condition. Quitter la Lune et sa sécurité est une aventure terrifiante que la merveilleuse récompense ne suffit pas à rendre attractive. Sortir du cocon protecteur, aller sur une Planète sauvage... À quoi ça ressemble ? L'indifférence habituelle se change en curiosité. On assaille de questions les planétaires installés sur la Lune. Eux, ils ne sont pas effrayés, et se précipitent pour s'inscrire.

	Marfise, déconcertée, n'imaginait pas ainsi l'entrée des Planètes dans l'Histoire de la Lune. Ces deux "beaux spécimens" (le terme s'impose à elle) ont allumé les désirs et, comme le fameux joueur de flûte, après avoir séduit leurs victimes, ils les entrainent avec eux. Marfise ("suis-je vraiment paranoïaque ?") se demande dans quelle sorte de rivière ils vont les noyer. C'est un coup monté, mais par qui ? Il faut qu'elle aille avec eux. Quoique le bel Argail ne l'émeuve pas, elle fera semblant. L'amour ne lui fait pas peur, le péril non plus. Et, sur Souabe, elle aura l'aide de Waldemar.

	Allant s'inscrire, elle rencontre Angélique. Plusieurs fois, celle-ci l'a suivie et approchée. Marfise, sensible à sa déception, l'a accueillie amicalement, s'est laissée effleurer et baisoter, sans rien accorder. Angélique s'étonne de l'intention de Marfise, la seule qui n'aime pas Argail. Elle l'arrête. Elle veut dire quelque chose et n'y parvient pas. Sa langue semble nouée. Un terrible effort la vide d'énergie et la rend toute grise. Elle balbutie "Non, pas toi" et s'évanouit. Elle a le bonheur de revenir à elle dans les bras de Marfise qui lui tapote les joues et s'inquiète. La belle Angélique, frémissante, incapable de parler davantage, la tire en arrière. Marfise, gênée par cette opposition, la repousse. Angélique la saisit avec une force étonnante et l'empêche d'avancer. Dans une extrême agitation, elle agite la tête négativement, elle se jette à terre devant elle, dolente et gémissante : "Tu devras me piétiner pour passer".

	Marfise, dégoûtée de ce pathos, abandonne. Elle se laisse arracher un baiser et s'en va.

	Le liste est complète : quarante lunaires d'origine planétaire et dix natifs dont l'amour a surpassé la crainte.

	Au moment du départ, Angélique manque. Elle s'est cachée. Sans espoir, elle se fera l'ombre de Marfise, elle baisera la trace de ses pas, elle frôlera sa main, elle l'adorera en silence, elle aimera son indifférence, elle séduira ses amants. Argail interroge les machines qui la localisent.

	Si, à ce moment, elle disait clairement qu'elle refuse de partir, on lui garantirait le droit à la liberté qui régit la Lune, et la fusée décollerait sans elle. Mais les machines ont besoin d'un propos articulé sans équivoque et la pauvre Angélique, comme paralysée, n'arrive à émettre que des sons indistincts. Argail la saisit par la main et l'entraîne dans la fusée.

	5. Les élus

	Marfise consulte la comptabilité de la Ligue : les cinquante-deux places ont été retenues et payées par un groupe-écran dont le nom ne donne aucune indication. Inutile d'enquêter davantage, la piste est brouillée.

	Elle prend contact avec Waldemar. Elle lui raconte le raid amoureux dont la Lune a été l'objet (il s'en amuse). Elle lui demande de guetter l'arrivée de la fusée et de faire suivre la bande de lunaires. Elle-même observera à l'aide de sa connexion au satellite.

	Les lunaires, guidés par Angélique et Argail, montent dans un gros véhicule qui démarre aussitôt. Les hommes de Waldemar le prennent en chasse et, leur radar indiquant un arrêt prolongé, s'approchent avec précaution : le véhicule est vide, les passagers ont été transférés dans un autre. Le satellite, lui, n'est pas trompé par les changements successifs de véhicules, ni par les tours et détours qu'ils exécutent : les lunaires atteignent le Temple Paradis Terrestre et sont engloutis par les bâtiments. Ensuite, on les reverra lorsque, en agréable compagnie, ils paresseront dans un beau jardin entouré de hauts murs, à l'intérieur de l'enceinte du bâtiment argenté.

	Le Temple est derrière le "couple enchanté" et mène toute l'affaire ! Marfise remercie Angélique de l'avoir empêchée de tomber dans les pattes d'Athanase. Elle comprend tout. Les Temples sachant qu'elle est l'organisatrice de l'offensive d'éradication du Culte, la visite du "couple enchanté" devait la faire succomber au charme d'Argail, et, dans l'espoir d'en jouir, monter dans la fusée. Elle serait maintenant captive... La séduction n'a pas marché, néanmoins, par curiosité, elle a failli se joindre au groupe. Angélique l'a sauvée, défiant difficilement une interdiction subconsciente. Marfise frémit, son sort a tenu à deux accidents : le bel Argail l'a laissée indifférente et, involontairement, elle a séduit Angélique qui, folle d'amour, bravait tout pour elle ; sinon, elle était faite comme un rat.

	Semblant viser indistinctement les lunaires, l'opération lui était destinée. En ciblant les deux genres, l'entreprise cachait Argail derrière Angélique : comment Marfise se serait-elle méfiée d'une fascination générale ? Nul ne se serait étonné de la voir se joindre à la bande énamourée. Sans regretter d'avoir rejeté Angélique, elle lui est reconnaissante.

	Maintenant que le filet jeté sur la Lune par la redoutable Athanase n'a pas rapporté le gros poisson attendu, que deviendra le menu fretin ? Sera-t-il remis à l'eau et les reverra-t-on, conditionnés pour ne trahir aucun des secrets qu'ils auront surpris ? Ou bien, seront-ils éliminés ? Dans ce cas, les machines ne s'alarmeraient pas : ils sont partis, ils restent à l'extérieur, c'est leur volonté, ils sont libres.

	***

	Marfise fait un saut sur la Terre pour consulter Alcine. Quoique celle-ci se plaigne encore un peu de vivre sur une planète morte, privée de végétation, d'animaux, d'insectes, de vent... elle se sent mieux que sur la Lune dont la vie est totalement artificielle. Alcine respire, elle a autour d'elle d'immenses panoramas, et surtout elle est apaisée. Quelque conditionnement qu'elle ait reçu pour nuire à la Lune, ici, il est désamorcé.

	Elle accueille Marfise avec gratitude. Si Marfise l'a perturbée, elle lui doit sa sérénité, son emploi et, somme toute, une vie agréable. Elle sait à présent que Marfise est "la patronne" comme tout le monde dit ici.

	Marfise lui raconte l'originale expédition lancée par Paradis Terrestre contre la Lune. Alcine a-t-elle une idée ?

	Alcine ne sait rien du bâtiment argenté, seulement qu'Anastasie en a été expulsée un jour. Elle n'en parlait pas et repoussait les questions, d'ailleurs rares car cet endroit fermé et mystérieux inspirait une sorte de crainte ou de respect.

	Alcine, en partageant la vie d'Anastasie, a-t-elle noté quelque particularité qui la distinguait des autres filles ? Une seule : elle était glabre sur tout le corps, plus nue que nue. Régulièrement, elle se badigeonnait d'un certain produit pour s'épiler entièrement, suscitant la curiosité et les moqueries des autres nonnettes. Elle en appelait alors à l'autorité de leur maîtresse de dortoir qui tançait les impertinentes. Alcine a voulu l'imiter, Anastasie a refusé : "tu n'as pas le droit". Alcine suppose que c'était un rite de "là-bas" auquel, quoique exclue, elle devait sacrifier... peut-être dans l'espoir d'être réintégrée un jour ?

	"Rite"' fait penser Marfise à ce que Damienne disait à propos des "hétaïres sacrées". Elle questionne encore Alcine qui, rougissante, avoue qu'Anastasie faisait preuve, épisodiquement, d'une subtilité voluptueuse qui révolutionnait sa partenaire, frustrée soudain par un arrêt brutal comme si Anastasie se reprenait...

	Marfise retourne sur la Lune. Séductrice, curieuse ou complice, elle interroge ceux et celles qui ont couru après le "couple enchanté". Aucun des deux n'était farouche, ils se livraient volontiers aux préludes amoureux, et les chanceux qui les ont approchés d'assez près ont été surpris de leur absence totale de pilosité. D'abord ils l'ont trouvée choquante, ensuite excitante. C'est devenu une mode et, autant pour attiser leurs souvenirs que pour se rendre plus attirants, beaucoup de filles et de garçons se font à présent épiler entièrement.

	Tout tourne autour de ce bâtiment argenté, se dit Marfise qui va voir Damienne pour en apprendre davantage à propos des "danseurs sacrés" des anciens temples de la Terre. Damienne, encore ulcérée par leurs récentes querelles, refuse de partager le peu qu'elle sait. Marfise plonge dans la maigre documentation sur l'ancienne Terre et ne trouve rien.

	***

	Environ trois semaines après leur départ, les cinquante reviennent. L'inspection sanitaire habituelle ne détecte rien. Tous ceux que la peur des Planètes a retenus de quitter la Lune, attendent avec impatience et entourent les élus, surtout les dix lunaires natifs.

	Tous ont l'air ravi et repu. Dans des lieux enchanteurs, ils ont été comblés de délices ineffables. Cela ressemblait à ce paradis légendaire où des filles parfaites et expertes offrent le plaisir suprême, paradis symétrique puisque l'autre genre jouit de garçons, également accomplis.

	Dans les jours qui suivent, les "revenants" sont très recherchés. On leur trouve ou on leur prête un puissant charme érotique, que multiplie l'illusion d'aimer par procuration ces fabuleux anges du Paradis.

	Incapables de décrire avec précision les délices qu'ils ont savourés, les "revenants" répandent, avec leurs baisers, le postulat que le bonheur de la Lune est sur les Planètes. L'idée se diffuse par contamination virale car, au fil des rencontres, les chanceux qui ont été au contact des "élus", la transmettent.

	Marfise, ahurie, se frotte les yeux. Voilà longtemps qu'elle pense et qu'elle dit lorsque, rarement, l'occasion se présente : l'avenir de la Lune est sur les Planètes. L'attachement des lunaires à leur cocon protecteur, l'espèce d' "autisme collectif" que l'environnement impose, la peur des Planètes, lui ont toujours paru des obstacles infranchissables. Seule une catastrophe qui rendrait la Lune inhabitable (comme ce fut le cas jadis de la Terre), jetterait les Lunaires dans l'espace, en supprimant toute possibilité de choix. Quoique Marfise ait réfléchi à cette éventualité, elle se refuse à la provoquer. La Cité étant conçue pour la survie, avec ses blindages de béton renforcé, ses compartiments, ses sas étanches, il faudrait saboter les deux circuits parallèles de production d'air. Pour évacuer la population, une multitude de fusées devraient être disponibles à cet instant. Marfise a toujours maintenu ses réflexions dans le vague, s'interdisant d'aborder le stade opérationnel.

	Et voilà que, sans qu'elle n'ait rien fait, la Lune commence à rêver aux Planètes ! Cela ira-t-il jusqu'à provoquer une émigration de lunaires ? Quel paradoxe, que les Temples qu'elle combat travaillent pour elle à sauver la Lune du piège de sa perfection !

	Il faut attendre. Si Athanase a échoué à attirer Marfise, les petits poissons ont été gavés et renvoyés sur la Lune. Leur propagande en faveur des Planètes exprime-t-elle le bonheur qu'ils ont eu, une vague d'enthousiasme qui s'étend en cercles concentriques tout en s'affaiblissant ? ou bien résulte-t-elle d'un conditionnement ? et, dans ce cas (plus conforme à l'idée que Marfise se fait d'Athanase), pourquoi vouloir attirer les lunaires sur les Planètes ?

	Marfise va trouver Locrin. Le psy est si charmé de la revoir qu'il l'embrasse étroitement et qu'elle doit sacrifier (sans déplaisir) aux formalités de reprise de contact. Après, elle l'interroge : vous, les psys, comment analysez-vous cette affaire ? Locrin, embarrassé, avoue que les psys comme les autres ont cédé à la séduction et perdu la tête. Heureusement, une partie du travail est automatique et les observations se sont poursuivies : à part l'explosion des incivilités, et l'augmentation de la fréquence et de l'intensité des rencontres, rien n'a été décelé.

	Pour Marfise, le mantra des "revenants" (le bonheur de la Lune...) suggère un conditionnement. Qu'en pense-t-il ? leurs techniques d'examen sauraient-elles le repérer ?

	Locrin, surpris que, pour la première fois, elle prenne les psys au sérieux, réfléchit : l'hypothèse est plausible.

	Marfise, sans donner de détails, attire son attention sur l'arrière-plan : "quelqu'un" tire les ficelles du "couple enchanté", quelqu'un de puissant, et peut-être dangereux. Elle cherche qui et dans quel but. Ça l'aiderait de savoir si les "revenants" conservent leur intégrité mentale ou s'ils ont été manipulés.

	Locrin, s'efforçant d'adopter cette nouvelle perspective, admet que, depuis que le couple a débarqué, la Cité titube. Lui-même n'est pas indemne : la pensée d'Angélique provoque une confusion troublante dans son esprit. Le premier chantier que les psys doivent entreprendre est de se guérir eux-mêmes. Ils n'en auront guère envie.

	Marfise suggère de tester quelques "revenants" afin de voir si leur, comment dites-vous ?, "silhouette mentale" a changé ou non.

	Ça, c'est facile, répond Locrin.

	Quelques jours plus tard, il avise Marfise de l'absence de modification visible. L'image présente est identique à la précédente mais un peu floue, comme un même paysage qui serait recouvert d'une légère brume. Le flou traduit-il une intervention extérieure sur leur mental ou exprime-t-il l'état d'excitation dans lequel ils sont encore ? Il ne sait pas.

	Marfise se résout à enquêter directement. Elle se fait belle et cherche le contact avec un des "revenants" natifs de la Lune. Marfise, noyée dans la foule des hystériques qui assaillent les cinq, bousculée, échoue à s'approcher. Elle n'arrivera à rien comme ça.

	L'un d'entre eux s'écarte, étroitement enlacé par deux filles en folie. Elle les suit et, quand ils arrivent à destination, elle se masque et répand un gaz soporifique. Les filles croiront avoir rêvé. Marfise porte le garçon dans la pièce voisine et le ranime à moitié : sans être paralysé, il est temporairement privé de volonté. Elle l'entoure de son bras comme une étreinte amicale ou affectueuse, et le conduit dans le secteur K en brouillant le suivi des machines. Là, elle l'endort.

	Bien plus tard, quand il reprend conscience, elle est nue dans ses bras et, automatiquement, il entre en action. Marfise coopère et constate que, quoique leur conjonction soit plaisante, le garçon n'a pas rapporté de superpouvoirs de son voyage. Il s'étonne. "J'étais avec deux filles... que s'est-il passé ?". Tu t'es trouvé mal, répond-elle. Elle le choie, l'entoure d'une ambiance discrètement hallucinatoire et, lorsqu'elle le juge à point, l'interroge prudemment. Toutes celles qui l'ont questionné voulaient des détails amoureux, Marfise demande comment s'est passé le voyage, si leur séjour était confortable, s'ils ont vu le Temple...

	— Le Temple ?, s'exclame le garçon, quel Temple ? Nous habitions un magnifique palais, entourés d'êtres féériques qui nous attendaient impatiemment depuis toujours.

	A-t-il eu Angélique ? Il ne s'en souvient pas. Elles étaient toutes tellement parfaites qu'il n'y avait pas de différence.

	Le bonheur de la Lune est sur les Planètes, à cause de ce paradis qu'il souhaite à tout le monde, et aussi parce que les Planètes représentent l'avenir. La Lune, c'est le passé de la Terre.

	Marfise essaie de savoir ce qu'il a vu de la planète où il était. Rien du tout. Pendant le trajet, ils ont emprunté une série de véhicules aux vitres opaques. Ensuite, ils ne sont pas sortis. Cependant il a la "certitude" que la vie sur les Planètes est bonne et stimulante. Il "sait" que, une fois vaincue la répugnance à quitter la Lune, on devient un autre homme.

	Ils sont conditionnés, se dit Marfise, soulagée d'apprendre enfin quelque chose. Ils ne connaissent toujours rien des Planètes, leur enthousiasme est un artifice, voilà ce qu'exprimait le flou noté par Locrin.

	Ma capture était-elle le plan A, et l'intoxication un plan B ? ou les deux se combinent-ils ? Le paradis sexuel est-il un appât pour inculquer aux lunaires l'amour des Planètes ? Moi, ça me convient parfaitement ! Mais pourquoi les Temples feraient-ils cela ?

	Elle ne tirera rien de plus du garçon, elle doit lui rendre la liberté. Nul doute que sa disparition a ému ses admiratrices et que le secteur est plein d'agitation. Marfise l'emmène ailleurs et l'abandonne dans un coin obscur. Il se débrouillera ou quelqu'un le trouvera.

	***

	Marfise a tenu Waldemar informé de ses soupçons. Elle lui communique ses dernières découvertes.

	Waldemar l'incite à la prudence : les Temples se réveillent. Une négociation avec Paradis Terrestre nécessitant la participation du Grand-Maître en personne, il vient de la rencontrer. On ne se méfiera jamais assez d'Athanase. Quand il l'avait vue, il y a trois mois, malgré sa force et sa prestance, elle semblait ébranlée. Cette fois elle réprimait difficilement une expression triomphale. Comme le chat qui vient de bouffer le canari et qui ferme la bouche pour cacher les plumes.

	Pourtant, s'étonne Marfise, elle a échoué puisqu'elle ne m'a pas capturée.

	6. Argail

	Une attirance irraisonnée pour les Planètes s'insinue dans l'esprit des lunaires. Indépendamment de l'espérance de jouir des anges amoureux, ils "découvrent" tout à coup que la Lune est un terrier sans ouvertures : en la quittant, ils se dépasseront et accéderont à une vie supérieure.

	Le couple enchanté revient.

	Les mêmes. Aussi beaux et inaccessibles. Aussi complaisants et réservés. Les lunaires frétillent. Cette fois, les natifs seront nombreux à vouloir partir.

	Marfise se place sur leur passage. Malgré sa répugnance, elle admire la plasticité de leur démarche dansante. Angélique l'aperçoit, rougit et lui adresse un sourire lumineux, esquissant un baiser. Ouf, se dit Marfise, ses sentiments n'ont pas changé. Les siens non plus, mais elle ne fera plus l'effarouchée : elle exploitera Angélique pour s'introduire dans l'intimité d'Argail et analyser l'appât qui (croit-elle) lui était destiné.

	Très vite, Angélique s'attache à ses pas et reprend ses supplications : "ne sois pas si prude !". Marfise, semblant commencer à s'attendrir, se laisse donner des baisers et ne s'écarte que lorsque la bouche et les mains de la fille deviennent trop actives. Sans s'engager clairement, elle permet à Angélique de penser qu'un jour...

	La réaction de la fille la surprend : au lieu d'exulter de bonheur, elle pleure à gros sanglots, gémissant "même si tu me veux enfin, je ne pourrai pas ; même si tu m'accompagnes sur la Planète, tu ne seras pas pour moi". Sursautant, elle devient rigide, son teint tourne au gris, elle respire difficilement, suffoque et s'évanouit. Marfise l'entraîne dans son appartement, la déshabille, lui fait respirer des sels ammoniacaux, lui jette de l'eau sur la figure. Angélique revient difficilement à elle. A demi-mourante, elle regarde à l'entour et, s'apercevant que Marfise l'a emmenée chez elle, elle revit d'un coup. Elle entoure Marfise de sa nudité radieuse et, frémissante, se colle à elle. Marfise la caresse légèrement et, résistant sans efforts à ses tentatives, la conduit sous la douche. Quand Angélique sort, toujours échauffée, Marfise lui tend ses habits : "sois sage". Angélique se blottit contre elle et, épuisée par sa crise, s'endort, d'un sommeil saccadé.

	— C'est le plus beau jour de ma vie, dit-elle joyeusement à son réveil. J'ai faim.

	La crise qu'elle a oubliée lui a donné un énorme appétit. Marfise la nourrit. Angélique, sereine, ronronne de bonheur jusqu'à ce que Marfise lui demande de la présenter à Argail. Chagrine, les yeux humides, Angélique renifle :

	— Ah ! son absence a épuisé ta froideur... à ton tour, tu cèdes à son charme... j'aurais dû penser que cela arriverait... tu le préfères à moi qui t'aime... tu seras déçue : même toi, la plus belle, tu n'auras rien de lui, pas plus que les autres.

	Elle pleure, jalouse. Marfise hésite : vaut-il mieux la rassurer en affirmant son indifférence à Argail ou, au contraire, exciter sa rancœur et perturber le couple ? Incapable de deviner la meilleure solution, elle repousse le choix à plus tard.

	D'ailleurs Angélique capitule et s'exalte : elle l'aime tellement qu'elle voudrait être le sol qu'elle foule de ses pieds, la serviette qui l'essuie, l'oreiller sur lequel elle appuierait sa tête en la bafouant avec Argail... J'aime jusqu'à tes rigueurs, jusqu'à ton mépris, jusqu'à ton insulte s'il devait y en avoir... Oui, je te présenterai Argail et je t'aiderai à lui plaire, sans même escompter que tu jettes quelques miettes d'amour à ma faim de toi.

	Marfise la calme en promettant vaguement d'être "gentille" (un mot qu'elle veut indéterminé). Angélique, prenant sa main, la conduit dans l'appartement qu'elle partage avec Argail, où aucun lunaire n'a été admis... ni n'aurait dû l'être, à en juger par la réaction d'Argail qui réprimande Angélique et ignore Marfise. Angélique, fière de se sacrifier, refuse les reproches et se défend avec énergie. Pendant l'altercation, Marfise les observe. Argail dont la beauté ne lui plaît pas, devient laid sous l'effet de la colère qui, au contraire, embellit Angélique.

	Au bout d'un moment, jugeant que le premier feu du conflit est passé, Marfise, d'une voix sucrée, s'interpose et présente ses excuses d'avoir troublé leur paix domestique. Angélique s'est trouvée mal et elle l'a raccompagnée, il n'y a pas de quoi s'énerver. Elle se présente, scrutant Argail : s'il est programmé pour la séduire, il le cache bien ! Il la regarde à peine et grommelle entre ses dents.

	Angélique, jouant la maitresse de maison, sert le thé, effleurant la main de Marfise au passage. Loyale et désespérée, elle a fait assoir Argail sur une banquette, tout à côté de Marfise, et essaie de l'intéresser à elle.

	Marfise met la conversation sur Souabe. Je connais la planète, je l'ai visitée souvent. De quel endroit êtes-vous ? Connaissez-vous... ?

	Argail répond à peine, suffisamment, cependant, pour trahir son ignorance totale de la planète. Marfise comprend qu'il n'est jamais sorti du Temple. Elle bavarde un moment, s'efforce de paraître subjuguée par Argail et se retire, accompagnée par Angélique qui se frotte à elle.

	Les jours suivants, Marfise, se dissimulant, piste Argail. Une seule chose est divine en lui, sa démarche élastique. Elle le voit sourire aux filles, se laisser embrasser, les allumer et s'en défaire.

	Ce garçon est au travail, pense-t-elle. Rien n'est spontané chez lui.

	— Je t'ai épiée, se lamente Angélique : tu l'as suivi, tu l'as reluqué, tu as bavé comme ces filles en chaleur. Pour l'avoir, tu le suivras sur la planète et (ajoute-t-elle péniblement en surmontant un obstacle invisible)... tu ne l'auras pas.

	En pleurs, elle se cramponne à Marfise qui se laisse embrasser et lui demande : "voudrais-tu rester ici avec moi ?"

	Angélique, écarquillant les yeux, s'amollit et gémit "oui...", puis, devenant rigide comme une statue en bois, crie d'une voix stridente inconnue "non, non, non, jamais ! Arrière, tentatrice !". Elle s'arrache à Marfise et, avec les mouvements désarticulés d'un pantin mécanique, s'enfuit en hoquetant.

	Marfise l'espionne à son tour. Comme Argail, Angélique sourit et cajole, s'offre et se refuse, attire et repousse. Toutefois, son travail (le mot s'impose désormais à Marfise) s'exécute de façon plus gracieuse, presque sincère. Est-ce parce qu'elle est amoureuse ou sa nature est-elle plus spontanée ? Marfise, toujours réfractaire, la trouve néanmoins magnifique : outre une extrême beauté et un charme sensuel, elle a du panache. Comment les hommes ne l'aimeraient-ils pas à la folie ? Quelle différence avec Argail ! Qu'est-ce qu'elles lui trouvent ?

	Interrogeant les filles, elle obtient des réponses aussi enflammées que vagues. Elle les provoque "moi, il ne me plait pas". Tant mieux, répondent-elles, espiègles, ça fait une concurrente en moins. En riant, elles lui conseillent de faire réviser son réglage hormonal pour corriger son insensibilité anormale. S'ensuit une de ces conversations de filles où elles comparent crument les particularités et attributs des garçons. Constatant qu'elles ne disent rien de précis sur ceux d'Argail, qu'elles sont même incapables de le décrire en détails et de le comparer aux autres, morceau par morceau, comme elles font d'habitude, Marfise en déduit que sa séduction est d'ordre général : une aura amoureuse qui l'entoure et les attire. Ce serait un pantin, ce serait pareil, se dit-elle. D'ailleurs, c'est un pantin.

	Rencontrant Argail, elle le défie : Tu ne me plais pas.

	Il la regarde avec un joli sourire, faisant frémir ses muscles bien dessinés. Il esquisse une caresse, elle l'esquive. D'une voix veloutée qui devrait lui chatouiller la moelle épinière, il dit, comme s'il le regrettait : "tant pis pour toi".

	Marfise, rétive à son charme, s'en inquiète presque à cause des commentaires des filles. A-t-elle un problème ? La trahison de Griffon l'a-t-elle rendue hostile aux hommes ? Déjà Brandimart... Pourtant, elle n'a pas perdu son appétit et, se souvient-elle avec une bouffée de chaleur, Waldemar l'émeut toujours autant... Peut-être se déprend-elle de la Lune et s'éloigne-t-elle de ses standards ?

	Se félicitant du hasard qui l'a préservée, Marfise est sûre, à présent, qu'Argail ne la cible pas spécifiquement. Sans doute son programmeur le pensait irrésistible et n'imaginait pas qu'une seule fille renâcle. Le filet remontera sans elle, cette fois encore. Quoique curieuse de ce qui arrive aux heureuses victimes, elle n'est pas folle au point de se jeter dans la gueule du loup sans même une paire de ciseau pour lui ouvrir le ventre... à moins que...

	Marfise prend contact avec Waldemar : est-il prêt à attaquer le Temple pour la délivrer ? elle se joindrait à la bande amoureuse, cachant sous sa peau un pisteur pour la localiser et un instrument de communication.

	Waldemar sourit, attendri et affectueux :

	— Mon impératrice, tu es toujours aussi folle ! Un seul regard d'Athanase te transformera en zombie, tu ne pourras plus communiquer et je ne saurai pas que tu es en danger. En outre, attaquer le Temple sans raison avouable serait un suicide politique. Les Temples s'affaiblissent, ils ne sont pas abattus. Je provoquerais une révolte contre moi, annulant mes efforts et les tiens... Cette énigme te tracasse trop, tu perds tes moyens ! Tu m'as toujours seriné "la violence est l'arme des sots" ! Pourquoi ne pas équiper d'un transmetteur quelqu'un qui part ? Tu verras tout comme si tu y étais.

	— Ô mon seigneur, roucoule Marfise, aspirant à sa robuste étreinte, tu as raison, je deviens folle. Il y a de quoi ! Obligée de soupçonner tout le monde, je ne comprends rien à ce qui se passe : mon plan se fait envelopper par quelque chose dont je n'ai pas la moindre idée. Je vais suivre ton conseil. A tout hasard, règle un missile anonyme de faible puissance sur ce bâtiment argenté, une diversion pourrait être utile.

	Equiper quelqu'un d'un transmetteur caché apportera de l'information. Elle le fera implanter sur une fille. Pour cela, elle a besoin du concours de l'Ingé auquel elle hésite à faire confiance (c'est lui qui a choisi Griffon). Elle prend le risque. Ce sera un test. Si la porteuse du transmetteur est démasquée, il signe sa trahison. Sinon, cela augmente la probabilité qu'il soit innocent. Marfise soupire : à quoi m'ont-ils réduite ! me méfier de l'Ingé !

	L'Ingé, sans poser de question, accepte. Marfise capture la fille qui s'est inscrite la première. Endormie, elle est rapidement implantée et se réveille chez elle sans se douter de rien.

	La fusée va bientôt appareiller. Cette fois, les natifs sont nombreux.

	Angélique consacre à Marfise tout le temps dont elle dispose. Marfise ne doute plus qu'un conditionnement la contraigne. Autant qu'il le permet, Angélique manifeste son désespoir de repartir. Marfise, pensant à l'échec de sa tentative précédente, décide de l'aider. Touchée peut-être par la passion d'Angélique, Marfise lui veut du bien : à la différence d'Argail, cette fille a quelque chose de sincère qui inspire la compassion.

	Au moment où les partants se rassemblent, Angélique, le cœur brisé, prend congé de Marfise. Elle se jette dans ses bras, pleure et s'accroche à elle, murmurant des mots d'amour désordonnées et balbutiant des prières.

	Marfise l'endort par surprise, la cache, et, pour dissimuler ses traces, insère un double de son empreinte mentale dans l'un de ces oiseaux artificiels qui égaient le secteur K.

	Argail, embarrassé et furieux de ne pas voir arriver Angélique, demande de la localiser. Guidé par la machine, il court au secteur K. Le signal indique un arbre, puis un autre, puis décrit une ligne bizarre. Argail ne comprend pas. La machine confond Angélique et un "oiseau" qui volète et pirouette aléatoirement. Une erreur s'est produite. L'heure du départ approche, Argail n'a plus le temps. Il rejoint la fusée en pestant.

	Sa colère augmente encore : privés de la belle Angélique, une partie de ses amoureux refuse de partir et descend, malgré les objurgations d'Argail qui leur promet "là-bas" des déesses ardentes. Argail, défiguré par la rage, perd beaucoup de sa séduction, décourageant plusieurs filles qui, déçues, abandonnent aussi. La fusée décolle à moitié vide.

	Les machines, constatant l'incohérence de l'association de la trace d'Angélique à un oiseau, envoient la police des couloirs le capturer. Marfise le fait exploser à distance. Les machines cherchent leur erreur et retrouvent Angélique.

	Marfise l'éveille et lui dit qu'elle est libre. Angélique, radieuse, passe ses bras autour de son cou, cherche sa bouche et se presse contre elle, haletant d'amour, haletant d'angoisse : elle ne peut plus respirer, elle devient grise, son visage se crispe, elle s'étouffe, malgré les efforts de Marfise. Son atroce souffrance se mêle à l'infini bonheur d'agoniser dans les bras de Marfise qui, apitoyée et émue, la couvre de baisers inutiles. Désespérant de la sauver, Marfise appelle les secours. Elle est morte.

	Les analyses montrent qu'Angélique n'était atteinte d'aucune maladie. On ne trouve rien. Un dérèglement hormonal soudain a perturbé le système nerveux, provoquant simultanément un ralentissement cardiaque et une contraction des bronches. Marfise reconnaît l'effet d'un conditionnement que ne trahit aucune trace observable. Elle a voulu délivrer Angélique, elle l'a condamnée. Marfise s'attriste, s'encolère (ces gens des Temples sont des monstres) et s'inquiète (que font-ils aux nôtres ?).

	 Le chagrin de Marfise est profond. Celui des innombrables soupirants d'Angélique est fait de regret et de dépit. Une adorable fleur s'est fanée sans avoir été cueillie. Plus que jamais, ils aspirent aux Planètes à l'éternel printemps.

	7. Les secrets du Temple

	Par chance, la fille à laquelle Marfise a implanté le transmetteur est assez éprise pour que la colère d'Argail ne la rebute pas. D'ailleurs, il se contrôle très vite et, redevenu infiniment séduisant, s'emploie à chérir ses soupirantes et à réconforter les garçons désappointés. La fille qui, à son insu, prête ses yeux à Marfise, se rapproche de lui et ne le quitte pas du regard, détaillant ses charmes qui lassent Marfise.

	Marfise prend ses dispositions pour rendre l'observation commode. Le séjour durera plusieurs semaines et, ignorant ce qu'elle cherche, elle ne peut pas utiliser un automatisme. Il lui faut tout voir par elle-même. Pour échapper à la fatigue d'un fastidieux suivi en temps réel, elle enregistrera les images et les visionnera en accéléré une fois par jour. Il n'y en aura pas pendant le passage de la fusée en hyperespace, Marfise se reposera.

	Si, à l'arrivée, le transmetteur est découvert, l'observation se terminera et les soupçons à l'égard de l'Ingé se transformeront en certitude. Quel gouffre cela ouvrirait ! Une infiltration par les Temples à une telle échelle, impliquerait que la Ligue aussi serait gangrénée, la Terre aussi. La guerre sera déjà perdue. Personne nulle part ne serait fiable... sauf Marfise et Waldemar... auxquels il ne resterait qu'à mourir en combattant... à moins qu'ils ne parviennent à détruire les Temples par surprise... En utilisant les ingénieurs et les ateliers de la Ligue, Marfise armera des fusées et lâchera des bombes... une fois décapitée l'hydre du complot, le Culte redeviendra une superstition banale...

	Marfise, fougueuse, pantelant d'héroïque tendresse, prend contact avec Waldemar. Il répond à son attente, il est prêt à tout. Marfise, enthousiaste, le surprend : en un instant, elle déverse sur lui plus de paroles d'affection qu'elle n'en a prononcées depuis le début de leur relation.

	Se ressaisissant, elle l'invite à surveiller l'arrivée du nouveau contingent et à se tenir prêt à intervenir s'il le faut.

	Les arrivants sont conduits au Temple. Argail s'éloigne, les épaules basses. Il va se faire réprimander : il a perdu Angélique et apporte des effectifs incomplets. Il ne reparaitra plus.

	La fille regarde autour d'elle. Comment devinerait-elle le Temple autour du somptueux décor d'un palais, agrémenté de jardins intérieurs enchanteurs ? L'image devient floue, une émotion aura dilaté les pupilles de la fille. Elle accommode : d'une démarche légèrement dansante, un adorable garçon s'approche d'elle qui court à sa rencontre.

	Les semaines suivantes saturent Marfise de scènes de sexe interminables et multipliées. La fille s'empiffre de garçons splendides et, pour autant qu'elle en détourne le regard, elle montre que les autres font de même, toutes aussi pâmées et lubriques. Ecœurée, Marfise se promet une longue période d'abstinence ou, du moins, de frugalité.

	Faisant défiler les images rapidement, elle espère découvrir quelque chose. Seules quelques sorties dans un beau jardin extérieur (celui qu'avait vu le satellite), rompent la routine. Athanase n'apparaît pas, ni personne qui ressemble à un prêtre ou à un moine. Des serviteurs anonymes pourvoient à toutes les nécessités. Pas de séance d'hypnose collective ou d'endoctrinement. Rien ne permet de repérer le moment et les moyens du conditionnement des lunaires. Il s'opère entièrement à leur insu, peut-être par leurs amants quand, extasiées, leur esprit échappe à leur contrôle ; peut-être à distance, quand elles dorment. Cela suppose un pouvoir psychique énorme et redoutable

	Marfise, regardant à travers la fille, ne voit les garçons lunaires que dans le jardin extérieur où tous flânent avec leurs "anges". Les garçons, pourvus d'homologues d'Angélique, l'ont oubliée dans les bras de ces exquises créatures. Ils s'activent dans une autre partie du bâtiment et la fille ne s'en soucie pas.

	Tous rentrent, grisés comme les précédents. On leur saute dessus. Le refrain universel se renforce : la vie est meilleure sur les Planètes.

	Tout ce que j'ai appris sur les Temples, récapitule Marfise, c'est qu'ils se cachent avec soin. Les armes spirituelles, les anathèmes etc., s'étant révélés vains, ils n'ont plus la naïveté de les employer. Ils agissent en profondeur, en modelant le subconscient de leurs trop consentantes victimes et, par elles, de toute la Cité lunaire. J'ai vu aussi que les "anges du sexe", malgré quelques différences superficielles, sont, respectivement, toutes et tous du même modèle et se comportent identiquement (y avait-il une faille dans la programmation d'Angélique ? ou a-t-elle "bugué", poussée par ses sentiments ?). Façonnés par le même dressage, ils sortent de la même école. Repensant aux danseurs sacrés de Damienne, Marfise suppose que, séculairement, les "anges" étaient les instruments d'un culte ésotérique, ou servaient aux ébats des Grands-Prêtres, ou les deux à la fois. Athanase aura eu l'habileté d'en faire une arme et d'exploiter la gourmandise sexuelle de la Lune, lui offrant le fruit tentateur et le ver caché. Mais, toujours se pose la lancinante question : pourquoi tant d'efforts pour intoxiquer la Lune qui ne s'occupe pas d'eux ?

	J'ai quand même obtenu un résultat positif, se dit Marfise en demandant à l'Ingé de faire ôter le transmetteur de la fille qui l'a porté : l'Ingé ne m'a pas trahi... (Toutefois, lui souffle le démon du soupçon, il n'y avait rien à voir, le transmetteur ne constituait pas un danger...) Après avoir hésité, Marfise décide de lui rendre sa confiance. Après tout, puisqu'ils en savent plus que moi, je ne prends pas de risque. L'Ingé est soulagé de sentir disparaitre la barrière incompréhensible qui s'était élevée entre eux, et Marfise de partager enfin sa perplexité.

	Contre l'opinion générale, elle pense que la perfection des lunaires est mortelle et qu'ils doivent rejoindre les Planètes. Prête à user de tous les moyens pour cela, elle n'en trouvait aucun, et voilà que les Temples travaillent dans ce sens. Elle les combat, et ils l'aident, ça ne va pas !

	— Quand votre ennemi fait le travail à votre place, quelqu'un se trompe...

	L'Ingé remarque que, jusqu'à présent, le bonheur sur les Planètes reste une incantation, et que personne n'a pris l'initiative de partir à sa recherche. Celui qui le ferait reviendrait, déçu de n'avoir pas trouvé le paradis érotique de ses rêves. L'émigration tournerait court. Cette agitation perturbe la vie de Lune, elle ne cause pas de déséquilibre fondamental.

	— Non, répond Marfise, ça ne se limite pas au "paradis". Les "revenants" ont été conditionnés pour diffuser la croyance que, en général, la vie est meilleure sur les Planètes. Ces épisodes amoureux, quoique spectaculaires, n'ont pas de sens en eux-mêmes. C'est la carotte : une fois les chauds lapins attrapés, on leur inocule la myxomatose et ils la transmettent à tout le terrier. Vous ne mesurez pas comme moi à quel point les lunaires, sans s'en rendre compte, souffrent de leur vie parfaite et confortable. Ils ne le savent pas. Soudain, des bouches amoureuses le leur disent à travers un baiser. Une fois l'insatisfaction perçue, les gens émigreront, non pas pour aller au paradis, mais afin d'échapper à la médiocrité de leur destin. Arrivés sur les Planètes, ils auront des difficultés que la plupart surmonteront. Ils s'adapteront. C'était mon but : vider la Lune. Si j'avais conçu ce plan, je m'admirerais !

	Pourquoi les Temples travaillent-ils pour moi ? Serait-ce que, loin de nous sauver, cette émigration nous détruira ? Non, je ne peux pas m'être trompée à ce point. Pas moi ! Donc, ou bien les Temples ignorent trop de choses sur nous et croient nous nuire alors qu'ils nous aident, ou bien c'est un piège colossal.

	Déroulant ses doutes, elle parle de Griffon à l'Ingé. "Je suis sûre à présent que c'était un traitre. Il m'a aguichée, je l'ai associé à mes plans, il m'a trompée et a tout dit aux Temples".

	L'Ingé n'est pas d'accord. Certes, il ne saurait exclure que, après, pendant qu'il était au Temple ("où vous-même l'avez envoyé"), Griffon ait trahi, consciemment ou non. Toutefois, il rejette catégoriquement l'hypothèse de l'agent infiltré par avance : il connaît Griffon depuis longtemps. "Vous n'avez pas de preuve" dit-il à Marfise qui lui rétorque la même chose : par définition, un agent dormant ne fait rien et n'éveille aucun soupçon ; il est inoffensif, tant que rien ne le stimule. Vous ignorez l'étendue de leurs pouvoirs psychiques...

	 L'Ingé, dubitatif, ajoute que, si les Temples veulent conquérir le monde, ils infiltreront la Ligue et les Planètes, pas la Lune qui se tient à l'écart de tout.

	— Pourtant, répond Marfise, la Lune leur importe puisqu'ils consacrent tant d'efforts et de dépenses à la saturer d'artifices érotiques pour nous faire partir ! Au fait (demande-t-elle malicieusement), avez-vous résisté aux attraits de la belle Angélique ?

	L'Ingé rit :

	— Je n'ai pas eu de mal, elle était trop belle. Ça me fait peur ! je préfère les filles simples. Et vous, son beau compagnon ?

	— Pff, une poupée mécanique parfaitement réussie ! Quand je pense que la vieille dame s'est laissée séduire !

	— Damienne ? s'étonne l'Ingé.

	— Elle-même. D'abord elle m'a accusé de paranoïa à cause de Griffon, ensuite nous nous sommes disputées à propos du pantin. Je ne lui fais plus confiance.

	L'Ingé pense que "paranoïa" est peut-être le terme exact. Marfise, en proie à un ennemi invisible, est soumise à une trop forte tension. Il soupire :

	— Et vous, vous faites-vous encore confiance ?

	Marfise redresse fièrement la tête :

	— Si je savais ce que je pense, je me croirais aveuglément et agirais aussitôt, (claironne-t-elle, avant d'ajouter, d'une voix basse et troublée) : Hélas, je suis perdue, je manque de données. Ces Temples sont opaques... J'ai été candide. J'ai attaqué la première couche, celle de la superstition populaire, je n'imaginais pas un noyau caché...

	***

	Athanase, Grand-Maître du Paradis Terrestre, et Archiatre de Souabe, réunit les autres Grands-Maîtres (leur convergence n'échappe pas à Waldemar qui s'interroge en vain sur sa raison) :

	— Notre situation se dégrade. Au cours de la dernière année, les offrandes, l'assistance aux cérémonies, le recrutement, ont baissé de 20% à cause du développement de l'impiété. En même temps, le Seigneur Waldemar augmente son emprise sur la Planète. A ce train, dans cinq ans, nous n'existerons plus et, les Temples abandonnés et croulants, seuls les plus Purs d'entre nous, réfugiés dans les forêts, célébreront le Culte de la Sainte Terre. Cela ne se peut. Notre mission divine est de sauver l'Humanité, de mettre fin à l'Exil et de rejoindre le Paradis Terrestre. Une diabolique manigance a remplacé la Terre Punissante par un centre de loisirs. Sans Enfer, plus de Paradis, plus de Temples. Prions la Sainte Terre de nous assister.

	(ils prient)

	— Croyez et rendez grâce. La Sainte Terre m'a inspirée. La cupide Ligue des Marchands est l'instrument du Diable : il a acheté leur âme (s'ils en ont une) et pris une hypothèque sur celles de toute l'Humanité. Mais la Ligue n'est que la main. La tête m'a été révélée : la Lune. Là gît le Mal, là naquit l'horrible projet, de là partirent les semences de dragon. Hélas, un charme puissant rend la Lune opaque à nos yeux, je n'ai pas pu découvrir qui est à l'origine ni comment il a opéré.

	(murmures effrayés)

	— La Sainte Terre veut éprouver notre foi et notre énergie. Nous n'avons pas la force de combattre la Ligue qui étend ses tentacules partout et dont nous dépendons en partie. Ni la Lune, la mystérieuse et puissante Lune, qui remplit si mal sa fonction de gardienne de la Terre.

	(cris d'inquiétude)

	— Si nous cédons au désespoir, dans cinq ans nous n'existerons plus... mais, si nous respectons les Décrets de la Providence, dans cinq ans la Lune n'existera plus, la Ligue redeviendra inoffensive, les fidèles réintégreront les Temples et nous serons sauvés.

	(murmures de soulagement incrédule)

	— Employant des moyens dont il ne faut pas parler (la Terre les bénisse !), j'ai lancé l'appât et la Lune a mordu. Bientôt, ils quitteront leurs cavernes obscures et arriveront sur les Planètes. Ce sera le moment critique. Si, déçus, ils repartent, j'aurai échoué, nous aurons échoué, tout sera fini, le Diable aura vaincu. Le voulez-vous ?

	— Non !, crient-ils.

	— Alors, il faudra vous mobiliser à fond et en secret, pour les accueillir, les consoler, les séduire, les acclimater, les assister et leur permettre de surmonter la déception initiale. Je vous donnerai mes instructions détaillées. Ils resteront, d'autres viendront, nous aurons gagné et, ici, nous pourrons résister au Seigneur Waldemar. Je préviendrai les Temples des autres Planètes, ils feront comme vous. Partout, les migrants seront bienvenus. La Lune se videra. Quand la tête sera neutralisée, la main relâchera l'étreinte qui nous étrangle.

	(enthousiasme)

	***

	Le Grand Plan d'Athanase est à côté de la question, mais cohérent avec les données dont elle dispose.

	La Ligue est une puissante organisation parasitaire qui exploite la disjonction des Planètes. Sa fonction d'interface exclusive lui procure une rente considérable. La Ligue cueille les occasions, elle ne les crée pas. Incapable d'innovation stratégique, elle n'a pas conçu l'idée de tirer profit de l'attraction de la Terre, de tester son habitabilité, de l'équiper et de la vendre à l'échelle cosmique. De plus, elle n'a pas intérêt à saper le pouvoir des Temples qui, malgré quelques conflits, sont des clients et de fournisseurs importants et, du fait de leur position dominante sur les Planètes, des alliés ou des relais.

	Bien sûr, cette Ligue passive et gloutonne ne résisterait pas si on lui proposait une colossale opportunité de profits. C'est ce qui s'est produit.

	Athanase a cherché d'où venait une telle proposition. Comment penserait-elle à Marfise ? Celle-ci, pour autant qu'Athanase l'aperçoive, s'identifie à la Ligue dont elle a été l'agent d'exécution sur les Planètes, récompensée de l'explosion des profits par une promotion au Comité Directeur. Sur Souabe, l'ennemi est Waldemar, pas cette fille qui est sa maitresse épisodique. Ignorant le rôle et la personne de Marfise, Athanase dispose d'un seul indice : le rapport d'experts prouvant l'innocuité de la Terre qui, au début, a aidé au démarrage en convaincant les hésitants. L'origine des experts et leur technologie désignent la Lune. Athanase conclut donc que la Lune a mu la Ligue pour une raison inconnue. La Lune est opaque et mystérieuse. Les Planétaires qui la visitent renoncent à la comprendre.

	Les Temples sont impuissants contre la Ligue et plus encore contre la Lune. L'audacieuse Athanase, poussée par le danger létal que court le Culte, a alors conçu un plan de grande envergure, celui que Marfise a caractérisé par "la carotte et la myxomatose" : en intoxiquant l'esprit des lunaires d'un désir d'émigration, le Grand Plan videra la Lune et l'anéantira ou, au minimum, la préoccupera suffisamment pour qu'elle doive se concentrer sur sa survie. Cette vengeance privera la Ligue de son dynamisme et sauvera les Temples.

	Pour réaliser le Plan, Athanase disposait des instruments nécessaires. Depuis toujours, le Temple Paradis Terrestre assure en secret le recrutement, le conditionnement et le dressage amoureux des danseuses et danseurs sacrés, indispensables aux Prêtres et Prêtresses pour le culte phallique ésotérique grâce auquel la Déesse aide les Humains à proliférer. En envoyer deux d'entre eux pour allumer les Lunaires sans les satisfaire, attirer les plus excités dans le Temple, leur insuffler le désir des Planètes pour le répandre parmi les autres, constituait la première étape du Grand Plan (dont le seul défaut est de reposer sur une prémisse fausse).

	A présent que les premiers émigrants vont arriver, le danger est qu'ils refluent : il faut les accueillir au mieux et entretenir le mouvement. Cette seconde étape ne demande pas de génie, seulement de l'organisation, de l'intelligence et de la discipline. Son caractère extensif pose problème car la volonté et l'énergie d'Athanase ne suffiront plus : tous les Temples de Souabe et ceux des Planètes ont à coopérer activement, et agir en secret : si leur main agissante était détectée ou même suspectée, cela susciterait la méfiance et ôterait au processus la spontanéité mystérieuse qui lui donne une apparence naturelle.

	Là réside la difficulté car les Temples sont très inégalement actifs et capables. Sur Souabe où se dirigeront la plupart des migrants, polarisés par le "couple enchanté", Athanase contrôle les Grands-Maîtres aussi étroitement que possible, elle ne peut pas compter entièrement sur eux. Encore moins sur les Planètes. Il va lui falloir à la fois concevoir les procédures d'accueil et d'acclimatation, convaincre les Temples et surveiller l'exécution, tout en poursuivant l'intoxication de la Lune. Quelques échecs et bavures sont acceptables, il ne faut pas qu'il y en ait trop et ils ne doivent pas affecter le secret.

	Les capacités psychiques, l'autorité et l'immense énergie d'Athanase, soutenue par sa croyance en la Déesse, seront bien nécessaires. Après avoir mis en place le dispositif sur Souabe, Athanase fera le tour des Planètes pour persuader les archiatres et, si possible, réunir les Grands-Maîtres. Devant l'énormité de la tâche, Athanase se prend à souhaiter que son succès sur la Lune ne soit pas trop rapide ni massif...

	 

	[Ainsi, ces deux femmes de fer si différentes, Athanase et Marfise, se trompent également et jouent une partie en double aveugle où la première a tous les pions. Marfise, incertaine, seule et sans moyens, semble n'avoir d'autre avantage que son outrance.]

	Livre 3. Les Temples

	1. Andoche

	La réunion des Grands-Maîtres s'est tenue dans un endroit du Paradis Terrestre inaccessible aux espions de Waldemar. Ils n'ont saisi que l'agitation des plus hauts dignitaires du Temple. Néanmoins, le mur du secret n'est pas sans faille et Waldemar espère découvrir quelque chose. Athanase mène tout d'une main de fer et, en sa présence, les autres Grands-Maîtres n'osent rien dire : ils n'en pensent pas moins et perdent leur discipline lorsqu'ils regagnent leur propre Temple. Athanase n'a pas de pouvoir direct sur eux et, s'ils l'osaient, ils pourraient élire un autre Archiatre. Pour le moment, nul n'y songe : les Temples, pour se défendre, ont besoin d'un cerveau supérieur et le meilleur est celui d'Athanase (que néanmoins beaucoup détestent et dont, sournoisement, ils traquent les espions dans leurs Temples).

	Waldemar a eu affaire à toutes et tous, s'est opposé à certains, allié à d'autres. Lequel ou laquelle d'entre eux serait susceptible de lâcher quelques confidences ou de se laisser corrompre ? Nul doute que, à cette réunion importante, des décisions ont été prises. Waldemar demande à Marfise de venir au plus vite, il ne se sent ni assez informé ni assez subtil pour cuisiner un Grand-Maître sans donner l'éveil.

	Pendant que, comparant les personnalités, il hésite à se risquer, Waldemar apprend qu'Athanase a quitté la planète. Entourée de dix grands moines noirs (dont la moitié sont des femmes), elle a rejoint la planète voisine.

	Marfise devine qu'Athanase fait le tour de l'Univers pour organiser une action commune des Temples. Usant de ses pouvoirs et de ses relations au sein de la Ligue, Marfise affecte, sur chaque planète, des agents à la surveillance d'Athanase. Sans arriver pénétrer ses actions, ils apprendront au moins dans quel Temple elle va et si les Grands-Maîtres se réunissent.

	Dès que Waldemar l'a appelée, elle a sauté dans la première fusée. Sur la Lune où elle est seule et désemparée, il n'y a plus grand chose à faire. Qu'un nouveau "couple enchanté" débarque ou non, le processus est lancé et la suite se jouera sur les Planètes.

	Marfise arrive sur Souabe. Les hommes de Waldemar l'attendent, vêtus de cuir noir. Craignant une attaque des Temples, ils l'encadrent et, lui laissant à peine le temps de respirer à plein poumon l'air délicieusement acidulé, l'engouffrent dans un véhicule blindé qui, à toute allure, rejoint le palais néo-babylonien du Référent Suprême. Sans se soucier des regards, Marfise bondit dans ses bras musclés. Waldemar la saisit et la porte dans ses appartements privés. Mon impératrice ! feule-t-il. Mon seigneur ! rugit-elle. Sans même quitter leurs habits, ils se prennent avec frénésie. La séparation, le manque, l'inquiétude, le doute... multiplient leur bonheur. Marfise, se sentant redevenue elle-même, énergisée par l'étreinte, se demande quel cauchemar l'a fait douter de sa féminité et de ses hormones.

	— Quelle ardeur ! s'exclame Waldemar, ravi.

	— Ô si tu savais... grogne amoureusement Marfise haletante.

	Elle s'empare à nouveau de lui et, pendant que les jours et les nuits passent, elle plonge et replonge dans un torrent d'amour qui la lave de toutes les angoisses lunaires et annule son sentiment d'impuissance.

	Marfise régénérée et Waldemar comblé se sentent invulnérables. Ils partent dans la forêt, conférer à l'abri des espions. Le sous-bois fleuri et embaumé, les bêtes féroces qu'ils tuent au passage, la fuite rapide des petits animaux, tout les exalte. La tournée d'Athanase durera plusieurs mois (trois au moins si elle va partout, estime Marfise). Même si elle a laissé des lieutenants et des espions, son absence ouvre des perspectives. Waldemar a choisi sa cible parmi les Grands-Maîtres les plus approchables.

	A l'autre bout de la planète, le Temple de la Terre Féconde est dirigé par Andoche, un joyeux paillard qui ne se soucie que de bonne chère et de bonne chair. Nous ne le visiterons pas, dit Waldemar, dans son Temple il ne se sentirait pas libre. Il adore la chasse et la Règle la lui interdit. Je l'inviterai et nous lui fournirons assez de filles et de bêtes pour le rendre euphorique. Moi, je m'occuperai de l'ambiance et toi, avec ta subtilité et quelques aguicheries, tu lui tireras les vers du nez. Il ne te résistera pas.

	***

	Waldemar envoie un messager à Andoche, accompagné d'un luxueux véhicule pour assurer le transport du Grand-Maître. Andoche, encore humilié par la réunion au Paradis Terrestre, est excédé par le travail que lui donne l'exécution des consignes d'Athanase pour l'accueil des Lunaires. Il l'abandonne volontiers à ses adjoints et accepte avec joie l'invitation de Waldemar. Il réunit Maîtresses et Maîtres du Temple et, avec onction, les exhorte à remplir leurs devoirs et à prier sans cesse la Sainte Terre. La Déesse lui prescrit un pèlerinage qu'il doit effectuer pour mériter ses Grâces. Nul ne l'accompagnera. Puis, rejoint en douce par sa complice, Gutrune (elle a prétexté une retraite dans un ermitage de la forêt), il saute dans le carrosse volant, avec quelques tonneaux d'alcool parfumé.

	Waldemar et Marfise l'attendent, dans un château de chasse, au cœur de la région la plus sauvage de la forêt. Andoche débarque, un homme gros et fort au regard malicieux et éveillé. Gutrune, à ses côtés, parcourt déjà des yeux l'assistance pour repérer les beaux garçons. Cette femme brune, grande et fortement charpentée, se réjouit d'échapper momentanément aux contraintes du Temple. Andoche contemple goulument Marfise, et elle Waldemar.

	Malgré leur envie de passer à table, ils commencent par une petite chasse. Libérant de la robe monacale leur nudité robuste quoiqu'un peu empâtée, ils enfilent rapidement des vêtements adaptés et, saisissant un arc, courent dehors sans attendre que les chasseurs soient prêts. Ceux-ci se dépêchent de les suivre et Marfise arrive à temps pour abattre une espèce gros tigre cornu qui se laissait tomber d'une haute branche sur Andoche, occupé à viser un animal fuyant. A son cri, Andoche fait un bond en arrière, et la bête s'écrase à ses pieds. A peine impressionné, il remercie Marfise et en profite pour lui glisser une caresse qu'elle évite en souriant. Pendant ce temps, Gutrune a sauté sur le dos d'un monstre écailleux et prétend le diriger à coups de talons. Quand la bête s'emballe et l'entraîne dans les profondeurs de la forêt, elle s'accroche à une branche et attend les secours en riant.

	"Quels énergumènes !, se dit Marfise. S'ils sont beaucoup comme ça dans les Temples, je peux reprendre espoir".

	On rentre au château où un abondant repas attend les deux moines dont la gloutonnerie est excitée par l'aventure. De ravissantes filles servent Andoche dont les mains ne sont pas toujours occupées par la nourriture, et de robustes écuyers s'occupent de Gutrune qui, avant la fin du festin, s'éclipse avec l'un d'eux "pour prendre l'air" (peu après retentissent ses cris d'amour).

	Andoche, heureux et émoustillé, lutine ses écuyères. Tout en mangeant et buvant abondamment, il ne quitte pas des yeux la belle Marfise, toujours en tenue de chasse. Elle l'entreprend sur la vie au Temple. Il raconte en riant les mésaventures amoureuses de ses collègues et les mille façons d'exploiter la crédulité des fidèles pour leur soutirer faveurs sexuelles et offrandes abondantes. Les pavillons où on les accueille aimablement et religieusement sont truqués : des couloirs secrets, des mécaniques ingénieuses, des hologrammes, des appareils de sonorisation, des lumières, mettent en condition les plus rétifs qui n'hésitent plus à ouvrir leurs jambes, leur braguette ou leur bourse.

	— Toutefois, regrette-t-il en se servant à boire, ça se dégrade. Le fonds de commerce ne fait plus recette. Depuis que les concurrents ont ouvert la Terre, les clients préfèrent la vraie à l'illusion...

	Il soupire et se reverse à boire. Il fait un clin d'œil luxurieux à Marfise :

	— Dame, venez vous assoir à côté de moi.

	Marfise, bonne fille, fait le tour de la table, tandis que Waldemar, sentant venir le moment des confidences, expulse les convives. Marfise prend l'air innocent de celle qui s'attend à entendre une bonne histoire, se félicitant que sa tenue de chasse bloque les mains baladeuses du moine. S'il faut payer de sa personne, elle le fera ; si elle s'en passer, ce sera mieux. Waldemar, affectant l'indifférence, ouvre grand ses oreilles.

	— Quand nous serons redevenus prospères, je vous inviterai dans mon Temple... nous allons nous débarrasser de la concurrence... d'ici là, il faut supporter Athanase et filer doux...

	Marfise, se laissant peloter avec indifférence, pose des questions naïves et, peu à peu, Andoche, buvant, caressant et hoquetant, révèle le plan d'Athanase et la mission qui incombe aux Temples.

	Marfise, glissant une poudre soporifique dans sa coupe, la lui tend pour boire. Il s'effondre sur la table et de costauds serviteurs l'emportent dans son lit.

	Gutrune revient, après avoir épuisé les écuyers. Waldemar se dépêche de sortir, n'ayant pas envie de leur succéder. Gutrune, les cheveux en désordre, dépoitraillée, une seule jambe de pantalon enfilée, éclate de vie. Elle se sert à boire et dévore la moitié d'un chevreuil rôti qui était encore sur la table. Heureuse et rassasiée, elle donne une grande claque amicale à Marfise : "quelle bonne vie, vous avez ! si sous saviez comme je souffre au Temple !"

	— Vous, souffrir ?, s'étonne Marfise en contemplant la belle bête qui lui fait face. Je vous crois de taille à ne pas vous laisser embêter...

	Affectant une camaraderie de fille, elle l'interroge. L'autre répond crument : Andoche est un étalon vigoureux qui se disperse entre trop de pouliches, les autres sont des amuse-gueules qui ne remplissent pas... "Tu vois, s'exclame-t-elle, cordiale, moi, je suis femme à baiser un taureau". Elle écarte ses cuisses puissantes "il y a assez de place". Marfise exprime sa surprise : avec un tempérament pareil, que fait-elle dans un Temple ?

	— Je bouffe, répond l'autre. Je baise le cul de leur foutue Terre et, en échange, on me révère. Je suis la maitresse des nonnes. Je consomme moines, moinillons, pèlerins et nonnettes à l'occasion. Quoiqu'aucun ne me satisfasse totalement, à eux tous ils y arrivent... seulement... (elle rote bruyamment et prend Marfise par le cou avec une lourde affection d'ivrogne) ça devient pourri, maintenant que les gens se détournent de nous. Y a qu'Athanase qui nous sortira de là, mais le remède est pire que le mal... tu la vois et t'as froid aux ovaires... une fanatique du cul de la Terre, moi j'préfère le cul tout court.

	Marfise, la voyant prête à s'effondrer sur la table, profite de ses derniers instants de lucidité :

	— Pourquoi ne vous débarrassez vous pas d'elle ? elle n'a pas de pouvoir sur vous.

	— Ah! tu la connais pas ! (le rugissement de Gutrune s'achève en un bizarre couinement) Tu croises ses yeux et tu te roules à ses pieds en quémandant ses ordres... Beaucoup sont comme moi et Andoche, on la déteste de loin et, de près, on rampe.

	Elle hoquète et, avec un grand bruit, s'abat au milieu des assiettes. Marfise la fait emporter. Dans la nuit, les deux phénomènes, encore inassouvis, se rejoindront et ébranleront les murs du château de leur accouplement puissant, bruyant et interminable.

	***

	Echappant aux "énergumènes", Waldemar et Marfise sortent, prenant quelques chasseurs pour veiller sur eux. Épuisés et saturés, ils vont se tremper sous une cascade glacée. Violets de froid, ils se couchent sur le ventre au soleil, protégés de loin par leurs hommes, et font le point.

	Ça valait la peine de supporter ces créatures, de vraies forces de la nature qu'on verrait mieux à la tête d'une horde de vikings qu'à celle d'un Temple. Le mystère s'éclaircit : les lunaires seront accueillis et dorlotés. Voilà un point acquis, la Lune se videra.

	— En outre, ajoute Marfise, l'opacité des Temples se dissipe. Il ne faut plus globaliser. Andoche serait-il un cas extrême, d'autres ne s'intéressent au Culte que comme fonds de commerce. Terrorisés par la présence d'Athanase, loin d'elle, ils obéissent dans l'espoir qu'elle évitera la faillite qui les menace.

	— Liquidons-la ! s'exclame Waldemar, en donnant une tape joyeuse sur le derrière de Marfise. J'envoie des tueurs sur une des planètes ou te débrouilles pour que sa fusée explose ! Sans elle, ils seront incapables d'exécuter son plan et leurs Temples continueront à s'effondrer.

	Marfise, reluquant son corps vigoureux dont elle a hâte de jouir, lui lance à son tour une bourrade :

	— Attends ! (Waldemar grommelle "j'en étais sûr"). Ce que nous appelions "les Temples" est fait de trois couches : celle de la superstition populaire, celle des Maîtres qui en profitent et celle des fanatiques qui mènent toute l'affaire. Quoiqu'Athanase soit une personne à la capacité exceptionnelle, elle n'est pas seule ; il y en a eu avant elle ; il y en aura après elle. C'est ce noyau secret qui exécute le plan séculaire de conquête du monde que mon offensive a perturbé : vider la lune est leur réponse, un sous-plan à l'intérieur du plan. Mon problème est de combattre le plan, tout en laissant s'exécuter le sous-plan... Un anneau de Moebius sans extérieur ni intérieur... Nous pourrions entreprendre de fédérer et soutenir les Grands-Maîtres cyniques de toutes les Planètes pour qu'ils se révoltent contre les fanatiques. Une lourde tâche qui saboterait du même coup le sous-plan...

	Waldemar grogne "mon impératrice, tu me fais mal à la tête". Il caresse son dos et ses fesses nues, se couche sur elle et lui fait oublier ses calculs.

	***

	Le lendemain, Andoche et Gutrune, frais et joyeux, pétillant d'énergie, partent en quête des grands fauves et, se jetant sans crainte sur eux, en détruisent autant que, pendant les pauses, ils consomment d'écuyères et de chasseurs qui, offusqués par le sans-gêne de l'assaut, ne se plaignent pas : l'expérience est mémorable.

	Quelques jours plus tard, tout le monde revient, trainant cornes et peaux, et rapportant les parties comestibles. Le festin tourne à l'orgie joyeuse. Waldemar et Marfise ont la curiosité de goûter à leurs hôtes. Ils s'avoueront ensuite que, sans envie de recommencer, ils ont eu un sentiment d'apothéose : brassés par des forces telluriques, ils ont fusionné avec la nature primale...

	Marfise, rusée, s'est néanmoins débrouillée pour faire parler Andoche, aussi avide d'épanchement que d'amour. Plus de la moitié des Grands-Maîtres sont comme lui (il a cité des noms) et les vrais fanatiques sont une poignée, ferme mais petite. Dans un instant d'attendrissement, il a pleuré (oui! lui! pleurer!) sur le sort d'une gamine ravissante dont il surveillait amoureusement la croissance pour la cueillir quand elle fleurirait... elle lui a été enlevée par ruse et conduite au Paradis Terrestre parmi ces anges du sexe qu'on consomme dans des cérémonies sacrées... Oubliant toute crainte, Andoche a agoni d'obscénités Athanase qu'il aimerait livrer à un troupeau de gorilles en rut. Marfise lui a susurré que, maintenant que le plan d'Athanase est lancé, elle n'est plus nécessaire... Lui, Andoche, ferait un bon archiatre qui assurerait la paix et le bonheur des Temples...

	Le moment du départ arrive. Andoche et Gutrune se désolent. Ils sont sans entrain, avec à peine une étincelle dans l'œil devant une jolie fille ou garçon. Ils ont remis leurs robes qui, quoique faites d'un tissu délicat, ont l'air de suaires. "Je me sens déjà un cadavre", grogne Andoche que Gutrune, la cuculle rabattue, contemple d'un regard noir. Elle a voulu prolonger leur séjour, Andoche a refusé, sa présence au Temple est indispensable. Outre les agents d'Athanase, ses rivaux le guettent et toute absence prolongée est un danger. Ils reviendront "quand les choses se seront arrangées". Gutrune, saluant Waldemar, se colle contre lui sans équivoque, et lui mord la bouche. Andoche, prenant congé de Marfise, la regarde de telle façon qu'elle ressent une bouffée de chaleur. Pensant à la possibilité de conjurer les Grands-Maîtres contre Athanase, elle lui murmure en l'embrassant "invite une dizaine de ceux qui pensent comme toi". Ils échangent des codes.

	A reculons, les deux montent dans le carrosse volant et lancent de tristes baisers à la foule assemblée qui les voient partir avec des sentiments ambigus. Le véhicule décolle. On s'emploie à tout remettre en ordre car les deux ont fait beaucoup de dégâts...

	Marfise ronronne dans les bras de Waldemar. Elle minaude : Suave, mari magno turbantibus aequora ventis, E terra magnum alterius spectare laborem. Waldemar, retenant sa main qui la caresse, la regarde ébahi. Le poussant à reprendre son mouvement, elle traduit librement : "Waldy, tu es le rivage où je m'apaise, en contemplant l'agitation du monde..." et conclut abruptement "avant de me jeter dans les flots". Elle profitera de l'absence d'Athanase pour la renverser. C'est la solution : maintenant que le vidage de la Lune s'amorce, il se fera tout seul et, en remplaçant Athanase par un Grand-Maître ordinaire, on portera un coup au plan de conquête du monde.

	— C'est ce que j'avais dit, approuve Waldemar avec un grand rire, on la liquide. Ce n'était pas la peine de m'embrouiller.

	2. Marfise, moine

	Malgré les confidences de Griffon (le diable le maudisse !) et d'Alcine, Marfise ne sait pas grand chose de la vie des Temples. Elle consulte les agents infiltrés par Waldemar pour s'instruire du Culte et des coutumes. Dans l'espoir de tromper les espions d'Athanase, elle se fera passer pour un homme. Elle se présentera comme Truffaldin, Grand-Maître de la Terre Pure, sur Tibet, planète lointaine qu'elle connaît bien. Cela expliquera son ignorance des rites locaux et donnera l'illusion d'une action interplanétaire. Comme les temples ne sont pas en contact les uns avec les autres, sa supercherie ne sera pas découverte. Par contre, son genre peut la trahir. Un appareil poussera sa voix vers le grave mais seule la robe monastique oblitèrera ses attributs féminins.

	Marfise s'accoutume en secret à porter le froc rituel. Comme la Règle interdit les sous-vêtements, la laine gratte atrocement. Elle en fait confectionner un avec un tissu très doux qui la caresse au lieu de la torturer. Waldemar la trouve adorable dans son nouvel habit qu'il se fait une joie de trousser. Il est moins joyeux quand Marfise, sans hésiter, coupe ses longs cheveux bouclés et se tond entièrement la tête. Les cacher sous sa cuculle l'exposerait à être démasquée par accident. Si les prières, les cérémonies, et même les dogmes, diffèrent d'un Temple à l'autre, et plus encore d'une planète à l'autre, le froc et la tonsure sont des constantes. "Ils repousseront", console-t-elle Waldemar. Elle s'amuse à tresser un anneau avec ses beaux cheveux et à l'offrir à Waldemar. Il s'habitue vite à sa tête chauve qu'il aime baiser et caresser.

	Il est inquiet. Jusqu'où peut-on faire confiance à Andoche et à sa haine ? A quel point son Temple est-il infesté d'agents d'Athanase ? Les Grands-Maîtres qu'il a choisis sont-ils fiables ? Mon impératrice, dit-il avec une émotion teintée d'admiration, tu joues un coup dangereux.

	— Oui, répond-elle, veille sur moi. Je suis tellement contente de jouer enfin ! Depuis des mois, je scrute l'opacité des Temples, j'agis indirectement par des espions qui me trahissent. Mon ignorance m'a fait croire qu'Athanase contrôlait tout. Il y a une faille, je compte bien l'agrandir.

	***

	Marfise a reçu l'avis d'Andoche et l'a informé de sa venue. Elle se fait implanter un transmetteur pour rester en contact avec Waldemar. Il se préoccupe de ses moyens de défense. Elle rit et, troussant haut sa robe pour une dernière caresse, lui révèle la solide bande qui ceinture ses hanches nues et porte un assortiment d'armes et d'instruments minuscules. "Pratiques, ces larges robes !".

	 Empruntant un véhicule ordinaire, elle se rend seule à la Terre Féconde. Andoche a donné des ordres : le Grand-Maître Truffaldin venu de loin est accueilli avec honneur et respect. Marfise, le visage caché jusqu'aux yeux par sa cuculle, est conduite devant l'Autorité. Elle s'amuse de voir Andoche drapé dans sa majesté solennelle, bien loin du facétieux débauché qu'elle a connu. Sollicitant l'indulgence due à un étranger, elle salue cérémonieusement et échange avec Andoche quelques versets des Litanies de la Terre qu'elle a apprises par cœur. Elle devine que, dans l'entourage du Grand-Maître, se trouvent des agents d'Athanase qui jugent sa visite suspecte.

	Truffaldin fait état d'une vision que la Sainte Terre a envoyé à l'un de ses moines : son Temple, malheureux que les fidèles désertent, sera sauvé si le Grand-Maître entreprend un pèlerinage à travers les Planètes. C'est ce qu'il fait en toute humilité.

	Truffaldin-Marfise est heureux que l'audience se termine et qu'un moine la conduise à son appartement. Craignant d'être épiée, Marfise ne se décontracte pas et s'interdit même de soupirer. Elle s'agenouille en prières, dérangée soudain par un frottement à la porte. Un moine entre, quitte son froc : une ravissante nonne nue vient s'offrir au visiteur, en toute conformité. Est-ce un rite comme elle le prétend, ou un test ? Truffaldin exprime sa reconnaissance et son regret de devoir refuser : son Temple ne pratique pas ainsi et, en outre, le voyage l'a fatigué. La fille, voulant faire son devoir, par obéissance ou par crainte, s'approche dangereusement. Truffaldin la repousse, elle insiste et se lamente de ne pas lui plaire. C'est la première fois qu'un Visiteur refuse de l'honorer de sa faveur. Se tortillant lascivement aux pieds de Truffaldin, elle tente de glisser ses mains sous son froc.

	Marfise, simulant la colère, recule et la redresse. Refoulant ses sanglots, la fille quémande : au moins, qu'il la fouette, elle dira qu'il prend son plaisir ainsi. Fouillant dans son froc, elle tend une cravache. Marfise, pour s'en débarrasser, zèbre de quelques coups la peau de la fille qui réclame "encore, encore". Excédée, Marfise la balafre, de la nuque aux fesses. La fille radieuse demande sa bénédiction, se rhabille et sort. Truffaldin se remet à genoux pour donner le change jusqu'à ce qu'un nouveau grattement à la porte introduise un émissaire d'Andoche qui le convie à partager en privé son dîner.

	Le comportement compassé du Grand-Prêtre montre qu'il se sent épié. Il n'abaisse pas sa capuche, Truffaldin non plus. Ainsi abrités, ils échangent quelques discrets coups d'œil complices. Andoche parle avec componction des gloses du troisième verset des Litanies. Le voyant vivre ainsi, dans la crainte continuelle des espions d'Athanase qu'il ne sait pas démasquer, Marfise comprend sa folle exubérance lors de sa récréation chez Waldemar. A la fin du repas, Andoche avise le Visiteur que, "par hasard", d'autres Grands-Maîtres sont présents dans son Temple : il l'invite à se joindre à eux le surlendemain, quand ils iront, humblement (clin d'œil) et sans suite, prier ensemble au sommet de la montagne. Truffaldin se retire. Andoche, feignant de glisser, se retient à Marfise et en profite pour la peloter un instant. Truffaldin salue et, guidé par un moine, regagne son appartement où il s'enferme, sourd aux grattements à sa porte.

	Le lendemain, le Grand-Maître de Tibet visite le Temple, cherchant à croiser Gutrune. Elle aussi est solennelle et hiératique. A peine esquisse-t-elle un clin d'œil coquin et une caresse appuyée entre deux portes. Marfise-Truffaldin participe aux cérémonies, essayant de se familiariser, et fuyant les supplications des nonnettes qui, retroussant leur robe, cherchent à être honorées et bénies. Quoique Truffaldin ait verrouillé sa porte, celle qui a voulu lui souhaiter la bienvenue s'introduit, aussi décidée et jolie que la veille. Marfise, à regrets, lui distribue quelques coups de fouet et elle part, contente, montrer à ses camarades la preuve qu'elle a partagé la sainteté du Grand-Maître venu de loin.

	***

	Tous les Grands-Maîtres se rassemblent dans la cour. Se connaissant bien, ils ne craignent d'autre espion que cet étranger dont cependant Andoche s'est porté garant. Un véhicule les conduit au pied de la montagne et repart. Le sommet se dessine, haut dans le ciel. Andoche, dans une caverne, actionne une commande cachée. Ils montent dans un ascenseur. Une fois en haut, Andoche le renvoie et le verrouille. Le sommet, entièrement dénudé, est occupé par un petit temple où ils s'abritent du soleil.

	Andoche pousse un grand soupir de soulagement "nous voilà entre nous". Il résume la situation : le danger que courent les Temples, la solution trouvée par Athanase, le problème posé par Athanase. Truffaldin-Marfise, cherchant à discerner les regards cachés sous les cuculles, expose que, sur Tibet, ils souffrent de l'équivalent d'Athanase et que c'est aussi le cas sur d'autres Planètes. Si on laisse faire ces ogres, c'en sera fini de l'autonomie des Temples. La réussite même de la bienheureuse contre-offensive donnera à l'Archiatre un pouvoir absolu. Chacun renchérit et dénonce les méfaits d'Athanase, tous ont à s'en plaindre et, depuis que leurs Temples sont infestés d'espions, ils ne vivent plus. Seulement... avouent-ils en raclant le sol de leurs pieds, face à Athanase ils sont sans force : elle fixe sur eux son regard magnétique et ils s'aplatissent.

	— C'est pareil chez nous, compatit fallacieusement Truffaldin. Leur pouvoir est artificiel mais puissant. (Baissant la voix) : aussi, avons-nous décider de les attaquer obliquement.

	Les mutins, appâtés et apeurés à la fois, interrogent Truffaldin qui répond :

	— Accident, il y aura des accidents. "Nous" avons acheté des complicités dans la Ligue : des fusées s'écraseront, des véhicules exploseront ou déraperont, des météorites tomberont. C'est en cours. Si Athanase disparait au cours de son voyage, serez-vous prêts, malgré ses agents, à poursuivre son plan sans elle et à élire un Archiatre à votre convenance ?

	Les Grands-Maîtres se consultent. Sur la cinquantaine de Temples que compte Souabe, au moins trente haïssent Athanase, une dizaine hésitent et une dizaine la soutiennent à fond. Même le Temple des Temples, le Paradis Terrestre, qui joue un rôle spécial dans le Culte, contient beaucoup de mécontents.

	— Donnez-moi un mois, conclut Truffaldin. Et, d'ici là, mettez-vous d'accord sur le nouvel Archiatre. Moi, je vous propose Andoche. J'agirai lorsque vous serez prêts.

	Une vive discussion s'engage entre eux. Quoiqu'Andoche leur convienne, ils ne sont pas certains qu'il fasse l'unanimité. Andoche fait le modeste, il se pliera à leur décision. L'important, c'est d'échapper à Athanase et de retrouver la liberté.

	Andoche rappelle l'ascenseur qui remonte avec des paniers de nourriture. Ils festoient joyeusement et tous s'installent commodément pour faire la sieste. Andoche entraine "Truffaldin" à l'écart et, fourrageant sous sa robe, l'invite à une petite récréation. Marfise, échauffée par le bouillonnement du moine, le calme néanmoins : ce n'est ni le lieu ni le moment, Truffaldin ne courra pas le risque de se faire démasquer. "Tu as raison", reconnaît Andoche en grognant.

	Avec gravité, les Grands-Maîtres rejoignent le Temple, sanctifiés par leur contemplation de la Déesse. Les moines les accueillent et les conduisent en procession dans le Cœur Sacré.

	Le soir, une foule de nonnettes se pressent dans la cellule de Truffaldin et, nues, se présentent à son fouet. Marfise les gratifie d'une caresse sanglante et elles partent, extasiées, bénissant Saint Truffaldin.

	***

	Marfise quitte le Temple au plus vite et, déjouant les espions éventuels par mille précautions, changements de véhicule, bâtiments à double entrée, déguisements, rejoint Waldemar qu'elle a régulièrement rassuré par de brefs messages.

	Waldemar voit arriver un bel écuyer, surmonté d'un grand chapeau à plumes rouges. Il reconnaît Marfise et l'entraîne. "J'ai manqué d'air", souffle-t-elle en arrachant leurs habits.

	Ensuite, ils partent dans la forêt. Le château de chasse est désert. Ils pourront parler librement. Se remémorant l'inénarrable débauche des deux moines, Marfise, la main dans Waldemar, l'invite à les comprendre. Cet excès de vitalité résulte de leur refoulement : enfermés dans leur rôle et dans leur Temple, soumis à la surveillance incessante des agents cachés d'Athanase, ils sont sous une pression extrême.

	Elle raconte son séjour et l'oppression qu'elle a ressentie. Waldemar n'a pas dormi pendant son absence, prêt à courir à son secours. Quoique compatissant, il s'esclaffe au récit du danger qu'a couru la vertu de Truffaldin ! "J'aurais voulu voir ça, ton air de saint homme effarouché ! La prochaine fois, je viendrai avec toi et je m'occuperai des nonnettes !"

	Se mettant à califourchon sur Waldemar, elle secoue la tête, regrettant de ne pas sentir voler ses boucles absentes, et rit joyeusement : "maintenant, il me reste à liquider Athanase et à poursuivre son plan en aidant le nouvel Archiatre. Les Temples dépériront suffisamment pour qu'ils acceptent de passer un accord avec toi. Après tout, s'il reste un fond de superstition, ce n'est pas grave. Tu seras le maître de Souabe."

	— Et toi, mon impératrice, dit-il en la saisissant.

	— Chaque fois que je pourrai, corrige-t-elle en se laissant faire. Je n'ai pas seulement Athanase à éliminer, je dois faire pareil sur les autres Planètes.

	Waldemar soupire et, craignant son prochain départ, s'emploie à se rassasier d'elle.

	***

	Marfise, dans la Ligue, a profité de sa position de chef de l'entreprise Terre et de membre du Comité pour se ménager partout des fidélités particulières. Elle met au point l'accident qui détruira Athanase et ses acolytes. Elle prend connaissance des rapports : Athanase a déjà visité deux planètes. Sur l'une elle s'est entretenue avec l'Archiatre, sur l'autre avec un autre Grand-Maître. Dans les deux cas, il s'en est suivi une réunion générale des Temples.

	Marfise est excitée par l'énormité du chantier. Ce qu'elle a fait sur Souabe grâce à Waldemar, elle devra le refaire ailleurs sans son aide... Athanase est un élément important du noyau secret, vraisemblablement son chef, mais le plan séculaire de conquête du monde lui survivra. Il faut, sur les autres Planètes, des révolutions identiques à celle qui se prépare sur Souabe. Les théocratistes agissent dans le temps long, elle dans le temps court ; cependant, elle n'est pas pressée, maintenant qu'elle a tout compris [croit-elle].

	"Moi, Marfise, j'aurai tout réussi !", trompette-t-elle à l'oreille de Waldemar qu'elle assourdit.

	***

	Alors que, sur une Planète, Athanase vient d'apprendre sans y attacher d'importance la curieuse visite à la Terre Féconde d'un Grand-Prêtre étranger, son véhicule, saboté, dérape et se fracasse dans un ravin avec ses occupants. Ils sont tellement déchiquetés que les mains pieuses qui tentent de récupérer les restes d'Athanase ne les distinguent pas de ceux des autres. Le paquet est envoyé sur Souabe.

	La nouvelle fait exploser le Paradis Terrestre. Les innombrables Maîtres et prêtres qu'Athanase dominaient de son autorité magnétique, font la chasse à ses fidèles, les jettent dans d'obscures prisons, les expulsent ou les rétrogradent, les mettant sous la surveillance des novices qu'ils terrorisaient. Seul le bâtiment argenté, ce Temple dans le Temple, toujours clos, reste à l'abri de l'agitation. Un nouveau Grand-Maître est élu, il convoque les autres en conclave. Cette fois, Waldemar, sait ce que signifie leur convergence. Andoche le tient au courant.

	Après un hommage rendu pour la forme à Saint Athanase que la Déesse a appelée à Elle pour la récompenser d'avoir trouvé le plan qui sauvera les Temples, le conclave se préoccupe de lui donner un successeur. Son adjoint est écarté et ses rares partisans, eux-mêmes affaiblis dans leur propre Temple, se tiennent tranquilles. Andoche est élu à l'unanimité. Il confirme les privilèges des Temples et leur droit à l'autonomie. Comme la menace d'anéantissement pèse toujours, il assumera à cet égard l'héritage d'Athanase. Il fera le nécessaire pour coordonner l'action des Temples et améliorer le dispositif.

	Marfise a été effarée en prenant connaissance des mesures préconisées par Athanase. Ignorant tout de la psychologie des lunaires et n'exploitant pas leur insatisfaction fondamentale, Athanase a extrapolé à partir de données insuffisantes. Elle aurait obtenu des résultats médiocres ou misérables. Marfise a expliqué en détails à Andoche les habitudes des lunaires, les réticences qu'ils auront et les meilleurs moyens de les vaincre. Les premiers lunaires viendront spontanément sur Souabe et, là, tout doit être prêt pour les séduire. Il faut corriger les dispositions déjà prises et préparer correctement les équipes d'accueil.

	Andoche charge chaque Temple d'envoyer à la Terre Féconde un responsable qui sera instruit et, à son retour, sélectionnera et formera un groupe. Les meilleurs éléments de chaque fournée recevront une préparation complémentaire et assureront le premier contact, dès le débarquement des lunaires.

	***

	Marfise, regrettant de tondre ses cheveux qui commençaient à repousser, endosse le froc et repart. Pour échapper aux nonnettes, Truffaldin a prétexté un besoin de confidentialité : la formation se tiendra dans un pavillon de prières écarté, pas au Temple.

	Andoche, ivre du bonheur d'être libéré d'Athanase, s'est fait promettre par Waldemar une prochaine invitation. Gutrune et lui l'ont célébrée en partant "prier" dans la forêt où les rugissements de leur long coït grandiose ont effrayé les animaux jusqu'aux plus sauvages.

	Truffaldin accueille dévotement les envoyés des Temples. Qu'ils ne s'étonnent pas de ses connaissances, il vient de loin et a beaucoup voyagé. Le premier jour, il explique la Cité souterraine ; le second, il expose ce qui choquera les lunaires ; le troisième, il développe un plan d'action ; le quatrième, comment éduquer leurs agents ; les deux jours suivants sont consacrés à des exercices d'application. Les envoyés, convaincus que le salut des Temples dépend d'eux, participent avec sérieux et attention. Le "stage" est intensif, à peine coupé de pauses pour s'alimenter et se reposer. Si certains et certaines trouvent l'occasion de batifoler, nulle nonne ne pense à déranger le Maître qui, d'ailleurs, se rend inaccessible.

	Une nuit, Marfise retrouve Andoche dans la forêt. Il l'admire d'avoir vaincu la terrible Athanase par des moyens mystérieux, magiques ou matériels. La puissance cachée dans "ce petit bout de fille" l'exalte et l'enflamme. Il la palpe avidement. Sans l'en empêcher, elle réfrène son ardeur, ils n'ont pas le temps, ils doivent se concerter. Après que lui et Gutrune auront eu la récréation que Waldemar leur a promise, l'Archiatre devra partir faire le tour des Planètes avec Truffaldin.

	Andoche, refroidi, rechigne. Il souhaite profiter de sa nouvelle liberté, pas entreprendre un long et fastidieux voyage pour faire le singe de Temple en Temple. Marfise lui rappelle qu'il y a encore des Athanase. Il ne sera vraiment libre que lorsque toutes les planètes auront fait comme Souabe. Il soupire, vaincu : "mes nonnettes ont raison, tu es vraiment Saint Truffaldin !" Marfise se frotte contre lui pour lui rappeler sa personne réelle, et lorsque, échauffé derechef, il retrousse sa robe, elle s'échappe en lui lançant un baiser. Andoche la poursuit en hurlant son désir et s'approche dangereusement du pavillon. Heureusement, Gutrune, cachée dans un buisson, l'intercepte et leur violente étreinte le calme.

	Ce voyage dans les Planètes ne sera pas de tout repos, pense Marfise émoustillée.

	
3. Préparatifs

	Dans les semaines suivantes, Andoche et Gutrune, à présent détendus, font un nouveau séjour au château de chasse. Le joyeux cataclysme de leur précédent passage a conduit à des préparatifs vigilants. Les filles et les garçons fragiles sont envoyés ailleurs, les réserves de provisions abondées, même le gibier semble prévenu et s'éloigne dans les profondeurs.

	Marfise, s'égayant de ses précautions, suggère de renforcer les murs. Elle pense que, maintenant que les "énergumènes" ne subissent plus la pression d'Athanase, ils seront moins excessifs. Elle a raison. Quoique toujours gloutons de chère et de chair, ils se comportent avec une relative modération. Leurs beaux corps musclés et sauvages semblent avoir acquis plus d'élasticité et, s'ils engloutissent toujours bêtes et gens, c'est comme une mer agitée et non plus comme un typhon. Andoche surtout fait preuve d'un calme relatif, à demi préoccupé par ses nouvelles responsabilités et effrayé par le long et difficile voyage à travers les Planètes qui l'attend.

	Gutrune reste davantage fidèle à elle-même et, à table, après boire, les jambes écartées, vautrée sur Marfise qui soutient péniblement son poids, elle lui raconte crument ses exercices amoureux. Marfise qui se croyait un bon appétit se sent anorexique par comparaison. "Ne chipote pas, lui dit Gutrune, bouffe". Elle encense Marfise qui a liquidé Athanase, regrettant seulement de n'avoir pas pu s'en occuper personnellement. Elle détaille complaisamment les sévices qu'elle lui réservait pour se venger des humiliations. "Moi, gronde-t-elle en gonflant ses seins à faire éclater sa chemise, elle m'a châtrée". Marfise s'étonne de l'expression et de la chose. Gutrune raconte, avec force imprécations et obscénités, que lors d'une cérémonie rituelle dans le Temple des Temples, "tu sais, quand les anges du sexe nous sont livrés pour une copulation sacrée..." Marfise, l'arrêtant, ressert à boire et demande des détails. C'est pour les "anges" comme un vol nuptial : pendant des années on les prépare, on les dresse et on les éduque pour ce jour unique où ils doivent donner le meilleur d'eux-mêmes...

	— Bref, reprend Gutrune, le mien m'a fait des choses tellement inouïes qu'il m'a donné la fringale et, après, j'en ai pris un autre pour recommencer, et puis un troisième. Paraît que j'avais pas le droit, Athanase a fait un truc, j'me suis sentie comme une petite fille, sans plus rien entre les jambes. J'veux dire, j'avais encore tout l'matériel mais c'était comme si j'l'avais pas. Pour ça, que j'dis châtrée... J'étais plus moi-même, j'étais plus rien du tout... J'ai passé trois mois enfermée dans une cellule sans reluquer ni tripoter les garçons membrus qu'elle m'envoyait pour se moquer... J'mangeais même plus.. M'a fallu me traîner à ses pieds pour 'expier mon crime', sur le dos, les pattes en l'air, comme un chien qui reconnaît la domination d'un autre... jurer obéissance... trahir les secrets de Terre Féconde... dénoncer Andoche... Après tout ça, cette hyène a levé sa malédiction et j'me suis enfuie, marquée comme au fer rouge. Sa chose, j'étais. J'rampais, et si elle m'sifflait, j'accourais... moi, une force de la nature... Pour ça que j'étais si goulue, j'faisais des provisions... À tout instant, elle pouvait me retransformer en fillette... C'est pas de la haine que j'ai, c'est de l'horreur.

	Repensant à son avilissement, Gutrune rougit, rugit et pleure de rage à la fois. Serrant Marfise dans ses bras à l'étouffer, elle la remercie avec effusion : "J'sais pas si t'as des pouvoirs magiques ou quoi... Toi, p'tiote comme t'es, t'es not' rédemptrice. Sans toi, on s'rait toujours esclaves".

	Gutrune est toute à elle, corps et âme. Jouant de son ivresse pour peloter Marfise, elle regrette que "le corps, c'est pas ton truc", et ajoute : "Godzina, j'te jure fidélité, même si t'en voulais à Andoche, ce que j'crois pas possible". Marfise s'écarte un peu de ses mains avides, rajuste ses vêtements, prend ses mains dans les siennes et énonce solennellement la formule traditionnelle : "j'accepte ton hommage".

	Gutrune échange avec elle un anneau.

	— Ma p'tite Marf, dit-elle (Marfise sursaute : depuis l'école primaire personne ne l'a plus appelée ainsi), t'as un joli cul (qu'elle cajole de la main), et le reste aussi ; t'as des muscles ; mais tout est chétif. Une maigrichonne comme toi, t'as besoin d'une costaude (désignant ses propres formes opulentes).

	Marfise, un peu vexée, trouve néanmoins réconfortante la fidélité de la gaillarde qui salue en chancelant et titube jusqu'à sa chambre où, plus tard, Andoche la rejoint à grand bruit.

	Plus tard, Marfise questionne Andoche sur la cérémonie rituelle. Lui, il a eu la prudence de respecter le rite. D'ailleurs, les performances de son "ange" étaient telles qu'il était incapable de désirer autre chose. Hésitant un peu, il confie à Marfise les détails de ce culte de fécondité grâce auquel la Déesse bénit et assure la prolifération des Humains. Quand Athanase, à propos de l'offensive contre la Lune, a mentionné des moyens dont il ne faut pas parler, lui et les autres ont compris que, pour séduire les lunaires et les intoxiquer, elle leur a envoyé des "anges" dont le corps parfait et l'attrait érotique sont irrésistibles.

	Allumé par ces souvenirs, il attire Marfise sur ses genoux et commence à l'entreprendre. Marfise lui accorde une accorte caresse et se détache. Elle reparle de leur voyage. Andoche répugne à endosser le rôle d'Athanase, reprendre son discours inspiré, et distribuer les consignes. Il n'a jamais quitté sa Planète et courir le monde, de fusée en fusée, ne lui plait pas. Semblant perdre du volume et se rapetisser, il baisse la voix et avoue sa peur. Les Archiatres, même s'ils n'ont que la moitié des pouvoirs d'Athanase, les réduiront en zombies et tout sera perdu. Les autres, les Grands-Maîtres potentiellement rebelles, il ne saura pas les repérer. Il faudrait passer des mois sur chaque Planète...

	Marfise ne méprise pas les craintes d'Andoche. Depuis des jours, elle a réfléchi. Elle s'attaque à une conjuration enracinée dans l'espace et le temps, les planètes et les siècles, dont elle ignore tout, sauf la puissance. Elle seule, Marfise, est capable de vaincre un tel dragon, elle ne doit donc pas disparaître dans une attaque prématurée. Elle a refait ses plans, une attaque directe est vouée à l'échec. Andoche n'a pas tort d'avoir peur, il est temps de le rassurer.

	Câline, elle se réinstalle sur ses genoux (il est tranquille à présent). Sûre qu'il ne fait pas partie du "noyau secret", elle lui a confié ce qu'elle croit avoir découvert. Andoche, commente :

	— Ça ne m'étonne pas. Conquérir le monde ! Sont givrés. Quelle idiotie ! on est bien comme on est ! Si on arrête notre déclin, tant mieux. Si non, il restera assez de gogos pour nous nourrir.

	— Ecoute, dit-elle, en entourant de ses bras charmants son cou épais, ta Déesse condamne cette conquête du monde qu'ils ont entreprise. La preuve, c'est qu'ils se cachent. Ils trichent avec la Déesse et avec vous. Pour instaurer leur dictature, les chefs du "noyau" se sont fait élire Archiatres. Si nous allons les voir, nous nous jetons dans la gueule du loup. Je ne méprise pas ton appréhension, je la partage (Andoche soupire de soulagement, il était honteux). Comment se débarrasser de ces Archiatres ? Nécessairement, comme ici, une partie des Grands-Maîtres souffrent de leur pouvoir, mais nous n'arriverons jamais à les connaître et à les organiser. Donc on fait autrement. J'élimine les Archiatres et je laisse faire (Andoche hoquète : elle dit ça avec désinvolture, comme si elle contrôlait l'Univers et n'avait qu'à appuyer sur un bouton !). Une fois que le bouchon aura sauté, les bulles jailliront : nécessairement, les mécontents profiteront de l'occasion et se débrouilleront pour faire leur révolution. Et c'est alors seulement que nous irons ensemble faire le tour des Planètes. Ce sera moins dangereux et plus productif, et ça te laisse quelques mois pour profiter de ta liberté.

	"Tu élimines tous les archiatres ?" Andoche lui fait recommencer son exposé, digère, comprend, et, dans un élan d'enthousiasme, saisit Marfise et la lance en l'air avec une telle force que, pour ne pas s'écraser au sol en retombant, elle s'accroche à une poutre.

	Waldemar, survenant, regarde la scène avec amusement et aide Marfise à descendre. Elle le met au courant. Waldemar, à son tour, bondit de joie, c'était sa première idée : "on tape et on voit". Puis, Andoche et lui blêmissent ensemble : liquider les Archiatres ! Ils contemplent la belle Marfise avec une admiration apeurée : malgré sa gentillesse, son charme et ses appas adorables, cette gamine est effrayante. D'un claquement de ses doigts mignons, elle a éliminé le tout-puissant Athanase sur une autre planète (Andoche ne sait pas comment, Waldemar s'en doute) ; de la même façon, elle aura la peau des autres ! Il s'ensuivra des troubles au sein des Temples et, selon la situation interne des Planètes et les hasards, la révolution réussira plus ou moins bien. Et cette fille aura tout fait...

	Marfise ne doute pas de son succès. Elle sourit, espiègle :

	— Ça fera un premier nettoyage et, pendant ce temps, la Lune continuera à se vider. Et puis, ce répit permettra à mes cheveux de repousser !

	Waldemar l'entraîne dans une autre pièce :

	— Mon impératrice, tu exécutes le plan d'Athanase et tu la liquides, tu soutiens Andoche et tu le joues ! que dirait-il, que ferait Gutrune, s'ils savaient que tu es leur ennemie ? Tu vas finir par t'embrouiller : tu es en train de détruire les Temples et tu complotes avec eux !

	Marfise minaude :

	— O mon seigneur, nous, les femmes, depuis le paléolithique, nous confectionnons des paniers en entrelaçant des brins d'osier pour les tresser.

	Waldemar, hilare, dit qu'elle tient plus du guerrier que de la vannière. Marfise s'insurge et, se troussant, lui prouve rapidement et incontestablement qu'elle est une femme. Un peu haletante, elle revient à la question :

	— Maintenant que les Temples perdent de leur opacité et que je comprends mieux, il n'est plus indispensable de les éradiquer, on peut leur accorder une existence résiduelle. L'incompréhensible destruction des Archiatres fera croire que la Déesse les a punis pour avoir fait le malheur des Temples. La décapitation du noyau secret et la désaffection provoquée par le tourisme terrestre rendront les Temples inoffensifs. Vois Andoche et Gutrune, ils n'aspirent qu'à se laisser vivre... Il restera un fond de fidèles, par routine ou superstition, ils ne feront pas de mal. Et, (ajoute Marfise, goguenarde) moi qui aurai tout fait pour les Temples, pourquoi ne deviendrais-je pas le premier pape interplanétaire ?

	Waldemar plaisante :

	— Tu ne peux pas, tu n'es pas le héros, c'est Truffaldin ! Tu ne penses quand même pas rester un homme pendant toute une vie de pape ? que deviendrais-je ? et tes cheveux ?

	— Ah, c'est vrai, mes cheveux... concède Marfise, mutine, en l'embrassant.

	Andoche interrompt leur marivaudage. Surexcité par les mystérieux pouvoirs de Marfise et la perspective réconfortante qu'elle a tracée, il se sent un trop plein d'énergie qu'il doit dépenser tout de suite, sous peine d'exploser. Il défie Waldemar à la lutte : le premier qui fera toucher le sol aux épaules de l'autre sera vainqueur.

	Marfise applaudit et fait disposer la lice. A l'annonce du combat, tout le monde accourt, Gutrune en tête : d'une voix sonore, elle prévient les deux champions qu'elle bataillera contre le vainqueur. Marfise, tentée de prendre part à la compétition, se retient : malgré son habileté et sa technique, dans un affrontement de ce type, elle ne fera pas le poids contre ces colosses.

	Waldemar et Andoche se mettent nus. Filles et femmes frétillent à la vue de ces montagnes de muscles. Waldemar a moins de masse mais davantage d'expérience. Ils s'empoignent et, longtemps, se poussent et se repoussent. Waldemar, faisant un bond en arrière, déséquilibre Andoche, saute sur lui et le jette à terre. Il a gagné.

	Gutrune le laisse reprendre son souffle, puis dénude sa sculpturale anatomie et, saisissant Waldemar, le soulève de terre péniblement. Waldemar la laisse faire et, prenant appui sur ses épaules, rebondit et se retrouve en face d'elle en position de défense. Gutrune gratte le sol de ses pieds et, comme un taureau, charge, donnant de la tête contre l'estomac de Waldemar qui bascule. Aussitôt, elle lui saute dessus, le renverse, se couche sur lui et frappe ses épaules contre le sol. Elle a gagné. Echauffée, elle a envie d'abuser de sa position, elle se retient : il y a trop de monde, ça ne la gêne pas, mais il perdrait la face. Elle réclame un gage et Waldemar promet de la retrouver la nuit prochaine ("j't'engloutirai jusqu'aux oreilles" lui murmure-t-elle en les lui mordant).

	Les spectateurs, excités par cette brutalité contrôlée et ces nudités athlétiques, acclament les trois champions dont le corps fume. Marfise, jouant la gente Dame, leur pose une couronne de lauriers sur la tête, et une double sur celle de Gutrune qui, malgré sa force, est épuisée et respire bruyamment.

	Waldemar paie sa dette à Gutrune, créancière implacable qui l'éreinte. Le lendemain, il dort toute la journée tandis que Gutrune, inlassable, court après les écuyers.

	Marfise prend contact avec ses agents : la Ligue, autant qu'elle pouvait, a infiltré les Temples et stipendié des Grands-Maîtres. Marfise, jour après jour, s'informe de la personnalité des Archiatres de chaque planète, élus quand les Temples, sur la défensive, ont ressenti le besoin de se coordonner. Les Archiatres n'ont pas une réputation aussi terrifiante qu'Athanase mais tous, sauf un, lui ressemblent. Autoritaires et charismatiques, ils se comportent en chefs des Temples qui regimbent plus ou moins ouvertement. L'exception est Terrestin, l'archiatre de Tibet (mon patron, s'amuse Truffaldin), qui, de l'avis général, est un vieillard bienveillant et bienfaisant. Marfise ordonne l'élimination des autres par les moyens les plus naturels qu'on imaginera. La série de disparitions doit avoir le caractère fatal d'une punition divine.

	Comme la plupart des archiatres ne quittent pas leur Temple, ils sont difficiles à atteindre. Les mois suivants verront tomber des pluies de météorites, lancées de ballons stratosphériques hors de vue. L'un de ces cailloux, téléguidé, atteindra l'Archiatre dans son jardin.

	Les mécontents montreront dans ces pluies les pleurs vengeurs de la Sainte Terre, affligée par les Orgueilleux qui violaient sa Loi (dans ma maison, il y a plusieurs demeures). La disparition de l'Archiatre conduira à une nouvelle élection que, partout, gagnera un opposant, sous le mot d'ordre "autonomie des Temples".

	Il sera alors temps que Truffaldin et Andoche fassent le tour des Planètes. Andoche est rassuré par le nettoyage auquel a procédé Marfise. Il escompte que les nouveaux Archiatres lui ressembleront et qu'ils s'entendront. Il espère que la promiscuité du voyage lui donnera l'occasion d'assouvir sa faim de Marfise. Pour un homme comme lui, le respect n'atténue pas le désir ; au contraire, l'érotisme du pouvoir l'avive. Sa convoitise se transforme en une concupiscence prométhéenne : "se faire" la maîtresse du monde.

	Marfise le devine et s'en amuse. Ses vues sur elle devront s'accommoder de son camouflage en Truffaldin dont le froc lui sert d'armure. Pour sa part, elle fera deux voyages en un. Elle conseillera Andoche et distribuera les consignes pour l'accueil des lunaires. Parallèlement, elle rencontrera ses agents de la Ligue. Elle a renoncé à s'adjoindre Gutrune qui, en cas de difficultés, serait une aide précieuse, mais sa "féale" est trop explosive et, déjà, il lui faudra contrôler l'énergie d'Andoche.

	Marfise pense que d'ici trois à six mois la situation des Planètes rendra possible leur départ. En attendant, pendant qu'Andoche batifolera, elle s'occupera des premiers lunaires qui vont débarquer sur Souabe. L'Ingé l'a prévenue : une vingtaine ont déclaré aux machines leur intention d'émigrer.

	4. Les lunaires

	Les émigrants sont tous des natifs (les planétaires se satisfont d'avoir un pied de chaque côté), dont une majorité de filles. Aucun de ceux qui ont suivi le "couple enchanté" n'est du voyage : ils digèrent encore les délices qu'ils ont connus et ceux que, en retour, la Lune leur apporte.

	 Naturellement, les partants prendront la fusée pour Souabe puisque c'est la planète d'où est venu l'appel. L'Ingé transmet tous les renseignements que les machines détiennent sur eux et, après consultation des psys, des préconisations individuelles relatives à leur adaptation.

	Marfise, creuse dans ses souvenirs pour retrouver les impressions de son premier voyage sur les Planètes. Pour elle, ce fut un éblouissement et une révélation : à peine sortie du Port, elle avait arraché ses habits pour courir sur l'herbe et sentir le soleil sur sa peau.

	Elle reprend les données du problème. Les lunaires ont été persuadés que, sur les Planètes, ils se surpasseront. Ça, ce n'est pas difficile : être dehors les fera se sentir des héros, le moindre geste leur paraîtra un exploit mémorable. Mais leurs habitudes de confinement et de conformité retiendront leur premier pas. Il faut éviter un choc et rendre la transition fluide.

	Marfise les ménagera et les chouchoutera. Au sein des équipes formées par les Temples, "Truffaldin" a sélectionné des garçons et filles à la fois aimables et malins. Ils comprennent leur mission et, qu'ils croient ou non à la Déesse, ils savent que rien ne doit dénoter l'intervention des Temples. Cependant, leur bonne volonté et leur application ne les empêchent pas de souffrir du "reformatage" : il ne suffit pas d'apprendre, il faut surmonter les habitudes de toute leur vie.

	Ayant toujours porté la robe unisexe flottante, commode pour cacher ce qu'on veut (parfois un partenaire amoureux !), les vêtements ordinaires leur paraissent insupportables et malséants. Ils préféreraient rester nus plutôt que dévoiler une partie de leur corps, ne serait-ce que le bras ou la jambe. La nudité totale les habille, la nudité partielle, obscénité révoltante, les livre aux regards et viole leur intimité. Même leurs mains se cachent habituellement dans les manches et refusent de se montrer. Truffaldin a beaucoup de mal avec cette pudeur incongrue. Il parle de sacrifice nécessaire et raconte maintes histoires édifiantes de martyrs qui se sont sacrifiés pour la Déesse.

	Pour ménager leur timidité, il choisit des vêtements longs qu'ils s'entraînent à porter avec naturel. On ne marche pas, on ne s'assied pas, on ne court pas, on ne se déshabille pas, de la même façon avec un froc, un pantalon ou une jupe. La chemise entraîne des complications infinies. Les moines subissent cette initiation laborieuse, en espérant se retrouver rapidement nus dans les bras de leur lunaire.

	Truffaldin renonce à leur imposer des sous-vêtements mais l'inévitable abandon de la cuculle les perturbe affreusement : il leur manque l'anonymat que, rabattue, elle assure ; les jeux de regard qu'elle autorise ; la coquetterie de la repousser pour se dévoiler. Quand ils se regardent les uns les autres, ils se font l'effet de singes habillés.

	En outre, il leur faut des cheveux. On leur implante des postiches qui les affligent : toujours ils ont été tondus. Frotter de la main leur tête chauve, caresser celle de leur partenaire, tapoter dessus pour attirer l'attention, sont des gestes non seulement machinaux mais identitaires.

	Marfise ne soupçonnait pas les troubles de la personnalité que déclencherait leur travestissement. Elle écarte les sujets les plus réfractaires et accoutume les autres, recommençant patiemment les exercices. Waldemar lui a envoyé une bande de filles et garçons ordinaires qui, sans savoir de quoi il s'agit et s'étonnant de l'étrangeté de leurs nouveaux compagnons, se mêlent à eux, partagent leur oreiller et leurs jeux, contribuant à leur assimilation.

	Heureusement, les premiers lunaires ne sont pas nombreux, il y aura assez d'hôtes opérationnels. Marfise-Truffaldin, au cours d'entretiens répétés, a appris à les connaître individuellement et procède soigneusement à l'appariement : à chacun, elle expose les particularités du lunaire dont il sera chargé et donne les conseils appropriés.

	Marfise rit souvent de la catastrophe vers laquelle allait Athanase, incapable de dégrossir les moines déguisés qu'elle aurait envoyés ! Cet exercice est autrement plus ardu que transporter des gogos allumés dans un palais enchanté. On passe du travail de laboratoire à une activité en conditions réelles qu'il faut pousser au stade de la production de masse. Truffaldin a besoin de cadres : dans la trentaine de transformés réussis, il retient deux filles et deux garçons qui se sont adaptés presque sans effort, soit qu'ils rêvassent depuis longtemps à échapper aux Temples, soit qu'ils fussent plus plastiques ou plus malins que les autres. Truffaldin leur accorde tous ses soins et les rend capables de superviser les opérations suivantes et de poursuivre la formation des hôtes. Sans insister sur la mission de sauvetage des Temples à laquelle ils semblent assez indifférents, Truffaldin se place de l'autre côté pour exciter leur pitié des lunaires dont ils sont les sauveurs. Ces quatre, exaltés par la nouvelle vie et les responsabilités que Truffaldin leur offre miraculeusement, l'adulent et s'éprennent frénétiquement de lui. Marfise, sur le fil du rasoir, excite leurs sentiments, tout en se soustrayant à leurs embrassements.

	Elle voudrait participer à l'expérience, à la fois pour veiller à tout et pour suivre l'évolution des lunaires. L'observation de loin ne suffit pas. Mais les contacts physiques démasqueraient Truffaldin et des complications infinies naitraient. Néanmoins, la tentation est trop forte et Marfise aime le risque. Elle biaise. Truffaldin annonce que, absent, il surveillera le déroulement de l'opération et sera représenté par sa sœur, Tuffaine, qui est au courant de tout et fera partie de l'équipe. Un lunaire difficile lui a été affecté.

	***

	Marfise donne à Tuffaine une apparence opposée à celle de Truffaldin. Ce dernier, asexué, toujours tondu, portait des habits amples et sobres. L'exhibition exagérée de la féminité de Tuffaine fera la différence. Marfise débranche l'appareil qui pousse sa voix dans le grave et retrouve son contralto naturel. Déformant légèrement son visage par des moyens appropriés, elle se coiffe de cheveux bouclés. Elle met des chaussures à talon haut qui claqueront sur le sol comme des castagnettes. Elle s'habille d'un boléro ouvert sur ses seins nus et d'un pantalon moulant à la taille très basse dont les crevés montrent sa peau. Ainsi dévoilée, elle scandalisera les moines qui ne penseront plus à la comparer à l'austère Truffaldin. En attendant, elle charme Waldemar qui, se précipitant sur elle, s'exclame que le double de Marfise lui plaît encore plus qu'elle. Il aura deux impératrices au lieu d'une et aimera chacune tellement qu'il rendra l'autre jalouse, ce qu'il s'emploie aussitôt à faire, pour l'agrément et l'amusement de Marfise qui module son comportement amoureux pour différer d'elle-même.

	Comme prévu, Tuffaine, rejoignant les autres accompagnateurs, les stupéfie. Ils n'imaginaient pas que la parente du sage Truffaldin serait aussi dévergondée quoique, pensent les garçons, terriblement excitante dans son impudeur (Ils se promettent, quand ils auront rempli leurs devoirs envers les visiteuses, de tenter leur chance). Autant Truffaldin est bonhomme et sympathique, autant Tuffaine affecte un comportement hautain à l'égard de ses compagnons. Elle ouvre un décolleté, retrousse un pantalon, rajuste le pli d'une jupe, dénude une cheville. Ces façons de chef ajoutées à son allure scandaleuse la font détester rapidement. Elle est tout le contraire du regretté Truffaldin.

	Les lunaires sortent de la fusée, à la fois exaltés et craintifs. Chacune (chacun) voit arriver vers lui un (une) affable indigène qui, l'appelant par son nom, l'accueille comme une (un) ami longtemps attendu et, se collant étroitement à elle (à lui), l'embrasse. Ils montent dans un véhicule aux vitres opaques qui les conduit jusqu'à un pavillon spécialement construit dans un endroit calme de la forêt, au bord d'un lac parsemé d'îles.

	Marfise a voulu éviter le traumatisme du passage de l'univers clos atavique au monde ouvert, de l'artificiel au naturel, du convenu à l'imprévu. Elle a ménagé les transitions : d'abord, les visiteurs habiteront en sous-sol et percevront l'extérieur sur des écrans. Dès qu'ils en manifesteront l'envie, ils monteront d'un étage et, quoique toujours abrités, regarderont directement le paysage et les joyeuses activités auxquelles se livreront leurs hôtes pour les tenter. L'une ou l'un d'entre eux finira par céder à l'envie de les rejoindre. Quand tous seront sortis une fois, ils se répartiront dans des petits pavillons, de plain-pied avec la forêt.

	Pendant le bref voyage, les visiteurs, cajolés par leurs accompagnateurs, se rassurent. Quoique déterminés à s'aventurer hors du terrier, ils s'inquiétaient de ce qu'ils trouveraient et se demandaient comment se débrouiller. Ils n'espéraient pas être attendus, moins encore choyés.

	Le véhicule entre dans un garage souterrain et les passagers rejoignent leurs appartements. Tout paraît normalement artificiel aux lunaires dont la vue néanmoins est captivée par les écrans : ils montrent des arbres agités par la brise, des oiseaux multicolores, le lac clapotant... Ce n'est pas une de ces illusions qui farcissent la Lune, le bonheur n'est pas loin quoiqu'il effraie encore. Leurs accompagnateurs, ne supportant plus leurs habits, se dénudent et revêtent les amples kimonos dont Truffaldin a pourvu leur pudeur. Les lunaires les imitent et les couples se retirent dans leur chambre.

	Pendant le voyage, Tuffaine, se laissant gentiment tripoter, a fait connaissance avec son lunaire. Elle l'a choisi parce que c'est un sceptique, venu par curiosité et pour démasquer une imposture. Entre un baiser et une caresse, elle l'interroge pour vérifier ses données : ce garçon, bien adapté aux contraintes lunaires, a été sensible aux charmes d'Angélique sans partager la folie générale ; il a vu se répandre la croyance en une vie meilleure, il n'y croit pas ; la Lune est déjà meilleure ; il est content d'être ici, sourit-il pendant que les mains de Tuffaine farfouillent sous ses habits ; il va prendre des vacances et rentrer.

	Marfise s'alarme : ce garçon va pourrir le groupe et paralyser son évolution. Tuffaine brusque les choses. A peine arrivés dans le souterrain, pendant que tout le monde s'affaire, elle le prend par la main et, l'entraînant en haut, le jette dehors et le suit. Ahuri, le garçon cherche à retrouver l'abri de l'intérieur. Tuffaine se met en travers de la porte et, de force, le tire vers le lac. Sautant dans une barque, elle rame vigoureusement vers une île. Le garçon, terrorisé, évite de regarder autour de lui et fixe ses seins mignons saillant sous l'effort qui, peu à peu, détournent sa pensée du cauchemar qu'il croit vivre. Marfise échoue la barque, jette le garçon dans l'herbe et, ouvrant son pantalon, le consomme avec art. Quand il reprend ses esprits, il se sent baigné par une agréable chaleur, doucement caressé, et entend des sons délicieux. Il entrouvre les yeux : c'est le soleil, la brise, les oiseaux. Les fleurs embaument. Tuffaine, non loin, rhabillée, joue à lancer des cailloux dans l'eau. Il l'appelle, elle ne répond pas. Il la rejoint, s'étonnant de la douceur de l'herbe sous ses pieds et de l'élasticité du sol. "Qu'est-ce ?", dit-il. Tuffaine se retourne avec un sourire éblouissant et fait danser ses seins : "la vie". Incrédule, il regarde autour de lui les formes capricieuses des nuages, l'eau frissonnante, les feuilles frémissantes, les poissons bondissants, oui, tout vit, ici.

	Marfise le conduit à une balancelle au bord de l'eau. Elle s'assoit à côté de lui, effleurant son corps du sien, et sans le laisser réfléchir lui parle des longs couloirs de la lune, de la lumière et de l'air artificiels, du monde définitivement clos, de la monotonie de l'existence, de la tristesse des illusions, de la similitude des secteurs, et de l'insatisfaction qu'on refuse de s'avouer car aucun choix ne s'offre...

	Tout à coup, le garçon sursaute et crie : une espèce de moustique vient de le piquer sur la main. Tuffaine suce l'infime blessure, lèche la main, balade ses lèvres un peu partout sur le garçon. "C'est la preuve que tu es vivant. Sur la Lune, tu ne l'étais pas."

	Le garçon, révolutionné, déclare qu'elle a raison. Il ne rentrera pas. Puis, son élan passé, il se décourage : "que ferai-je ici ?"

	Tuffaine répond que tout est ouvert, possible et joyeux. (Ayant étudié son dossier augmenté des annotations des psys, elle connaît ses goûts et aptitudes mieux que lui-même : c'est la menuiserie qui lui convient, et la sculpture). Elle explique ces notions inconnues et voit briller les yeux du garçon. A nouveau enthousiaste, il la prend dans ses bras, elle s'en détache et s'enfuit à petits pas légers qui font onduler ses hanches. Le garçon lui court après, elle accélère et lui fait faire ainsi le tour de l'île sans qu'il pense un seul instant à avoir peur. Elle se laisse rejoindre et le satisfait joyeusement.

	Tout à coup, il pense à ses camarades, restés apeurés dans le souterrain. Il exulte. Lui, il est le premier à avoir sauté, le voilà déjà un planétaire. Dès qu'il a vu la jolie Tuffaine venir vers lui, il a su qu'il aurait de la chance.

	Il saute dans la barque avec elle et s'empare des rames. Le pauvre garçon ignore la manière de s'en servir, clapote, s'épuise et, les mains en sang, s'arrête. Tuffaine, sortant une pommade d'une poche invisible, le soigne et reprend les rames.

	Le garçon refuse de rejoindre les autres, il veut rester à la lumière. Tuffaine désigne un petit pavillon sur un ilot fleuri proche du rivage et, tentatrice, lui suggère d'aller épater les autres en racontant ses exploits. Elle le conduit à la maison et l'attend dehors.

	Le garçon, exalté, descend dans le sous-sol et, entrant dans les appartements sans se soucier de déranger les ébats en cours, proclame son enthousiasme et invite les lunaires à le partager : "venez ! venez dehors !"

	Les autres s'étonnent : il était le plus réticent et le voici le plus convaincu ! eux-mêmes sont toujours apeurés. "Regardez bien les écrans" dit-il. Il rejoint Tuffaine et, restant en vue des caméras, ils batifolent, cabriolent, cueillent des fleurs, grimpent aux arbres et font toutes les folies possibles.

	Une première lunaire sort timidement de la maison, clignant des yeux, cramponnée à son accompagnateur qui la rassure. Elle pousse un cri de joie, quitte son kimono et, nue au soleil, se met à danser avec son garçon.

	Une autre survient, puis un troisième. Peu à peu, ils sont tous dehors et s'ébattent, encore incrédules.

	Nonnettes et moinillons regardent l'impudique Tuffaine avec stupeur et respect. Même si elle ne ressemble en rien à Truffaldin, comme lui, elle sait des choses et des astuces incroyables ! en un tournemain, elle a vaincu toutes les résistances des lunaires et gagné deux étapes sur le plan.

	A présent, tous s'installent dans les pavillons dehors et chaque moine s'occupe d'acclimater sa ou son lunaire. Ça va tout seul, l'essentiel est déjà fait. Les quatre superviseurs choisis par Truffaldin lui envoient un rapport triomphal que Tuffaine reçoit avec satisfaction.

	Les jours suivants sont une parfaite réussite. Les lunaires s'épanouissent, leurs poumons se dilatent, leur peau brunit. Ils se découvrent des talents insoupçonnés et, nus comme leurs accompagnateurs (heureux d'être libérés des incommodes habits), ils folâtrent sur le lac et dans la forêt.

	Par une transition insensible, on leur fait découvrir l'activité qui leur convient et dont ils n'avaient pas l'idée. Ils apprendront auprès d'un professionnel et seront suivis aussi longtemps que nécessaire.

	Graduellement, on les rend conscients des risques et des dangers de la Planète : les rapports sociaux sont plus rudes que sur la Lune, les forêts contiennent des bêtes féroces, le climat est variable... Leur enthousiasme est tel à présent que cela ne les effraie plus.

	Tuffaine se sépare de son garçon que, peu à peu, elle a dirigé vers les autres filles. Ému, il balbutie des propos exagérés : "tu m'as donné la vie, je m'ignorais moi-même, tu es une fée, je t'adore..." Après leur dernière étreinte, il la supplie de rester avec lui. "Je viendrai te voir" promet-elle, sans intention de s'exécuter.

	Elle prend congé des accompagnateurs qui, pour l'évènement, ont remis leurs vêtements. Adoucissant son ton méprisant, elle les complimente et les assure qu'elle fera un rapport favorable à Truffaldin. Ils ont bien fait leur travail. Elle sourit, presqu'aimable : "si seulement vous vous habituez à montrer des parties de votre corps, vous serez parfaits ! entre la nudité et l'ensachement, il y a bien des nuances". Et, à leur grande honte et courroux, saisissant des ciseaux, elle fait des découpes dans leurs habits, découvrant, ici un sein, là une cuisse, ailleurs un bout de ventre ou une épaule... "Ne m'en voulez pas, c'est pour votre bien".

	Et, pirouettant, elle s'en va en balançant les hanches.

	***

	Avant de redevenir Truffaldin, elle offre à Waldemar le plaisir de la revoir en Tuffaine. Il l'attrape à pleines mains. Les filles qu'il a eues en son absence n'ont pas comblé le manque. "Ne passe pas à côté d'Andoche, lui dit-il, il a entendu parler de la fabuleuse Tuffaine, il en est fou et il ne se retiendrait pas". Waldemar non plus ne se retient pas, Tuffaine l'excite. Il joue : "je te préfère à Marfise". Elle joue : "déguste-moi sans modération, je suis meilleure qu'elle".

	Après quelques jours d'amour, Marfise, avec un soupir de regret (elle aimait faire la Tuffaine), se rééquipe en Truffaldin, enlève son postiche, se tond, retrouve sa voix grave et enfile sa robe. Waldemar grogne, joignant le geste à la parole, que l'avantage de la robe, c'est qu'elle se trousse pour un adieu affectueux.

	Truffaldin réunit son groupe. Les quatre sont toujours sous son charme mais les deux garçons, clairement, rêvent à Tuffaine (rien n'interdisait les relations entre accompagnateurs mais, chacun ayant trop à faire avec les lunaires, aucune occasion ne s'est présentée de tester la bonne volonté de la croustillante fille).

	Truffaldin connait dans les moindres détails le déroulement de l'opération. Il les complimente. Cette première fois était essentielle : d'une part, eux, avaient à s'aguerrir ; d'autre part, les lunaires devaient être totalement séduit, le moindre échec aurait dissuadé les suivants. C'est pour cela qu'il leur a envoyé Tuffaine : "elle vous a choqués, elle a ses méthodes, vous avez vu leur efficacité. La prochaine fois, vous vous débrouillerez seuls et vous réussirez. Ces quatre-là vous dirigeront et formeront d'autres accompagnateurs".

	Sur un signe des quatre, tout le monde se retire. Truffaldin attend et les voit revenir dans des tenues affriolantes. Tuffaine a réussi ! est-ce par défi ? émulation ? le moment était-il venu ? Ils ne rougissent plus de se montrer. Ils ont adopté des habits courts et échancrés, troués de crevés révélateurs. Si Truffaldin ne craignait pas d'être serré de trop près et démasqué, il les embrasserait.

	Il les félicite chaudement. Je vais quitter la Planète pour au moins trois mois, mais je resterai en contact avec vous. Continuez !

	Truffaldin donne ses derniers conseils aux quatre : quelqu'un (Waldemar) leur transmettra les avis de la Lune. Ils auront les noms et les dossiers des visiteurs qui se multiplieront, au fur et à mesure que les précédents enverront des nouvelles enthousiasmantes. Aussi, eux, doivent-ils augmenter la capacité d'accueil. "Maintenant que vous avez franchi toutes les difficultés (il montre leurs habits) et que vous avez eu une première expérience, vous pourrez mieux que moi éduquer vos camarades".

	Il les salue avec affection et, d'une démarche grave, sort de la pièce et monte dans un véhicule anonyme.

	5. Le tour des Planètes

	A présent, Marfise et Andoche devraient partir pour les Planètes, découvrir la nouvelle situation et essayer d'associer leurs Temples à l'accueil des lunaires.

	Mais l'énergie de Marfise est épuisée par tout le travail qu'a requis la formation des accompagnateurs et la réception des lunaires. Le personnage de Truffaldin la lasse. Elle n'a plus la force de l'incarner pendant trois mois dans un environnement inconnu qui, malgré l'élimination des Archiatres, reste secrètement hostile : elle a décapité et non annihilé la conjuration ; elle sait [croit savoir] que la conquête du monde se poursuit dans l'obscurité.

	Elle a besoin de souffler, de redevenir elle-même et de profiter de Waldemar. Celui-ci affecte d'être rassuré par son accès de faiblesse : je craignais que ton armure ne dévore ta peau si douce, et que l'acier de ton esprit ne durcisse ta chair si délectable. Marfise, béate, l'encourage à louer sa beauté de femme et participe chaleureusement à sa célébration. Une fois encore, elle éprouve, collée à Waldemar, le réconfort d'être à l'ancre au rivage, au lieu de se faire balloter par les tempêtes. Elle explore avec gourmandise tous les détails de ce rivage et ne laisse reposer Waldemar que lorsqu'elle s'en est totalement rassasiée.

	Elle a envie de dire à cet instant qui passe : Arrête-toi, tu es si beau ! Se blottir contre Waldemar, se livrer aux joutes amoureuses avec lui, aux combats armés contre les autres... Il mordille tendrement son impératrice, elle gémit de douceur, d'espoir... puis, s'ébrouant comme un cheval de guerre à l'appel du clairon, elle se redresse et s'écrie Krieg ist Krieg.

	— Und Schnaps ist Schnaps, répond Andoche qui surgit porteur d'un broc d'alcool violent et parfumé.

	Waldemar, encore rêveur, boit avec eux. Gutrune survient et, saluant cérémonieusement Godzina Marfise :

	— Toi, ma Dame, ma p'tite Dame, t'as b'soin de t'requinquer. T'as plus l'air de rien.

	Waldemar et Andoche se récrient : son "rien" est adorable. Gutrune les rembarre : "s'vez pas voir s'n âme, l'est toute rétrécie".

	Marfise, un peu perdue, s'interroge :

	— Vis-je d'amours et d'armes ou d'armes et d'amours ?

	Enlaçant Waldemar, elle murmure à son oreille :

	— Quand j'aurai sauvé l'univers et le reste, je renoncerai à la guerre et, vêtue de gazes vaporeuses, je t'aimerai tout le temps... sauf les jours de chasse et de combat.

	Waldemar rit : "Gutrune a raison, t'as b'soin de t'requinquer".

	Suralimentée de toutes les façons possibles, Marfise se requinque en quelques semaines. Prête à partir maintenant, il lui faut résoudre deux problèmes : le premier, c'est Gutrune qui veut absolument l'accompagner pour la protéger ; le second, c'est Truffaldin qu'elle ne supporte plus. Même habituée à la robe et au reste, ça l'épuise de se comporter en homme, de s'exposer aux mésaventures subséquentes, et de rester sur ses gardes à chaque instant.

	Gutrune, elle, refuse d'abandonner sa Godzina : 

	— P'tiote com' t'es, t'as b'soin d'un homme de main. Andoche aura trop d'soucis pour t'protéger et pens'ra à toi, seul'ment pour t'sauter.

	Gutrune promet de se comporter sagement et de ne pas faire de scandale : "Marf, t'sais pas d'quoi j'suis capable". Andoche lui a confié la responsabilité de Terre Féconde en son absence : "t'vois bien qu'j'peux êt' sérieuse". Justement, objecte Marfise, remplacer Andoche t'empêche de partir. Gutrune, sans se soucier de la contradiction, répond : "n'importe quel idiot peut l'faire. Suffit d's'assoir sur l'trône et d'prendre l'air constipé".

	Ayant tout essayé, Marfise capitule mais, tout à coup, arrivée au but, Gutrune s'effondre en pensant à ce qui l'attend : la fusée et les Planètes inconnues la paniquent et, serrant son entrecuisse dans ses mains robustes, elle s'affole de la possibilité que quelque Athanase exerce contre elle ses pouvoirs magiques. La géante devient toute petite et, se trainant aux pieds de Marfise, geint d'une voix lamentable : "Marf, Godzina, j'peux pas..." Furieuse contre elle-même, elle se donne des gifles et s'enfuit dans la forêt, déracinant les arbustes et tuant les bêtes à mains nues.

	Marfise, attristée pour elle mais soulagée qu'un problème se résolve tout seul, trouve du même coup la réponse à l'autre : elle empruntera l'identité de Gutrune et accompagnera Andoche en tant que Grande-Maîtresse.

	Gutrune revient quelques jours plus tard, demi-nue et balafrée, mais rassérénée par ses prouesses. Elle confère longuement avec Andoche, ponctuant ses propos de coups de poing à assommer un bœuf. Vidant d'une traite un broc d'alcool, elle se met à dévorer. Quand elle a fini, elle rote bruyamment et prend Marfise dans ses bras. Celle-ci, se tortillant pour échapper à l'étreinte puissante, lui confie le soin de veiller sur la planète et d'assister Waldemar. Gutrune tombe à genoux devant elle :

	— Marf, pardon ! c'truc m'a fait peur, j'peux pas quitter la planète mais j'suis pas un' lâche.

	Marfise, se dressant d'un air majestueux, pose sa main sur son épaule musclée et bluffe :

	— Je ne voulais pas que tu quittes la planète, tu m'as bravée, tu as échoué. J'ai besoin de toi ici.

	Gutrune, convaincue de la toute-puissance de sa Godzina, se rassure : "j'ai jamais eu peur, c'est elle qui m'a punie de ma désobéissance". Elle assure "Marf" de son dévouement absolu.

	***

	Marfise-Gutrune et Andoche décollent. Le second, désolé de quitter sa planète, apeuré par ce qui l'attend, fait ce qu'il peut pour cacher son malaise et avoir l'air brave.

	Marfise a décidé de commencer par Tibet, la planète la plus lointaine, et de revenir en passant par les autres. Elle est curieuse de rencontrer l'Archiatre Terrestin.

	Il les reçoit et, après les avoir longuement contemplés, il ferme les yeux et, sans préambule :

	— Vous vivez dans le péché (ils sursautent), ça ne fait rien, la Déesse est miséricordieuse. Les Temples s'étiolent, ça ne fait rien, la Déesse aime les Humains, qu'ils la prient ou non. La Sainte Terre a tourné en luna-park, ça ne fait rien, toute terre est sainte. La Déesse n'existe pas, ça ne fait rien, tout Humain est divin.

	Est-il sage ou fou ?, se demande Marfise, tandis qu'Andoche s'effare : il connaît les Temples, leur idéalisme superstitieux et leur matérialisme sensuel ; pourquoi ceux de cette planète ont-ils choisi un tel homme ?

	Comme s'il entendait sa question, Terrestin répond : 

	— Les Temples, ici, ne sont ni meilleurs ni pires qu'ailleurs ; quand la Foi s'est effilochée, leur anéantissement les a effrayés ; ils se sont réunis, sans savoir que faire ni que décider ; j'ai prêché mon message ; dans leur désarroi, ils ont jugé que la consolation valait mieux que la désolation et ils m'ont élu pour cela.

	Terrestin rayonne de sainteté et de compréhension. Marfise, apaisée, se dit que les autres Planètes se trouveraient bien de suivre la voie de Tibet. Elle pourrait emmener des prêcheurs avec elle.

	En écho au propos non formulé, Terrestin ajoute qu'aucun Temple n'apportera la paix à personne. Chacun la trouve en lui-même. Il suffit d'un peu d'humilité. Que d'autres personnes, d'autres Temples, d'autres Planètes, suivent d'autres voies, importe peu : quels que soient leurs détours et aléas, toutes les voies finiront par converger vers la Sagesse.

	Il bénit Marfise et Andoche qui se retirent, impressionnés et perplexes. Ils visitent quelques Temples. En effet, ils ne sont ni meilleurs ni pires mais, acceptant leur destin, ils baignent dans une ambiance doucement mystique. Andoche ne sait que penser, Marfise envie presque leur détachement. Inutile de leur parler d'offensive contre la Lune et de conquête du monde !

	En cachette d'Andoche, Marfise retrouve le sympathique vieux monsieur qui représente la Ligue sur Tibet. S'étonnant de son déguisement paradoxal, il se rappelle son dernier passage. Agité et confus, il évoque la liquidation du tyran et le démarrage du programme "Terre". La planète est tranquille à présent. Le Grand Justicier aplanit les conflits. Il n'y a que ce Boyard qui grignote un peu trop ses voisins, mais il rend beaucoup de services à la Ligue.

	Malgré la distance, les voyages sur Terre ont un grand succès. Les Temples ont souffert, lutté vainement et se sont résignés : ils jouissent de tout ce qu'il leur reste et ne regrettent plus ce qu'ils ont perdu. Du coup, la population, quoique à présent détachée du Culte, apprécie ses serviteurs. L'affection remplace la superstition. Lui aussi, il est impressionné par la spiritualité de Terrestin qui n'a rien des Archiatres des autres Planètes, mystérieusement victimes de pluies de météorites. C'étaient des tyrans potentiels, il est sûr qu'ils préparaient quelque chose contre la Ligue. Leurs remplaçants paraissent moins dangereux.

	Marfise, lénifiée par cette étrange planète et confiante dans le vieux monsieur, lui parle de l'offensive d'Athanase pour vider la Lune. Le Représentant s'étonne que les Temples aient cru atteindre la Ligue à travers la Lune : "c'est tellement absurde ! il doit y avoir un autre objectif, ne pensez-vous pas ?"

	Un autre objectif ? La question fait écho aux doutes de Waldemar, aux craintes de Gutrune... Elle taraude Marfise qui, néanmoins, se satisfait des raisons d'Athanase parce leurs effets la servent.

	***

	Ensuite, "Gutrune" et Andoche visitent les autres planètes et leurs Archiatres (tandis que Marfise, se dissimulant, confère avec les agents de la Ligue pour renforcer ses liens avec eux et s'informer de la situation locale). Marfise se félicite d'avoir emprunté l'identité de Gutrune : honorer quelques moinillons ne la dérange pas et se révèle parfois agréablement surprenant. D'ailleurs, elle a trop à faire pour répondre à toutes les requêtes.

	Les Temples restent traumatisés par la punition divine qui s'est abattue sur les Archiatres. Sur Souabe, la nouvelle de l'accident d'Athanase a choqué sans surprendre : tous les jours, des véhicules dérapent. Mais les pluies de météorites sont rares. Qu'elles tombent sur toutes les planètes presque en même temps et qu'elles tuent les archiatres, cette improbabilité atteste une intention divine. Les Temples, déjà affaiblis par l'incrédulité, vivent dans la crainte de déplaire à la Déesse aux desseins insondables. Il lui rendent grâces de les avoir débarrassés d'Archiatres qu'ils n'aimaient pas (comment purent-ils les élire ?) et qui s'employaient à les dominer.

	"Autonomie des Temples", ce principe a pris une telle force que, constate Marfise-Gutrune, les Temples rechignent à concevoir une quelconque action collective, même pour échapper à la ruine.

	Andoche, regrettant sa planète, détestant les fusées, perdu dans les complications locales, se démène comme il peut et s'épuise sans résultat. Inaccoutumé aux négociations diplomatiques et aux efforts intellectuels, il souffre, s'affaiblit et commence à maigrir, malgré les copieux repas qu'il engloutit. Il se plaint à Marfise que ses muscles ramollissent et qu'il perd son appétit : "je n'aurais pas dû te suivre, tu m'as mis dans une situation impossible, ce rôle n'est pas pour moi". Il est tellement las et mécontent qu'il oublie de la désirer. Pourtant, il s'était promis de profiter du voyage en duo.

	Marfise le réconforte, le conseille, lui verse à boire, l'invite à profiter des nonnettes qui, comme d'habitude, se pressent pour se faire honorer de la sainteté du visiteur. Ça ne suffit pas. Andoche, naguère une force de la nature, déprime. Marfise se substitue à lui.

	La Grand-Maître Gutrune, excusant Andoche, malade, expose à sa place le syllogisme de feue Athanase : la Ligue tue les Temples ; or la Ligue est mue par la Lune ; donc, en vidant celle-ci, on sauve les Temples. Gutrune ajoute que, grâce à un appât approprié dont il ne faut pas parler, le processus est enclenché. Souabe demande aux autres planètes d'accueillir les lunaires et leur apportera son assistance.

	L'apparition d'un espoir de survie intéresse l'Archiatre. Cependant, il doute que les Temples acceptent maintenant d'entreprendre une action commune. Il leur transmettra l'information et la proposition. "Gutrune" insiste et, sur certaines planètes, obtient la convocation d'une assemblée qu'elle tente de persuader : l'essentiel est déjà réalisé, le plan réussit, il ne faut qu'un effort complémentaire.

	Les Temples refusent. Heureux de retrouver leur autonomie, ils sont avides d'en jouir et ne s'occupent que d'eux-mêmes. Toute action collective est un piège, ils l'ont bien vu. Ils complimentent les Temples de Souabe et prieront pour que la Déesse seconde leurs efforts.

	Pendant ces discussions et au cours des visites qu'elle multiplie, Marfise ne perd pas de vue que le "noyau secret", quoique décapité, existe toujours. Scrutant les visages sous les cuculles, elle cherche les stigmates du fanatisme et les rencontre si souvent qu'elle ne sait que penser : ils ne peuvent quand même pas être si nombreux. Elle tente de communiquer avec eux et reçoit un discours stéréotypé sur la Sainte Terre etc. Les plus véhéments lui reprochent de s'opposer aux desseins de la Déesse : "si Elle nous punit, elle a Ses raisons, nous devons plier et prier".

	Marfise, de plus en plus inquiète pour Andoche qui dépérit, fait le point. Leur échec est celui d'Athanase. Les Temples refusent d'agir en commun et se résignent à leur déclin. Cela ne gêne pas vraiment Marfise : comme les lunaires viennent spontanément sur Souabe et que tout est prêt pour les accueillir, la non coopération des planètes n'est pas dramatique. On leur enverra des lunaires quand ils se seront adaptés. Il est temps de rentrer et de regonfler Andoche. Marfise renonce aux planètes qui restent dont pourtant la situation paraît confuse, et regagne Souabe.

	***

	Dès l'arrivée, le rabougri Andoche commence à se dilater. Son teint perd sa grisaille et rosit. Une lueur apparaît dans ses yeux éteints. D'un bras encore faible, il tente d'étreindre Marfise : "je m'éveille d'un affreux cauchemar".

	Gutrune, se jetant aux pieds de Godzina pour lui souhaiter la bienvenue, pousse un cri d'horreur en voyant Andoche : "qu'est-ce q' t'es devenu, mon gars ?". Elle le saisit dans ses bras musclés et l'emporte, comme s'il était un mouton. Peu après, des cris de dépit emplissent le château : "l'a été maudit, l'est plus bon à rien", mugit-elle.

	Si elle osait, elle en voudrait à Marfise : "quand j'pense qu'j'avais peur pour toi ! ". Marfise, jugeant qu'elle est hors d'état de comprendre, prend un ton d'autorité :

	— Femme ! il a besoin de repos, de douceur, de manger, de boire, de dormir. Dans trois jours, il sera redevenu lui-même.

	Gutrune, subjuguée, s'étonnant de sa propre docilité, s'active aussitôt.

	Marfise saute dans les bras de Waldemar qui, privé d'elle pendant des mois, défaille de bonheur.

	— Quelle fatigue ! J'ai la tête brouillée, dit-elle. Une chose est sûre, cette tête aura bientôt des cheveux. Plus jamais je ne la tondrai.

	— Dommage, dit Waldemar dont les voluptueuses caresses sur son crâne nu la font frissonner.

	Après avoir pris des nouvelles d'Andoche, il entraîne Marfise dans ses appartements.

	Trois jours après, si Andoche n'est pas encore Andoche, il commence à lui ressembler. On a déjà entendu Gutrune rugir de plaisir "l'est rev'nu ! l'est rev'nu !". Et quand Marfise lui rend visite, l'effroi qu'il éprouve en pensant au voyage le dispute au plaisir de la voir. Les dernières semaines, il se sentait tellement mal qu'il ne la reconnaissait plus. "Tout ça était au-dessus de mes forces" miaule-t-il en croyant beugler. "Et une tiote comme toi (ainsi parle Gutrune), tu as tenu le coup et tu as fait le travail à ma place..."

	Marfise juge qu'il souffre davantage de blessure d'amour-propre que de fatigue. Elle minimise sa performance ("j'ai l'habitude des voyages") et maximise la sienne ("sans toi, l'Archiatre, nul ne m'aurait reçue et écoutée"). Elle lui rappelle quelques bons souvenirs (cette nonnette perverse qui t'as..., ce rôti de...) et le félicite d'avoir immensément accru son prestige : tu es le seul Archiatre qui connaisse tous les autres, si un jour quelqu'un devient "pape" interplanétaire, ce sera toi.

	Andoche glisse une main hésitante pour la flatter sous sa jupe, sourit et s'endort.

	Marfise s'informe. Les premiers lunaires sont déjà actifs et acclimatés. Ils se débrouillent tout seuls et ont envoyé des messages euphoriques à leurs amis. Deux nouvelles "livraisons" ont eu lieu et quoique, en l'absence de "Tuffaine", l'adaptation ait été moins expéditive, tout s'est bien passé.

	Ouf, soupire Marfise, en se calant confortablement dans Waldemar, il va falloir que j'aille voir comment ça se passe sur la Lune.

	Waldemar l'enserre tendrement :

	— Pas tout de suite ! Tu es obligée de rester tant que tes cheveux n'ont pas repoussé.

	— Ah! c'est vrai, ronronne Marfise, heureuse. Et puis il faut que je réfléchisse. Les Temples ne sont plus à craindre pour le moment. Mais le complot se poursuit : la preuve, c'est que je n'ai rien vu, pas le moindre indice. Ils se cachent avec soin et, ayant perdu leurs chefs, s'emploient à se réorganiser. Mon travail n'est pas fini.

	— O que non ! sourit Waldemar. Quand tu auras trié deux tonnes de lentilles mélangées à des cendres et ramassé les feuilles mortes de la grande forêt, tu devras retrouver Tuffaine et me l'envoyer.

	— Tu n'as pas besoin d'elle, répond Marfise, feignant la jalousie. Elle n'est pas si bien que moi. Je contente tous tes désirs... (elle le fait).

	6. Sur la Lune

	Voilà des mois, Marfise a quitté la Lune pour Souabe lorsque Waldemar, inquiet de l'assemblée des Grands-Maîtres convoquée par Athanase, l'a appelée à l'aide. Depuis, il y a eu Andoche, la révolution, les préparatifs et l'accueil des Lunaires, le long voyage à travers les Planètes. Dans la fusée, Marfise se remémore la situation de la Lune à son départ. Ils étaient sous l'effet des visites du "couple enchanté" et des retours des "élus". Le sentiment que les Planètes offraient une vie meilleure se diffusait viralement. Vraisemblablement, se dit Marfise, la contagion est devenue boule de neige, puisque les premiers partis excitent l'enthousiasme et bousculent les hésitations.

	Jusqu'où cela ira-t-il ?, se demande Marfise. Une vanne a été ouverte, la mare se vide mais, à un moment, le niveau se stabilisera. Une partie des Lunaires résistera à l'appel des Planètes. Notre "autisme défensif" est aussi une pathologie : quelle est la proportion de taupes que le soleil aveuglerait ? qu'en faire ? Imagine-t-on un Julius, un Brandimart... abandonner son terrier ? Et que feront les machines ? à quel seuil démographique, jugeront-elles que la Cité n'est plus soutenable ? Alors, elles organiseront l'évacuation avec la minutie qui les caractérise, obligeront les derniers à partir, et éteindront la lumière... Comment connaître ce seuil ? Comment le modifier si nécessaire ?

	Marfise récapitule ses atouts : l'Ingé a coopéré fidèlement, elle peut compter sur lui et sur son intimité avec les machines ; il y avait la doyenne... elles se sont disputées, Marfise ne sait plus trop pourquoi...

	Mais, sans doute, beaucoup de choses ont changé. Depuis que la vanne s'est ouverte, de nouvelles possibilités auront surgi. Au cours des derniers mois, Marfise s'est tellement agitée, a joué tant de rôles, trahi les Temples en les soutenant, pourchassé le fantôme du "noyau secret", qu'il lui faut faire un gros effort pour se concentrer sur la Lune.

	Peut-être a-t-elle gaspillé son énergie en faisant de la Lune un problème ? Qui s'en soucie sur les Planètes ? sauf, précisément, les Temples dont elle exécute le plan avec, toujours, une sorte de malaise... Et finalement les Temples ont montré qu'ils n'étaient pas si dangereux... Sans aller aussi loin que Terrestin dont le souvenir l'emplit d'harmonie et de sérénité, les Temples acceptent leur déclin. L'ennemi, c'est seulement le "noyau secret" dont les Archiatres étaient les chefs. Il fallait les détruire mais, du coup, tout est invisible. Ai-je fait comme l'ours qui écrase d'une grosse pierre la figure de l'homme pour tuer la mouche ?

	Marfise profitera de son séjour pour jeter un œil sur la Terre que toutes ses occupations ne l'ont pas empêchée de piloter. Les visiteurs affluent, les hôtels et le personnel se multiplient, les hautes montagnes se couvrent de sentiers et de pavillons. Dans des endroits interdits au public, on a semé, planté, arrosé, et constitué des parcs où se récréent les employés : s'il plaît aux visiteurs que la Terre soit aride et déserte, ce qui est bon pour une semaine, déprime le personnel permanent ; on lui offre les parcs à la place des fréquentes vacances sur les planètes qu'il réclamait. Enfin, craignant d'épuiser les réserves souterraines, les ingénieurs de la Ligue ont inventé des machines qui produisent de l'eau à partir de l'hydrogène et de l'oxygène de l'air. Bref, tout va au mieux, les profits de la Ligue sont colossaux (les revenus de Marfise aussi) et le Comité directeur a adopté l'expression génial comme Marfise. On lui a proposé de devenir Directeur Général, elle a remercié et décliné "pour l'instant".

	Marfise dont les cheveux ont retrouvé leur longueur, secoue ses boucles dans l'espoir d'ordonner ses idées. Combien de brins d'osier une femme paléolithique habile pouvait-elle tenir à la fois ?

	***

	Marfise sort de la fusée, les machines la reconnaissent, l'inspectent et l'aseptisent. Des mois d'absence et de vagabondage l'ont déshabituée. Luttant contre la claustrophobie et peinant à respirer, elle demande de l'aide. Un psy survient. Elle explique son cas. Au lieu de s'en occuper, il bondit d'enthousiasme : "vous avez passé tout ce temps sur les Planètes ?" Il en voit les traces : cette belle fille a quelque chose d'animal, de sauvage, de vivace. Suivant la coutume ancestrale, il lui prend la main, avec l'espoir d'absorber à travers elle quelque chose des Planètes. Marfise retire la sienne brutalement et frappe sèchement celle du psy. "J'ai besoin d'aide, pas de baratin". Le psy, déçu, présente ses excuses, lui donne un médicament et, à tout hasard, lui fixe un rendez-vous.

	Marfise, légèrement euphorique sous l'effet du remède, respire mieux et oublie que le terrier profond n'a pas d'issue. Elle marche à travers les couloirs d'un pas alerte, sans se rendre compte que tout en elle tranche sur les autres. Distraite, elle n'a pas pris la précaution de se faire lunaire. Son allure, son regard, ce qu'elle montre de sa peau, ses cheveux-mêmes que les tontes répétées ont rendus drus et brillants, tout dénote une naturalité qui, dans le climat présent de la Lune, exerce un attrait irrésistible dont Marfise n'est pas consciente. Les filles la regardent avec jalousie, les garçons avec envie. Ils la suivent, la complimentent, l'effleurent, prennent sa main... Marfise, sortant de ses pensées, regarde autour d'elle. Elle a toujours eu du succès dans les couloirs, ça tourne au délire : des dizaines de garçons allumés la dévorent des yeux et des mains. Elle comprend soudain : "me voilà une Angélique ! il faut que je me banalise". En attendant, cette admiration la dérange et la crispe. Faisant la sauvage, elle se retourne, grogne, montre les dents, distribue quelques tapes et s'enfuit en courant.

	L'Ingé l'accueille avec un ravissement amusé : Diane la chasseresse au milieu du dîner de Sardanapale !

	— Je sais, je sais, les couloirs me l'ont dit, grommelle Marfise qui réclame la combi la plus commune et une large casquette pour cacher ses cheveux qu'elle noue en chignon.

	L'Ingé endigue les plaisanteries qu'il s'apprêtait à déverser et redevient sérieux. Ils font le point.

	Aucun nouveau "couple enchanté" n'est venu sur la Lune. La folie engendrée par Angélique et Argail s'est transformée en un enthousiasme assagi, quoiqu'irraisonné. Quand les premiers sont partis, on a attendu leurs messages avec impatience et crainte : en aurait-on ? confirmeraient-ils les espoirs ? Pendant des semaines, la vie s'est arrêtée dans une grande partie de la Cité. Imaginez ça : même les rencontres amoureuses étaient suspendues ! Tout à coup, est arrivé un courrier de ... (ce garçon dont Tuffaine s'occupa) : parti sceptique, il était converti ; il avait rencontré le bonheur. Des détails ont suivi, d'autres messages, des images. Les gens ont vu que leur espoir n'était pas illusoire. Se savoir attendu et pris par la main pour s'adapter, a décidé les hésitants. Ils sont de plus en plus nombreux à partir, et pas seulement des jeunes.

	— Jusqu'où cela ira-t-il et à quelle vitesse ? demande Marfise. Il restera des inertes, des réfractaires, des hostiles... dans quelle proportion ?

	L'Ingé suggère de mobiliser les psys et les machines pour enquêter sur le degré d'attachement au contexte lunaire. Marfise ironise sur la capacité des psys à faire un travail sérieux, ils sont aussi dingues que les autres. On ne peut compter que sur les machines. Ont-elles réagi aux départs ?

	— Non, pas encore. Les partants ont été remplacés dans leurs fonctions, leurs logements redistribués. (Extrapolant, l'Ingé poursuit). Quand la population diminuera significativement, les machines, pour compenser, augmenteront le nombre de places offertes aux Planétaires. Si cela ne suffit pas, elles décideront de fermer un secteur et rempliront les trous avec ses habitants.

	— C'est cela qui me préoccupe, interrompt Marfise. Elles fermeront un secteur, puis un autre. La mécanique de survie est dimensionnée pour onze secteurs. C'est un système global. Quel est le nombre au-dessous duquel les machines calculeront que la Cité n'est plus viable ? cinq secteurs ? quatre ?

	L'Ingé soupire profondément. Les machines mettront dans leur calcul des données techniques, sociales, économiques, écologiques, financières... ; elles tiendront compte des rétroactions, des effets à long terme... Il est incapable de deviner le résultat.

	Marfise augmente sa perplexité :

	— Il y autre chose qu'elles prendront en compte : quand la Lune perdra de l'importance, la Ligue la supprimera de ses circuits. La Lune sera étranglée. Elle ne vendra plus aux Planètes et n'en recevra rien. Il n'y aura plus d'immigration et les planétaires présents sur la Lune partiront avant la dernière fusée. Moi, quelques recherches me suffiront pour savoir quelle est, pour la Ligue, la taille minimale de la Lune.

	— Je ne sais pas quel poids les machines accorderont à ce facteur, l'estimation du seuil devient encore plus problématique.

	— C'est ce que je craignais, commente Marfise. La question suivante, c'est : une fois ce seuil atteint, que décideront les machines ? de fermer les secteurs encore vivants en évacuant de force leurs habitants ?

	— La réponse réside dans la couche la plus profonde de leur programmation. Les machines sont, par construction, passives à l'égard de la collectivité, postulée consciente et responsable. Lorsque des variables clefs prennent des valeurs critiques, elles signalent la crise, elles ne la résolvent pas à la place des Humains. J'imagine qu'elles diraient aux derniers habitants quelque chose comme : vous êtes dans une impasse, votre survie n'est plus assurée, une décision est à prendre.

	— Supposons que les Humains, par indécision ou par entêtement, ne fassent rien. Les machines s'autoriseraient-elles à faire pression sur eux ?

	— Les machines décideront quand la question se posera. Dans une certaine mesure, elles adaptent leur programmation aux circonstances.

	— Même la couche la plus profonde ?

	L'Ingé, inhabituellement désorienté, assure qu'il va creuser la question. En attendant, il suggère à Marfise réticente de discuter avec Damienne : "vous avez eu des mots ensemble, mais n'oubliez pas qu'elle et nous, étions les seuls à vouloir vider la Lune".

	Marfise hésite entre faire un saut sur la Terre ou voir Damienne. Quand même, l'Ingé a raison, sans Damienne, Marfise n'aurait pas trouvé la Terre et donc pas lancé l'offensive contre les Temples... Damienne la fait soudain penser à ce Griffon qu'elle a oublié ou refoulé depuis longtemps. La rage la reprend d'avoir mordu à pleines dents à cet appât amoureux que le "noyau secret" lui tendait. Marfise sait qu'ils ont des agents cachés partout. A-t-elle exagéré en soupçonnant Damienne ? Tout le monde est suspect.

	La Doyenne voit entrer Marfise qui, malgré sa combi, irradie encore la sauvagerie des Planètes. Sa démarche élastique, ses muscles pleins, sa détermination, évoquent une belle panthère. "J'ai été son amie, pense Damienne, nous avons partagé de grands projets et c'est grâce à Marfise que je me suis promenée sur la Terre... Je devrais être indulgente, ses ambitions sont si vastes qu'elle s'y perd". Néanmoins, il y a eu ces disputes que la vieille Dame n'a cessé de remâcher. Des propos excessifs ont été échangés. Marfise, depuis, a fait tant de choses qu'elle en a oublié le détail ; la doyenne, vouée à la routine comme un écureuil à sa roue, s'est répétée chaque mot. Aussi, accueille-t-elle Marfise sans aménité, après avoir disposé sur son bureau les restes du fume-cigarette que Marfise a brisé le jour de leur querelle à propos de Griffon.

	Marfise, les ignorant, se force à la neutralité. Elle reste méfiante et n'aborde que le vidage de la Lune. Que Damienne soit innocente ou agent des Temples, ça l'intéresse et elle aura quelque chose à dire.

	Marfise repose la question qu'elle a adressée à l'Ingé :

	— Jusqu'où cela ira-t-il et à quelle vitesse ? Il restera des inertes, des réfractaires, des hostiles... dans quelle proportion ?

	Damienne, quoiqu'indisposée par la désinvolture de Marfise, ne résiste pas. Bridant sa curiosité à propos de l'accueil que les premiers arrivants ont reçu (sans quoi le processus se serait arrêté), elle mobilise ses outils d'anthropologue et analyse l'évolution de la société lunaire. Elle révèle à Marfise l'apparition d'un contre-processus qu'elle ne pressentait pas : les réfractaires ne restent pas passifs. Pour eux, les lunaires sont une humanité meilleure ; ils voient l'émigration comme une régression, une épidémie qu'ils cherchent les moyens de contenir. Revenant involontairement au ton complice d'antan :

	— Votre "ami" Oldenbarnevelt a pris la tête de cette faction. Il est d'autant plus acharné qu'il s'est ridiculisé en faisant la danse du ventre devant cette splendide fille, Angélique (tout le monde l'a su). Mais le plus actif, c'est votre ancien camarade, ce Brandimart dont vous partageâtes le cas d'observation et avec qui vous eûtes une histoire.

	— Ah ! celui-là... murmure Marfise avec un sentiment d'angoisse qu'elle ne s'explique pas.

	Damienne, sans paraître remarquer l'interruption, poursuit :

	— Lui, il est resté de pierre et n'a pas léché la fille, ni la première fois, ni la seconde. Il vit presque en ermite et se consacre à l'étude des mouvements d'émigration de l'ancienne Terre. Il soutient que ce sont les instables, les aventuriers, les ratés qui s'en vont et que, ainsi, la société s'épure : la "meilleure humanité" deviendra encore meilleure. (Elle rit :) vous imaginez l'ambiance dans les réunions de Faculté !

	— Combien sont-ils ?, demande Marfise.

	— Beaucoup trop, mais il n'y a pas moyen de le savoir. Il faudrait les inciter à une action collective pour pouvoir les compter. (Elle ricane, reprise d'acrimonie car, en mentionnant Angélique, elle a pensé à Argail et aux outrageants propos échangés avec Marfise) Je ne doute pas que, avec votre sagacité, vous n'inventiez une provocation.

	Marfise se lève pour partir. Damienne, encolérée par ses souvenirs, lui lance :

	— Me soupçonnez-vous toujours ?

	Marfise la contemple, perplexe. Quelle différence cela fait-il ? Tout est si embrouillé...

	Sincère, elle soupire :

	— Tout est si embrouillé...

	Elle sort, laissant Damienne insatisfaite de cette réponse ambiguë.

	***

	Marfise fait un saut sur la Terre pour aérer ses idées et inspecter les installations et le personnel. En notant le plaisir avec lequel elle retrouve l'air et le soleil, elle se dit qu'elle n'a plus grand chose d'une lunaire.

	Elle est contente des parcs destinés à la récréation des employés : la végétation suralimentée, jouit d'un climat favorable et grandit vite, les arbres ont déjà une taille respectable. Marfise approuve le projet de gaspiller un peu de la précieuse eau pour aménager quelques étangs. On a suggéré d'introduire des animaux : le génie génétique les fabriquera et les ingénieurs ont calculé les conditions de l'équilibre écologique. Toutefois, il faudra proscrire les oiseaux qui, ignorant les murs, se répandraient dans le ciel et perturberaient les visiteurs. Marfise consigne pour l'avenir que, si ceux-ci finissent par se lasser du désert, l'expérience des parcs permettra de renouveler l'offre. On leur fera une Terre fleurie et parfumée.

	Des excursionnistes demandent à la rencontrer. Leur rôle est de guider les touristes à travers les montagnes et, pour cela, d'explorer et de dresser des itinéraires. Les plus aventureux (parmi lesquels Marfise reconnaît Alcine) sollicitent l'autorisation et les moyens d'opérer des reconnaissances dans la zone orange, là où la température est excessive et l'air irrespirable mais la radioactivité faible. Des scaphandres adaptés leur assureront vingt-quatre heures d'autonomie et, peu à peu, ils construiront quelques petites bases souterraines. Marfise accepte. Cela entretiendra l'énergie des plus audacieux et améliorera la connaissance de l'état de la planète. En outre, elle a une arrière-pensée.

	Elle fait signe à Alcine de la rejoindre. Alcine, épanouie, ne ressemble plus à la fille timide qu'elle a connue et expulsée de la Lune. Elle s'est apaisée, endurcie et développée. Marfise lui donne des nouvelles de Souabe. Alcine, réjouie de la disparition d'Athanase, trouve tout cela très loin. Elle n'a nulle envie de revoir sa planète. Elle est d'ici à présent et remercie Marfise de lui avoir donné cette vie extraordinaire. Rappelant à elle ses souvenirs, elle demande, un peu hésitante : "Croyez-vous toujours à cette "bombe" que je porterais en moi ?"

	— Oui, je crois que vous l'aviez. Maintenant, vous êtes tellement transformée que peut-être le stimulus ne fonctionnerait plus. (Marfise ajoute en riant :) Mieux vaut ne pas tenter l'expérience !

	Alcine, riant aussi, répond que, pour rien au monde, elle ne reviendrait dans les souterrains étouffants de la Lune. Enhardie, elle invite Marfise à une "petite bringue" entre filles dans le parc voisin.

	Elles se retrouvent une demi-douzaine, boivent abondamment et bavardent de même. Non loin, se tient une "petite bringue" de garçons. Les deux fusionnent. Marfise, s'éveillant la première dans les bras d'un garçon inconnu, s'étire langoureusement et, se rhabillant, se retire discrètement.

	***

	Revenue sur la Lune, Marfise communique à l'Ingé les observations de Damienne. Se demandant où en sont leurs relations, il la félicite de l'avoir visitée. Qu'une contre-tendance s'organise est une information précieuse. L'Ingé sollicitera de Damienne quelques noms supplémentaires et les fera surveiller par la machine. Un algorithme masqué pistera leurs contacts, physiques et immatériels, puis les contacts de ces derniers etc. En utilisant les fréquences différentielles, peu à peu les contours et le contenu du réseau se préciseront, et on aura à la fois les noms, le nombre et la hiérarchie de fait. Ils ne se douteront de rien.

	Marfise, curieuse, cherche à deviner. L'Ingé hausse les épaules. Il faudra des mois avant de disposer d'une estimation. Néanmoins Marfise veut parier : vingt pour cent ? L'Ingé résiste. Le nombre importe moins que la structure : verticale, c'est facile à combattre ; horizontale, c'est inextricable.

	Marfise a hâte de retrouver Souabe. Déjà, Waldemar lui manque, et aussi les bons géants... "Viendrez-vous me voir un jour ?", demande-t-elle à l'Ingé qui répond énigmatiquement :

	— O Godzina, vous savez bien que j'appartiens aux machines.

	Avant de partir, Marfise, à présent tout à fait banalisée, se promène dans les couloirs, épiant les conversations et bavardant avec ceux qu'elle rencontre. Le désir des Planètes est universel. Chaque allusion qu'elle fait suscite l'enthousiasme.

	Se laissant embarquer par de beaux garçons qui, quoiqu'un tantinet factices sont tout à fait consommables, elle affecte d'hésiter devant les Planètes et les interroge discrètement sur leur motivations. Le cercle est bouclé : si, initialement, c'était une conviction irrationnelle, à présent le bonheur de ceux qui sont déjà partis devient un argument opposable. On lui montre des images enchanteresses (dans l'une, elle reconnaît Tuffaine).

	7. Qui ?

	Marfise regagne Souabe. Andoche a retrouvé ses muscles et sa forme, comme elle s'en aperçoit quand il l'enserre étroitement. Oubliant (ou affectant d'oublier) que le voyage à travers les Planètes l'a presque annihilé et que Marfise a dû le remplacer, il se vante d'avoir tout vu, rencontré tous les Archiatres et tenté d'unir la totalité des Temples. Aucun Grand-Prêtre n'en a fait autant que lui, pas même Athanase. Il se verrait bien en pape interplanétaire. Gutrune le raille : "Hé l'pape ! j't'a ramassé à la 'tite cuillère, même une gamine t'aurait renversé par terre".

	Le triomphant Andoche demande humblement à Marfise : "avons-nous réussi ?". Marfise est embarrassée : son voyage à elle fut profitable, elle a fait le tour de ses agents et obtenu une vue d'ensemble de la situation des Temples ; si le "noyau secret" demeure un mystère, elle en a senti l'ombre derrière les fanatiques. Quant au voyage d'Andoche et de Marfise-Gutrune, il n'a donné aucun résultat tangible mais se montrera utile à long terme. La seule révélation a été Terrestin.

	— Ah ! Terrestin ! s'exclame Andoche qui, une fille sur chaque genou et les mains actives sous leur robe, ne parvient pas à saisir son verre. Il m'a presque donné envie de me faire moine !

	Il rit.

	Marfise, après avoir longuement satisfait sa faim de Waldemar, lui donne les nouvelles de la Lune auxquelles il reste indifférent. Il attire une nouvelle fois l'attention de Marfise sur la discordance de sa propre action : n'est-elle pas troublée d'exécuter si bien le plan d'Athanase ? Tous ceux qui ont approché l'Archiatre, notamment Andoche et Gutrune, restent terrifiés. Si, comme ils le clament, Athanase était le mal absolu, tout ce qu'elle fait est nocif, rien de bon ne peut en sortir :

	— Athanase a "vendu" aux Temples l'idée absurde que la Lune tire les ficelles de la Ligue. N'y-a-t-il pas autre chose ?

	Autre chose ? Encore une fois, la question titille Marfise, mais son succès l'éblouit et l'empêche de raisonner : elle a battu Athanase à son propre jeu, malgré son intelligence, sa méchanceté et sa vision à long terme. Enfermée par son fanatisme et abêtie par sa vie dans les Temples, Athanase a eu l'habileté ou la chance d'amorcer la pompe qui viderait la Lune ("le couple enchanté" est une trouvaille que Marfise jalouse). Amorcer ne suffit pas : Athanase était incapable de faire fonctionner la pompe. Marfise a réussi, non sans mal. Du coup, elle s'identifie au projet d'Athanase comme si elle l'avait conçu elle-même.

	Gutrune aussi la met en garde :

	— Marf, j'suis contente que tu réussisses, j'espère que ça f'ra du bien aux Temples, mais j'ai peur de te voir marcher dans les pas d'Athanase com' si elle t'avait ensorcelée.

	Effrayée, elle crache par terre pour conjurer le mauvais sort.

	Marfise refuse de se troubler. Elle est Marfise : puisqu'elle triomphe, il n'y a pas d'erreur. La Lune et les Temples se vident, elle a sauvé l'Humanité. Même si elle mange avec le diable, Marfise est sûre que sa cuillère est assez longue.

	***

	Elle décide d'inspecter les premiers arrivants. Est-il déjà temps de les inciter à aller sur d'autres planètes où rien n'est prêt pour les accueillir ? Sauront-ils se débrouiller seuls ?

	Marfise reprend l'allure et les vêtements de Tuffaine, pour le plus grand plaisir de Waldemar qui ne la laisse plus partir. Andoche y mettrait volontiers la main mais Marfise lui échappe. Il meugle "t'avais promis", elle répond, blagueuse, "tu t'étais promis". Par contre elle ne refuse rien à Waldemar qui ne se lasse pas. Enfin, elle s'arrache à lui et, les seins à l'air sous son boléro ouvert, va visiter son "troupeau".

	Elle commence par le garçon dont elle s'est occupée. Devenu habile à menuiser, il fabrique des escaliers à la demande et sculpte pour son plaisir. Marfise trouve son jardin décoré de statues de Tuffaine, plus vraies que nature car il a exacerbé sa féminité. Elle s'amuse à se cacher parmi elles. Vite découverte, le garçon lui fait tout ce que les statues refusent et qu'elle accepte volontiers. Fou de joie, il n'espérait plus sa visite. Il montre ses mains, devenues robustes, et raconte sa vie. Tout va bien pour lui, il a appris facilement, il aime les filles d'ici, sa maison au bord de la rivière lui plaît. Voudrait-il partir sur une autre planète ? Non, pourquoi le ferait-il ?, il a tout ce qu'il lui faut.

	Tuffaine rencontre filles et garçons les uns après les autres. Ils la reçoivent avec joie et affection, tous contents et reconnaissants. Evoquant pour Tuffaine l'éternel ennui de la vie du terrier lunaire et ses contraintes, ils exultent d'avoir eu l'idée que la vie est meilleure sur les Planètes. Ils ont envoyé des nouvelles à leurs amis de la Lune qui viendront bientôt. Aucun n'a le moindre désir de partir. Et, comme ils trouveraient à peu près la même chose sur une autre planète, Marfise n'a pas d'argument à faire valoir.

	Elle se dit que, après tout, rien n'impose la dissémination. Les lunaires ne sont pas si nombreux et, loin de se regrouper en ilots étrangers, ils se fondent avec bonheur dans la masse. Viendraient-ils tous sur Souabe, ils ne perturberaient guère la planète. Au contraire, ils l'amélioreront car ils gardent de leur origine lunaire des notions d'intérêt collectif et d'action combinée qui tempèrent l'individualisme exacerbé des Planétaires. Déjà Waldemar en a recruté plusieurs dans son "gouvernement". Marfise se sent plus souabienne que planétaire et se félicite du potentiel que l'arrivée des lunaires apportera. Cela, rêve-t-elle, poussera-t-il Waldemar à étendre sa domination à toutes les planètes ? (n'y songe-t-il pas quand il l'appelle son impératrice ?).

	Marfise remarque que, en aucune façon, les anciens lunaires ne se demandent qui les a accueillis et pourquoi. Enfants gâtés habitués aux automatismes bienveillants de la Lune, ils ont trouvé naturel qu'on s'occupe d'eux et que tout soit prêt, sans soupçonner l'énorme travail d'organisation et de formation nécessaire. Maintenant, s'ils réfléchissaient, ils verraient l'incompatibilité initiale entre eux et les planétaires, et l'incapacité de ces derniers à s'adapter à eux ; ils s'étonneraient qu'on les connût à l'avance, que la première forêt dans laquelle ils ont vécu fût inoffensive et idyllique, que le bâtiment eût un étage souterrain (aucune maison sur Souabe n'en est pourvu). Mais non, ils n'éprouvent aucune surprise rétrospective car ils sont si planétaires à présent qu'ils oublient la phase de transition par laquelle ils sont passés. C'est juste un agréable souvenir, comme des vacances heureuses. Tout leur paraît normal.

	***

	D'autres, ailleurs, perçoivent l'anomalie. Sur la Lune, la faction des réfractaires, analysant les innombrables informations envoyées par les émigrants, a explicité le déroulement des opérations : "on" est prévenu de leur arrivée, "on" les attend, "on" les accueille aimablement ; "on" leur épargne le choc avec la brutalité de la planète en leur aménageant une sorte de sas dans lequel ils restent jusqu'à leur assimilation.

	Cela ressemble au "stage" que font les candidats à visiter la Lune et dont la réussite conditionne l'octroi du visa d'entrée. Mais, ici, le stage a lieu à l'arrivée, il est gratuit, facile, somptueux, et empathique.

	Brandimart reconnaît l'action d'une volonté organisée, quoique, ne connaissant pas les Planètes, il ne mesure pas l'intensité de l'effort fourni. Il attire l'attention de ses camarades sur le caractère intentionnel du processus et sur sa réalisation par étapes enchaînées.

	"On" a d'abord sélectionné, formé et envoyé le "couple enchanté". Puis, manigancé et financé "le voyage au paradis" des volontaires. Enfin, "on" s'occupe de l'accueil des émigrants.

	QUI est "on" ? QUI est derrière ce plan ? QUI sur une planète déshéritée (un pléonasme pour un lunaire) a les moyens de le réaliser ? À QUI cela profite-t-il ?

	 Brandimart et les autres ne sauraient soupçonner le rôle des Temples. Ni les "élus", ni les émigrants n'ont aperçu leurs traces. Les premiers rejoignirent directement un palais féérique, les seconds rencontrent d'aimables indigènes qui les prennent en charge. Pas un Temple à l'horizon, pas un froc, pas une cuculle... Les lunaires connaissent très vaguement l'existence des Temples et les anthropologues possèdent quelques notions du Culte de la Terre : les populations primitives ont de ces superstitions, et on sait que les émigrants s'ensauvagent en arrivant sur les planètes.

	Les lunaires, refermés sur eux-mêmes, ne s'intéressent pas au monde extérieur. Même la Ligue avec laquelle ils sont en relations fréquentes représente une boite noire que nul ne se soucie d'ouvrir. A fortiori ignorent-ils les transformations qu'a subies la Terre, pourtant si proche. Brandimart aurait besoin d'espions pour s'informer mais, se dit-il, "je n'en trouverai pas dans mon camp ! Par définition, celui qui accepterait serait de l'autre côté".

	Nous ne savons rien, conclut Brandimart, sauf l'essentiel : il existe une manipulation, un complot, une intervention dont les émigrants sont les victimes consentantes. Admirant à regret la subtilité et l'efficacité de la manœuvre, un instant, il suspecte Marfise d'y participer et écarte cette pensée douloureuse : elle a disparu après avoir tiré un trait sur la Lune.

	Le vieux Julius, en grognant, suggère de s'adresser à son ennemie, la Doyenne. Excentrique et touche-à-tout comme elle est, sa curiosité désordonnée peut lui avoir fait deviner quelque chose. Lui-même refuse d'aller la voir. Ils ne se parlent plus. C'est lui qui devrait être Doyen. Depuis que, pour l'embêter, elle a pris le parti de cette fille qui, le défiant, voulait abandonner sa thèse, il la combat. Damienne a exploité sa rencontre avec la belle Angélique pour le ridiculiser. Il n'a pas digéré "danse du ventre" (pendant ses cours, des étudiants irrespectueux l'appellent désormais "le ventriloque"). Lui-même a répondu cruellement en brocardant son entrevue avec le bel Argail : "une vieille paonne qui veut faire la roue".

	Brandimart craint la causticité de la vieille dame et se résigne avec chagrin à demander un rendez-vous. L'apprenant, Damienne s'esclaffe : l'assistant du ventriloque, le garçon qui est à la tête des réfractaires !

	Curieuse d'observer leur panique et s'amusant d'avance, elle accepte l'entrevue. Brandimart voudrait la remercier d'avoir aidé Marfise mais Julius n'aimerait pas cela. Il s'adresse à la doyenne en tant qu'anthropologue désireux d'échanger des vues sur l'évolution récente de la société lunaire et, après beaucoup de circonvolutions, arrive à ses questions : qui ? comment ? pourquoi ?

	Ils sont dans le noir complet, se dit Damienne. Quoiqu'elle ne connaisse pas la totalité des réponses, elle pourrait l'éclairer. Elle ne le veut pas. Ce garçon, au demeurant sympathique, est l'homme de Julius et, personnellement, se cramponne à sa "lunarité". Son intelligence indéniable ne franchit pas les bornes du terrier. Sans savoir ce qui s'est passé entre lui et Marfise, la doyenne voit que ça ne pouvait pas coller entre eux. Elle-même a maintes raisons de détester cette impertinente gamine, ça ne l'empêche pas d'être de son côté contre les terriers.

	Tapotant son bureau avec son fume-cigarette, la Doyenne, prenant son ton le plus académique, fait une conférence à Brandimart.

	— Chercher une cause extérieure est toujours le réflexe de celui qui échoue à trouver la cause interne. Le processus est essentiellement (elle souligne) endogène. Le lunaire n'était pas conscient de sa frustration d'enfermé. Des accidents la lui ont révélée et, pour lui échapper, il part sur les Planètes, une option ouverte depuis toujours.

	S'écoutant parler et s'amusant du tour qu'elle joue à Julius, la doyenne philosophe longuement : les causes externes agissent par l'intermédiaire des causes internes, bla bla bla, vous savez tout ça depuis votre première année d'étude.

	Elle traite Brandimart comme un étudiant un peu obtus auquel il faut rappeler le b, a, ba.

	Brandimart, quoiqu'un peu ébranlé (et en même temps vexé qu'on le prenne pour un petit garçon), a le sentiment qu'elle le mène en bateau par animosité contre Oldenbarnevelt : sait-elle quelque chose qu'elle ne veut pas dire ?

	Il remercie, demande l'autorisation de revenir, et prend congé. Damienne prévient l'Ingé pour qu'il informe Marfise.

	Le lendemain la faction, utilisant tous les canaux de diffusion accessibles, inonde la Lune de ses trois questions : QUI ? COMMENT ? POURQUOI ?

	Marfise, l'apprenant, pouffe et, se frottant contre Waldemar comme un chat à un arbre, s'exclame : "pauvres taupes ! ils ne savent rien et ne comprennent rien".

	Sur la Lune, la contre-offensive ragaillardit les membres de la faction. Les autres (l'immense majorité) se moquent bien du "comment" et du "pourquoi" ! et puisqu'il y a un "qui" bienveillant, tant mieux. Ce qu'ils veulent, c'est partir au plus vite. Répondant à la demande, la Ligue augmente la fréquence des départs vers les Planètes et, particulièrement Souabe.

	Les fusées emportent, outre les lunaires insatisfaits, un nombre croissant de planétaires, installés sur la Lune depuis longtemps et parfaitement conformes, dont la nostalgie s'est éveillée. Ils avaient oublié que la vie est meilleure sur les Planètes.

	La Lune se vide et, sur Souabe, Marfise fait face à un afflux d'immigrants qu'elle tempère en agissant au sein de la Ligue pour moduler le calendrier des fusées en fonction de celui de ses équipes. Heureusement, la croissance de la capacité d'accueil est cumulative : chaque escouade en instruit une autre ; avec le temps, les réticences des moines diminuent ; et, grâce à l'expérience, l'acclimatation des nouveaux venus se fait de plus en plus vite.

	La réussite dépasse les espérances de Marfise. Tout va au mieux. Le ciel est ensoleillé et sans nuages quand la foudre la frappe.

	Livre 4. Les lunaires et la Cité

	1. Révélation

	Sur Souabe, Marfise, nonchalamment offerte au soleil, somnole à demi, réfléchissant vaguement à l'idée que lui a suggérée la zone orange de la Terre : dans un de ces endroits inhabitables, à trois cents mètres sous terre, elle ferait aménager une cité lunaire en réduction. Ce serait le refuge qu'elle ouvrirait aux réfractaires quand ils seraient au pied du mur. Si la complexité des calculs des machines empêche de les simuler pour estimer le seuil critique, Marfise a facilement déterminé celui de la Ligue : quand la Lune sera réduite à six secteurs, la Ligue diminuera son trafic de moitié ; à trois, elle l'arrêtera. Les machines diront crise, une partie des réfractaires se résoudront à partir sur Souabe, les ultimes s'entêteront. Alors Marfise leur proposera une cité réduite mais viable et, une fois qu'ils l'auront rejointe, ils ne verront pas la différence. Là, ils vivront leur vie habituelle et la proximité des installations touristiques permettra de les approvisionner comme si la Ligue ne les avait pas rayés de sa carte. Bien sûr, songe Marfise en se retournant pour exposer son dos au soleil, le coût étant important et le profit nul, il me faudra abuser la Ligue... Je construirai deux cités souterraines identiques : l'une, ouvertement, pour offrir une attraction aux touristes ("vivez en lunaire pendant trente-six heures !") ; l'autre, secrètement ; et je dissimulerai les coûts de la seconde dans ceux de la première.

	Et, conclut-elle, paresseusement, la Lune sera alors totalement vide. J'aurai annulé l'Histoire lunaire... Ce sera comme si, après la Catastrophe, les rares Terriens survivants avaient directement rejoint les planètes.

	Elle sursaute : restera la Cité, avec ses supermachines et ses installations sophistiquées.

	S'éveillant peu à peu à l'appel d'une cloche d'alarme, son cerveau fonctionne à présent à pleine puissance : la Cité, opérationnelle, vide... et sans défense. N'importe qui pourrait s'en emparer. Non, elle sera fermée... Que se passe-t-il après le départ du dernier humain ?

	Se dressant, Marfise plonge dans l'eau glacée de l'étang. Après s'être séchée rapidement, elle remet ses habits et prend contact avec l'Ingé au moyen d'une liaison sécurisée :

	— Supposons que le dernier lunaire quitte la Cité, qu'advient-il ensuite ?

	L'Ingé proteste qu'on n'en est pas là, que le comportement des machines reste imprévisible, que les réfractaires sont nombreux...

	Marfise le bouscule :

	— Ingé ! Supposez ! le dernier lunaire s'en va et éteint la lumière. Et après ?

	— Il doit exister un protocole, répond l'Ingé qui fouille dans ses dossiers : les intentions futures des Humains étant inconnaissables, le retour fait partie de leurs choix possibles ; les machines basculeront sur "automatique" et mettront la Cité en mode minimal jusqu'à ce quelqu'un arrive et la réactive.

	Marfise frissonne :

	— Et qui aurait le code ? vous ?

	— Non, rit l'Ingé, sans se douter qu'il lâche une bombe. Confier un code à un seul homme fragile serait absurde : tous les lunaires natifs enregistrés appartiennent à la Cité. Ils partent, la programmation de la machine inclut leur droit au retour ; son œil reconnaîtra leurs paramètres, le sas s'ouvrira et les instructions s'afficheront.

	— Ça signifie, commente Marfise saisie d'appréhension, que la Lune, une fois vidée, peut se remplir à nouveau ?

	— N'oubliez pas que les machines appartiennent aussi à la Cité. Même sans humain, elle ne sera pas vide, les machines la maintiendront en état de marche. La seule solution définitive consisterait à détruire la Cité. C'est techniquement impossible et, pour se défendre, les machines disposent d'un arsenal formidable : toutes les inventions destructrices et protectrices que nous avons réalisées depuis trois siècles et dont nous ne gardons pas le souvenir détaillé.

	— Qui connaît l'existence de ces armes ?

	— Les ingénieurs, l'Université... beaucoup de monde. Peu importe : le lieu du stockage est absolument secret et son verrouillage inaltérable par un humain.

	Marfise, cachant son effroi, remercie l'Ingé et met fin à la communication. Elle ne lui expose pas sa crainte que les Théocratistes exploitent le vidage de la Cité : leur plan de conquête du monde l'a toujours laissé poliment dubitatif, en réalité sceptique. Il a catégoriquement nié que Griffon pût être un agent dormant, ce pour quoi elle le soupçonna, un temps, d'en être un lui-même, ainsi que Damienne qui défendait Griffon.

	L'Ingé, lui, n'a pas accusé Marfise de paranoïa ; il lui a fait remarquer qu'elle ne dispose d'aucune preuve, seulement des intuitions et des indices indirects. Sans exclure la possibilité d'un tel complot à long terme, il y croira quand on le lui montrera. Pour complaire à Marfise, l'Ingé a accordé que la question est "indécidable", tout en ajoutant : de simples suppositions ne justifient pas qu'on prenne des mesures.

	La rationalité de l'Ingé est sans faille mais, pense Marfise, il lui manque des données : la connaissance des Temples et des fanatiques, les témoignages de ceux qui ont rencontré Athanase, la mesure du choc qu'a causé l'évaporation de la Foi.

	Elle réfléchit aux effets du "protocole" dévoilé par l'Ingé. Une fois la Cité vide, elle s'ouvre au premier lunaire qui se présente. Il entre, il réactive, des étrangers arrivent, la machine les enregistre... ils s'approprient la Cité. Elle constitue une véritable forteresse : trois cents mètres de blindage renforcé la mettent à l'abri de toutes les bombes. L'endroit idéal pour se cacher et se protéger. Et pour attaquer ? La Cité et ses équipements sont sous le contrôle des machines, une force autonome qu'aucun Humain ne contrôle. C'est un facteur rassurant mais inconnu : même l'Ingé ne sait pas prévoir leur comportement...

	Marfise s'affole. Elle a mangé avec le diable et sa cuillère était trop courte : elle a adopté et exécuté le plan d'Athanase pour vider la Lune. On l'a mise en garde contre cette dissonance. Gutrune disait : j'ai peur de te voir marcher dans les pas d'Athanase com' si elle t'avait ensorcelée. Elle-même, mal à l'aise, s'est interrogée souvent : s'il y avait autre chose ? Imputer l'action de la Ligue à la Lune est une absurdité qu'elle a attribuée à l'ignorance d'Athanase. Elle a répété son syllogisme sur les Planètes : la Ligue tue les Temples ; or la Ligue est mue par la Lune ; donc...

	Se pourrait-il qu'Athanase veuille vider la Lune pour s'en emparer quand elle sera déserte et sans défense ? Puisque le "noyau secret" a des agents partout [comme le pense Marfise depuis Griffon], ils comptent parmi eux des lunaires natifs : ils ouvriront les portes et les Théocratistes s'introduiront dans la Cité et y vivront, à proximité des dépôts d'armes qu'ils constitueront sur ou sous la surface.

	La Lune, si proche de leur Sainte Terre, servira de point d'appui pour attaquer les installations sacrilèges de la Ligue, rendre à la planète la pureté inviolable de la Terre Punissante, et aux Temples leurs pouvoirs... Sur le plan mystique, la Lune deviendra le Gardien de la Sainte Terre... Sur le plan stratégique, une base secrète où les conjurés accumuleront des forces avant de partir à la conquête du monde...

	Marfise, en croyant doubler Athanase, s'est fait duper. Elle a accepté bêtement l'argument qu'Athanase a "vendu" aux Temples. Elle a sous-estimé l'adversaire. Pis encore, elle a fait son jeu car Athanase, faute de connaître les caractéristiques des lunaires, ne savait pas former correctement ses équipes d'accueil, les lunaires seraient repartis par la première fusée, et tout était fini !

	Marfise se flagelle. Elle est coincée. Non seulement elle a engagé un processus irréversible, mais elle ne voudrait pas l'inverser puisqu'il n'y aura pas d'autre occasion de vider la Lune et d'en libérer les lunaires. Comment échapper à ce conflit d'objectifs ?

	Donnant des coups de pieds aux arbres, elle maudit le piège dont, à présent, les mâchoires la mordent profondément. Découvrant que "les Temples" constituaient une structure à trois couches, elle a supposé un emboitement : le "noyau secret" exploite les Grands-Prêtres qui exploitent les fidèles. Or, le "noyau" est au-dessus et à l'extérieur : il trompe délibérément les Grands-Prêtres.

	***

	Marfise se heurte à Waldemar sans le voir. Il la saisit dans ses bras, inquiet de son état de panique : le visage rouge, les yeux dilatés, les cheveux en désordre, elle trépigne. Se serrant d'abord contre lui, elle s'écarte et le bourre de coups de poing : "je suis une idiote !"

	Entrecoupant son récit de cris de rage, elle lui expose "l'autre chose" que vise le vidage de la Lune. Elle, elle a mélangé les plans et les temps, la neutralisation des Temples et le sauvetage des lunaires, la défensive des Temples et l'offensive du "noyau"...

	Waldemar a toujours trouvé équivoque la réalisation du plan d'Athanase par Marfise. Mais Marfise était triomphante et sûre d'elle, et d'autre part il ne partage pas ses préoccupations à l'égard de la Lune. Ce qui compte pour lui, c'est que la Terre affaiblisse les Temples. Ça, Marfise l'a réussi. Mais, se dit-il, en acceptant complaisamment ses coups qu'il sent à peine, si s'emparer de la Lune facilite la conquête du monde par les Théocratistes, nous, les Planètes, nous serions menacés en retour.

	Ne parvenant pas à calmer Marfise qui piétine toujours, il l'écarte, la porte jusqu'à l'étang et la jette brutalement dans l'eau. Marfise, ébahie, boit le bouillon, barbotte en crachotant et, tremblant de froid, regagne le rivage. Waldemar la déshabille, l'essuie et l'emmène : "excuse-moi, tu allais avoir une crise de nerfs". Marfise, reniflant piteusement, l'écoute :

	— Admettons que tes craintes se justifient, cela prendra du temps. Ils manquent de moyens de communication et de transport. Même s'ils ont infiltré la Ligue, ils n'obtiendront pas facilement les fusées dont ils ont besoin. Toi qui es du Comité, tu peux les prendre, les voler ou les détourner. Ainsi, nous les devançons et conquérons l'Univers avant eux. Etant partout, nous leur donnons la chasse et les exterminons.

	Spectacle rare : Marfise pleurniche.

	— Je cherche un trou de souris pour cacher ma bêtise et tu me proposes l'Univers ! une idiote comme moi ! Non, j'irai plutôt m'enfermer dans un monastère sur Tibet et partager leur résignation en agitant ma clochette.

	Waldemar la secoue violemment :

	— Tu dérailles ! Tu es Marfise ! La Glorieuse ! Reprends-toi ! Il y a une autre solution : on les laisse s'agglutiner dans ta Cité et on les fait sauter en détruisant la Lune.

	Marfise est tellement ahurie qu'elle oublie son désespoir :

	— Tu es fou ? Comment faire sauter une telle masse ? Penses-tu aux effets déstabilisants pour la Terre, privée de son satellite ?

	Waldemar qui cherchait à la choquer s'engage volontiers dans cette discussion. Marfise se calme peu à peu.

	***

	Au cours des jours suivants, elle reconsidère tout ce qu'elle a vécu depuis sa thèse. Tant d'exploits ! Avec une rare humilité, elle se demande comment de telles réussites la conduisent à l'échec. L'ennemi a l'éternité devant lui, et elle seulement le présent. Combat sans espoir : ce qu'elle fait aujourd'hui sera défait demain.

	Toutefois, il lui vient une pensée réconfortante : les machines gardent en mémoire les paramètres des lunaires partis ; ils mourront un jour et, à la génération suivante, plus personne ne pourra ouvrir la porte. Donc, c'est dans son temps à elle que l'ennemi devra agir. Et donc, elle peut le vaincre.

	Comment ? La force de l'ennemi, c'est d'être invisible. Le poisson se cache dans l'eau, sauf lorsqu'il saute (ce dont celui-ci se gardera). Il suffit d'assécher les Temples. La diminution de leur puissance et la transformation qu'ils subissent affaiblissent les Théocratistes. Le processus est en cours et, estime-t-elle, bien avancé. Il en résulte que, pour ne pas s'asphyxier le ventre en l'air, ils devront agir très vite. Leur temps n'est plus l'éternité, plus une génération : quelques années.

	— Tout simplement, il me faut freiner le vidage de la Lune et accélérer celui des Temples. Dans trois ans, les Temples seront inoffensifs et le "noyau" perdra sa puissance agissante. Pour la Lune, je ralentirai le rythme des fusées qui emportent les migrants... ou, (pense-t-elle soudain avec stupéfaction), je cesserai de combattre les Réfractaires. Puisqu'ils ne veulent pas partir, ils me serviront et défendront la Lune par leur seule présence.

	Ragaillardie, Marfise pousse un long rugissement qui fait accourir Waldemar.

	— Je vais m'en sortir, proclame-t-elle. Embrasse-moi, je pars sur la Lune.

	Waldemar a suivi de loin ses déambulations furieuses et ses accès de désespoir. La voir rassérénée lui inspire à la fois satisfaction (elle s'est reprise) et inquiétude (qu'a-t-elle inventé ?). Pour lui, les choses sont simples : les Temples ont cessé de lui faire obstacle ; il conquerra l'Univers avant les Théocratistes. Pour elle, qui tricote avec cinq aiguilles ou plus, c'est toujours compliqué.

	Il ne la laisse pas partir aussi vite. Il la déshabille, elle s'aperçoit qu'il lui a manqué, ils se repaissent l'un de l'autre et ce n'est que bien plus tard que Marfise quitte Souabe.

	2. Les réfractaires

	Marfise, cette fois soigneusement banalisée, débarque sur la Lune. Elle court chez l'Ingé. Convaincu comme elle que la vie est meilleure sur les Planètes, il ne partage pas sa crainte d'une conquête du monde par un "noyau secret" de fanatiques. L'Ingé, satisfait que la Lune se vide, ne comprendra pas que, soudain, elle veuille ménager les réfractaires. Concernant l'avenir, il fait confiance aux machines quoique, même lui, ne déchiffre pas la complexité de leur système décisionnel, ni ne mesure leur capacité d'autonomie...

	Moi, se dit Marfise, je ne me cache pas derrière les machines, je n'échappe pas à ma responsabilité : ici et maintenant, il existe une menace extérieure que je suis seule à percevoir et à combattre. Même si les machines veillent, moi, je dois utiliser les leviers dont je dispose. Ergo il ne faut plus considérer les réfractaires comme des obstacles, ce sont des alliés.

	Pendant qu'elle réfléchit, l'Ingé a consulté des dossiers. La voyant à nouveau attentive, il expose le résultat de l'espionnage des réfractaires. L'algorithme a pisté leurs contacts par récurrence et les a comparés à ceux d'un groupe témoin. En excluant les relations anodines, peu fréquentes ou partagées, il a reconstitué la toile. Sans arriver à une certitude absolue, il donne à présent une vision assez précise des Réfractaires : ils sont une dizaine de milliers et, sans se réunir, échangent activement. Le "qui-quoi-comment" a marqué un pic dans leurs interactions qui, depuis, ont diminué. L'Ingé a pris des mesures pour qu'une pression s'exerce sur eux : le graphe montre un centre intense et une frange molle, vraisemblablement des gens moins convaincus ou hésitants, susceptibles de basculer.

	— Pour les autres, je ne sais que vous conseiller, dit l'Ingé à Marfise. Vous ne les convaincrez pas. Et vous ne les forcerez pas à partir. Seules les machines le pourraient et je doute qu'elles veuillent les expulser. Autant que je les comprenne, elles prendront plutôt leur défense.

	— Justement, répond Marfise, l'inconnue que représentent les machines me fait hésiter. Avons-nous le droit de condamner les Réfractaires ? Leur départ serait-il utile ? Nous avons donné leur chance aux 80-90% de lunaires capables de la saisir. Mettre la Cité à zéro, cela a-t-il un sens ? une nécessité ? Les machines nous administrent une leçon d'éthique : elles respectent la liberté humaine. Que ce soit, pour elles, un impératif absolu ou relatif, je ne m'y soustrairai pas. Je renonce à contraindre les Réfractaires.

	Sans le dire encore à l'Ingé, Marfise change d'amure : elle prendra contact avec les Réfractaires pour les rassurer et, si possible, les stimuler. Parmi les personnages centraux, elle exclut Oldenbarnevelt. Reste Brandimart.

	Marfise, écartant ses plus récents souvenirs, se concentre sur sa période Brandimart qui lui paraît si lointaine. Pour les Conjurés qui voulaient "redonner une chance à la Terre" en évitant la Catastrophe par l'exécution de ses fauteurs, elle testait la portée et l'exactitude temporelles du faisceau tueur. Son efficacité serait observée grâce au "cas" que Brandimart a gagné. Elle l'a séduit pour le partager avec lui. Ce furent de bons moments et, à sa manière, Brandimart ne manquait pas de séduction. Cette agréable expérience finit en drame quand le faisceau, pourtant d'une précision extrême, échoua à tuer l'évêque. Un fiasco impossible. Un fiasco impensable, sauf à admettre l'instabilité du passé, l'indétermination du temps et la vanité de toute action humaine.

	Depuis, pour exister, Marfise a refoulé ce doute et tous les souvenirs associés. L'échec a emporté Brandimart, elle l'a fui par déni. Elle ne veut pas penser que le passé ne passe pas, que le présent n'est pas présent, que, elle, Marfise, participe d'un mouvement brownien. Si elle déraisonnait ainsi, il ne lui resterait plus qu'à se faire moine dans le couvent de Terrestin. D'ailleurs, cette douce tentation de renoncer l'effleure parfois. Mais elle est Marfise. Un échec, elle le digère et s'en enrichit. Un échec aussi incomestible, elle le recrache, elle le vomit et elle l'oublie.

	Aussi, repenser à Brandimart la dérange. De plus, reprendre contact est une opération délicate. Elle l'a traité brutalement, rejeté sans explication, fui. Il n'a pas pu comprendre, ni admettre, ni pardonner. Comment franchir ce gouffre ? Bondir et sauter dans ses bras ? Elle l'a séduit une fois, presque innocemment, recommencer maintenant la prostituerait. L'éventualité lui répugne physiquement, réaction qu'elle a rarement connue, et seulement en face de mochetés lubriques. Davantage que toute fille de la Lune, Marfise est vorace, curieuse et accommodante... sauf avec Brandimart : quoique agréable et nécessaire, il est intouchable. Ses armes féminines, elle devra en jouer à fleuret moucheté, le titiller sans l'atteindre.

	Si ça ne marche pas, il ne restera qu'à s'humilier devant le vieux Julius. Ce sera désagréable mais faisable : son orgueil a souffert, pas son âme.

	***

	Brandimart, dans son bureau, reçoit par porteur spécial une lettre close, gris argent. Elle exhale une délicate odeur qui chatouille en lui un souvenir. La lettre, non signée, contient une invitation à dîner à la Taverne interdite, pour ce soir ou, s'il ne peut, l'un des trois suivants. On l'attendra.

	La Taverne interdite ! C'est là que Marfise l'invitait "du temps de leurs amours"... Obsédé par son inexplicable abandon, il a décidé d'oublier l'adorable fille et s'en est souvenu sans cesse, comme s'il souffrait d'attachement, cette ancienne pathologie sentimentale terrienne. Il a regretté de ne pouvoir parler d'elle à Damienne, pour laquelle Marfise a exécuté quelque chose avant de disparaitre définitivement.

	Brandimart n'est jamais retourné à la Taverne dont l'accès est exclusif et le tarif prohibitif. Personne de sa connaissance ne la fréquente. Qui d'autre que Marfise l'inviterait ? Se pourrait-il qu'elle sorte du néant et lui revienne ?

	Doit-il accepter ? s'il pensait à un hôte inconnu, il n'hésiterait pas : revoir la Taverne serait un plaisir douloureux. Mais Marfise... Il se rappelle tout, à commencer par la bagarre dans le couloir, quand les coups de poing ne l'empêchaient pas de sentir les seins de la fille contre lui et son corps attirant... leur première rencontre à la Taverne, leurs bras enlacés pour boire, leur première nuit, les mois passés ensemble à observer l'année 1150, presque collés l'un à l'autre... et ce choc soudain, cette déroute imprévisible, ce mur entre eux... Pourtant, il est certain de n'avoir rien fait qui la choquât. Quelque chose est arrivé, il n'a jamais su quoi. La cloche de la cathédrale, en tombant, a écrasé Marfise, quoiqu'aucun lien n'existe entre les deux.

	Brandimart, oppressé par ces réminiscences, prend contact avec Lucette comme chaque fois qu'il a un problème. L'aimable Lucette l'écoute, se renfrogne et, sortant la vieille rengaine des psys ("extérioriser") lui conseille d'accepter, même et surtout si c'est Marfise.

	Le soir, Brandimart, descend les marches et se présente devant la porte cloutée, d'apparence médiévale. Le judas s'ouvre, le maître d'hôtel le fait entrer et le conduit à l'alcôve où l'attend Marfise.

	Ne voulant pas évoquer leurs rencontres antérieures, Marfise a revêtu une longue robe noire qui esquisse ses formes sans les souligner et découvre à peine ses épaules. Toutefois, c'est un tissu spécial, commandé magnétiquement par le chaton de sa bague : à son caprice ou à sa volonté, Marfise rend la robe collante ou lâche, agrandit ou rétrécit le décolleté.

	Brandimart est ébloui. La beauté de Marfise dépasse encore le souvenir brûlant qu'il en a gardé. Quoi qu'elle ait fait ailleurs, ça lui a profité. Ses formes sont plus pleines, son regard plus brillant et plus aigu, ses cheveux plus drus, elle rayonne d'énergie.

	Marfise, au contraire, le trouve fané. Ce pauvre Brandimart a vieilli de dix ans. Oldenbarnevelt ne lui vaut rien ! Il avait jadis un certain charme fragile, il semble l'ombre de lui-même. Que lui est-il arrivé ?, se demande l'inconsciente fille.

	Marfise se lève pour l'accueillir. Elle a évité que le menu ranime le passé. Il se compose de produits des Planètes, cuisinés à leur mode. Comme le contact de la Terre pour Antée, cette nourriture ravivera son courage.

	Brandimart, ne voulant pas interroger Marfise sur la vie qu'elle a eue pendant tout ce temps, s'inquiète de la façon dont s'engagera la conversation. Il craint que leur gêne réciproque les réduise aux lieux communs. Ce n'est pas le cas. Marfise ne tergiverse pas et entre directement dans le sujet : que pense-t-il du mouvement d'exil qui prend de l'ampleur ?

	Brandimart lui est reconnaissant de le mettre sur son terrain. Il expose sa théorie, appuyée par des exemples historiques : les lunaires sont l'Humanité Meilleure ; les émigrants sont les inadaptés, la Lune s'épure, ceux qui restent deviendront encore meilleurs. Sans discuter cette affirmation contestable, Marfise qui, d'une caresse au chaton de sa bague, a découvert un peu plus ses épaules et sa gorge, s'engouffre dans la brèche :

	— Néanmoins, "vous" (elle souligne le mot) ne croyez pas à cette sélection naturelle. Si non, vous vous en réjouiriez et ne feriez pas d'efforts pour contrarier le processus.

	— Le résultat est naturel, pas la cause. La manière dont la chose a commencé et se déroule dénote l'action d'une volonté suspecte.

	— Je connais vos questions : qui ? comment ? pourquoi ?

	Sans dévoiler ses actes et son but, Marfise doit exciter la résistance et la vigilance des Réfractaires afin que la Lune soit défendue contre les fanatiques. Voyant le regard de Brandimart se fixer plus souvent sur son décolleté que sur son assiette, elle l'agrandit subrepticement. Ce serait le moment de poser sa main sur celle du garçon, elle ne s'y résout pas et se limite à une petite tape pour exciter son attention. Il sursaute, électrisé.

	— Brandimart, (le "Brandy" familier ne parvient pas à passer ses lèvres) je suis partie parce que les machines m'ont envoyée "dehors", collecter des informations [elle ment, comme nous le savons]. J'ai passé tout ce temps à espionner les Planètes dont tu ignores tout. Je vais essayer de t'expliquer.

	Se coulant dans les préjugés du garçon pour mieux le convaincre, elle dépeint des Planètes aux antipodes de la Lune : sauvages et soumises aux forces primitives de l'individualisme, de la férocité, et de la superstition :

	— Toi, anthropologue, tu connais vaguement l'existence du Culte de la Terre. Tu ignores qu'il va jusqu'au fanatisme. Les plus croyants nous haïssent : pour eux, l'existence de la Cité est un blasphème en acte. La Lune touche de trop près à leur Sainte Terre pour que la présence d'humains soit tolérable. C'est une souillure. Tous les Humains ont été châtiés par la Déesse. Tous, sans exception, ils devraient se trouver sur les Planètes et prier que leur exil prennent fin, que la Terre reverdisse et les rappelle.

	Brandimart comprend l'implication et, interrompant Marfise, saute à la conclusion :

	— Tu veux dire qu'ils ont entrepris de vider la Cité pour ramener à eux le troupeau égaré et rendre sa virginité à la Lune ?

	— C'est cela : la vider entièrement et définitivement. Après, quand la Cité sera sans défense, ils comptent la détruire ou la sceller.

	Brandimart s'étrangle. Le maître d'hôtel, empressé, lui apporte un verre d'eau. Brandimart triomphe de voir son intuition confirmée par un témoignage irréfutable : il suspectait une volonté hostile sans parvenir à imaginer sa nature et son but. Il bouillonne de questions :

	— Comment ont-ils fait ? Pourquoi ne les as-tu pas empêchés ? J'en voulais à ceux qui sont partis, je les plains : ils ont été sacrifiés.

	Marfise soupire, affectant la modestie :

	— Je ne suis qu'une fille ordinaire, pas wonder girl... Toute seulette dans l'Univers, face à des forces terribles, j'ai pris des risques énormes pour découvrir leurs intentions... Vraiment, je ne pouvais pas mieux faire.

	Brandimart la contemple, à la fois admiratif et désolé :

	— Alors, leur Déesse a déjà dévoré la moitié de la population de la Cité ?

	Marfise sourit et lève la main :

	— Sur ce point, je te rassure. Les fanatiques ne nous détestent pas personnellement, c'est la Cité qu'ils haïssent. Ils ne veulent pas nous tuer, juste nous faire partir. Ceux qui arrivent ne sont pas persécutés. Tu ne le croiras pas, ils s'adaptent. Ne sous-estime pas la flexibilité de l'esprit humain ! (Et, le choquant délibérément :) toi-même, si tu étais jeté sur une planète, après un moment de désarroi, tu comprendrais vite comment marchent les choses et tu ferais ce qu'il faut pour survivre. Une fois acclimaté, ta nouvelle existence te paraitrait normale.

	Brandimart s'étrangle à nouveau. Il reprend son souffle :

	— La Terre m'en préserve ! Je souhaite pour eux que tu aies raison. Après tout, toi, l'amphibie, tu es la preuve qu'un lunaire supporte la vie sur les Planètes.

	Marfise, vexée qu'il la banalise (moi, Marfise, je suis la seule de mon espèce dans tout l'Univers !), passe par dessus et poursuit :

	— Comprends bien : le malheur n'est pas pour ceux qui sont partis, il tombe sur la Cité. "Vous", vous avez raison de résister. Vous n'empêcherez pas les autres de partir, ils sont intoxiqués par une espèce d'enchantement. Vous resterez les Gardiens de la Cité, et vous devrez être vigilants à l'égard des étrangers qui viendraient.

	— Mais, demande Brandimart dont la tête s'enflamme, les machines ne sont-elles pas nos Gardiens ?

	— Elles nous gardent de nous-mêmes, pas de l'extérieur auquel elles sont aveugles par manque de données.

	Brandimart tend son verre que le serveur, sur un signe de Marfise, remplit à ras bord. Brandimart l'avale d'un trait, rougit et regarde Marfise avec émerveillement. Il baisse la voix :

	— Je te remercie infiniment. Tes propos me terrifient et, en même temps, me réconfortent. Je t'avoue que je doutais de moi. Quand tu vois tout le monde partir, quand tes amis te serinent la vie est meilleure sur les Planètes, quand le mouvement paraît inéluctable... tu te demandes qui se trompe. Maintenant, tu m'as éclairé. La vérité est dure mais bonne : nous sommes le dernier carré et nous défendrons la citadelle.

	Le voyant s'exalter, Marfise met dans son sourire toute la tendresse qu'elle est capable de simuler :

	— Et cette fille qui est venue faire le joueur de flûte et attraper les rats, ne t'a-t-elle pas attiré ?

	Brandimart rougit derechef :

	— Ah cette fille ! je l'ai aperçue un jour. Elle était presque aussi belle que toi (Marfise rosit de plaisir en songeant à la perfection absolue d'Angélique). Oui, elle donnait envie de la suivre n'importe où elle irait, fût-ce à la rivière mais...

	Brandimart hésite et se lance :

	— Mais je t'attendais... (Il toussote pour se reprendre avant de glisser au sentimentalisme). Mais je la soupçonnais à cause du garçon après lequel courait nos filles... Angélique seule, j'aurais peut-être cédé à son attrait. Mais une fille et un garçon si semblables, agissant parallèlement, ça avait l'air d'un coup monté. Et tu me dis que c'en était un, quoique je ne comprenne pas comment la religion et le sexe se combinent.

	Faisant preuve d'une audace qui ne lui ressemble pas, il pose sa main sur celle de Marfise et lui effleure l'avant-bras (elle se force à ne pas broncher et tremble à peine) :

	— Excuse ma grossièreté : tu m'as manqué. Que s'est-il passé entre nous ?

	Marfise, pour que la conversation ne dérape pas de ce côté, appelle le serveur et commande les desserts, rangeant ses pieds sous sa chaise pour éviter ceux du garçon qui la cherchent.

	— Nous en parlerons une autre fois. Pour l'instant, nous avons une civilisation à sauver.

	— C'est vrai, se rembrunit Brandimart. Non seulement nous, les Réfractaires, sommes très minoritaires, mais nous subissons des attaques incessantes et démoralisantes. Ceux qui se préparent à partir se moquent de nous, ils nous traitent de "fossiles" et, sais-tu ?, leurs filles boudent nos garçons et leurs garçons nos filles. Nous nous sentons repoussés, comme si c'était nous, les anormaux. De plus, depuis quelque temps, les psys nous harcèlent, nous convoquent, nous demandent ce qui ne va pas, nous font passer des tests, suggèrent des "reformatages" (Marfise ignorait cela : voilà les mesures que l'Ingé a prises pour les mettre sous pression).

	— D'abord, répond-elle avec autorité, il faut reprendre confiance en vous. Vous avez raison : vous êtes les derniers lunaires, pas les derniers des lunaires.

	— Ô la belle formule ! Il faut que tu parles aux autres. Ils ne me croiront qu'à moitié si je dis que "quelqu'un" m'a informé de ces choses incroyables. Et puis, tu as tellement d'énergie ! il suffit de te regarder pour en retrouver !

	Marfise fait entendre une petite toux :

	— Je ne pense pas que je ferai de l'effet au vieux Julius ! Il n'a pas digéré ma thèse ni ma collaboration avec la doyenne qu'il déteste.

	Elle rit et Brandimart, entraîné, rit aussi.

	— Je vais réfléchir, conclut-elle, en se levant d'un mouvement fluide et ondulant. Nous nous reverrons bientôt.

	Brandimart a perdu l'espoir qu'ils poursuivent la nuit ensemble. Revenue après sa longue absence, elle l'a invité et lui a rendu courage mais, même en se rapprochant de lui, elle est restée distante. Il a bien vu que le vin pâle qu'ils partageaient jadis en croisant leurs bras a coulé sans cérémonie dans les verres. Pourtant, il brûle d'amour et, prenant congé, il baise sa main avec passion.

	3. Réconciliations

	Marfise se raille. Elle a trop bien réussi ! Brandimart lui a fait prendre conscience des difficultés des Réfractaires. Elle cherchait comment les forcer à quitter la Lune, elle doit leur redonner confiance !

	Pas moyen d'empêcher les autres de partir, et pas question de le faire : vider la Lune est toujours l'objectif. Seulement, il ne faut pas aller jusqu'au bout, ni rendre invivable la situation du "dernier carré" (l'expression lui plaît). Une fois de plus, sa position est paradoxale : elle défend les Réfractaires en ayant des convictions contraires aux leurs. Brandimart a avalé son histoire de "blasphème en acte", les autres n'y croiront pas... sauf si leur désespoir les rend paranoïaques : ils cherchent un complot, un facteur exogène, sa fable en fournit un. Marfise devrait la tester sur le vieux Julius, elle repousse à plus tard ce moment désagréable. Et, tant qu'à s'aplatir en demandant pardon, elle préfère commencer par Damienne.

	***

	La doyenne, plus amicale que la fois précédente, raconte en riant son entrevue avec Brandimart et le sermon sur les "causes internes" qu'elle lui a infligé. Le vieux Julius s'évertue à identifier un facteur exogène, il aura été furieux !

	Marfise, cérémonieusement, demande à Damienne de pardonner les mots "injustes et déplacés" qu'elle regrette d'avoir proférés dans des moments de tension et de désarroi.

	Damienne, émue, l'excuse et, marmonnant quelque chose de réciproque, se félicite de leur complicité retrouvée.

	Marfise n'en est pas là. Elle ne se livre pas car elle n'écarte pas l'éventualité que Damienne soit un agent des Théocratistes auxquels elle s'adresse en lui parlant. Exagérant la résistance des Réfractaires, Marfise confie qu'elle se résigne à leur maintien sur la Lune (si Damienne trahit, les fanatiques apprendront que la Lune ne sera pas vide et prête à prendre).

	La soupçonneuse Marfise est surprise que Damienne l'approuve vigoureusement :

	— Oui, laissons-les tranquilles. On ne fait pas boire un âne qui n'a pas soif ! Toujours les causes internes ! je ne sais pas comment vous avez ôté la pépie à la majorité qui mourait de soif, vous n'abreuverez pas la minorité de force. Chacun voit midi à sa porte. Moi-même...

	— Vous-même ?

	— Vous savez combien je préfère les Planètes à la Lune... Seulement, je me sens trop vieille pour partir (Marfise proteste). Non, non, je n'ai pas l'énergie de commencer une vie nouvelle. Toutefois (Damienne redevient rageuse), je refuse de rester avec ces fous qui se proclament la Meilleure Humanité. (Damienne déglutit, ce qu'elle a à dire passe difficilement). Je vous adresse une requête et, s'il le faut, je le ferai humblement (elle incline la tête et lui tend son fume-cigarette comme un qui rend les armes) : je ne suis pas seule, coincée dans cet entre-deux. Nous voudrions partir sans partir. Je vous prie de nous accueillir sur la Terre ! Vous nous trouverez un endroit où nous ne perturberons pas vos affaires, et qui sait si nous ne serons pas utiles ?

	Marfise réfléchit rapidement. Elle n'a pas pensé à cette catégorie intermédiaire. Les laisser sur la Lune ferait leur malheur et gênerait les Réfractaires. La Terre est une bonne idée. Il peut se trouver parmi eux des agents de l'ennemi : ils seront inoffensifs sur la Terre qui, étant ouverte par définition, en fourmille, et ils débarrasseront la Lune. En outre, cette demande lui permet d'en faire une. "Accordé", dit-elle à Damienne, ajoutant que, elle aussi, elle présente une requête : la réconcilier avec Oldenbarnevelt.

	Damienne saute en l'air : pour cela, il faudrait d'abord qu'elle se réconciliât elle-même ! pas question de faire le premier pas vers le sale vieux "ventriloque" !

	— Si vous connaissiez les horreurs qu'il profère contre moi ! tous les ennuis qu'il m'a causés dans la Faculté ! et vous, rappelez-vous, il vous a persécutée.

	Marfise, lénifiante, appelle à l'oubli du passé ("nous-mêmes..."). Puisque Damienne va partir, les vieilles histoires deviennent indifférentes. D'ailleurs, le harcèlement de Julius s'explique par sa jalousie :

	— En quittant la Lune, vous lui faites un magnifique cadeau : il sera doyen de ce qui reste de la Faculté.

	— Ah ! ça ! jamais ! s'exclame la vieille dame qui, ensuite, rit de sa stupidité : je me moque éperdument de ce qui se passera après moi.

	— Justement, dit Marfise, informez-le que vous lui laissez la place. Il sera tellement content que c'est lui qui fera le premier pas, vous demandera pardon et vous accordera le mien.

	Et elle passe aux préparatifs du départ de Damienne et ses homologues : combien sont-ils ? quelle date fixer ? de quoi ont-ils besoin ?

	Damienne, heureuse, consent à tout. Aussitôt Marfise partie, elle informe Julius, réclamant seulement de rester "doyenne honoraire". Ravi, il quémande avec déférence l'oubli des "regrettables incidents" qui ont eu lieu. Il pardonne volontiers à "cette fille" et la recevra quand elle voudra.

	***

	Marfise va trouver Locrin, le psy. Elle s'attend à ce qu'il lui saute dessus. Quelque chose le rend timide et c'est elle qui se jette sur lui. Il hésite avant de se livrer avec emportement. "Tu es encore plus belle que dans mes souvenirs", balbutie-t-il.

	Lui aussi s'apprête à quitter la Lune. Il sourit, un peu honteux : "tu vas rire de mon aveu : je n'aime pas mon travail". Les psys qui ont rejoint les Planètes s'occupent à présent à des activités gratifiantes et oublient leur métier passé le plus vite possible. Il aspire à les imiter.

	— En attendant, dit Marfise, lui offrant complaisamment sa nudité radieuse, dis-moi comment vous voyez le cas des "réfractaires".

	— Ah ! les fossiles ! On a essayé vainement de les éveiller de leur sommeil de pierres. Nous ne comprenons pas leur problème, c'étaient pourtant des gens comme les autres. A présent, ils ont divergé.

	(Marfise sait par les graphes de l'Ingé que la scission s'est révélée dès que les "élus du Paradis" sont revenus : la plupart des lunaires, à leur contact direct ou indirect, ont reçu leur conditionnement, mais certains n'ont pas couru à eux et les ont évités. Ils étaient réfractaires avant d'en avoir conscience).

	Marfise répond en évoquant le droit de chacun à faire ce qui lui plaît, cette loi organique de la Cité. Locrin rétorque que l'anomie est une maladie de l'esprit. Marfise se moque et lui conseille de ne pas raisonner comme le psy qu'il ne sera bientôt plus.

	Locrin, faisant un effort pour écarter ses réflexes professionnels, admet que, oui, ce sont des choix différents, et que tous les choix se valent dans la mesure où ils ne nuisent pas à la collectivité.

	Marfise enfonce le clou qu'il lui tend : puisque la collectivité en question est la Cité, ils ne lui nuisent pas, ils la défendent.

	Elle insiste :

	— Je ne conteste pas ton choix, votre choix. Je le partage, je l'approuve. Toutefois, place-toi du point de vue de la Cité : paradoxalement, c'est nous, la majorité, qui sommes anomiques. En optant pour les Planètes, nous affaiblissons la Cité, nous l'annihilerions même s'il n'y avait pas ces réfractaires.

	Ce renversement est pénible à Locrin. Se tenant la tête, il reconnaît la justesse de l'argument et gémit, égaré :

	— Tu veux dire que nous devrions combattre notre désir d'une vie nouvelle ?

	— Non, pas du tout. Vous avez raison de partir. Moi, je viens de passer des mois sur les Planètes et je vous souhaite de les rejoindre. Vous avez raison pour vous, vous avez tort pour la Cité. Ceux qui restent et la défendent, il ne faut pas les combattre.

	Locrin la regarde : embellie par les Planètes, elle rappelle que toute flèche a deux bouts. Ce qu'ils quittent est leur cité. Celle-ci ne doit pas disparaitre. Oui, leur comportement a été infantile. Il expliquera cela aux autres et ils comprendront.

	***

	Lucette que son attachement à Brandimart rend "rivale" de Marfise (un terme inconnu dans la Cité), est encore plus jalouse en la voyant. Elle se sait pleine d'attraits, Marfise la surpasse absolument. Oubliant l'aménité professionnelle de la psy qu'elle est encore (elle aussi va émigrer), elle renâcle. Depuis le début, elle soupçonne Marfise de duplicité. Son incompréhensible et soudain abandon de Brandimart a anéanti le garçon, qu'elle a remonté, morceau par morceau. Il n'était plus bon à rien. En tant que psy, son travail a été pénible ; et, en tant que femme, elle a souffert de le voir en vouloir une autre, même dans les moments intimes qui ont fini par revenir. Elle a été catastrophée par l'invitation à la Taverne. Loyalement, elle a conseillé d'accepter, elle le regrette. Il est revenu enflammé d'amour pour l'autre. Et voilà "l'autre", resplendissante, en face d'elle, qui lui fait part de son inquiétude pour le garçon.

	— Il est éteint, vieilli, il a perdu toute énergie.

	— C'est ta faute, hurle-t-elle. Tu l'as nié. Il m'a tout dit (elle renifle). Si encore, tu lui avais donné des raisons, il aurait eu quelque chose à remâcher. Mais non, tu l'as abandonné pendant que vous faisiez l'amour, tu t'es retirée, tu t'es tue, tu es partie, tu l'as fui.

	Marfise, rappelée à de douloureux souvenirs, soupire. Lucette se méprend :

	— Et maintenant, tu voudrais que, tout guilleret, il te saute dessus. Ne t'étonne pas qu'il ne brûle plus, c'est toi qui l'as éteint. Tu es un monstre.

	Marfise, comme giflée, se redresse. Son apitoiement est fini.

	— Cesse, sotte, dit-elle sèchement à Lucette. Je ne te dispute pas un garçon que tu quittes pour les Planètes. Vous qui partez, vous avez un devoir envers la Cité : sa conservation passe par Brandimart, il doit assumer son rôle. Dans son état, il n'en est pas capable. Parle avec Locrin, je lui ai expliqué.

	Lucette pleure et, repoussant les sentiments personnels qui la brûlent :

	— Tu l'as éteint, rallume-le. Si tu veux qu'il se comporte en héros, donne lui de l'amour. Il brillera comme l'explosion d'une supernova... et implosera sans recours quand tu le laisseras à nouveau. Et je ne serai même plus là pour éponger ses larmes.

	— Ce serait ignoble, s'insurge Marfise qui ajoute, d'une petite voix : et je ne peux pas le faire.

	— Force-toi, tu sais bien quand la prise est branchée...

	— Eh bien non, murmure Marfise, la fois dont tu parles, le courant n'est pas passé.

	— Alors, c'est toi qui as un problème, pas lui, conclut impitoyablement Lucette. Va voir un psy.

	Et, ne pouvant plus maîtriser ses nerfs, hystérique, criant des insultes grossières, elle se jette sur Marfise qu'elle veut battre, gifler, griffer, défigurer, abîmer, dilacérer. Marfise la repousse sans effort, lui plonge la tête dans l'eau et appelle Locrin. Quand il arrive, elle part aussitôt.

	La scène l'a troublée. Ce que suggère Lucette revient à traiter Brandimart en marionnette. De plus, l'aimer est la seule chose au monde qui lui soit impossible. Qu'advint-il ce soir-là ? La foutue cloche s'est abattue, le passé n'a plus été identique à lui-même. Ravagée par ce défi à la raison, elle s'est enfuie. Elle a rejoint Brandimart, différente, refusant l'héritage de la Marfise qu'elle était avant. Elle a rejeté la Lune et Brandimart avec. Elle se frotterait à n'importe quel garçon au monde sauf à celui-ci. Et pourtant, il le faut pour qu'il retrouve son énergie, galvanise les réfractaires, protège la Lune des Théocratistes et, ainsi, sauve l'univers... ce sera, ricane-t-elle amèrement, l'occasion de dire Si le nez de Cléopâtre eût été plus court, toute la face du monde aurait changé. "Bon sang ! grogne-t-elle, je ne laisserai pas une broutille détruire l'Univers. S'il faut passer par là, j'y passerai, dussé-je me gaver d'aphrodisiaque". Ecœurée par cette idée, une pensée la soulage : je l'illusionnerai et il croira m'avoir eue, les effets seront les mêmes.

	A ce moment, Locrin la rappelle. Lucette est calme. Il lui a expliqué. Contrite, elle veut demander pardon.

	A pas lourds, Marfise les rejoint. Difficile d'imaginer que Lucette sort d'une crise. Sereine, vêtue d'une robe très échancrée qui révèle ses aimables appas, la voix onctueuse, Lucette supplie cérémonieusement "Dame" Marfise de l'excuser. Depuis des mois qu'elle porte ce garçon à bout de bras, elle s'est usée. Elle a perdu la tête, elle regrette. Locrin l'a convaincue : les Réfractaires ne sont pas des malades à soigner, ils incarnent la Cité, Brandimart doit les dynamiser. Elle a honte de sa méprise et rend hommage à la sagesse de "Dame" Marfise. Lucette n'a plus le droit de rien dire après s'être aussi honteusement emportée. Toutefois, conclut-elle d'un ton objectif : "Madame, vous êtes le seul remède".

	***

	Allez, se dit Marfise, tant que j'y suis, je vais me mettre en règle avec Julius (elle a l'impression de passer de guichet en guichet pour faire tamponner sa feuille de route).

	Damienne a avisé Oldenbarnevelt de son départ. Elle lui a accordé le pardon qu'il a requis. Et réciproquement. Il baigne dans l'euphorie quand Marfise arrive. Elle s'accuse de son manque d'égards et de respect, elle regrette et plaide coupable. Paterne, il répond que le passé est oublié. Sans s'intéresser à ce qu'elle a fait pendant sa longue absence, il lui demande si, maintenant qu'il va être doyen, il peut quelque chose pour elle ?

	Marfise le flatte en l'appelant par anticipation "monsieur le Doyen" et en rajoute en suggérant que, dans l'avenir, on le dénommera peut-être Oldoyenbar, comme on avait télescopé Amienne et Dame Doyenne. Il ronronne de satisfaction.

	Marfise, le jugeant à point, lui dit qu'elle a parlé de la position des Réfractaires avec Brandimart (il sursaute à peine). Elle les soutient. Vous avez raison de poser la question QUI-COMMENT-POURQUOI ? J'ai donné toutes les explications dont je dispose à Brandimart qui vous en fera part : il existe sur les Planètes un complot contre la Lune. Vous êtes le dernier refuge de la civilisation, le "dernier carré" (Julius se rengorge). Brandimart m'a paru fatigué, vous devez avoir confiance. Les autres partiront, on ne peut l'empêcher. Vous resterez et la Cité survivra.

	Oldenbarnevelt assume la posture de chef des Résistants et laisse toute la besogne à Brandimart. Il ne demande pas les détails du complot contre la Lune. Il a toujours pensé cela. Il n'a pas besoin d'explications. Il ne pose qu'une question : où part la doyenne ?

	Marfise biaise :

	— Je suppose qu'elle rejoint les Planètes comme les autres.

	— A son âge... grommelle Julius, réprobateur et envieux, imaginant que la vie sur les Planètes est une suite ininterrompue de galipettes.

	***

	Marfise, pour finir sa tournée, revient voir l'Ingé. Laissons les Réfractaires tranquilles, lui dit-elle. Ils ne sont pas malades. Nous devons respecter leur choix, et nous le pouvons puisqu'ils n'empêchent pas les autres de partir.

	L'Ingé sait (tout est transparent sur la Lune) que Marfise a revu Brandimart, le chef des rebelles, et même Oldenbarnevelt :

	— Vous les soutenez ?

	— Non, Ingé, je soutiens leur liberté de choix. Après ce que vous m'avez expliqué, je suppose que les machines sont d'accord avec moi. Je veux sauver les lunaires, pas détruire la Cité.

	— Hum, la Cité..., répète l'Ingé, songeur. Je n'en reviens pas : à l'instant, j'ai découvert par hasard que les machines ont sensiblement augmenté le taux de reproduction.

	— Le taux de reproduction ?

	— Oui, vous savez, les usines à bébés, et tout ça. On n'y pense jamais car tout est invisible et automatique, et, pour nous qui l'avons externalisée, la "reproduction" évoque une obscénité. La banque génétique regorge de sperme et d'ovules congelés. Habituellement, les machines calent le taux de "naissances" sur les décès. Depuis quelque temps, il croît. On dirait qu'elles compensent les départs pour maintenir la Cité viable. Ou bien leur réaction résulte d'un bloc de programmation qu'on ne connaît pas, ou bien elles répondent spontanément au défi. Il semble donc qu'elles soient d'accord avec vous (ou l'inverse, ajoute-t-il malicieusement). Nous laisserons les Réfractaires tranquilles.

	4. Le viol

	Puisque l'amour de Marfise mettra fin à l'atonie de Brandimart, il faut lui en donner. De toute urgence. Les Réfractaires, d'abord plein d'orgueil d'être la Meilleure Humanité, résistent obstinément, mais, trop minoritaires, finissent par avoir du mal à supporter leur situation. Fermes dans la négation des Planètes et le refus d'émigrer, ils mollissent dans l'affirmation d'eux-mêmes. Le qualificatif de "fossile" a ravagé leur esprit et dégradé la perception de leur position. Seul Brandimart a une chance de les convaincre qu'ils sont "le dernier carré", non des résidus. Pour cela, il faut regonfler Brandimart.

	Soit !, décide Marfise, il aura sa dose. Les conséquences seront terribles pour lui, tant pis. Seulement, elle, l'idée de payer de sa personne, la referme comme une huître et calcifie sa peau.

	Certes, un puissant aphrodisiaque abolirait sa résistance et elle ferait le travail. Elle refuse : une fois passée la durée d'action de la drogue, l'inhibition reviendrait, et le dégoût. Elle aurait l'impression de s'être violée elle-même. Une honte éternelle et peut-être une frigidité définitive (Ô Waldemar...) sont un prix trop élevé pour sauver le monde. Marfise paiera en fausse monnaie.

	Elle se contente de s'enduire d'une composition odorante contenant un euphorisant qui lui permettra de jouer son rôle de façon convaincante, et de commettre sa triple ignominie : "je me prostitue, je le mystifie, ça le détruira".

	Remettant la même robe noire, elle la rend étroitement moulante et l'ouvre largement, dénudant les épaules et la naissance des seins. Elle a donné rendez-vous à Brandimart à la Taverne et, cette fois, ce sont ses yeux brillants qu'il aperçoit derrière le judas. Le précédant pour qu'il la reluque, elle ondule jusqu'à l'alcôve la plus lointaine.

	Allumé et haletant, Brandimart lui prend la main. Respirant à pleines narines le sédatif dont elle s'est oint, elle le laisse faire, s'absentant de son corps. Sous la table, il saisit ses jambes entre les siennes. Pendant qu'ils mangent et boivent, Brandimart, ravi, évoque le temps qu'ils ont passé ensemble. Marfise le laisse volontiers broder sur la bagarre initiale, et en rajoute. Elle l'arrête lorsque, du début de leur relation, il saute à sa fin énigmatique : elle ne veut pas parler de la cloche, et moins encore de la distance qu'elle a creusée entre eux. Jouant à l'ancien combattant, elle mentionne et développe les souvenirs les plus anodins. Elle revient sur les fameux cochons du chapitre dont ils n'ont pas démasqué l'assassin et, élucubrant des hypothèses, les fait durer pendant une bonne partie du repas. Brandimart, ivre d'amour, ne remarque pas que Marfise élude la question essentielle, celle qui le hante depuis qu'elle s'est retirée de lui. Il a la tête ailleurs, rêvant à elle : il ne doute plus qu'ils poursuivront la soirée ensemble et anticipe le bonheur de la retrouver.

	La Taverne est riche en mystères dont seuls les initiés ont la clef. Marfise a retenu deux chambres contiguës. Celle dans laquelle ils entrent est formatée en gothique, donnant à voir une grande et haute pièce dont les nervures compliquées dessinent des fleurs. Préalablement, Marfise a installé ses appareils à illusion et, lorsque, étroitement enlacée par Brandimart, elle pénètre, des lumières tournoyantes s'allument. Brandimart, au comble du désir et de la félicité, veut se jeter sur elle. Elle le retient, se dénude elle-même, et le caresse lentement avec art tandis que, insensiblement, sous l'effet des lumières, son esprit se brouille.

	A ce moment, Marfise gratte à la porte de communication et Lucette, déjà nue, entre. Marfise s'est mise d'accord avec elle. Dans l'état halluciné où le dispositif met Brandimart, il prendra n'importe quelle fille pour celle qu'il veut. Lucette est heureuse de réaliser la "réactivation" de Brandimart à la place de Marfise. Elle compatit, sans la comprendre, avec son incapacité et s'en réjouit en secret : depuis son départ, Lucette vit dans la hantise de perdre Brandimart. Elle est attachée à ce garçon qui, croit-elle, s'attache à Marfise.

	Cette dernière se retire dans la chambre voisine et, toute la nuit, Lucette et Brandimart s'aiment avec passion. Après une dernière caresse, Lucette le quitte, endormi, et se rend à côté. Elle se jette dans les bras de Marfise en sanglotant silencieusement : "je meurs de jalousie ! me prenant pour toi, il m'a aimée avec une intensité extrême. Je n'ai jamais connu ça avec lui au cours de nos mille conjonctions que je croyais parfaites". Elle se rhabille et s'en va, réfrénant ses pleurs.

	Quand Brandimart s'éveille dans le lit ravagé, au bout de la longue pièce, Marfise, assise à un clavecin, joue doucement des ritournelles. Elle est nue, sauf un chapeau plat, rouge foncé, entouré d'une plume de cygne, qu'elle porte légèrement penché à droite. Brandimart ressent une vague impression de déjà vu, sans savoir d'où elle vient. Elle dit, souriante, montrant le lit dévasté et leurs vêtements épars : "tu as abusé de ma complaisance". Brandimart se lève et, quoique ses désirs soient momentanément éteints, il la saisit par les hanches.

	Marfise se dégage doucement et, posant un léger baiser sur ses lèvres, lui dit qu'elle quitte la Lune quelque temps et reviendra bientôt. Brandimart, béat, l'assure qu'il l'attendra impatiemment. ("Tu peux attendre !", ricane-t-elle, haïssant la comédie dégradante qu'elle a jouée).

	Elle se rhabille promptement et sort. Lucette l'attend dans un salon, reniflant encore un peu. Marfise la console : Brandimart n'a pas "trompé" Lucette avec Lucette, il était la proie des illusions que diffusaient les lumières tournoyantes. Lucette l'a sauvé et arraché au marasme. Amoureuse comme elle est, elle aurait accepté n'importe quoi pour cela. Elle l'a fait. Son sacrifice amer a eu sa récompense : jouir de Brandimart comme jamais.

	 Les deux filles s'embrassent et se séparent. Marfise veut disparaitre avant que Brandimart la cherche. Mais, avant, il lui faut se purifier. Soustraite à la "souillure" physique indéfectible de l'étreinte de Brandimart, elle se sent moralement flétrie : elle a triché, trompé Brandimart, abusé de Lucette ; elle a réveillé en vain les espoirs du garçon qui ne s'en remettra pas. Il a fallu user de ces moyens pour redonner de l'énergie aux Réfractaires, sauver la Cité, empêcher sa capture par les Théocratistes et, en fin de compte, sauver l'Univers. Marfise ne regrette pas sa malpropre manœuvre qui, néanmoins, la salit et l'emplie de honte. "Je dois laver ma souillure dans un bain de luxure". Marfise va se goinfrer de garçons jusqu'à ce qu'elle redevienne elle-même. Mais les machines la suivront et Brandimart trouverait les traces de ses activités incongrues : elle brouille sa piste.

	Abandonnant son apparence lunaire, elle retrouve la naturalité sauvage des Planètes. Errant dans les couloirs, elle croise un beau garçon qui, ne croyant pas sa chance, lui prend la main et se fait happer par un maelstrom. Puis, goulument, elle en attrape un autre. Au troisième, elle se sent normale. Elle se plonge dans un long bain bouillonnant, puis court à la fusée. Elle a fait tout ce qu'elle pouvait sur la Lune, elle repart sur Souabe.

	***

	Brandimart, surpris et déçu du départ de Marfise, lui attribue la rapidité du dénouement. Après ce qui, jadis, s'est passé entre eux (il ne le comprend toujours pas), le contact se rétablissait lentement et difficilement. L'adorable Marfise, manquant de temps, aura vu qu'elle le quitterait trop tôt. Aussi, avec sa vivacité habituelle, elle a pris le taureau par les cornes. Brandimart espère un instant que son départ est une feinte, un prétexte, et qu'elle l'attend quelque part. Il demande aux machines de la retracer : bizarrement, elles l'ont perdue de vue pendant des heures ; puis, elles ont enregistré sa sortie et la fusée a décollé. Brandimart ne doute pas du retour de cette fille énigmatique. Leur histoire va recommencer et, ensemble, ils reconstruiront la Cité. Il ne sait pas qu'il devrait rendre grâces à Lucette, par qui, au moment de la plus profonde obscurité, la lumière est revenue.

	Brandimart, bouillonnant d'énergie (Lucette le trouve rajeuni et singulièrement ardent), diffuse aux Réfractaires le slogan de Marfise : les derniers lunaires ne sont pas les derniers des lunaires. Au contraire, ils incarnent la Cité. Que les autres partent, c'est leur droit. Que, eux, ils restent, c'est leur devoir. La Cité les appelle. "Nous ne sommes pas des fossiles, mais des gardiens. Nous sommes le dernier carré et les machines sont avec nous".

	Ce discours est celui que les Réfractaires désespéraient d'entendre. Il transforme leur passivité en activité, leur résidualité en survivance, leur misère en gloire. A quelques uns, Brandimart révèle le complot de ces fanatiques obscurantistes qui veulent vider la Cité pour purger la Lune de toute présence humaine. "Nous devons non seulement rester, mais résister et veiller aux portes" : les machines ne sauront pas interdire l'entrée si les fanatiques, pour s'infiltrer, prennent une apparence inoffensive.

	Lucette profite de la renaissance de Brandimart. Ce feu de paille qu'elle attise de toutes ses forces, l'absence définitive de Marfise finira par l'éteindre. Mais l'illusion de l'avoir retrouvée et l'espoir de son retour constituent un stock de combustible, pour l'instant non épuisé. Lucette jouit en passager clandestin du nouveau Brandimart, espérant être partie avant qu'il sorte de son rêve. Le réveil du garçon sera affreux et elle ne se sent pas la force de le soigner. Goûtant le bonheur qu'elle doit à Marfise, elle sait qu'elle n'a pas pu s'attacher Brandimart. C'est ce qui l'a décidée à céder à l'attrait des Planètes. Partir est son seul moyen de guérir.

	***

	Quoique Brandimart éprouve de la gêne à l'égard de l'Ingé et de sa mystérieuse complicité avec Marfise, il défère à son invitation.

	Il ne le regrette pas. L'Ingé confirme que les machines, sans empêcher de partir ceux qui veulent, soutiennent ceux qui restent. En confidence, il l'informe de la hausse de la "natalité" et de l'accélération de la croissance des enfants. Les machines réagissent aux départs en repeuplant la Cité. A brève échéance, de nouveaux lunaires seront "mûrs" et se joindront aux Réfractaires. En quelques années, les secteurs fermés rouvriront.

	Brandimart exulte. Il admire la sagesse des machines et les moyens dont elles disposent. Il demande quels sont les lieux et les méthodes de la reproduction et de l'élevage.

	— C'est une zone et une activité réservées aux machines, indique l'Ingé. Le lieu est secret et inaccessible. A ma connaissance, aucun humain ne participe à la "naissance" et à l'éducation : le travail est fait par des automates et des simulations opèrent la sociabilisation.

	Brandimart, comme les autres natifs, est sorti de "l'usine à bébés". Il ne se rappelle rien. Quand il a eu l'âge (et, suppose-t-il, après avoir passé des tests), il est arrivé dans la Cité, pourvu de toutes les connaissances et habitudes nécessaires. Un jour, on lui a prélevé du sperme, et c'est tout ce qu'il sait de la reproduction biologique.

	— En grandissant, les jeunes font des découvertes et des expériences. La littérature terrestre est pleine de ces "souvenirs de jeunesse". Je n'en ai aucun.

	— Personne n'en a, répond l'Ingé. La première jeunesse des lunaires n'engendre aucun souvenir, ou bien ils sont effacés.

	Brandimart, mis en confiance, lui parle de la menace des Théocratistes. ("Ah! elle lui a raconté ça !, pense l'Ingé. Pour leur donner la mentalité 'dernier carré', elle a adapté son schéma paranoïaque").

	En effet, répond-il, les machines n'interdiraient pas l'entrée aux fanatiques, s'ils avaient l'air conforme et réussi le stage. Mais il rassure Brandimart : d'une part, le stage en lui-même constitue une épreuve insurmontable pour de tels obscurantistes ; d'autre part, puisque la Lune ne sera pas vide, ils ne s'y risqueront pas. Le feraient-ils, leurs armes ne franchiraient pas le sas, et la police des couloirs suffirait à réprimer toute tentative.

	Brandimart, rasséréné, redouble de zèle et transmet son énergie à ses camarades, stimulés par l'assurance que les machines les appuient.

	Ce sont, au contraire, les candidats à l'émigration qui dépriment : le rythme de rotation des fusées ralentit et beaucoup de réservations sont annulées. La Ligue n'a pas donné d'explication. Le dépeuplement de la Cité diminue le trafic de marchandises, mais les passagers sont une ressource lucrative (même si les fusées reviennent à vide) : la Ligue aurait plutôt augmenté que diminué la cadence. Marfise est intervenue pour freiner, afin de laisser le temps, aux Réfractaires de se reprendre, et au rééquilibrage démographique de s'enclencher. Ce retardement désole ceux qui veulent partir. Ils craignent que la porte se referme, les coinçant dans une Cité qui leur devient de plus en plus insupportable. Pour leur rendre l'espoir, Marfise fait diffuser un communiqué annonçant que la perturbation est passagère et que l'intégralité du service sera bientôt rétablie.

	
5. Marfise en crise

	Dans la fusée pour Souabe, Marfise réfléchit intensément, ignorant les regards des émigrants, intrigués que, d'une lunaire, émane un parfum de Planètes.

	Elle a réussi. Les Réfractaires se ressaisiront et, aidés par les machines, sauveront la Cité. Elle a déjoué le plan secret des Théocratistes et réussi la quadrature du cercle : vider la lune sans la vider ! marcher dans les pas d'Athanase pour aller ailleurs ! Bien sûr, le danger existe encore, mais les Temples, en se réduisant et en se résignant, deviendront un milieu inhospitalier pour les fanatiques.

	Marfise devrait exulter de la joie du triomphe. Au contraire, elle est abattue, honteuse d'avoir dupé Brandimart. Le réconfort apporté par son bain de luxure s'estompe. Elle s'est lavée, la tâche a résisté. Tous les parfums de l'Arabie n'enlèveraient pas l'odeur de la trahison : Out, damned spot! Mentir, tromper, tricher, elle l'a fait mille fois : elle s'est cachée de l'Ingé, a mystifié Damienne ; elle dissimule à Waldemar, elle trompe la Ligue, elle soutient les Temples en les combattant... Cela, c'est la routine : Krieg ist krieg. Mais ce qu'elle a fait à Brandimart, c'est un crime de guerre.

	Ignoble : acheter son âme et ne pas la payer ! Si seulement elle avait pu s'acquitter, en lui donnant, de sa propre chair, une fabuleuse nuit d'amour en contrepartie !... Sa mystérieuse infirmité l'a empêché.

	Elle se voit comme un cul de jatte qui détient la clef de l'Univers et doit se faire porter pour atteindre la serrure. C'est quand même lui qui tourne la clef. Lucette l'a portée et, elle, elle a sauvé l'univers.

	Cette image ne la console pas, elle l'offusque : "moi, infirme ? moi, incomplète ? moi, incapable ? Alors je ne suis plus moi..." Rien n'arrêterait la vraie Marfise. Elle braverait une répugnance incompréhensible. Si le courant ne passait pas, elle se tortillerait un peu, donnerait quelques coups de rein et, quoique frustrée, elle paierait cash... Non, ça ne vaudrait rien. Brandimart veut du vrai amour, pas seulement du sexe. Ma disparition l'a rendu malade... lui, pas moi... Je n'ai rien à me reprocher... je m'en veux...

	Marfise descend de la fusée sans s'en rendre compte. Un homme s'adresse à elle qui le rabroue sèchement, avant d'apercevoir sur lui la livrée de Waldemar. Elle griffonne un message : "mission accomplie, suis épuisée, viendrai plus tard". Renvoyant les gens de Waldemar qui l'attendent, elle court se terrer dans l'un de ses antres secrets.

	Misérable, elle ressent profondément son déshonneur. Marfise la Glorieuse gît dans la boue, barbote dans un cloaque. La seule branche à saisir pour en sortir, c'est ce moment tragique où la cloche s'est effondrée. Marfise s'oblige à regarder en face ce qu'elle fuit depuis longtemps.

	Avant d'être soudainement coupée de Brandimart, elle avait de l'affection pour son corps et la sincérité presque naïve de son esprit... Sa part lunaire l'aimait, comme sa part planétaire aime Waldemar. Elle aurait passé sa vie en les alternant, sans parler de tous les autres qui ne comptent pas.

	Sa distance à Brandimart reflète-t-elle celle qui sépare les Planètes de la Lune ? Est-il devenu sans objet parce qu'elle devenait planétaire ? Non, quand ce drame est arrivé, elle était plus lunaire que planétaire.

	Acculée, elle se force à examiner les choses froidement. Lors du premier enregistrement, la cloche ne tombait pas et l'évêque se tournait vers la foule pour bénir. Donc, en visant ce moment et cet endroit précis, la deuxième observation devait le tuer. Nous (les Conjurés qui voulaient éviter la Catastrophe) pouvions alors procéder à des frappes chirurgicales, à condition que le passé soit identique à lui-même, condition si évidente qu'elle nous échappait.

	Or la condition n'a pas été respectée, le passé n'était pas au rendez-vous, comme si le Temps était une boite de Schrödinger. Ne pouvant ni penser ni accepter les implications, Marfise a rejeté tout ce qui y conduisait, dont le malheureux Brandimart.

	Elle se contraint à penser l'impensable. Le passé est-il instable ? La cloche est le seul cas. Pour généraliser, il faudrait observer répétitivement le même segment temporel, et recommencer indéfiniment avec d'autres. Personne ne dépenserait tant d'efforts et d'argent pour une telle absurdité.

	Marfise se cravache mentalement pour se pousser plus loin : cette fois, elle doit sauter la haie. Elle se remémore ce qu'elle sait du Temps. Godzina Clorinde citait cette thèse, condamné en 1277 comme hérétique : La durée et le temps ne sont rien de réel, mais existent seulement dans l'appréhension. Elle s'inspirait de cet antique philosophe qui disait aussi : Mais si l'âme par hasard venait à cesser d'être, y aurait-il encore ou n'y aurait-il plus de temps?

	Clorinde énonça et démontra que le Temps n'est pas une dimension du cosmos mais une propriété humaine : les faits ne dépendent pas du Temps, le Temps est une représentation des faits. L'âme, parce que l'homme vit et vieillit, perçoit un "avant" et un "après".

	Donc, déduit Marfise, "instabilité du temps" serait une absurdité pour Clorinde. Donc, cet instant de 1150 est, en lui-même, définitif : mille observations successives le verront identiques. Pour que l'instant change, il faut une intervention extérieure.

	Donc, arrive-t-elle péniblement à conclure : si, la deuxième fois, la cloche, en tombant, a fait bouger l'évêque, c'est que quelqu'un a délibérément provoqué une altération du passé.

	Qui ? moi ? je ne peux pas le savoir, car, dans ce cas, je ne me souviendrais de rien... En "détuant" l'évêque (curieuse expression !), j'aurais annulé tous les effets entraînés par son assassinat, y compris ce que j'aurais fait pour l'empêcher. Clorinde l'a démontré : le nouveau présent a toujours été. Il faut supposer que la mort de l'évêque s'est révélée néfaste dans mon propre temps... et que j'ai rectifié : envoyé un faisceau durci couper la corde de la cloche pour que l'accident attire l'évêque ; ainsi il n'est plus à la place visée.

	Ensuite, ayant perdu la cause, je me suis heurté au mystère, et l'apparente "instabilité du passé" m'a assommée.

	Une partie de l'esprit de Marfise sort enfin de l'espèce de coma traumatique où la cloche l'a jadis plongé. Le chat de Schrödinger s'enfuit en miaulant. Marfise respire plus librement. Le poids qui l'oppressait depuis si longtemps disparaît. Elle a l'impression qu'elle marchait sur une barrière canadienne qui roulait sous ses pieds : à présent, ils retrouvent le sol.

	Finalement, la solution était simple ! Abrutie par le choc, elle a rejeté le problème, et tout ce qui allait avec. Un beau cas clinique pour les psys ! Il a fallu le contre-choc du déshonneur pour qu'elle retombe d'aplomb.

	Elle songe un instant à cette autre Marfise et à son autre vie... et lui adresse un signe complice : "si je l'ai fait, j'avais raison".

	Des heures ont passé, des jours peut-être. Revenant à elle, Marfise se contemple dans le miroir, effrayée de ses yeux exorbités, ses cheveux sales et en désordre, sa peau grisâtre, et son air maladif. Elle meurt de faim. Elle se rend dans une taverne, mange et boit copieusement et, réconfortée, regagne sa tanière. D'abord elle dort ; ensuite, elle soigne sa beauté jusqu'à ce qu'elle se plaise à nouveau. Elle adresse un mot à Waldemar ("une vérification à faire, je reviens bientôt") et saute dans une fusée pour la Lune, pressée de soumettre son raisonnement à l'Ingé.

	L'Ingé s'étonne de la rapidité de son retour, et plus encore de sa cause. Alors que la Lune bruisse d'actions et réactions, il ne s'attendait pas à voir exhumer le malheureux fiasco des Conjurés dont il se souvient à peine.

	Marfise lui rappelle que, dans le cadre d'un programme de la Faculté, on a observé un certain endroit en 1150 ; que, les Conjurés voulant tester la possibilité de tuer avec précision ("vous savez pourquoi"), la même observation a été réitérée en programmant un des "brins" du faisceau pour durcir et tuer ; que la précision a été totale, sauf que la scène avait changé.

	L'Ingé a noté jadis cette bizarrerie sans lui accorder d'importance particulière. Il n'est pas porté aux spéculations métaphysiques. Lui-même, tout en participant à la Conjuration, doutait de ses hypothèses. Et puis, il a tant à faire...

	Marfise trépigne : "que le passé diffère de lui-même, moi, ça m'a hanté ..!"

	 [De même que les souvenirs de Marfise ont été évaporés par le changement de réalité, de même ceux de l'Ingé : l'évêque n'a jamais été tué, la Conjuration n'a pas raté son coup, la base lunaire pas existé ; l'Ingé n'y a pas conduit Marfise, elle n'a pas lancé un troisième faisceau, il n'est pas allé la rechercher. Tout ce passé a été aboli par l'action délibérée de Marfise.]

	Mis devant le conundrum de "l'instabilité du temps" et devant la solution que propose Marfise, l'Ingé se concentre longuement et conclut :

	— Le passé ne change pas de lui-même. Votre réponse est logique et admissible. Quelqu'un a envoyé un autre faisceau pour empêcher ce gars d'être tué parce que sa mort aura eu des conséquences désastreuses dont nous ne saurons rien. J'approuve votre raisonnement.

	Marfise bondit, lui saute au cou et le bise. L'Ingé est surpris car leurs rapports sont habituellement cérémonieux. Attendri, il réalise que ce problème a lourdement pesé sur Godzina.

	***

	Marfise demande aux machines où trouver Brandimart : avec Lucette. Marfise se précipite, écartant les garçons attirés par les virevoltes de sa courte jupe. Poussant la porte sans attendre, elle surprend Brandimart et Lucette en plein ébats. Elle va se retirer discrètement quand Lucette l'aperçoit : l'intrusion de Marfise et son air lumineux lui révèlent que le lien rompu s'est renoué. Lucette ne bénéficiera plus de la curieuse inhibition de sa rivale. Se désenchevêtrant de Brandimart qui, extasié, dévore Marfise des yeux, Lucette, piteuse, ramasse ses habits et s'en va. Marfise arrache les siens et se jette sur Brandimart, comme si jamais rien ne les avait séparés.

	Brandimart n'escomptait pas un aussi prompt retour, ni un tel feu de joie. La nuit qu'il a passée (croit avoir passée) avec Marfise a refermé une longue parenthèse somnolente, sans l'effacer. Ce fut la bouffée d'air de celui qui se noie : elle redonne force et espoir, elle ne sort pas de l'eau. Le départ si rapide de Marfise lui a laissé une vague impression d'incomplétude et de menace. A présent, Marfise le rejoint sans réserves. Il la sent sincère, corps et âme. Quelque chose a changé, elle est redevenue comme avant, et mieux encore. Sa brève absence l'a transformée.

	De fait, Marfise, affligée par les conditions de leur séparation jadis, et honteuse de sa supercherie naguère, se surpasse en exploits amoureux et en explosions de tendresse.

	Elle repartira, il le sait, elle est ainsi. Elle reviendra, il n'en doute plus. Marfise le confirme, tout en le caressant voluptueusement :

	— Tu connais ma dualité. J'ai cru être devenue totalement planétaire, je suis toujours lunaire. Me voilà réconciliée : je ne suis entière que divisée. J'approuve ceux qui partent, et aussi ceux qui restent. Bientôt, je devrai rejoindre les Planètes, j'ai énormément à faire, beaucoup plus que tu n'imagines. Je ne t'oublierai pas et je te retrouverai.

	Brandimart souhaite qu'elle reste avec lui sur la Lune. Elle répond :

	— D'abord, je ne peux pas, je viens de te le dire. Ensuite, je ne voudrais pas : je ne serais plus moi-même ; je t'aime sur la Lune et j'ai besoin des Planètes.

	Elle presse son corps contre le sien :

	— Brandy, tu ne peux pas comprendre mon ambivalence. Tu es un pur lunaire, moi je suis duelle, jouissons de nos intersections.

	Brandimart saisit cet instant où Marfise se dégage du brouillard qui l'entoure toujours : que s'est-il produit entre eux, après que la cloche se soit détachée et écrasée au sol ?

	Marfise essaie de parler d'autre chose, il s'accroche. Elle cède et soupire :

	— Jusqu'alors, je ne le savais pas plus que toi. Je viens juste de découvrir ce qui s'est passé. Je n'ai pas le droit de te révéler pourquoi, d'un coup, sans m'en rendre compte, j'ai été poussée à rejeter tout ce que j'étais, la Lune et toi avec (elle l'embrasse). Ça ressemble à ce que les psys appellent du "déni". Ils le définissent comme le refus de prendre en compte une partie de la réalité, vécue comme inacceptable par l'individu, en d'autres termes, esquiver pour survivre. Je ne peux pas te dire ce que je fuyais. Imagine que le sol sur lequel tu as toujours posé des pieds avec confiance devienne inconsistant, tu ne sais pas si tu passeras à travers ou si tu marcheras. Face à cette angoisse, tu mutes, tu te fais oiseau et tu oublies le monde terrestre. (Marfise, les yeux humides, couvre Brandimart de baisers) Je suis désolée, je n'arrive pas à trouver une comparaison correcte.

	Brandimart ne saisit pas le rapport avec la cloche mais voit Marfise si perturbée qu'il ne questionne pas davantage. Elle vit dans plusieurs mondes, chacun plus secret que l'autre : on peut l'appeler Marfises au pluriel, mais c'est la même fille partout : si, dans un des univers, elle est blessée gravement, cela se répercutera sur les autres.

	Il est arraché à ses réflexions infructueuses par Marfise qui, secouant ses boucles, s'écrie joyeusement :

	— Mais, à la fin, je suis retombée sur mes pieds et je t'ai retrouvé !

	— La dernière fois, à la Taverne, tu n'étais pas pareille... tout aussi irrésistible, mais pas tout à fait toi-même.

	— Oui, répond Marfise gênée, lui fermant la bouche d'un baiser. Je cherchais encore...

	Soudain, elle sursaute :

	— Et cette pauvre Lucette qui t'aime tant ! Mon arrivée l'a fait fuir piteusement, ça m'attriste, je vais la consoler.

	***

	Elle s'habille et court chez Lucette qu'elle trouve en larmes, vautrée sur son lit, mordant les oreillers. Lucette tressaille en la voyant :

	— Tu viens savourer ton triomphe ! La Princesse paraît et transforme la petite Lucette en crapaud...

	Marfise s'agenouille devant elle :

	— Non, Lucette. Je viens implorer ton pardon. Je t'ai nui involontairement. Jadis, j'ai perdu Brandimart, tu en as souffert. A présent, je le retrouve, tu en souffres sans raison : tu as eu Brandimart, je l'ai eu ; tu l'auras, je l'aurai. Moi, j'adhère aux maximes des filles de la Lune : un homme n'est qu'un des hommes. Mais toi, je connais ton attachement pour Brandimart et ton rêve d'exclusivité. Je ne le comprends pas mais je le respecte.

	Lucette éclate et maudit cet attachement qui lui est tombé dessus. Elle n'avait pas cette pathologie ; sinon les psys ne l'auraient pas recrutée. Elle, une fille de la Lune, elle a le même tempérament que Marfise. Combien de fois a-t-elle chanté et pratiqué ces maximes ! Brandimart lui a plu et, elle ne sait comment, insensiblement, sans le vouloir, elle est devenue addict. Ça a tourné à la folie quand il s'est raccroché à elle après l'inexplicable rupture avec Marfise. Elle est intoxiquée : elle le veut pour elle seule, tout le temps ; elle déteste qu'il rencontre d'autres filles... et lui, sa drogue, c'est Marfise.

	Marfise objecte :

	— Non, il n'est pas attaché à moi. Obnubilé par ma disparition, il a fait une fixation, et converti mon absence en manque. C'était un garçon tout à fait normal et il le redeviendra vite maintenant.

	Sans l'entendre, Lucette poursuit: 

	— Toi au loin, toi avec cette inhibition, je te supportais car c'était dans le lit, pas dans le placard à fantômes, que je prenais Brandimart. Tu revis, vous fusionnez, et il ne pensera plus à moi, juste comme une de ces filles qu'on croise dans un couloir et dont on saisit la main.

	— Pardonne moi, répète Marfise, je n'ai rien voulu de tout ça, je suis innocente.

	— Innocente ou pas, tu me tues.

	Elle pleure. Marfise la câline, lui fait une tisane, prépare un bain. Quand Lucette se calme, Marfise lui dit :

	— Ne m'incrimine pas, je t'en supplie. Tu le sais, ton désir d'exclusivité était irréalisable et cela t'a décidée à quitter la Lune.

	— Oui, admet Lucette, je voulais mettre fin à cette torture que les moments de bonheur ne compensent pas. A cause de toi ou d'autres filles, à cause de lui, Brandimart ne sera jamais tout à moi. Ça me rendra hystérique, ça m'écrasera. L'instinct de survie m'a poussé à chercher la guérison.

	— Tu auras une autre vie "dehors", tu seras libérée et heureuse.

	Marfise lui parle de Souabe. Lucette a reçu beaucoup de messages et d'images. Mais Marfise a vécu sur la planète, elle lui fait écouter le vent dans les arbres, voir le ciel et les nuages, sentir le soleil, entendre les animaux. Elle lui parle des garçons de Souabe et de leur goût particulier. Lucette oubliera les psys et trouvera l'activité qui lui convient. Quelque chose au fond d'elle sera libéré et elle se réalisera.

	Lucette, les yeux écarquillés, hoquète encore, aspirant à sa nouvelle vie. Si seulement elle pouvait partir vite... Avec le ralentissement du rythme des fusées, le diable sait quand elle aura un ticket. Réconciliée, elle embrasse Marfise :

	— Ton histoire d'inhibition et de libération est un mystère, tu as souffert toi aussi. Je te laisse Brandimart.

	Marfise répond que, oui, elle a souffert, plus encore que Lucette ne le pense ; et que, non, elle ne "veut" pas Brandimart :

	— Je l'aime sur la Lune mais je vis aussi sur les Planètes. Je continuerai à alterner les deux, Brandimart l'admet sans le comprendre.

	Une idée lui vient, qui réconfortera Lucette : 

	— Voudrais-tu partir vite ?

	— Oui, surtout maintenant que tu es dans ses bras.

	Marfise lui promet d'arranger ça et de la revoir sur Souabe. Lucette sourit à travers ses larmes. Marfise, ignorant la rivalité amoureuse, n'éprouve aucune culpabilité à cause de Brandimart (un est à toutes), mais elle se sent profondément honteuse de l'avoir substituée à elle la nuit de la Taverne. Elle insiste :

	— Tu me pardonnes ?

	Lucette l'en assure et elles se quittent, pacifiées. Le lendemain Marfise l'avise qu'une place dans la fusée lui est réservée la semaine prochaine. Ce soir, si elle veut, elle est invitée à la petite fête que Marfise donne à la Taverne Interdite. Lucette, attirée par ce lieu mythique, imagine Marfise et Brandimart trônant en couple impérial. Elle refuse.

	Marfise devine sa crainte et la combat. C'est juste une réunion d'amis, elle ne célèbre pas son "union" avec Brandimart, elle fête ses retrouvailles avec la Lune. En ce qui la concerne, un homme n'est qu'un des hommes, même si elle accorde sa préférence à Brandimart.

	— Tu veux dire, halète Lucette, que si, d'aventure, Brandimart voulait me dire adieu et passer la soirée avec moi...

	— Bien sûr, sourit Marfise en la cajolant affectueusement. Tu as tellement d'attrait ! Fais-toi belle ! Je sais combien vous vous plûtes, combien vous vous plaisez. Profitez de vous !

	6. Reine de la Lune

	Marfise dit à Brandimart :

	— Ce soir, je fête mes retrouvailles avec la Lune, et donc avec toi qui en fais partie. Lucette, avec sa psychose, s'imaginait que nous solennisions notre union éternelle.

	— Sa psychose ?

	Brandimart, n'étant qu'un garçon maladroit, et de plus obsédé par Marfise, n'a jamais perçu la "maladie" de Lucette. Tout en elle lui a plu, il s'est réjoui de sa complaisance, de sa perpétuelle disponibilité et du hasard qui la faisait survenir au moment où il en avait besoin. Lui-même, malgré ses soucis et son chagrin, est resté complètement lunaire : comment aurait-il envisagé que Lucette, une psy !, succombe à la maladie de l'attachement ? Trop tard, il en décèle les indices. Trop tard, il comprend qu'il l'a blessée mille fois. Pouvait-il faire autrement ?

	— Non, sauf à adopter sa maladie. Alors, vous seriez devenus fous et les psys vous auraient enfermés. Moi, je te préfère à tous les garçons de la Lune, ça n'empêche pas que je sois à eux si j'en ai envie. (Elle fait la coquette) : me préfères-tu un peu ? tu es quand même aux filles. C'est ainsi sur la Lune, et voilà pourquoi Lucette nous quitte. Je lui souhaite de guérir...

	Brandimart acquiesce, s'étonnant qu'une psy n'ait pas su se soigner.

	— D'abord, les psys sont des charlatans... et puis elle n'avait nulle envie de guérir. Son attachement la faisait vivre intensément et, plus encore que ta charmante personne, c'est ce qu'elle cherchait. Même ses malheurs lui étaient chers. N'aies aucun scrupule, tout ce que tu faisais lui était bon.

	Brandimart plaisante :

	— Quelle psy experte tu es !

	Il compare l'amour de Lucette et celui de Marfise : s'il est son "préféré" sur la Lune (une notion aussi claire qu'indéfinie), Marfise a des vies multiples et d'autres "préférés"... Elle n'en parlera pas et il ne désire pas la questionner. Par nature, Marfise est multiple. Sa pluralité, quoique frustrante, contribue à son charme irrésistible. Elle va et vient, toujours imprévisible, présente et absente à la fois. Brandimart, en vrai lunaire, ignore la jalousie et la manie de l' "exclusivité".

	***

	Outre Brandimart, Marfise a invité à la Taverne Lucette, Locrin et l'Ingé. Pour la symétrie et l'agrément, elle ajoute une "geisha", une de ces artistes de compagnie aux nombreux talents qui, tels des caméléons, prennent la "couleur" d'une assemblée pour la contenter au mieux.

	Soucieuse de ne pas faire ombrage à Lucette, Marfise s'est vêtue sobrement, évitant de se mettre en valeur. Placée derrière le judas, elle accueille elle-même ses invités. Elle a réservé une grande alcôve à l'écart. Elle place Lucette à droite de Brandimart et, pour que la geisha ne la concurrence pas, elle met Locrin de l'autre côté.

	Brandimart retrouve la Taverne avec un bonheur sans nuages. Locrin et Lucette perdent leur timidité dès le premier verre de ce vin pâle venu des Planètes. La geisha, par définition, est irréprochable, et l'Ingé fait preuve d'une familiarité surprenante avec les lieux et le personnel.

	Lucette, drapée dans des étoffes dont chaque mouvement ouvre les plis sur son corps nu, est d'une beauté bouleversante. La note de tragédie qui sonne dans son âme se mêle harmonieusement au carillon de sa pétulance habituelle.

	Marfise fait servir un poisson géant, farci aux herbes, importé d'une planète, et non produit par les ateliers biochimiques. Il est présenté au naturel, avec ses écailles — en réalité, une délicieuse croûte. Ensuite, arrive une espèce de mouton rôti, dressé sur ses pattes au milieu d'un grand plat d'algues et de salades qui imitent un morceau de pré. Enfin, ce sont des fruits de toutes sortes venus de toutes les Planètes.

	Marfise, évitant les sujets sérieux, les entretient de ses aventures de chasse sur les Planètes (nul ne la croit). L'Ingé raconte de vieilles légendes de la Terre. Brandimart narre à nouveau l'histoire des cochons du chapitre. La geisha récite des poèmes appropriés. Locrin les amuse en parlant du désarroi des psys face au "couple enchanté". Lucette, rêveuse et palpitante, caresse Brandimart des yeux et, de temps à autre, sourit à Marfise.

	On apporte un alcool parfumé dans des coupes en jade.

	— Mes amis, dit Marfise, buvons à la Cité et aux Planètes, buvons à l'Humanité et, s'il vous plaît, buvons à ma chance !

	 La geisha qui s'est activement et intelligemment mêlée à la conversation, saisit une espèce de violon à trois cordes dont elle se sert comme d'une guitare. Elle entonne le Chant de la Catastrophe qui, en vers courts et tranchants, célèbre la peur, le courage et l'espoir des derniers Terriens qui furent les premiers lunaires.

	Marfise prend cérémonieusement congé de ses hôtes. Brandimart, lui souriant amoureusement, part avec Lucette collée à lui. L'Ingé accompagne la geisha. Marfise reste avec Locrin : elle a retenu une chambre.

	***

	Les jours suivants, Marfise rencontre beaucoup d'émigrants et, finalement, décide de les réunir sur le Forum. Les machines délivrent les codes d'accès, et des milliers d'émigrants se pressent autour de Marfise, dressée sur l'estrade. Elle a libéré tous ses instincts planétaires et revêtu un habit de chasse.

	— Regardez moi, dit-elle. J'ai vécu sur les Planètes. Vous avez raison, la vie est meilleure. Vous le savez déjà, vous serez accueillis, vous trouverez votre place. Vous deviendrez ce que vous n'aviez pas même conscience de souhaiter. Là-haut, la vie, parfois difficile, est toujours meilleure. Vous serez augmentés.

	Mobilisant sa double identité de lunaire et de planétaire, elle les fait vibrer en évoquant la vie des Planètes et les transformations qu'elle produira en eux.

	— Vivre ici ne vous satisfait pas. Je le comprends, je le partage, mais ne faites pas d'erreur : cette existence-ci n'est pas mauvaise, elle ne vous convient pas. Si quelqu'un n'aime pas la confiture, elle n'est pas toxique pour autant. Ne confondez pas "en soi" et "pour soi" ! J'aime les Planètes comme vous, et j'ai cru que la Cité était inutile, que tous les lunaires devaient partir et que le dernier éteindrait la lumière.

	(oui, c'est cela ! embarquons les réfractaires !)

	— Je m'étais trompée, vous vous trompez. La Cité vous oppresse, vous la quittez. Très bien. Mais la Cité demeure et doit demeurer. Elle est notre maison et, en plus, le laboratoire des technologies scientifiques et sociales. Quittez la Cité, ne la méprisez pas ! Abandonnez les Réfractaires, ne les méprisez pas ! Grâce à eux, la Cité survivra. Comprenez-moi : l'équilibre artificiel de la Cité vous répugne ; au contraire, vous trouverez sur les Planètes un déséquilibre naturel qui vous plaira. Les contraires ne s'excluent pas, ils se complètent. Demandez-vous pourquoi tant de Planétaires sont venus sur la Lune et se sont intégrés à la Cité. Ils reviendront. Peut-être vous aussi, plus tard.

	Quiconque leur aurait dit cela aurait été hué. Mais Marfise les ébranle : avec sa beauté sauvage, sa tenue de chasse, ses balafres et son hâle, elle clame son approbation des émigrants et son amour des Planètes dont elle semble être la voix. Elle les invite à élever leur esprit au-dessus de leur cas personnel et, ils s'aperçoivent que, excités et tourmentés par leur départ, ils n'ont pensé qu'à eux.

	Marfise renchérit :

	— La Cité vide, la lumière éteinte, le sas verrouillé, trois siècles de notre histoire annulés : voulez-vous cela ?

	Réfléchissant, la plupart s'avouent qu'ils n'ont pas poussé leur pensée jusqu'à ses dernières conséquences. Ils ont oublié la Cité.

	Marfise conclut :

	— Les lunaires sont libres, VOUS êtes libres. La Cité poursuivra sans vous, elle DOIT poursuivre.

	Ces idées font leur chemin. Puisque la Cité ne les retient pas, l'attitude des migrants à l'égard des réfractaires devient plus compréhensive. Du coup, les Réfractaires (auxquels Marfise a également beaucoup parlé) ne voient plus dans les migrants des traitres et des déserteurs : ils font un choix différent du leur.

	Droit de partir, droit de rester, les deux sont légitimes. La Cité survivra. Les migrants acceptent l'idée et finissent par s'en réjouir : même au loin, avec une autre vie, il sauront que "la maison" est toujours là, bienveillante et efficace, et qu'elle leur reste ouverte.

	Marfise est la reine de la Cité. Les gens des deux camps la recherchent, l'interrogent, lui demandent conseil, l'admirent tant que, sauf quelques garçons salaces, ils oublient sa beauté.

	Brandimart, lui, la voit et en jouit tant qu'il peut, sachant que, inévitablement, Marfise repartira.

	***

	Sans mentionner publiquement la menace des fanatiques, elle a appelé à "garder les portes". Brandimart essaie d'apprécier le danger :

	— Tu as dit que, "dehors", des fanatiques de la Sainte Terre trouvent blasphématoire l'existence de la Cité ; qu'ils ont lancé le processus d'émigration ; qu'ils veulent vider la Lune de toute présence humaine.

	— Oui, c'est ce que j'ai dit. Ils constituent une menace pour la Cité et pour tout l'Univers (Elle soupire). Mais, vois, en cherchant à détruire la Cité, ils l'ont solidifiée. Ton schéma de sélection naturelle n'était pas totalement faux : les inadaptés émigrent ; restent toi, tes camarades et les machines ; la Cité repart sur une meilleure base. L'Univers est toujours en péril, la Lune, non. Si tout se passe mal, elle sera le dernier bastion.

	Comme disait Damienne à propos de Brandimart, son intelligence indéniable ne franchit pas les bornes du terrier : Brandimart se sait incapable de comprendre les Planètes et n'essaie même pas.

	Marfise, sans entrer dans les détails, parle du fanatisme dont elle a rencontré d'innombrables exemplaires partout sur les Planètes. Elle évoque la personnalité d'Athanase, ses activités diaboliques, ses pouvoirs psychiques, la subtilité de son plan.

	— Tu es Dorothée et elle, la "méchante sorcière de l'Ouest", s'esclaffe Brandimart.

	Marfise, sérieuse, le reprend :

	— Ne ris pas. Ils préparent une Théocratie qui réduirait les hommes à un pieux esclavage. La menace et le combat se situent à l'échelle cosmique.

	Dressant fièrement la tête elle claironne : "je m'en occupe".

	— Mais que peux-tu faire, toi, contre une telle sorcière et ses affidés sur toutes les Planètes ?

	— Une 'tiote comme toi ! j'ai déjà entendu ça. Je ne manque pas de moyens mais...

	— Mais tu ne m'en parleras pas, je sais, l'interrompt Brandimart. Et si tu m'en parlais, je ne comprendrais pas, je sais...

	Voué à la Lune, il veut ignorer le reste du monde et, en même temps, s'irrite d'en être exclus. Marfise pense à lui donner un os à ronger : renonçant à parler des Planètes, elle espère que la Terre proche l'intéressera un peu ; de toutes façons, l'information lui servira un jour.

	— Attends.

	Sous ses yeux ébahis, elle enclenche un brouillage qui travestira ses propos en petite chansonnette amoureuse.

	— Apprends un secret que, avec l'Ingé, tu seras seul ici à connaître. Une partie de la vieille Terre est redevenue vivable et sans danger. On peut respirer et demeurer (Brandimart, indifférent, ne bronche pas). Tu te souviens que, jadis, les adorateurs de la Terre venaient ici pour l'observer à partir du dôme. Tu ne t'es pas demandé pourquoi ils ne viennent plus : la Ligue leur a offert la Terre elle-même ; elle organise des séjours et ils se précipitent.

	— Et alors ?, coupe Brandimart qui se demande où elle veut en venir.

	— Alors, anthropologue, tu ne devines pas ? voir la vraie Terre et jouer avec, ça a miné leur foi dans la Sainte Terre. Ils se sont détournés du Culte ; les fanatiques, sur la défensive, ont lancé prématurément leur attaque ; et, les causes externes agissant par l'intermédiaire des causes internes, la Lune s'est vidée.

	Brandimart reste longtemps silencieux. Il comprend le mécanisme de la "décroyance" : l'inaccessibilité de la Terre a entretenu le mythe, son ouverture le sape, cela radicalise les fanatiques. Sa pensée s'arrête là : la Terre voisine n'a rien de concret pour lui ; elle est aussi inexistante que la plus lointaine des Planètes. Toutefois, l'information lui inspire une question :

	— Et nos machines, que savent-elles de tout cela ?

	— Rien, répond Marfise. Elles manquent de données. Je t'ai dit qu'elles m'avaient envoyée enquêter, c'est faux ; je me suis enfuie parce que le sol se dérobait sous mes pieds, comme j'ai tenté de t'expliquer. Les machines ne connaissent que la Cité. Elles veillent sur nous, pas sur l'univers.

	Déçue mais pas surprise que Brandimart ne morde pas à l'os, pourtant magnifique, qu'elle lui a lancé, elle se dédommage en le choquant : elle suggère que tous deux fassent un séjour sur la Terre en amoureux.

	— Tu sais, les anciens parlaient de "lune de miel" pour désigner la (brève) période enchantée qui suit l'union de deux êtres : nous aurions notre "Terre de miel" !

	Brandimart blêmit. Il a toujours vécu avec l'idée de la Terre empoisonnée et, même si elle ne l'est plus, l'idée de se trouver "dehors" l'affole. Marfise s'amuse à le taquiner :

	— Tu ne serais pas aussi choqué que sur une Planète : pas de vent, pas d'insectes, pas d'animaux, pas d'arbres. C'est aussi nu que la Lune, sauf que tu es dehors, avec le soleil, et que tu respires de l'air naturel.

	Brandimart, horrifié, nauséeux, la prie d'arrêter sa plaisanterie et d'être indulgente à son "infirmité".

	Marfise éclate de rire :

	— Ne t'inquiète pas, c'est ainsi que je t'aime.

	Ils s'aiment.

	7. Les machines

	Brandimart et Marfise parlent des machines, frappés que, de leur propre initiative, elles commencent à compenser le déficit démographique. Ni l'un ni l'autre ne pensaient à la reproduction. Les lunaires ne s'en soucient pas plus que de savoir d'où vient l'électricité qu'ils emploient, par quels réseaux elle passe et comment fonctionne tout ce système. C'est une donnée. Habitués aux automatismes, les lunaires ne les questionnent pas. Depuis des générations, le sexe sert uniquement au plaisir et aux relations humaines. Les lunaires se soumettent une fois dans leur vie à un prélèvement de sperme ou d'ovule, avec la même indifférence qu'ils supportent les vaccinations. De temps en temps, quelqu'un a un nouveau voisin, il ne se demande pas de quel secteur il arrive, et encore moins, s'il est un nouveau-venu. Est-il, est-elle, fréquentable ? c'est la seule interrogation.

	Marfise scandalise Brandimart en lui disant que, sur les Planètes, le déficit technologique a ranimé les vieilles méthodes : les femmes font elles-mêmes les bébés, les portent dans leur propre ventre, les allaitent avec leurs seins etc., contrôlant personnellement leur fertilité au moyen de contraceptifs. Pour autant, l'institution archaïque de la "famille" n'a pas réapparu et les "mères" gèrent toutes seules la croissance et l'élevage des enfants.

	Brandimart, écœuré par la répugnante primitivité des Planètes, souligne le contraste : chez nous, tout est automatique et propre, les femmes sont débarrassées de cette contrainte et les machines optimisent la reproduction à l'échelle de la Cité. Nos rencontres amoureuses ne sont pas perturbées par ces saletés biologiques.

	Marfise, toujours curieuse, se demande si l'automatisme et la dissimulation de la reproduction satisfont le souhait des lunaires de l'ignorer ou, au contraire, visent à la mettre à l'abri de toute perturbation humaine. Elle a vu sur les Planètes des femmes, poussées par un atavisme millénaire, se vouer à la maternité et consacrer plus d'efforts à leurs enfants qu'à leur personne, à leur travail ou à leurs amants. Dans la Cité close et limitée, de tels comportements perturberaient à la fois la démographie et l'équilibre social. Aussi était-il sage de faire autrement (et combien bénéfique !, pense-t-elle en tant que femme, imaginant avec effroi sa soumission à la biologie animale).

	Marfise évalue l'énormité et la complexité de cette "zone de reproduction" dont on ne connaît rien. En admettant un taux de décès et de natalité moyens de 1%, ce sont quelque cinq cents bébés à produire chaque année, puis à élever jusqu'à la fin de leur adolescence, environ seize ans. Ça donne un stock de huit mille enfants auxquels les machines apportent logement, nourriture, habillement, soins, amusement, affection et éducation ! L'équivalent d'un secteur de la Cité ! Plus la machinerie et la logistique sous-jacentes : les ressources matérielles et "humaines" (robots, hologrammes, simulations...) doivent être produites, programmées, monitorées, entretenues...

	Ajoutant à cela l'armurerie secrète dont lui a parlé l'Ingé, Marfise se demande à quoi ressemble le sous-sol lunaire puisqu'il contient des zones considérables dont l'existence et la localisation sont ignorées. Autour de la Cité visible et tangible s'étendent des cavernes incommensurables dont l'activité permet et conditionne la vie des lunaires.

	La Lune est immensément vaste par rapport à la Cité. Avec les outils automatisés qu'elles fabriquent et contrôlent, les machines sont capables de creuser et d'aménager tous les espaces fonctionnels nécessaires, et de les raccorder par des tunnels. Ce monde colossal et extra-humain se connecte à la Cité par des portes que les illusions de la Cité soustraient facilement aux regards.

	Les Humains occupent une infime fraction du sous-sol lunaire. On sait que, au-dessous de la Cité, il y a des mines, avec des travailleurs. Leur production ne saurait suffire aux besoins de l'exportation, de la Cité et des machines. Il existe certainement des mines que les humains ne connaissent pas, où des outils automatiques ou téléguidés extraient le minerai, le concassent et le déposent sur des convoyeurs.

	En trois siècles, les machines, auto-alimentées et auto-programmées, ont transformé le sous-sol de la Lune en fromage de Gruyère dont la Cité est l'un des innombrables trous qui, ne communiquant pas avec les autres, se croit le seul.

	Et, même, se dit Marfise, jamais effarouchée par une spéculation aventureuse, pourquoi n'y aurait-il pas, ailleurs sous la Lune, une cité comme la nôtre dont nous ne saurions rien ? ou plusieurs ? ou une multitude ? Certes, sur les Planètes, il n'y a pas de traces de lunaires qui viendraient d'ailleurs que de la Cité. Cela ne prouve rien si les autres sont fermées sur elles-mêmes, parce qu'elles remplissent d'autres fonctions ou constituent une réserve d'humanité...

	La dilatation de l'espace des machines conduit à reconsidérer leur nature. Des machines dont le contrôle s'étend au-delà des limites et de la perception des humains ne sont pas de simples outils d'assistance à la survie en milieu hostile.

	***

	En réconciliant sa part planétaire et sa part lunaire, Marfise a pris conscience que, comme tout le monde, elle avait toujours confondu la Lune et la Cité, la Cité et les "lunaires", alors que ce sont des entités distinctes. L'Ingé, d'abord, l'a mise sur la piste en parlant des machines et de l'incertitude de leurs réactions.

	L'Ingé ne savait pas ce que feraient les machines en cas de crise ; il ne peut pas dire dans quelle mesure elles contrôlent leur programmation ; il ignore le nombre, la nature et la localisation de leurs zones d'activités propres. Or l'Ingé connaît tout ce qu'on peut connaître des machines.

	Les machines ne sont pas ce qu'on croit. Si tous les humains étaient partis, les machines n'auraient pas attendu passivement le retour éventuel d'un lunaire. Elles auraient mis la Cité en veille et augmenté la reproduction jusqu'à ce que les secteurs se repeuplent. Et tout aurait recommencé.

	L'Ingé n'a pas cru à la menace d'invasion. Pour faire plaisir à Marfise, il a considéré l'hypothèse et conclu à l'absence de danger : l'entrée des étrangers dans la Cité est conditionnée par le stage, et pour réussir les tests un fanatique devrait cesser de l'être ; en outre, les machines ne laisseraient personne pénétrer armé, et la police des couloirs veille. La protection de la Cité ne dépend donc pas des humains. Marfise comprend à présent qu'un exil total ne viderait pas la Cité : les machines resteraient, vigilantes et puissantes.

	Finalement, elle n'avait rien à craindre et rien à faire : le plan d'Athanase était condamné à l'échec. "Me suis-je inquiétée et agitée pour rien ?". Non, Marfise ne regrette pas ses efforts. Elle a pacifié les lunaires et elle-même. Elle s'est débarrassée du nuage qui l'assombrissait depuis la chute de cette foutue cloche. Elle a retrouvé sa part lunaire, et Brandimart avec. Elle commence à comprendre ce qu'est la Cité et ce que font les machines. Elle sent qu'un nouveau voile va tomber. Elle est devenue une Marfise supérieure. Il ne lui reste plus qu'à payer sa dette d'honneur à Brandimart et à partir sur les Planètes écraser les fanatiques.

	Satisfaite d'elle-même, elle agite la tête pour secouer ses boucles, et poursuit sa réflexion.

	Notre anthropocentrisme nous abuse étrangement. Les machines sont la substance de la Cité. Leur monde nous échappe. Nous n'en voyons que l'intersection avec le nôtre, et prenons celle-ci pour "les machines". Au-delà, se déploient des couches et des couches de software, des zones et des zones de hardware. La "machine profonde" dont nous ne savons rien, se maintient et se perfectionne elle-même, dans une temporalité différente de la nôtre. Elle a déjà accumulé trois siècles d'expérience ou d'évolution, et continuera pendant des siècles. Elle nous dépasse et (découvre Marfise) elle nous englobe : tout ce que nous savons, elle nous l'a appris... y compris ce que nous connaissons des machines... et de nous.

	Les Humains ne sont pas esclaves. La machine les sert, bien sûr, mais elle le fait à sa manière : dans sa conception (Marfise n'ose plus employer "programmation"), l'Humanité compte plus que les Humains.

	***

	Marfise fait part de ses réflexions à l'Ingé. Celui-ci lui accorde que "les machines" constituent une entité consciente, en interaction avec les Humains. Il refuse d'aller plus loin. Professionnellement, il est rétif aux spéculations. Lui et les ingénieurs ont la capacité d'intervenir dans certaines programmations à impact direct, mais aucun accès aux couches profondes. Nul ne sait si elles ont été écrites par les fondateurs ou si les machines "ont la main".

	Marfise remarque que leur domaine d'action se limite à la Lune. Elles ne savent rien du monde extérieur et l'abandonnent aux hasards.

	— Les données que je possède élargiraient leur horizon et enrichiraient leur compréhension.

	L'Ingé rit :

	— Godzina, vous vous croyez toujours indispensable ! Le domaine d'action des machines est la Lune. Cette limitation assure leur efficacité. Vos données sont hors-sujet. Les machines laissent les Planètes libres et n'interviennent pas. Le respect de la liberté des Humains est un postulat à la base de leur conception, ou la conclusion de leurs analyses. Elles travaillent au niveau systémique, pas individuel : c'est à la fois un principe d'économie et une exigence éthique. D'ailleurs voyez : elles n'ont rien fait pour contrecarrer l'exil de la presque totalité de la population. La faculté de choisir, le droit à l'erreur, la possibilité de se corriger, appartiennent aux Humains, qu'ils soient lunaires ou planétaires.

	Marfise, tout à coup timide, racle le sol de ses pieds, rougit et demande à l'Ingé :

	— Existe-t-il un moyen et une possibilité de me mettre en communication avec les machines ? pas la couche superficielle qu'on utilise tous les jours, le "cerveau" ou son équivalent...

	— Oui, répond l'Ingé, mais...

	— Mais ?

	L'Ingé regarde avec regret les beaux cheveux de Marfise que, ce jour, elle a coiffés avec un soin particulier, les ramenant en chignon dont sortent des tresses et des mèches artistement disposées.

	— Il faudrait vous raser la tête pour poser les électrodes.

	Marfise, tendue, a un rire convulsif :

	— Pfou ! si vous saviez combien de fois, ça m'est arrivé !

	On la rase. Elle entre dans une cabine. On lui pose l'appareillage et on la laisse seule.

	Une voix ou une pensée étrangère résonne dans sa tête :

	— Bienvenue Marfise. Que veux-tu savoir ?

	— Tout, répond elle, percevant en retour l'équivalent d'un rire.

	— C'est trop ! Est-ce que les informations que tu détiens sur les Planètes nous seraient utiles ? Non, elles ne sont pas pertinentes pour nous. Nous sommes la Cité. Nous respectons la liberté des humains. Il arrive qu'ils errent, cela fait partie du processus d'évolution. Fais ce que tu peux et ne crains rien.

	Marfise multiplie les questions avec une ardeur décroissante car un grand calme la pénètre, et elle croit entendre le sage Terrestin... ça ne fait rien, tout Humain est divin.

	La machine met fin au contact :

	— Ton inlassable énergie t'a fait et te fera accomplir d'innombrables exploits. Aie confiance.

	Marfise est extraite de la cabine, à la fois épuisée et apaisée. L'Ingé la regarde avec curiosité. Elle ne commente pas son expérience.

	— Merci, Ingé. Prêtez-moi une casquette pour cacher ma tête chauve.

	***

	Brandimart pousse un cri d'horreur en voyant son crâne nu. Marfise le couvre de son chapeau rouge à la plume de cygne, et offre à Brandimart quelques poignées de cheveux qu'elle a ramassées pour lui.

	Il la trouve étrangement détendue, presque béate. Elle roule dans sa tête le message des machines et, ne souhaitant pas en parler, elle raconte que, sur les Planètes, il lui a fallu se déguiser en moine masculin, rasant son crâne et dissimulant ses formes sous l'ample robe. Les nonnes aussi ont le crâne rasé et ce n'est pas si vilain qu'on le croit. Brandimart écoute cette histoire fantastique qu'elle vient d'inventer (croit-il). Caressant les doux cheveux qu'il tient dans ses mains, il remarque qu'il n'y a pas de moine sur la Lune, et demande ce qui, cette fois, l'a poussée à ce crime.

	Sans répondre, elle se love contre lui et l'aime avec un moelleux inhabituel. "J'ai cru faire l'amour avec un nuage", lui dira-t-il après.

	— Oui, c'est ce que je me sentais être. (Et elle enchaîne, déroutant Brandimart pour qui elle va du coq à l'âne) Brandy, la bienveillance des machines est extrême. Aie confiance en elles !... et en moi, bien sûr, (ajoute-t-elle avec un sourire badin). Je vais partir et je reviendrai, je repartirai et je re-reviendrai. Je ne te perdrai plus. Seulement, je suis d'ici et de là, et toi d'ici.

	Nue sous le chapeau rouge, décontractée et sereine, elle est tellement adorable que Brandimart s'en saisit, la caresse longuement et l'aime éperdument.

	Après, elle reste longtemps rêveuse, "entendant" encore le message de la machine. Se relevant d'un souple mouvement, elle invite Brandimart à la Taverne.

	***

	La porte s'ouvre, elle le prend par la main et, traversant la salle, elle le conduit directement à cette chambre où, naguère, elle l'a dupé en se substituant Lucette, cette grande et haute pièce gothique dont les nervures compliquées dessinent des fleurs. La table est dressée dans la profonde embrasure d'une fenêtre ouvrant sur une (illusoire) clairière fleurie dans la forêt. Brandimart, attendri, reconnaît l'habillement de Marfise : celui qu'elle portait la toute première fois, une combinaison-pantalon en dentelles, à la fois moulante et très ajourée. Souriante, elle garde son chapeau : il lui va bien et cache sa temporaire calvitie. Ils s'assoient face à face et enlacent leurs jambes. Comme la première fois, on leur sert une carpe farcie à la chair de chevreuil. Après, Marfise soulève la lourde carafe de cristal qui contient ce vin si pâle auquel ils ont déjà largement fait honneur et, remplissant les coupes, elle croise son bras avec le sien.

	Ensuite, elle se déshabille et, radieuse, l'attire à elle. Elle s'est promis (en langage de la Ligue) de "rembourser sa dette, capital et intérêts composés". Elle s'exécute avec bonheur et jouissance, se disant (toujours en langage de la Ligue) qui paie ses dettes s'enrichit ! Au matin, Brandimart, extatique et exténué, contemple sa beauté satisfaite et, désignant l'incroyable désordre du lit, sourit faiblement : "je ne croyais pas que nous pussions faire mieux que la dernière fois". Marfise (adressant une pensée à Lucette) se pardonne enfin son "crime de guerre" : la damned spot a disparu ! En quelque sorte réinitialisée, elle saute sur Brandimart. Il la croyait finie et trouve son amour inépuisable. Ils ont mis en miettes son chapeau. Brandimart ne prête plus attention à son crâne que pour le caresser voluptueusement : "j'adore tes cheveux mais cette nudité est érotique".

	— Brandy, lui dit-elle en le couvrant de baisers, je vais partir.

	— Je m'en doutais, répond-il.

	Ils s'endorment enfin, entremêlés.

	Marfise s'éveille la première et, malicieuse, se demande quelle tête il ferait en voyant la jolie "Tuffaine" à sa place. Ça ne lui plairait pas. A elle non plus d'ailleurs : elle l'a trop honteusement mystifié avec Lucette pour se travestir. Avec Waldemar, jouer à être jalouse d'elle-même l'amuse et l'excite ; avec Brandimart, elle se sentirait "trompée" s'il aimait Tuffaine. Souriant de son incohérence, elle éveille Brandimart d'un profond baiser. "Je rêve encore" dit-il en cherchant à la saisir. Elle lui échappe et, attrapant une copie du chapeau rouge, elle s'en coiffe et court, nue, au clavecin où elle joue des ritournelles. Brandimart, saisi par la similitude avec la scène de l'autre fois, devine toutefois d'imperceptibles différences. Il se laisse charmer les yeux et les oreilles.

	Elle se rhabille, et se penchant, lui murmure à l'oreille des mots d'affection dont la sincérité la choque, tant elle a l'habitude de la duplicité.

	Livre 5. La guerre contre les fanatiques

	1. Retour sur Souabe

	Marfise, en arrivant sur Souabe, a envie de changer de fusée et d'aller sur Tibet, dans le monastère de Terrestin, méditer le message des machines et savourer sa paix retrouvée. Mais elle est restée longtemps sur la Lune et Waldemar l'attend, inquiet ou furieux que, lors de son bref passage, elle l'ait esquivé. Enfin, la guerre l’appelle : la Lune à l'abri des fanatiques, ils sont encore une menace pour l'Univers.

	"J'irai sur Tibet quand tout sera fini", se dit-elle en marchant droit sur les hommes de Waldemar qui l'attendent. Elle les salue amicalement et monte dans le véhicule qui la conduit au château de chasse.

	Waldemar la serre contre lui à lui faire craquer les vertèbres. Son faux retour l'a tracassé et ses messages sibyllins ne l'ont pas rassuré. Son absence dure depuis des mois et, contre son habitude, elle n'a pas donné de nouvelles. Il l'écarte pour la contempler : encore une fois, elle a changé.

	Gutrune et Andoche surviennent, la moulinent de leurs bras puissants et louent sa beauté.

	— Ma dame, tiote, t'es plus la même, ton corps resplendit et ton âme est transparente.

	Gutrune réfléchit, la renifle, la tripote avec gourmandise, la flatte de l'œil et de la main et conclut :

	— J'y suis, t'es amoureuse.

	— Oui, répond Marfise rayonnante, je suis amoureuse de moi-même.

	Waldemar glousse, en lui donnant une tape sur les fesses qui la fait tituber :

	— Tu l'as toujours été !

	— Si tu le dis... mais cette fois, c'est réciproque : je m'aime.

	Elle esquisse un pas de danse qui soulève sa jupe courte.

	— Je m'étais disputée. Une scène de ménage si vous voulez. Je me suis réconciliée, je m'aime !

	Waldemar lui glisse à l'oreille que "ceci n'empêche pas cela" et l'emporte dans ses bras musclés, pressé de retrouver son impératrice. Marfise a une hâte égale de satisfaire sa part planétaire. Adressant une pensée affectueuse à Brandimart, elle se sent enfin entièrement heureuse.

	Gutrune a gourmandé les cuisiniers pour que le festin soit à la hauteur.

	Marfise et Waldemar s'assoient ensemble au haut bout de la grande table, accotés respectivement à Gutrune et Andoche. Puis les officiers et écuyers s'étagent jusqu'à l'autre extrémité, poussant des cris de joie qui deviennent du délire quand la table se couvre de plats et de pichets.

	Gutrune, d'un murmure tonitruant qui s'entend jusqu'à l'autre bout de la salle, demande à Marfise si les lunaires sont "bons". Marfise sourit sans répondre.

	Andoche, du même ton, "chuchote" à l'oreille de Waldemar que la tiote a sacrément embelli et lui pose des questions intimes indiscrètes. Waldemar sourit sans répondre.

	Comme les habitudes des géants sont à présent bien connues, seuls se placent de leur côté celles et ceux qui recherchent ou acceptent leur vigoureuse étreinte. Gutrune, après avoir vidé son assiette, s'empare de son voisin et l'entraîne dehors en hennissant. Andoche, ne voulant pas perdre une miette de sa nourriture, se contente de lutiner ses commensales. L'exemple aidant, tout le monde mêle les plaisirs de la chère et de la chair, tandis que des musiciens invisibles charment leurs oreilles.

	Marfise, appuyée contre Waldemar, le caresse sous la table tandis qu'il la pelote gaiment. Ils s'éclipsent avant la fin du festin et vont s'ébattre en privé.

	Waldemar ne pose aucune question. Il sait que c'est inutile et limite sa curiosité à ce qui le concerne directement.

	Le lendemain est encore un jour de fête dont, cette fois, les bêtes de la forêt font les frais. Marfise retrouve les joies du guet, de la peur et de la violence. Le soir, un nouveau festin consomme les animaux comestibles.

	Le jour suivant, Andoche endosse sa cuirasse de chasse quand Marfise l'interrompt : elle veut parler à l'archiatre.

	— L'est pas là, s'écrie Gutrune, également en train de se harnacher tout en friponnant ses écuyers.

	Ils fixent un rendez-vous.

	***

	Marfise et Waldemar, en haut de la tour, contemplent la forêt qui résonne de cris. Elle se tourne vers lui, toujours resplendissante, et d'un ton léger :

	— Alors, Waldy, quelles nouvelles de ta conquête du monde ?

	Waldemar, distrait par son décolleté, répond qu'il se satisfait de l'avoir conquise, elle. Elle le bourre de coups de pieds, sachant que ses poings restent sans effet.

	— Ah ! tu es sérieuse ?

	Il explique. Andoche, quand il ne se livre pas aux déportements qui le récréent, fait un archiatre raisonnable. Les Temples, déjà coordonnés par la révolution et l'accueil des lunaires, se sont confédérés en toute autonomie. Waldemar a passé un accord avec eux : il respectera ce qui reste d'eux, ils respecteront son pouvoir sur la planète.

	— C'est quoi ton pouvoir ?

	Waldemar est un garçon simple. Il a obtenu l'allégeance des autres seigneurs et des différentes communautés. On le salue avec déférence, il n'a plus d'ennemi, il est content.

	La lueur amoureuse qui brillait dans les yeux de Marfise fait place au calcul : ce n'est pas ainsi qu'il éradiquera les Théocratistes !

	— Mon seigneur, dit-elle, encore gentiment, comment penses-tu t'imposer aux autres planètes ?

	Waldemar élude : on verra.

	Marfise riposte : sur les Planètes, il y a d'autres seigneurs, d'autres ambitieux... sans parler des fanatiques. En voit-on encore sur Souabe ?

	Selon Andoche, répond Waldemar, les Temples, une fois libérés, leur ont rendu la vie impossible. Une partie d'entre eux a cédé à la tentation de profiter de la vie comme les autres moines. Les autres, brimés ou chassés, sont partis dans la forêt. Installés dans des ermitages ou en haut des arbres, ils prient, jeûnent, et font tinter leurs clochettes dans l'indifférence générale. Isolés, ils sont devenus inoffensifs.

	Marfise reprend :

	— Il faut savoir s'il en va de même sur les autres Planètes et quelle est, sur chacune, la configuration des pouvoirs. S'il reste des fanatiques, il nous faudra les attaquer.

	Waldemar élude à nouveau. Il est heureux sur Souabe, surtout maintenant qu'elle, la divine, est revenue. Les autres filles, vois-tu...

	Marfise s'énerve.

	— Où est passée ton ambition ? Je ne serai pas l'impératrice du coq du village.

	Waldemar, vexé, s'énerve à son tour.

	Il tire son large poignard et l'applique sur le cou de Marfise. Marfise bondit en arrière et tire une dague de sa botte. Furieux, ils commencent à se tourner autour, chacun cherchant le défaut de la garde de l'autre.

	Attirés par le bruit et l'agitation, les gens de Waldemar les entourent, se collant au parapet pour leur laisser la place. Déjà, Marfise a son habit déchiré et une large estafilade sanglante. Waldemar perd son sang par plusieurs blessures. Les deux, enragés, s'obstinent à se nuire. Waldemar coince Marfise et brandit son poignard pour l'égorger.

	Il sent la réprobation de ses gens qui, silencieusement, expriment leur soutien à Marfise. Il entend Gutrune en colère monter lourdement les escaliers. Il voit accourir Andoche. Waldemar se ressaisit et reprend ses esprits : il allait tuer celle qu'il chérit le plus et dont le sein charmant jaillit de la déchirure de sa chemise. Il éclate de rire et jette son poignard à terre, évitant de justesse celui de Marfise. Il crie :

	— Bas les armes ! Je me rends.

	Marfise range le sien et s'éloigne prudemment, laissant une trace rouge sur le plancher. Waldemar s'exclame :

	— Quelle vivacité ! Tu as raison, je me suis endormi sur mon tas de fumier et j'ai fait le coq avec ces poulettes. Tu sais, ces filles... Je suis resté trop longtemps sans toi et j'ai oublié l'Univers.

	Marfise rit à son tour. Comme des bretteurs réconciliés, ils se donnent l'accolade qui se transforme en embrassement sous les applaudissements du public. Gutrune s'approche de Waldemar et lui glisse à l'oreille : "si tu recommences, j'te coupe les oreilles et le reste. Toi, l'coq, tu s'ras un chapon".

	***

	Pendant son séjour sur la Lune, Marfise, trop occupée, n'a pas gardé le contact avec ses agents des Planètes et ne sait pas ce qui se passe. Elle décide Waldemar à quitter le château et à rejoindre la ville. Elle force Andoche à regagner son monastère. Gutrune refuse : "Dame, ma 'tiote, t'as b'soin d'un homme com' moi pour te protéger de ton furieux". Marfise habite avec Waldemar son palais néo-babylonien, mais passe des heures dans son repaire, bien pourvu en connexions et protégé de tout espionnage. Elle se fait une idée de la situation.

	Pour la plupart des Planètes, la situation des Temples évolue à peu près comme sur Souabe, à une moindre vitesse et avec une grande disparité. Par contre, sur quatre planètes, la révolution a engendré une profonde confusion : les moines ont pris les armes. Cette insurrection des fanatiques est-elle le début de leur offensive mondiale ? Il faut qu'elle aille voir de près.

	Refusant que quiconque l'accompagne, elle part sur Echigo, malgré les protestations de Waldemar ("tu viens à peine d'arriver"). Elle lui reproche de manquer de perspectives : la couronne du monde ne tombera pas toute seule sur sa tête. En réalité, Marfise ne se soucie guère de l'imperium mais Waldemar constitue la seule force organisée dont elle peut disposer contre les fanatiques.

	Elle lui conseille de profiter de son absence pour "quitter son tas de fumier" (c'est devenu une plaisanterie grinçante entre eux) et visiter Oregon, la planète voisine.

	Marfise arrive sur Echigo, une planète océanique à la technologie primitive, parsemée d'îles aux côtes creusées de fjords profonds. Les sommets des montagnes sont coiffés par des monastères. Comme ailleurs, ils ont été désertés par les fidèles. Lorsqu'une pluie de météorites a tué l'Archiatre, les Grands-Maîtres se sont réjouis car il voulait les mobiliser pour une contre-offensive fumeuse qu'ils ne comprenaient pas. Contents d'en être débarrassés, les Grands-Maîtres cèdent à leurs instincts : si les brebis ne n'accourent plus se faire dépouiller, on les capturera, on les enclora et on les tondra de force.

	Les moines, ici, ont toujours eu des mœurs violentes. Chaque monastère est une forteresse qui, perchée sur sa montagne, défie les autres moines, les seigneurs et les communautés. La religion se perdant, leur côté guerrier s'exacerbe. Puisque les offrandes ne viennent plus, les moines les prennent. Ils pillent et ramènent dans leurs murailles nourriture, bestiaux, garçons et filles. Se heurtant à la résistance des seigneurs et des communautés, ils les attaquent et s'emploient à s'emparer de leurs terres, de leurs biens et à les réduire en esclavage.

	Les Temples comprennent qu'ils ne peuvent pas se faire la guerre entre eux et, en même temps, combattre leurs anciens fidèles. Sans renoncer à leurs rivalités, ils esquissent des accords, tandis que, parallèlement, seigneurs et communautés essaient de se coordonner. Les deux camps construisent des flottes primitives pour se déplacer d'île en île.

	Les trois autres planètes ont des configurations géographiques différentes et présentent d'autres conditions de guerre, mais elles ont connu une évolution semblable : insurrection de moines guerriers.

	Marfise, survolant la situation de ces planètes avec l'aide de ses agents, conclut vite que les fanatiques sont passés à l'assaut. Pour telle ou telle raison, ils étaient plus forts ou plus déterminés sur ces planètes et, se sentant acculés, ils lancent leur offensive d'asservissement. Quand ils auront soumis leurs planètes, ils s'attaqueront au reste du monde.

	Marfise se félicite. Enfin, ils sortent de l'obscurité et deviennent visibles. Enfin, ce sont des ennemis identifiables. Enfin, elle pourra les vaincre et les exterminer. Pour l'instant, ils ont l'avantage, elle trouvera le moyen de retourner la situation.

	Ce qui la surprend, c'est que les fanatiques ne cherchent pas à s'emparer des fusées de la Ligue qui permettraient de coordonner les planètes guerrières et, plus tard, d'avoir accès aux autres. Non, ils ignorent la Ligue et, sauf accident, respectent ses agents. Ils ne s'approchent pas des Ports et, autant que possible, continuent à les approvisionner, quoiqu'à leur profit.

	Marfise croit comprendre : ils ne veulent pas heurter la Ligue parce que leurs agents en son sein travaillent à leur apporter son concours. D'ailleurs, des bruits étranges courent à propos de certains Représentants. Cependant, ils ne peuvent pas avoir subjugué la Ligue. Marfise va, au plus vite, lui réclamer des moyens et les associer aux forces de Waldemar.

	***

	Edifiée et résolue, Marfise rejoint Souabe. Waldemar vient de rentrer de son voyage à Oregon. Il est déprimé. Il a trouvé une situation semblable à celle que connaissait Souabe jadis : une multitude de pouvoirs isolés dont chacun tente de s'étendre au détriment des autres. Outre l'inconvénient d'être étranger et inconnu, il lui faudrait des années et des années d'efforts pour entreprendre de gagner une position hégémonique.

	Marfise, prête à partir en guerre, se heurte à un Waldemar résigné à son "tas de fumier". Elle trépigne d'impatience et cherche à retourner l'argument : 

	— D'accord, Oregon et d'autres planètes ne sont pas mûres, avec leur fourmillement de pouvoirs dispersés aux configurations changeantes ; il faudrait une infinité de batailles dont aucune ne sera décisive. Mais saisis ta chance, (dit-elle en le martelant de coups pour souligner son propos), les quatre "planètes guerrières" t'offrent une structure favorable : deux camps opposés dont chacun s'organise. En combattant les fanatiques, tu fédéreras les autres sous ton autorité et, avec les moyens de communication de la Ligue, tu uniras ces planètes. Ça te fera un joli début d'empire et, appuyé par les forces de quatre planètes, tu t'imposeras peu à peu aux autres.

	Waldemar n'a pas l'air intéressé. Elle poursuit, furieuse et méprisante :

	— Si tu préfères ton tas de fumier, je te laisse à tes poulettes. Tes guerriers me suivront et, quand je serai "empereur", je t'autoriserai peut-être à porter la queue de ma robe royale, si toutefois tu es capable de ne pas la trainer dans la poussière.

	Affreusement vexé, Waldemar tire à demi son poignard de sa gaine. Gutrune rugit déjà et se prépare à bondir, mais il n'achève pas son geste, arrêté par la vue de l'altière Marfise, les seins en bataille, piaffant comme un cheval de guerre au son de la trompette. Ses gens la suivront, c'est sûr. Ils l'aiment. Ils admirent sa personne et son audace. Remplacer la chasse par une vraie guerre leur plaira infiniment. Et puis, se rappelle laborieusement Waldemar, n'a-t-il pas toujours voulu conquérir le monde ? Ces "fanatiques" auxquels il est indifférent, voilà un début ! Marfise l'a défié, il lui montrera... !

	Marfise a promis de mobiliser les moyens de la Ligue sans savoir si elle en disposera. Il lui faut saisir le Comité, en espérant que les agents de Temples ne réussiront pas leur obstruction.

	Avant de partir, elle fait réunir ses guerriers par Waldemar. Il est inutile de parler des "fanatiques" et de leur plan de conquête du monde. Waldemar s'en moque et ses gens aussi. Elle ne les transformera pas en Croisés ! Elle parlera autrement.

	Vêtue d'une légère cuirasse argentée qui brille au soleil, Waldemar à son côté, elle chante la guerre et la beauté des combats. Elle parle de planètes lointaines, de paysages inconnus, de défis à relever, de butin à prendre.

	Hommes et femmes crient d'enthousiasme en brandissant leurs armes. Renouant avec une antique tradition, ils se servent de couvertures comme de trampolines et font sauter de plus en plus haut Marfise et Waldemar. Marfise, plus légère, dépasse Waldemar. Le voyant s'accrocher à la poutre du toit, elle se laisse tomber un peu et attrape une branche d'arbre inférieure. Elle n'a que trop rudoyé Waldemar, il est préférable que "le sort" le désigne comme général.

	Quand on les a descendus, Waldemar, ragaillardi, prend Marfise dans ses bras sous les ovations.

	2. La Ligue rétive

	 Depuis qu'elle appartient au Comité Directeur, Marfise n'a pas eu l'occasion de participer physiquement aux réunions. Quand elle l'a pu, elle s'est connectée en visio, pour manifester sa présence, davantage que pour participer à des débats sans réelle portée. Cette fois, en personne, elle formulera une question stratégique.

	Un murmure louangeur salue son arrivée. Génial comme Marfise est devenu un proverbe. L'exploitation de la Terre a doublé les profits et, grâce aux nouveaux champs d'activité qu'elle a ouverts, dynamisé l'organisation. Si la Ligue ne frémit pas au souffle de l'aventure, elle frétille au son du tiroir-caisse. Les femmes et les hommes du Comité congratulent Marfise, encore étonnés de l'audace dont ils ont fait preuve en cédant à sa force de persuasion.

	Marfise présente un rapport matériel et financier sur la Terre, puis laisse s'écouler les affaires courantes. Quand, l'ordre du jour terminé, elle prend la parole, les Directeurs escomptent une initiative talentueuse et fructueuse.

	Marfise brosse sommairement le tableau des quatre planètes problématiques : la guerre fait rage ; jusqu'à présent le matériel et le personnel de la Ligue ont été épargnés mais cela durera-t-il ? ; le commerce est perturbé, le trafic diminue et les profits chutent. Marfise propose que la Ligue contribue à remettre de l'ordre afin de retrouver des conditions d'exploitation normales. La Ligue n'étant pas équipée pour une telle intervention, elle envisage une opération conjointe. Son apport consistera en un contingent de guerriers opérationnels, celui de la Ligue en fusées et en matériel, notamment militaire. Elle a chiffré le coût de l'opération et le manque à gagner provoqué par les troubles. En pacifiant ces planètes, on retrouvera le niveau habituel des échanges, augmenté du rattrapage. Ce que la Ligue encaissera dépassera largement les frais d'intervention.

	Marfise déçoit : on attendait d'elle des promesses de gains prodigieux. De plus, sa proposition choque : si elle veut s'amuser, à ses frais, à jouer au seigneur de guerre, ça la regarde, elle a toujours été un outsider ; cela ne concerne pas la Ligue qui, en la suivant, s'ingérerait dans la vie des Planètes.

	Galaffron, le Directeur Général, conteste le calcul de Marfise : des coûts et des pertes, ça fait somme négative, pas positive ! Et surtout, "Dame" Marfise nous compromettrait. La Ligue commerce avec tous, elle est neutre et ne prend pas parti dans les innombrables conflits qui, en permanence, déchirent les Planètes. Intervenir sur ces quatre serait d'autant plus dommageable que la Ligue n'a pas été attaquée, ni même menacée, ce qui la mettrait en posture d'agresseur. Attendons, les profits reviendront quand le conflit finira.

	Marfise, sentant que l'opinion de Galaffron est largement partagée, renonce à l'appui de la Ligue et, se posant en personne privée, demande à louer quelques dizaines de fusées, assumant les frais éventuels de réparations et remise en état.

	Pour ne pas engager la Ligue, Galaffron refuse, même lorsque Marfise offre le double, puis le triple du prix normal. Cela constituerait un précédent fâcheux, dit-il : n'importe quel seigneur aspirant à conquérir la planète voisine invoquerait ce contrat pour faire transporter ses troupes. La Ligue perdrait sa bénéfique neutralité.

	Pour clore le débat, Galaffron soumet au Comité une résolution, aussitôt adoptée (sous le numéro K22345) : 

	"Félicitant et cautionnant Dame Marfise en tant que Directeur de la Terre, la Ligue, pour le passé, le présent et le futur, se désintéresse et se dissocie de tout ce qu'elle fait et fera à titre privé, partout dans l'Univers connu et inconnu."

	Marfise comprend que les agents des Théocratistes infiltrés dans la Ligue, prévoyant sa requête, ont travaillé souterrainement contre elle.

	Elle assure le Comité qu'elle enregistre sa Résolution et ajoute que, par là-même, il s'interdit d'agir contre elle.

	Elle cache sa rage : avec les moyens de communication et les armes de la Ligue, l'armée de Waldemar aurait effectué une promenade triomphale sur Echigo. La voilà réduite à une misérable guerre de pauvres, et obligée de s'adapter à la technologie primitive des Planètes... enfin, pas tout à fait, Marfise a un atout dans sa manche.

	***

	Sitôt la réunion terminée, elle bondit sur la Terre : tout le personnel adule "le patron" et les conditions particulières ont développé l'esprit d'aventure. Marfise n'a aucune difficulté à recruter en secret une escouade d'ingénieurs et de techniciens. Pour les transporter, elle détourne quelques fusées qu'elle garnit de vedettes : sur des Planètes éclatées où la guerre consiste en une juxtaposition d'affrontements locaux, et où les armements sont à égalité d'indigence, des moyens de déplacement, même limités, feront la différence.

	Marfise se console du refus de la Ligue. Après tout, les guerriers seraient frustrés si elle lâchait des bombes sur les monastères et les privait de combats. La technologie aurait nui à la sociologie de la guerre.

	Marfise rejoint Souabe. L'armée de Waldemar s'est augmentée de nombreux volontaires. Dès que la nouvelle de l'expédition s'est répandue, l'aventure a attiré des guerriers d'autres seigneurs.

	Quant aux chasseurs libres, beaucoup ont vu là l'occasion de varier leurs plaisirs et de rencontrer de nouvelles circonstances. Marfise a la surprise de trouver parmi eux Lucette, à nouveau pétulante. Sans que rien ne le laissât prévoir, elle s'est reconvertie en chasseur et a rapidement fait son apprentissage : l'affût, le combat et le contact de la mort ont balayé sa sentimentalité. C'est une toute autre fille. Répudiant le diminutif "Lucette", elle s'appelle "Lux" : lumière. Une armure de fantaisie lui donne l'apparence aguicheuse d'une lady warrior de bande dessinée : l'acier et les dentelles la dénudent bien plus qu'ils ne la protègent. Lux a un succès fou et ne se prive pas de jouir de ses admirateurs.

	Marfise la complimente de sa métamorphose. "Lux" se gausse de l'ancienne Lucette ("quelle tarte !") et conjure Marfise de ne pas se fier aux apparences : elle est une tueuse à présent et elle le montrera. Elle a prouvé sa valeur dans la forêt, elle le fera à la guerre. Ses narines frémissent, anticipant l'odeur du sang. Ses mains se crispent sur ses armes.

	Marfise ne doute pas de ses capacités. La comparant à l'amoureuse désespérée qu'était sur la Lune l'accorte psy, et pensant à ce qui se cachait en elle, Marfise, une fois encore, s'étonne du potentiel qu'étouffait et gâchait la vie trop policée de la Cité. Quand elle aura le temps, elle dressera un état exhaustif des transformations des Migrants. Ce sera spectaculaire.

	L'armée rassemblée, Marfise ne dispose pas des moyens de la transporter. Les fusées qu'elle a prises sur la Terre ont déjà déposé leur cargaison sur Echigo et, venues sur Souabe, suffiront juste à acheminer le matériel et les armes. Pour les guerriers, Marfise retient et paye des centaines de places sur les lignes ordinaires de la Ligue. Quoiqu'il n'existe aucune raison de refuser ces passagers d'apparence inoffensive, des difficultés obscures surgissent.

	Marfise reconnaît l'influence occulte des Théocratistes et contre-attaque. Se basant sur les Conditions Générales de Vente, elle défère la Ligue devant le Tribunal d'arbitrage pour défaut d'exécution du contrat. Le Tribunal lui donne raison : menacée d'une lourde astreinte par jour de retard, la Ligue adapte l'offre à la demande et assure le transport.

	Encore fallait-il que les guerriers vainquissent leurs réticences. Marfise leur a soigneusement expliqué les conditions du voyage. Jamais ils n'ont quitté la Planète et, quelle que soit leur envie de se battre, le long voyage, la fusée et l'espace, les effraient. Marfise n'a pas oublié la panique de Gutrune, pourtant si désireuse de l'accompagner. Pour accoutumer les voyageurs, elle fait construire une reproduction d'une fusée et, titillant leur orgueil, défie les guerriers d'y séjourner quarante-huit heures, groupe après groupe. Ceux qui manifestent une irrépressible claustrophobie resteront sur Souabe. Quand tout le monde a passé le test, Marfise utilise sa fusée personnelle pour donner des "baptêmes de l'air".

	Son entreprise de persuasion est puissamment aidée par les anciens émigrants lunaires : quoique devenus planétaires, ils n'ont pas perdu le souvenir de leur voyage et n'éprouvent aucune crainte. Ils rassurent et entrainent les autres. Ainsi, peu à peu, l'armée s'habitue et se résigne. Même Gutrune qui remâche sa honte depuis qu'elle a "calé", se déclare prête à partir : "j'ai pas peur, j'vas les écrabouiller, ces moines pervers".

	Les premières fusées de la Ligue décollent pour Echigo.

	***

	Pendant les semaines nécessaires au transbordement de toute la troupe, Marfise travaille la Ligue car elle ne renonce pas à renverser la décision. Elle cherche à identifier ses partisans, ses ennemis et les hésitants. Abusant du prestige que lui confère le succès de la Terre, et se servant de sa propre séduction, elle entre en contact avec les membres du Comité. Inlassablement, elle leur expose que la Ligue ne doit pas se désintéresser de son environnement ; que les affaires fleurissent mieux dans la paix ; que, pour la garantir, la Ligue devrait se doter d'une force de police interplanétaire... et, lorsque l'interlocuteur paraît réceptif, elle ajoute qu'une forme quelconque d'union des Planètes simplifierait et multiplierait le commerce.

	Elle parvient ainsi à obtenir (parfois en l'arrachant) la signature d'une majorité de membres pour convoquer une réunion extraordinaire du Comité.

	Galaffron, le Directeur Général, a refusé de rencontrer Marfise, mais la Charte est sans ambiguïté : une réunion extraordinaire est acquise dès que la majorité des membres la requiert. Il est obligé d'obtempérer.

	Marfise développe devant tous le discours qu'elle a tenu à chacun. Galaffron et de nombreux autres objectent que la vocation de la Ligue est purement et uniquement commerciale. Marfise, appuyée par une petite minorité, condamne la politique de l'autruche : si un entrepôt empli de marchandises prend feu, le laisserons-nous brûler en disant que nous ne sommes pas des pompiers ? Non, nous ferons tout ce que nous pourrons et, ensuite, nous organiserons un corps de pompiers.

	Après de vifs débats, Marfise soumet une résolution interventionniste. Soutenue par une minorité significative, elle est cependant rejetée. Enhardi, Galaffron propose de condamner l'aventurisme de "Dame" Marfise : sa motion obtient presque la majorité, mais ne passe pas plus qu'une autre infligeant un blâme au membre (non nommé) du Comité Directeur qui a eu l'impertinence de se désolidariser de la Ligue en la trainant au Tribunal d'arbitrage.

	Marfise a mesuré le rapport de forces : moitié-moitié. Le Comité, noyauté par les Théocratistes, s'oppose à elle mais elle dispose de soutiens et en acquerra d'autres. Quand elle aura écrasé les Théocratistes, elle fera le ménage dans la Ligue.

	***

	Les uns après les autres, les guerriers atterrissent sur Echigo où les attendent les armements que Marfise a transférés clandestinement.

	Les ex lunaires qui font partie de l'armée ont gardé de leur vie antérieure le sens et les habitudes de l'action collective qui, à la longue, s'imposeront. Pour l'instant, l'individualisme des Planétaires et leur appétit de violence les poussent à s'éparpiller sur la grande île et à commencer à combattre sans savoir qui.

	Waldemar prend contact avec la ville du Port. Son maire préside une Alliance des villes et communautés de la grande île dont les Temples, de leur côté, ont constitué une Union. Chacun des deux groupements est lâche et son action mal coordonnée. Waldemar, affamé de combat, se dépêche de mêler son armée à celle de l'Alliance pour attaquer une forteresse des moines. Juchée sur une montagne, elle est d'un accès difficile et protégée par des remparts concentriques. Pour la bloquer, il faudrait encercler la base de la montagne. Les armements sont ceux des chasseurs : des arcs et des fusils-laser ; les cuirasses sont efficaces contre les premiers (sauf lorsqu'ils tirent des flèches explosives), pas contre les seconds.

	Les moines ne se laissent pas assiéger. Montés sur des espèces de chevaux à six pattes, ils sortent de la forteresse et, avec un courage indomptable, se jettent sur leurs assaillants. Ceux-ci, malgré leur vigueur, plient sous l'assaut et s'enfuient. Ce serait la déroute sans les capacités d'organisation des ex lunaires : ils rallient les fuyards, bloquent les poursuivants et permettent une retraite en bon ordre.

	Marfise, enfin arrivée, ne désespère pas d'obtenir le soutien du Représentant de la Ligue, malgré les bruits fâcheux qui courent sur elle. Cette femme altière, présente depuis longtemps sur Echigo, avertie de la présence d'un membre du Comité, le reçoit cérémonieusement, sans dissimuler sa curiosité. Marfise écarte les questions à propos de son action au Tribunal d'arbitrage et pousse l'entretien vers la situation locale.

	La Représentant a opté pour les moines et le revendique : la Planète a toujours souffert de sa géographie fragmentée et de la multitude des pouvoirs locaux ; quand les gens se détournèrent des Temples, ceux-ci réagirent vigoureusement et prirent le contrôle des territoires avoisinant les monastères ; la logique de la guerre les pousse à s'unir et, comme ils gagneront, ils établiront sur la Planète un pouvoir unique qui sera propice aux affaires.

	Insensible à l'esclavage auquel les moines réduisent les habitants, la Représentant leur vend toutes les armes dont elle dispose ("au plus haut prix, rassurez-vous"). Les moines méritent ses éloges : ils respectent les installations et le personnel de la Ligue, fournissent une abondance de marchandises à exporter et la couvrent de cadeaux, objets d'art et jolis garçons dont elle offre à Marfise de profiter.

	Marfise, réfrénant encore son courroux, lui rappelle la doctrine de la Ligue (dont elle-même vient d'être victime) : neutralité dans les conflits au sein des Planètes. La Représentant répond qu'elle respecte la doctrine à la lettre. Elle agit en secret et, preuve de sa non ingérence, elle vient justement de refuser d'honorer une commande d'armes de l'Alliance et a confisqué la somme payée d'avance.

	Marfise, devant cette collusion manifeste avec les Théocratistes, éclate. Elle accuse la Représentant de trahir la Ligue, la décrète d'accusation devant le Comité et la relève de ses fonctions. La Représentant tire un cordon : des gardes patibulaires apparaissent, auxquels elle prescrit de raccompagner révérencieusement la "Dame" à sa fusée. Marfise, ulcérée, actionne une commande sur le boitier qu'elle cache dans sa poche : ses propres gardes font irruption et, au terme d'une brève et violente bataille, se rendent maîtres de la situation.

	Enfermant la Représentant dans une cave de son palais, Marfise nomme provisoirement sa secrétaire à sa place et saisit aussitôt le Comité. Le Directeur Général au reçu de son rapport suspend la Représentant et, en même temps, blâme Marfise de s'occuper de ce qui ne la regarde pas. C'est aux Inspecteurs qu'il revient d'examiner périodiquement les actes des Représentants et de soumettre leurs recommandations au Comité. Que "Dame" Marfise se tienne tranquille.

	En attendant que le Comité statue sur le dossier et envoie un nouveau Représentant, Marfise a les coudées franches. L'intérimaire révèle des informations que Marfise joint au dossier : les marchandises exportées résultent des pillages des moines ; les innombrables cadeaux des Temples à la Représentant constituent un enrichissement personnel aussi considérable qu'illicite ; les garçons livrés à son amusement (souvent cruel) sont des prisonniers de guerre.

	Marfise aimerait connaître les modalités et la durée de cette mainmise des Théocratistes sur la Représentant et ses effets sur le personnel de la Ligue. Qu'en est-il sur les autres Planètes Guerrières ? Elle demande à ses agents personnels des renseignements sur les Représentants locaux : l'un soutient ouvertement les moines ; le second les favorise en secret, et seul le troisième conserve une neutralité absolue. Décidément, conclut Marfise, les Théocratistes ont pourri la Ligue et leur pouvoir est énorme.

	***

	Dans l'immédiat, il faut que Waldemar cesse de faire le chien fou et qu'elle élabore une stratégie adaptée à la guerre sur cette planète. Ses moyens limités lui interdisent de bombarder les Temples. Elle n'a d'autre avantage que les vedettes : elles permettront de coordonner les îles et d'envisager une action commune.

	Marfise rêve un instant à Brandimart qui, dans le confort de la Cité immuable, attend sereinement son retour. Sur une planète comme celle-ci, elle n'est qu'un guerrier comme les autres, et rien ne lui paraît moins sûr que sa propre survie. Pourtant, elle doit annihiler les Théocratistes.

	Marfise croise Lucette-Lux qui batifole. Elle a remplacé son armure de fantaisie par une solide cuirasse dont les pièces, pour l'instant, s'éparpillent autour d'elle qui étreint avidement un beau guerrier de la planète. Quand elle a fini, les seins encore palpitants, elle raconte à Marfise que ce garçon en convoitait une autre et qu'elle l'a gagné en le défiant au tir.

	Marfise lui demande d'occuper Waldemar pour que, dans les semaines à venir, il ne pense pas à l'armée et ne fasse pas de bêtises. Il faut rester l'arme au pied, tant que ne sera pas en place un cadre stratégique. Pour l'élaborer et unir les forces de la planète, elle va aller partout et conférer avec les chefs.

	Lux aimerait accompagner Marfise mais elle accepte, tentée par le beau morceau qu'est Waldemar, et par l'idée de prendre sa revanche : la fille qu'elle est devenue vengera l'humiliation de l'ancienne Lucette ; à présent, le crapaud est le pair de la princesse. "Compte sur moi pour le distraire". Voyant Waldemar entouré d'une bande d'accortes filles, elle le rejoint et les chasse.

	Gutrune, elle, ne veut pas lâcher Marfise et insiste pour assurer sa protection. Accompagnées de quelques gardes, elles montent dans un engin et entreprennent de visiter la planète. Ses agents ont donné à Marfise quelques indications sur les interlocuteurs qu'elle rencontrera. Et Gutrune a promis d'être sage.

	3. Argast

	La caractéristique principale de la guerre sur Echigo est sa fragmentation. Les moyens de communication primitifs rendent la coordination aussi difficile pour les moines que pour les résistants. Les bateaux sont lents et la navigation hasardeuse, les oiseaux messagers peu fiables, et il est difficile de transporter les soldats d'une île à une autre. Marfise compte donc sur sa petite flotte de vedettes pour gagner la supériorité stratégique.

	L'aimable fille est reçue cordialement partout où elle va et ne manque pas de compagnons qu'elle consomme avec plus de modération que Gutrune n'en met à "faire connaissance" avec les "camarades". Marfise se présente comme le lieutenant du "général" Waldemar. Sa vedette surprend, et plus encore la présence sur Echigo d'une armée d'une autre planète.

	Marfise invente : sur Souabe aussi, les moines, devenus enragés, ont tenté d'asservir leurs anciens fidèles. Waldemar les combat et les a repoussés mais il craint que, avec la complicité de la Ligue, ils reçoivent des renforts des autres planètes. Aussi a-t-il entrepris de les attaquer partout où ils sont. Quant à la vedette, elle a été volée à la Ligue.

	 Il y a tant de bandes armées sur Echigo qu'une de plus ne choque pas. D'ailleurs, le besoin d'explications disparait quand Marfise annonce qu'elle dispose d'autres vedettes, avec leurs pilotes, ce qui permettra aux alliances des différentes îles de se rencontrer, se coordonner et agir en commun contre un ennemi dispersé.

	Tout en semant les germes d'une union de tous les résistants contre les moines, Marfise collecte les informations qui confirment l'emprise du fanatisme : les moines-guerriers sont des combattants téméraires qui ne reculent jamais et que les blessures n'arrêtent pas.

	Les moines de chaque île, au lieu de rivaliser comme ils le faisaient au début, s'efforcent de lutter ensemble : leurs puissantes forteresses se défendant presque seules, ils laissent un minimum de gardiens, rassemblent leurs armées et attaquent les villages, les châteaux et les villes qui, elles, n'étant pas fortifiées, ne résistent pas.

	D'une île à l'autre, ils communiquent laborieusement par oiseaux-messagers et, pour agir ensemble, il leur faut parvenir à déplacer les soldats : ils utilisent des esclaves pour construire des radeaux ; cela prend du temps et manque d'efficacité, les radeaux étant peu maniables et l'Océan hostile.

	Par où commencer ? demande Marfise.

	La réponse est partout la même : la plus grande forteresse est aussi la plus dangereuse. Le Grand-Maître Argast, dans son château imprenable, exerce une domination absolue sur ses hommes et les rend encore plus féroces et déterminés que les autres. D'étranges légendes courent sur la magie d'Argast. Marfise reconnaît en lui un émule d'Athanase dont il partage manifestement les pouvoirs psychiques.

	Aux tentatives spontanées et gauches des Temples de se coordonner, se surimpose la volonté d'Argast de les diriger à distance et de prélever une part de leurs pillages. Malgré les aléas de la navigation, ses envoyés parcourent l'Océan sur de petits bateaux rapides et transmettent ses messages dont ils font des ordres par leur action résolue : des Grands-Maîtres récalcitrants ou hésitants ont été égorgés au milieu de leurs soldats ; l'assassin a supporté les tortures avec le sourire ; son horrible supplice n'a pas dissuadé les autres. Aucun Grand-Maître n'est à l'abri et donc, tous obéissent à Argast dont le pouvoir n'est limité que par la difficulté et l'incertitude des communications. Vaincre Argast, c'est vaincre les autres mais, hélas, il est invulnérable.

	Son monastère, à la différence des autres, ne s'élève pas sur une île prospère : il est construit sur et dans un massif carré dont les falaises verticales jaillissent directement de la mer. Ce rocher s'appelle Passemonde. On y entre par une caverne qui sert de port, une large bouche ouverte en bas de la falaise : un canal sombre, après un virage, débouche sur un lac souterrain où les bateaux sont à l'abri des pires tempêtes. De là, des escaliers perpétuellement glissants montent vers la surface, desservant des couloirs qui prennent jour de trous creusés dans la falaise.

	Du temps des pèlerinages, le trafic des bateaux était incessant et les offrandes tellement abondantes que les moines ne manquaient de rien. Quand les dons ont cessé, le trafic s'est inversé : les moines, se faisant pirates, ont attaqué, rançonné et pillé les iles avoisinantes. Ils ont rempli leurs magasins de nourritures et d'armes : un siège, s'il était possible, durerait des années. En outre, comme on sait, ils sont d'un courage à toute épreuve et ne craignent rien. On dirait (Marfise dresse l'oreille) que, loin de craindre la mort, ils la recherchent.

	Les alliances ont, naguère, envoyé un négociateur proposer à Argast un partage de la planète. Il a remarqué en entrant dans le port que le virage du canal était maintenant puissamment défendu et le port inaccessible à d'éventuels assaillants. Il a gravi d'innombrables escaliers aux hautes marches humides, parcouru des couloirs souterrains qui ouvrent sur l'abîme, et finalement est arrivé à l'air libre sur l'esplanade. Argast, portant comme les autres une cuirasse noire, était assis sur un trône noir, au milieu de ses guerriers alignés en rangs disciplinés. L'ambassadeur, cachant son effroi, a pris la parole : sans regarder Argast de crainte d'être hypnotisé, il a exposé le blocage de la situation militaire, dressé le tableau des forces dont disposent les alliances, et proposé une négociation.

	Argast, d'une voix douce, contrastant avec son aspect terrible, a refusé toute discussion et réclamé une reddition totale et sans condition : "nous sommes invincibles". Il a ordonné à l'un de ses hommes de monter sur la plus haute tour et lui a crié "saute". L'homme, sans hésiter une seconde, a bondi et, au terme d'une chute épouvantable, s'est fracassé sur les rochers dans la mer. L'ambassadeur, nauséeux et horrifié, a ensuite entendu Argast donner le même commandement à un autre homme qui a sauté dans le précipice avec enthousiasme, et enfin à un troisième. Alors Argast lui a dit de sa voix douce : "raconte à ceux qui t'envoient ce que sont mes guerriers".

	Marfise ne doute plus que Passemonde soit le cœur des Théocratistes de la planète, et peut-être de toutes les planètes. Mais, avec les faibles moyens dont elle dispose, le détruire ne sera pas facile.

	Montant dans la vedette, elle décide de faire une reconnaissance et de survoler de très haut la forteresse. Hors de portée des fusils lasers, elle ne fera aucun acte hostile afin de conserver le bénéfice du doute et d'apparaitre comme un oiseau géant. Impressionnée, elle voit ce bloc de pierre sorti de la mer, remarque les innombrables récifs qui l'environnent et rendent l'accès difficile, et note que les falaises verticales font des centaines de mètres de hauteur et sont prolongées par des remparts. Une multitude de moines-guerriers en armure noire, rassemblés à la surface, se livrent à des activités dont elle ne distingue pas la nature. La mer est emplie de bateaux de combat noirs, des barques effilées que de robustes rameurs propulsent à grande vitesse loin vers le large tandis que, dans l'autre sens, de gros radeaux chargés de marchandises et d'esclaves cheminent lentement vers la forteresse.

	Marfise se réjouit néanmoins. Si la destruction de Passemonde est une gageure qu'elle ne sait pas encore comment tenir, voilà un pôle d'attraction, un objectif clair, signifiant et unificateur. Finie la dispersion des combats !

	***

	Dans la forteresse, Argast, vêtu de noir, accoudé au balcon du donjon, surveille la mer. Son attention est attirée par un curieux mouvement dans le ciel : très haut, un oiseau tourne au-dessus de l'ile. Argast en détourne les yeux et contemple à nouveau le mouvement des vagues, les bateaux de combat qui sortent, les radeaux qui entrent.

	L'isolement de Passemonde est à la fois sa force et sa faiblesse. Imprenable, la forteresse dépend de l'extérieur pour ses approvisionnements. Argast n'envie pas les autres monastères qui, s'ils ont en abondance bestiaux et esclaves aux pieds de leurs murs, doivent gérer et défendre des territoires, combattre sans fin des voisins. Lui et ses moines, ils sont seuls et n'ont à se soucier de personne. Par la persuasion et la terreur, il se fait obéir des autres Grands-Maîtres, les taxe et ses magasins sont pleins. La Ligue lui est favorable. La planète est son garde-manger.

	Jadis, la légende qui avait donné son nom à Passemonde et sa position spéciale en faisaient le principal centre du culte de la Sainte Terre auquel des milliers de moines participaient, en le célébrant et en faisant tourner cette gigantesque entreprise. Des centaines de pèlerins venaient tous les jours, leurs bateaux remorquant des péniches pleines d'offrandes.

	Quand la fontaine s'est tarie, Argast a transformé en force la vulnérabilité de Passemonde. Comme toujours, moines et nonnes n'aspiraient qu'à ripailler. Ils se désespérèrent : plus de fidèles à trousser et détrousser, plus de nouvelles recrues à dresser et exploiter, plus de belles viandes grasses et d'alcools odorants. Certains, découragés, s'enfuirent pour rejoindre des îles fertiles.

	Alors Argast réunit ses gens et leur dit : "soyons pirates ! nous vivrons encore mieux qu'avant". Libérant leurs instincts de violence et de goinfrerie, moines et nonnes se débarrassèrent de leur froc incommode, revêtirent de noires armures et, jour après jour, Argast les entraina au combat. Les premiers raids se heurtèrent à des résistances qui apprirent aux survivants comment s'y prendre. La rapidité est tout : à la faveur de la nuit, fondre sur l'île visée ; se jeter sur la proie ; vaincre les défenseurs s'ils ne fuient pas ; terrifier tellement les autres qu'ils emplissent eux-mêmes les radeaux et les conduisent à Passemonde.

	Argast entretient des relations aussi étroites que possible avec les principaux Temples, tant par messagers que par oiseaux. Ils obéissent craintivement et lui envoient sa part de leur butin. En contrepartie, parfois, il a pu les assister de commandos quand ils étaient sévèrement menacés. Sa suprématie n'est limitée que par les difficultés des communications. La Représentant de la Ligue, grassement soudoyée, a promis de vendre des transmetteurs grâce auxquels il restera en liaison permanente avec les Temples et prendra la tête d'une action militaire unifiée.

	Argast, outre une énergie indomptable et un appétit de pouvoir effréné, dispose d'une arme secrète : la pilule du Paradis qu'a inventée jadis un moine, moitié sorcier, moitié alchimiste. Celui ou celle qui la consomme ressent une telle extase que les plus belles (beaux) esclaves, les plus experts artistes sexuels, les plats les plus délicieux, ne lui inspirent plus que mépris.

	Argast a conçu un rituel. Après avoir sélectionné les élus et élues du jour, chefs de troupes ou guerriers chargés de mission particulière, il les réunit dans la salle en haut du donjon. Là, il les exhorte à l'héroïsme et les invite, à faire "l'expérience de la mort". Ceux qui hésitent ou refusent sont éliminés instantanément. Les autres reçoivent une pilule et sombrent dans un profond sommeil qu'ils prennent pour le trépas, au cours duquel ils éprouvent une jouissance tellement infinie qu'ils n'aspireront désormais qu'à mourir pour en bénéficier éternellement. Quand Argast les réveille avec un cérémonial impressionnant, il leur explique qu'ils et elles ont goûté au "Paradis des guerriers" qui les attend s'ils meurent en braves. Ensuite, ces femmes et ces hommes n'aspirent qu'à périr pour la cause. C'est cela qui les rend si formidables car, non seulement ils ne cèdent jamais, mais ils se jettent au cœur des ennemis et cherchent à se faire tuer, en emportant le plus possible de victimes avec eux. Comme aucun des morts ne revient raconter sa déception, tous les moines, toutes les nonnes de Passemonde, rivalisent pour être appelés à "l'expérience de la mort" et, dans ce but, se comportent en héros, avant même de connaître leur récompense.

	[Bien entendu, Marfise ignore tout cela. Constatant la position inexpugnable de la forteresse et la fougue des moines, elle ne doute pas d'avoir trouvé l'un des centres —ou le centre— du complot théocratiste de conquête du monde. Elle ne sait pas que ces moines-guerriers n'aspirent à se goinfrer et ne songent nullement à l'Univers.]

	***

	Waldemar et Lux devraient remercier Marfise de les avoir accouplés. Ils se plaisent. Ils se considèrent réciproquement comme "de beaux morceaux" et se consomment avec une ardeur recrudescente, ne quittant le lit que pour revêtir leur cuirasse et combattre ensemble. Waldemar trouve Lux un peu moins exquise que Marfise, mais tellement plus accommodante : au lieu de tricoter on ne sait quoi avec de multiples aiguilles, Lux se contente de nouer deux fils, tuer et aimer. Waldemar se reconnaît en elle. Ils partagent le même univers, alors que, avec Marfise, Waldemar se réduit à l'une des dimensions de l'espace complexe où elle se meut.

	Waldemar est simple et direct. Cependant la guerre l'oblige à accepter des détours. Les évènements lui enseignent que son armée ne fera pas la différence ; seule la coopération de tous les résistants l'emportera sur les moines-guerriers. Il admet peu à peu la nécessité d'une gouvernance horizontale et commence à comprendre que, sur Souabe, son "pouvoir" vertical était illusoire : les promesses réciproques de "respect" ne lui donnaient aucun contrôle effectif.

	Son tempérament le pousse à foncer et à cogner, cela ne le mènera nulle part sur une planète aussi dispersée que Echigo.

	Lorsque Marfise revient de sa tournée, rapportant un objectif commun et l'amorce d'une fédération, elle a la double surprise de trouver une Lux installée dans son lit, et un Waldemar attentif et presque intelligent. Ce qu'elle a perdu côté amour, elle l'a gagné côté politique. Sans s'embarrasser du premier (elle rattrapera Waldemar quand elle voudra), elle se félicite : il la rêvait en impératrice, non pour gouverner avec elle, mais pour se faire admirer, décorer et choyer. Leurs altercations sur Souabe (sa cicatrice le lui rappelle) ne résultaient pas seulement d'un énervement passager : le tigre qu'est Waldemar déteste sentir la laisse. Avec une belle tigresse insouciante comme Lux, il rugit et copule en liberté.

	En dissociant amour et politique, Marfise sera plus à l'aise pour conseiller et éduquer Waldemar. Dans l'immédiat, elle calme Gutrune qui, ulcérée, a attrapé Lux sous les épaules et la secoue vigoureusement en l'air, grognant un incongru "j'vas t'arracher les couilles".

	Marfise réunit tous les chefs de guerre, et leur annonce la tenue d'une assemblée de toute la planète. Mobilisant toutes ses vedettes, elle transporte et assemble les délégués des îles, communautés et Seigneurs. Elle propose d'adopter une posture défensive partout, et de concentrer l'offensive sur Passemonde dont la chute porterait un coup terrible, sinon décisif, aux autres monastères. Encore faut-il que Passemonde chute et nul ne voit comment faire. Outre leur position inattaquable, les moines d'Argast ont la supériorité sur mer, avec leurs navires effilés et rapides. Marfise assure qu'elle disposera bientôt d'armes spéciales (elle a mis ses ingénieurs au travail) et, pour cimenter l'alliance des alliances, suggère l'élection d'un Président. De crainte de réveiller leurs rivalités ancestrales, les délégués, par défaut, choisissent l'étranger Waldemar. Il devra compter avec un conseil des délégués qui l'assistera et fera la jonction avec les îles.

	Les ingénieurs, placés devant le problème de conquérir ou détruire Passemonde avec une technologie rudimentaire et des moyens réduits, optent pour des dirigeables qui bombarderont l'île. En parcourant la planète, ils ont trouvé de quoi fabriquer une variante extrême de feu grégeois qui, lâchée d'en haut dans les escaliers se répandra dans les souterrains et brûlera tout sur son passage. On commence aussitôt les travaux.

	 En rechignant, Waldemar fait l'apprentissage des débats. Les délégués sont des hommes éprouvés, responsables devant leur population. Ils discutent, critiquent, suggèrent, et, lorsque Waldemar s'énerve, en appellent à Marfise dans laquelle ils ont reconnu l'âme de la guerre. Marfise, mêlant séduction et autorité, arrive la plupart du temps à raisonner Waldemar. Tout en s'habituant peu à peu à cette forme de gouvernance, il se lamente et réclame des consolations à Marfise qui l'a plongé dans ce marécage : il ne voyait pas les choses ainsi, il pensait venir, voir et vaincre ; il comptait sur les armes magiques de la Ligue ; il faisait confiance à sa propre force.

	Marfise, ignorant ses invites amoureuses, lui explique patiemment qu'il apprend son métier de chef. Seul son orgueil lui faisait croire que son "pouvoir" sur Souabe était réel parce que les seigneurs le saluaient respectueusement. La coopération est le seul moyen de gouverner les mondes éclatés que sont les Planètes. Ni la terreur ni la technologie n'y permettraient l'existence d'un autocrate. Waldemar doit s'habituer à écouter et à convaincre.

	Pour sa part, Marfise s'isole volontiers avec Astolfe, le beau guerrier que, naguère, Lucette-Lux avait conquis. Outre ses agréments naturels dont elle jouit gaiement, il lui apporte une connaissance intime et précise de la Planète.

	***

	Laissant quelques forces pour se défendre contre leurs Temples, les îles envoient leurs troupes autour de Passemonde, partie en bateaux, partie au moyen des vedettes dont la ronde ne cesse pas.

	Waldemar est en position dans l'île la plus proche, ses hommes prêts à attaquer si une ouverture se présente, et tout aussi prêts à protéger le rivage si les moines en fuite tentent de l'aborder.

	Lux, pour sa part, commande une force en face de Passemonde. Pour entretenir ses forces et le courage de ses troupes, elle attaque les monastères avoisinants et apprend peu à peu l'art et les ruses des sièges. Elle provoque les moines-guerriers à sortir, leur coupe la retraite, les encercle et les détruit. Elle recommence et, la forteresse se vidant peu à peu, lors de l'assaut final, les combattants manquent. Lux ne s'amuse plus avec des cuirasses affriolantes, elle porte la même armure que ses hommes. Sa seule coquetterie est une écharpe blanche en dentelle. Ses officiers et ses guerriers, hommes et femmes, l'adorent, surtout les premiers auxquels elle le rend bien. Suivant de loin ses activités, Marfise se réjouit de ses progrès, espérant que la pensée de lui avoir "pris" Waldemar annule le ressentiment qu'elle pouvait conserver. Si Brandimart voyait sa Lucette... il en aurait peur !

	Comme elle, ceux des ex lunaires qui se sont joints à l'expédition font merveille : souvent chasseurs sur Souabe, parfois paisibles artisans, ils ont répondu à l'appel de l'aventure. Ils s'aguerrissent rapidement et apportent à l'armée ce qui lui manque le plus : l'aptitude à l'action collective que leur a laissé la Lune. Sans qu'on les distingue des purs planétaires, ils accèdent tout naturellement à des postes et des fonctions de responsabilité. Ils influencent et instruisent les généraux et les chefs. Qui aurait cru qu'en s'ensauvageant, ils contribueraient à civiliser les Planètes ? Marfise admire le transfert de technologie sociale que l'émigration est en train de réaliser.

	4. L'assaut

	Echigo est la plus arriérée de toutes les planètes. Ailleurs, et notamment sur Souabe, on utilise couramment toutes sortes de véhicules terrestres et aériens, les uns achetés à la Ligue, les autres fabriqués sur place. Echigo n'en a pas et le niveau de sa technologie est médiéval. D'un côté, cela limite les capacités des moines, de l'autre la "trahison" de la Ligue prive les résistants de l'avantage décisif sur lequel comptait Marfise. Pour que leur absence n'attire pas l'attention, elle a renvoyé sur la Terre les fusées empruntées. Impossible de faire venir de Souabe une cargaison de véhicules aériens qui bombarderaient Passemonde. Restent les vedettes, précieuses pour les liaisons mais trop peu nombreuses pour les risquer au combat.

	Les ingénieurs, pestant contre l'absence de machines et les moyens rudimentaires, fabriquent des dirigeables que les vedettes tracteront jusqu'à la cible sur laquelle pleuvront les bombes incendiaires. Comme les vents dominants ramènent au rivage, les dirigeables rentreront tout seuls et se poseront sans dégâts. Le problème est de trouver des équipages. Les planétaires éprouvent une répugnance invincible à planer dans le ciel. Ils n'ont pas peur des moines noirs mais paniquent à l'idée d'être suspendus en l'air. Le retour surtout ne leur inspire pas confiance, même avec la promesse que les vedettes partiront à la recherche de ceux qui se perdraient.

	Marfise emploie des ingénieurs pour les premiers essais : les dirigeables s'élèvent, les vedettes les tirent vers le large, les lâchent et le vent les reconduit vers le rivage où, la soupape tirée pour vider l'enveloppe, ils se posent mollement sur le pré bien plat qui sert d'aérodrome. Cela ne suffit pas à rassurer les guerriers, ils refusent de monter dans ces douteux bateaux aériens. Encore une fois, ce sont les ex lunaires qui, quoique peu confiants dans ce bricolage, montrent l'exemple. A leur retour, ils défient les autres de les imiter. L'émulation joue son rôle et les plus audacieux, fiers de leur exploit, entrainent les autres. Lorsqu'une saute de vent emporte un dirigeable hors de vue et que, aussitôt, une vedette le retrouve, l'arrime et le rapporte, la preuve est faite que nul ne se perdra.

	Le plan de Marfise consiste à répandre sur la forteresse un déluge de feu qui s'infiltrera dans ses profondeurs sans que les moines puissent s'y opposer. Il est probable que les survivants abandonneront Passemonde et chercheront à gagner les rivages pour se venger et établir de nouvelles bases. Il faut les empêcher de prendre pied. D'où les fortifications et l'accumulation de forces aux points de débarquement prévisibles. Mais la bataille décisive sera en mer. Ce type de combat est familier aux guerriers d'Echigo et inconnu à ceux de Souabe. Cela commande la répartition des forces.

	Marfise voudrait entourer l'île d'un cordon qui intercepterait les fuyards : les bateaux sont trop petits, la mer trop profonde, les courants trop forts, les récifs innombrables. Les ingénieurs construisent des planeurs que les ex lunaires apprennent rapidement à piloter : ils feront la chasse aux bateaux des moines qui échapperaient à l'anéantissement.

	Quand tout est prêt et que le vent souffle du bon côté, Marfise déclenche l'attaque. Les premiers dirigeables sont tirés au-dessus de Passemonde et l'équipage balance les barils par dessus bord : arrivant au sol, ils éclatent et répandent le produit qui s'enflamme spontanément. Ce feu liquide se diffuse, semant la panique parmi les moines qui tirent de toutes leurs armes sur les dirigeables que le vent emporte déjà. Pendant qu'on regonfle les arrivants et qu'on les recharge en bombes, les suivants arrivent et, peu à peu, l'esplanade se transforme en mer de feu qui, atteignant les ouvertures, s'infiltre dans les profondeurs. Les moines disparaissent. Les premiers bateaux sortent de la caverne et font force de rames. Interceptés, les moines combattent avec acharnement les bateaux adverses et sont anéantis. Les barques qui s'échappent sont poursuivies par les planeurs et reçoivent une bombe incendiaire. Les guerriers noirs, quittant leurs armures, se jettent à l'eau et, quoiqu'ils soient très loin de la terre, nagent avec énergie. On ne peut rien contre eux mais la plupart se noieront.

	Pendant ce temps, vague après vague, les dirigeables déversent de nouveaux barils. Quand le feu liquide commence à sortir de la caverne, à la base de la falaise, la température intérieure est tellement élevée que l'île éclate. Des pans entiers s'effondrent dans la mer qui bouillonne. Quelques heures plus tard, il ne reste de Passemonde que des récifs ouverts sur les profondeurs des souterrains. Quoique les équipages soient épuisés et les dirigeables abîmés, Marfise ordonne une dernière série de bombardements sur chacun des ilets subsistants.

	 Enfin, n'ayant plus rien à détruire et aucun ennemi en vue, les assaillants regagnent le rivage, avalent rapidement un repas et s'endorment sur place, sans même quitter leur amure ou ce qu'il en reste car les combats ont été violents. Leur sommeil est gardé par les stationnaires qui ne sont pas fatigués, aucun rescapé n'ayant réussi à atteindre le rivage.

	Bien qu'on ne connaisse pas le sort d'Argast (il a été tué), l'objectif est détruit et la nouvelle de la victoire se répand partout. Waldemar et Lux, frustrés de n'avoir joué aucun rôle dans cette action décisive, attaquent les Temples les uns après les autres. Les moines, sans pitié pour leurs ennemis ni pour eux-mêmes, se battent férocement et ne cessent que lorsqu'ils sont tués (Marfise reconnaît là le poison du fanatisme). Après avoir purgé l'île la plus grande, Waldemar et ses hommes passent sur la suivante. Ses lieutenants font de même. Partout, les résistants, galvanisés par l'effondrement de Passemonde, attaquent et, malgré de lourdes pertes, éliminent les moines-guerriers, libèrent leurs prisonniers, pillent leurs réserves et leur trésor et détruisent les forteresses.

	En quelques mois, Echigo est libéré. S'il reste des moines, ils se sont fondus dans la population ou se terrent dans des endroits inaccessibles. Les îles ont appris la vertu de l'action collective et, dans une moindre mesure, les avantages de la technologie.

	***

	Gutrune, assurée par Marfise que Lux n'est pas une "traiteuse", a fait la paix avec elle, appréciant ses exploits amoureux et guerriers.

	Lux, dans les combats, a retrouvé Waldemar pour leur plaisir réciproque. Celui de Lux est avivé par la pensée d'avoir vaincu Marfise, ce qui, néanmoins, ne va pas sans inquiétude. Marfise la dissipe et, pour une fois, Lux entend avec satisfaction les vieux refrains : un homme n'est qu'un des hommes ; un est à toutes... Marfise l'entoure d'attentions, lui témoigne de l'affection, lui offre de menus cadeaux : elles sont les meilleures amies du monde.

	Waldemar rentrerait volontiers sur Souabe dont il a reçu de mauvaises nouvelles mais Lux, éprise de la guerre, le pousse vivement à la continuer, excitant son orgueil de mâle. Marfise, évitant Waldemar, encourage l'agressivité de Lux pour qu'elle le stimule : Marfise veut que les trois autres planètes ne soient pas abandonnées aux fanatiques qui doivent être tous détruits. Lux espère que les autres planètes lui apporteront autant de satisfactions qu'Echigo. Pour qu'elle ne soit pas déçue, Marfise la prévient que, le niveau technologique des trois autres planètes étant supérieur à celui d'Echigo, elle aura des sensations différentes. "N'empêche, (lui dit-elle, alors qu'elles se tiennent gentiment par le cou comme deux collégiennes) tu t'amuseras bien : Krieg ist krieg."

	Marfise fera revenir ses fusées pour transporter sur la planète voisine l'armée de Waldemar, augmentée de volontaires d'Echigo qui, partie par solidarité, partie par amour du combat, braveront leur répugnance à l'égard du voyage. Maintenant que tout est en bonne voie, Marfise laissera les choses se faire sans elle. Il lui faut s'occuper de la Ligue.

	A ce moment, arrive le nouveau Représentant auquel Marfise raconte la guerre qui vient d'avoir lieu et expose les progrès réalisés dans l'unification de la planète. Taisant ses soupçons à l'égard de la trahison de la Ligue, Marfise dénonce les crimes du précédent Représentant : elle est promptement jugée, condamnée et exécutée.

	Marfise prend congé de Waldemar, le conquérant malgré lui, le démocrate involontaire. En son absence, le conseil siégera en permanence et un vice-président dirigera ses débats. Marfise escompte que, lorsque les volontaires reviendront de la planète voisine, l'idée d'une alliance des planètes s'imposera : si Waldemar ne fait pas de bêtises, il sera double président.

	Waldemar se désole de poursuivre la guerre sans Marfise. Lux n'est pas une "poulette" quelconque, et son amour le comble, en quantité et en qualité. Toutefois, il regrette Marfise et lui propose de se quitter "mieux que ça". Marfise décline aimablement la proposition (derrière elle Gutrune, la main sur son poignard, grogne et montre les dents) : "une autre fois mon seigneur". Par jeu, et aussi par calcul, elle lui promet de le récompenser quand il aura "démoinisé" les trois autres planètes. Waldemar, l'œil allumé, tire son poignard, lui fait sortir le sien et les croiser, puis répéter sa promesse : la voilà liée. (Un serment deux fois inutile : rien ne lie Marfise et, d'autre part, elle compte bien retrouver Waldemar un jour).

	Enfin, Marfise exacerbe l'ambition de Lux pour qu'elle la communique à Waldemar : "tue tant que tu veux, mais songe au plaisir de régner avec Waldemar sur plusieurs planètes ! Être la 'première dame', avoir des palais, des robes de cérémonie, des suivants et des suivantes...". Lux marmonne que, passer son temps à débattre avec des conseils, ce n'est pas vraiment régner. Néanmoins sa bouche délicate et sensuelle mordille l'hameçon et Marfise devine qu'elle sera séduite par le pouvoir ou son apparence. Lui glissant quelques secrets de fille pour garder son emprise sur Waldemar (elle connaît tout de lui), elle souhaite bonne chance à Lux.

	Les adieux avec Gutrune sont plus tumultueux. La géante, tentée par la guerre, ne veut pas pour autant abandonner "Marf". Il faut que quelqu'un la protège, une tiote comme toi. Marfise, attendrie et irritée à la fois, répond que, là où elle va, Gutrune ne peut pas la suivre : elle l'effraie à plaisir en lui parlant des couloirs souterrains de la Lune. Elle la retrouvera plus tard, "promis". Elle apprécie la protection de Gutrune mais elle sait se défendre. Gutrune ouvre la bouche pour protester. "Je te le montre" dit Marfise qui, se jetant sur elle, la fait tomber en mobilisant des techniques de lutte que la géante ignore. Lui mettant le genou sur la gorge, elle triomphe. Gutrune grommelle qu'elle s'est laissée faire "j'vas pas m'battre contre ma Dame" et, la prenant dans ses bras, l'écrase affectueusement.

	Saluant l'arrivée des fusées et l'armée qui l'acclame, Marfise s'enfuit.

	Dans les bras du bel Astolfe, elle va s'offrir des vacances. Astolfe est un marin né qui, sur un beau voilier ponté, l'emmène d'île en île à travers les mers. Tout en faisant le point sur l'état de la planète après la guerre, Marfise va de découverte en découverte : elle a connu la Cité, les villes des Planètes, les forêts, elle a parfois navigué, elle n'a jamais vécu sur une planète maritime. Elle apprend vite à naviguer et à pêcher, à se diriger aux étoiles... et à faire l'amour dans l'eau, bercée par les vagues.

	***

	Pendant ce temps, Waldemar et Lux bataillent contre les moines sur les autres planètes où les conditions de guerre sont meilleures que sur Echigo. Quoique moins redoutables, les moines demeurent des ennemis coriaces.

	En mutant, du jour au lendemain, de moines en guerriers, ils ont bénéficié de la surprise et fait d'énormes conquêtes, en territoires, en bestiaux et en esclaves. Dans un second temps, villes et communautés ont réagi. Comme sur Echigo elles tentent de s'allier, ce qui leur est plus facile car les moyens de communications ne manquent pas. L'arrivée de Waldemar, instruit par Echigo, sert de catalyseur. Des conseils de conseils se forment, Waldemar, élu président, compose avec eux et Lux découvre que les débats sont une autre forme de guerre.

	Quand tout sera fini, les quatre planètes s'uniront en une Confédération de confédérations dont Waldemar sera président et Lux président consort. Il leur restera à ressaisir Souabe où les seigneurs ont oublié Waldemar et retrouvé leur autonomie et leurs rivalités. Utilisant ce qu'il a appris, Waldemar s'appuiera sur les villes et les communautés, les incitera à constituer des conseils et à les fédérer pour s'imposer aux Seigneurs. En fin de compte, il deviendra Président et, développant les relations de Souabe avec les quatre planètes, élargira la Confédération.

	5. La Terre et la Lune

	Après avoir joui vivement de la mer et d'Astolfe, Marfise quitte Echigo ("je reviendrai").

	Laissant Waldemar et Lux combattre les fanatiques dont, désormais, la déroute est certaine, elle passe par la Terre avant de regagner la Lune.

	Le flux des visiteurs ne tarit pas. Au contraire. Maintenant que la plus grande partie de la population des Planètes a défilé pour "voir", elle revient. La Terre a fait naître le tourisme interplanétaire. Avant, les habitants d'une planète pouvaient aller sur les autres, mais l'envie faisait défaut : d'une part ils manquaient de curiosité, et d'autre part, en l'absence de dispositif d'accueil, ils auraient dû compter sur l'hospitalité incertaine des habitants.

	L'exceptionnalité de la Terre les a mis en mouvement : la Terre, c'est l'origine de l'Humanité, l'Histoire, et la revanche contre les Temples. En outre, les hôtels sont accueillants et bien aménagés. Malgré la similitude générale du décor (des montagnes désertes), les visiteurs explorent successivement des sites qui diffèrent par la structure des paysages et le passé qu'ils évoquent. Même si les hôtels se ressemblent, savoir qu'on est au Tibet, dans les Alpes, les Andes ou les Rocheuses, ne fait pas la même impression.

	Les Parcs végétaux, initialement créés pour la récréation du personnel, ont du succès et se développent. Plus il y a d'arbres et d'arbustes, mieux ils poussent : ils retiennent l'humidité, protègent du soleil et cela facilite l'acclimatation de nouvelles espèces. Les animaux aussi prolifèrent et, puisque les touristes profitent de l'attraction, on n'a plus à se cacher : des oiseaux ont été introduits. Les Parcs deviennent de plaisantes oasis où les "excursionnistes" conduisent les visiteurs, après des kilomètres de chemins pierreux et désolés. Le désert étant "l'image de marque" de la Terre, les parcs n'accueillent aucun hôtel : on a édifié de nombreux abris où les touristes se reposent ou passent la nuit. Cette attraction est prisée, et la proximité des pavillons propice aux mélanges festifs.

	De leur côté, Alcine et son groupe ont consciencieusement exploré une partie de la zone orange. Limitées au début à vingt-quatre heures, leurs expéditions sont devenues plus faciles et plus longues quand ils ont construit de petites bases souterraines dont il existe à présent tout un réseau. A cent mètres au-dessous du niveau du sol, la température est supportable et des machines produisent de l'air. En ce moment, Alcine creuse un tunnel qui, d'après les indices, devrait la conduire à une mer souterraine : une fois éclairée et artificialisée avec la technologie lunaire, elle deviendra une attraction pour les touristes.

	Marfise rencontre la vieille Amienne et ses camarades : leur bonheur d'avoir échappé à la Cité n'est pas altéré par les conditions de vie austères. Ils habitent les Alpes, disséminés dans des hôtels voisins. Ils sont conteurs, conférenciers ou démonstrateurs, chacun dans sa spécialité, de la physique fondamentale aux sagas islandaises en passant par la peinture sur éventail. Amienne, pour sa part, discourt sur l'anthropologie terrienne. Quoique les fouilles qu'elle a tentées n'aient rien donné, ses souvenirs professionnels lui permettent d'évoquer le passé et les mœurs de cette partie de la Terre qui s'appelait "Europe". C'est elle qui a eu l'idée (vite généralisée) de représenter l'identité d'une région par une sculpture : ici, naturellement, c'est Europa, une jolie fille nue, emportée par un taureau fougueux à travers les flots de la mer.

	Marfise invite Amienne à pique-niquer dans un parc éloigné où elles se rendent au moyen d'une vedette. Après une somptueuse collation, elles se promènent autour du lac, bavardant et échangeant des souvenirs. Marfise lui parle des mers et des îles d'Echigo qu'Amienne a connues et aimées jadis. Soudain la vieille dame s'arrête et les fait assoir sur un banc :

	— Marfise, une chose me hante : votre erreur à propos de ce garçon, Griffon. Il n'était pas, il ne pouvait pas être un agent des Temples, même si, lors de son dernier passage, il était sous leur emprise.

	Marfise soupire : cette chère Amienne n'a jamais perçu la menace cosmique que constituaient les Théocratistes. Marfise ne la soupçonne plus de trahir et, d'ailleurs, c'est sans importance : les Théocratistes sont éteints sur la plupart des planètes, et en cours de destruction sur les autres. Néanmoins, la réprobation que Marfise perçoit dans le propos d'Amienne la pousse à parler d'Athanase, de sa tentative d'anéantissement de la Lune, de l'insurrection des Planètes guerrières et de l'ultra-fanatisme des moines.

	Amienne, impressionnée par ces informations, insiste néanmoins :

	— Vous avez condamné Griffon sans preuve. Il était une victime des Temples, pas leur agent.

	Marfise s'insurge : ce qui atteste la culpabilité de Griffon, outre son comportement, c'est l'ampleur des ramifications des Théocratistes...

	— Tse tse, l'interrompt Amienne, retrouvant un instant son ton de doyenne, VOUS dites "théocratistes", en avez-vous rencontré un seul ? en avez-vous identifié une seule manifestation explicite ? Vous n'avez que des indices indirects. L'interprétation sort de votre propre tête. L'obscurantisme, la superstition, le fanatisme, sont irrationnels. Ce "théocratisme" n'est-il pas votre rationalisation de ces phénomènes aberrants ? Existe-t-il en dehors de votre esprit ?... (Elle hésite à aller trop loin et fâcher Marfise) Vous avez combattu beaucoup d'ennemis... et peut-être quelques moulins à vent.

	Marfise ne s'énerve pas. Elle se glorifie d'avoir vidé la Cité, promu les lunaires à une vie meilleure, détruit la puissance des Temples... Seule contre tous, elle s'est débattue comme elle a pu. Il en résulte des erreurs, des insuffisances, des inélégances. Elle sait que Cité se défendait toute seule et que ses efforts pour la sauver furent du gaspillage. Elle devine qu'elle n'a pas toujours agi au mieux. Mais Griffon n'est pas un moulin à vent ! Griffon qui l'a allumée comme de l'étoupe et l'a désertée, Griffon est nécessairement un criminel.

	Amienne craignait une explosion, elle a le réconfort de se faire embrasser par Marfise qui conclut par le vieux proverbe chacun voit midi à sa porte.

	Amienne change de conversation : elle et son groupe croisent beaucoup de touristes et bavardent avec eux, glanant des renseignements sur leur vie et leur planète. Ils repèrent vite les gens qui ont des arrière-pensées. Au début les Temples ont envoyé des espions. Ces derniers mois, se sont manifestés des personnages bizarres qui, indifférents au paysage, fouinaient un peu partout et essayaient de faire parler le personnel. Pour rire, elle a demandé à quelques filles de les emballer et de les soûler : certains ont bavé la raison de leur présence, une "enquête dans le cadre d'un audit du service comptable".

	Marfise la remercie. En mission officielle, ces "enquêteurs" se seraient adressés aux gérants ou aux agents d'écriture : ce sont donc des espions de ses ennemis dans la Ligue qui cherchent quelque chose contre elle.

	Avant de partir, Marfise réunit les principaux responsables pour examiner la situation d'ensemble : tout est satisfaisant, mais la Terre approche du point de saturation.

	Puis, elle rejoint la Lune.

	***

	Brandimart l'accueille avec bonheur.

	La population a déjà beaucoup augmenté et rajeuni. La moitié des secteurs ont été rouverts. Marfise s'amuse de rencontrer tant de gens nouveaux. Les Migrants ont emporté avec eux le souvenir de l'irrésistible "couple enchanté" (Angélique, une pensée douloureuse), ainsi que le mantra la vie est meilleure sur les planètes. Les nouveaux ne savent rien de l'exil massif qui vient d'avoir lieu, ni des déchirements qu'il a causés. Les anciens réfractaires eux-mêmes en perdent la mémoire d'autant plus vite qu'ils aspirent à retrouver la normalité. Marfise a l'impression qu'une gomme géante ramène la Cité au statu quo ante : tous les derniers évènements s'évaporent. La Cité se croit immuable. Marfise qui fut "la reine de la Lune", Réfractaires et Migrants confondus dans son adulation, n'est même plus un nom. "Quelle leçon de modestie !, se dit-elle orgueilleusement, mon action efface ma personne".

	Avoye, la chef des Archivistes, la reconnaît encore et l'avise de sa perplexité. Leur fonction consiste à recevoir, classer et indexer les innombrables rapports quotidiens des machines et des responsables que, chaque jour, synthétise une brève note de la Machine dont la collection constitue ce qu'Avoye appelle la Chronique de la Cité. Son activité ayant développé sa mémoire, Avoye oublie moins vite que les autres. Ayant, par hasard, compulsé la Chronique du moment "des troubles", elle l'a trouvée non conforme à la réalité. Revenant ensuite régulièrement sur cette période, Avoye a constaté que la Chronique la banalise peu à peu. Avoye, comme tant d'autres, fut attirée par Argail dont l'évocation la fait encore frémir de désir : elle a vu la Chronique l'estomper, puis supprimer toute mention de sa présence et de ses effets. Le "grand exil" devient une suite de départs individuels dont les dates se désynchronisent.

	Avoye, troublée, confie à Marfise que, elle-même, bientôt, ne connaîtra plus que la Chronique. Elle ne comprend pas pourquoi et comment la Machine modifie l'écriture du passé, et donc le passé lui-même. Tout ce que chacun écrit étant numérique et stocké sur les serveurs de la machine, le texte à l'écran est autoréférentiel. Avoye suppose que même son journal intime change à son insu. Elle en a envoyé la copie à son "amie de cœur", partie sur les Planètes. Quand elle lui rendra visite, elle confrontera les deux versions. Avoye a consulté les psys qui, diagnostiquant des "troubles du cerveau", lui ont conseillé de consulter un médecin.

	Marfise éprouve une sensation de malaise. Elle, elle se souvient de tout.

	Brandimart, lui aussi, oublie, mais, par réflexe professionnel, il a établi un compte-rendu. Ses travaux d'histoire de la Terre l'ayant familiarisé avec l'écriture manuelle, il s'amuse souvent avec l'encre et le papier que les ingénieurs ont fabriqués pour lui. C'est ainsi qu'il a transcrit ces notes. Il les relit avec une incompréhension croissante. Il les soumet à Marfise afin qu'elle les vérifie et les complète dans la marge, ce qu'elle fait avec parcimonie, ayant tant de choses à cacher.

	La Taverne interdite est toujours là, inaltérable. Respectant leur aimable tradition, Marfise invite Brandimart. Au cours du dîner, par gentillesse, il la questionne sur sa guerre contre les fanatiques mais ne s'intéresse pas aux réponses.

	Eprouvant encore un sentiment de culpabilité à l'égard de Lucette et de son attachement, il en demande des nouvelles, époustouflé d'apprendre que, reconvertie d'abord en chasseur, elle est à présent une guerrière d'élite. Au lieu de se perdre à courir douloureusement derrière un fantasme, sa vie est active et gaie. Brandimart ne se réjouit pas : au contraire, il condamne la régression de la Civilisation sur les Planètes, et voit dans la nouvelle carrière de Lucette une autre pathologie, pire que la précédente. "Elle devient une bête de proie". Marfise répond qu'il y a de belles bêtes ("regarde-moi !"), et que c'est faux : elle avait ça, enfermé en elle, et les Planètes l'ont libéré. "C'est la même fille", répète Marfise qui échoue à émoustiller Brandimart en lui décrivant l'affriolante armure de parade de la belle Lucette exhibant ses charmes. L'image le choque. Il la récuse, préférant celle de la lunaire attachée.

	Se tournant vers Marfise, il s'étonne :

	— Toi seule, tu vas et viens, de la Lune aux Planètes, et inversement, sans changer.

	Marfise rit :

	— Oh ! moi aussi, je me métamorphose en tueuse quand je me trouve là-bas et que les circonstances l'imposent. Et, tu sais, l'amour là-haut se fait souvent au poignard...

	Brandimart rejette cette variante dégoûtante : une Marfise réduite en Cromagnonne, couverte de sang et de crasse, brandissant une massue mal taillée contre des hommes simiesques et d'horribles animaux. Il ne veut voir que sa délicieuse vis-à-vis, vêtue de dentelles dont les jours révèlent l'adorable corps.

	— Comment fais-tu, pour redevenir instantanément lunaire quand tu reviens sur la Lune ? Ce n'est pas seulement à Rome, fais comme les Romains. Tu es la seule amphibie de l'Univers.

	— Eh oui, je constitue un exemplaire unique ! répond la présomptueuse Marfise. Je te l'ai dit mille fois, je suis duelle : je bascule sans effort d'un programme à l'autre.

	Brandimart insiste :

	— Quelle anomalie ! Nous savons comment fonctionne la reproduction : un algorithme sélectionne et assemble les génotypes. Certes, le hasard intervient aussi, mais je suppose que les produits anormaux, malencontreux ou inviables sont rectifiés ou rejetés. Ton irrégularité a échappé aux contrôles, et cet accident s'est révélé décisif quand tu as pu établir un pont entre les Univers antagoniques que sont la Cité et les Planètes...

	Marfise garde à l'esprit son "entretien" avec la Machine. Elle n'en a rien dit à personne, et s'avoue à peine qu'elle eut l'invraisemblable impression d'être enveloppée d'affection. Caressant Brandimart sous la table, elle lui répond en plaisantant :

	— Tu es mieux placé que quiconque pour connaître ma séduction incoercible. Les machines aussi ont craqué : à peine l'ovule était-il fécondé dans l'éprouvette, que mon germe d'embryon les a ensorcelées. Au lieu de me détruire, elles m'ont chérie, elles me chérissent. Le cosmos me chérit.

	Brandimart rit, incrédule, et la caresse à son tour.

	Marfise songe à tout ce qu'il ne sait pas, à tous les incroyables exploits qu'elle a réalisés sur des échiquiers dont il n'imagine même pas l'existence : elle a colonisé la Terre et purgé les Planètes des Temples ; elle a utilisé le plan d'Athanase pour vider la Lune et en a neutralisé les effets négatifs ; elle a vaincu la conspiration séculaire des Théocratistes pour réduire le monde en esclavage, et lancé le processus d'union des Planètes... Pauvre petit Brandy, confit et confiné dans sa Cité... et tellement attrayant dans ses limites.

	Elle reprend sur un autre ton :

	— J'ai été écrite par Matteo-Maria Boiardo à la fin du quinzième siècle de l'ancienne Terre.

	Cette nouvelle extravagance fait ouvrir de grands yeux à Brandimart et sa fourchette rate sa bouche.

	— Dans son Orlando Amoroso (une révolution littéraire dont je te reparlerai), Boiardo a créé le personnage d'une belle et valeureuse "chevalière", Marfise, que son outrance rend héroï-comique. A tort ou à raison, elle combat tous ceux qu'elle rencontre. Elle pue, car elle a juré de ne pas quitter son armure avant d'avoir vaincu les trois empereurs. Maudissant les Dieux, elle leur dit Vous ne voulez point craindre ma valeur parce que je ne puis monter là-haut, mais si un jour j'en trouve le chemin, je vous tuerai tous et brûlerai le Ciel. Je porte son nom, je l'incarne...

	Brandimart, gêné et un peu effrayé par ce délire, ne peut pas s'empêcher d'admirer et de désirer la belle aventurière. Toutefois, dépité, il fredonne une vieille chanson :

	— File la laine, filent les jours... chevalière errante, tu cours le monde en combattant, et moi, je reste derrière les murailles, attendant ton éternel retour... espérant qu'il restera assez de toi pour t'aimer.

	Marfise explose de joie amoureuse :

	— O oui ! tu le sais bien, il reste assez de moi ! et plus encore ! Viens !

	Elle l'entraîne.

	6. Nouveau plan de Marfise

	Marfise rêve à Echigo, au bel et amoureux Astolfe, à son corps doré bien découplé, aux embruns et à la mer infinie. Elle sait que, sur une île choisie pour ses cèdres gigantesques, Astolfe édifie pour eux un abri, cabane, cottage ou château. Elle sait qu'il améliore son voilier afin d'augmenter sa vitesse, et qu'il en confectionne un autre pour qu'ils fassent la course. Elle sait qu'il pense à elle pendant que les filles se pendent à son cou.

	Elle aime Echigo, la plus sauvage des planètes sauvages. Elle s'amuse d'être, là-haut, devenue une légende que content déjà de nombreuses chansons. Oblitérant son nom et son origine, les bardes s'approprient l'héroïne : Echigo a engendré la fille aux feux magiques qui a détruit l'île maléfique ; la fille à la cuirasse blanche, victorieuse du noir Argast ; la fille volante qui a rassemblé les îles sous ses ailes. Maints guerriers louent sa beauté, maintes guerrières son aménité. Des récits secondaires évoquent son amitié avec la géante Gutrune ou sa rivalité avec la sémillante Lux... Marfise écoutera volontiers l'épopée de la prodigieuse anonyme, et s'intéressera au processus spontané de genèse poétique d'une identité planétaire. Sans armure, en cheveux, habillée d'une petite robe ou d'une combi banale, on ne la reconnaîtra pas.

	Brandimart ne sait pas qu'il a failli subir une mauvaise farce. Marfise a pensé à le droguer pour l'endormir et le transporter sur la Terre, dans l'une des bases souterraines. Il s'éveillerait dans une caverne familière et, une fois là, même incurieux, il faudrait bien qu'il ouvre un œil sur l'extérieur. Mais Marfise s'est retenue : il n'y aura pas de miracle, le garçon est incurable, une taupe au soleil ne pense qu'à le fuir. Elle lui ferait du mal inutilement.

	Marfise jouit de ses derniers moments dans la Cité avant de partir pour Echigo quand un communiqué de la Ligue lui apprend que le mandat de Galaffron a expiré. Voilà l'occasion qu'elle attendait pour régler ses comptes avec les soutiens des Théocratistes.

	***

	Marfise quitte hâtivement Brandimart et mobilise ses partisans au sein du Comité. Le jour de l'assemblée, Galaffron se présente à sa propre succession, persuadé de ne pas avoir de concurrent. Marfise fait acte de candidature.

	Dominant les murmures de ceux qui condamnent ses efforts passés pour impliquer la Ligue dans une guerre planétaire, et plus encore son impertinence au Tribunal des conflits, Marfise rappelle qu'elle a lancé l'opération Terre pour le plus grand profit de tous. On lui a proposé une fois le poste de Directeur Général : à présent, elle le sollicite.

	Elle ajoute malicieusement : 

	— Puisque le Comité a voté la résolution K22345 dissociant la Ligue de mes activités personnelles, il s'est interdit de les connaître. Or c'est à titre privé que j'ai saisi le Tribunal des conflits. C'est donc hors-sujet.

	Galaffron rend hommage à son activité sur la Terre. Insidieux, il "regrette" sa qualité d'outsider : elle lui a permis de réussir cette opération mais la rend inapte à diriger le Comité. La Ligue est une organisation commerciale, politiquement neutre, aux visées étroites, à laquelle les grandes idées d'un outsider ne conviennent pas.

	Galaffron, flattant les préjugés des Directeurs, est sur le point de prendre l'avantage quand il est desservi par certains de ses partisans qui exagèrent. Ils demandent que Marfise soit dessaisie de la Terre : maintenant que c'est une affaire courante, il faut un pur gestionnaire ; d'ailleurs, des irrégularités ont été découvertes.

	Marfise explose. Dans la société constituée pour l'exploitation de la Terre, elle, personnellement, possède 33% du capital avec droits de vote double : on ne la déboulonnera pas sans son accord. Ensuite, le Comité dispose des documents comptables dans tous leurs détails et lui a régulièrement donné quitus : elle somme les dénonciateurs d'expliciter les "irrégularités" dont ils l'accusent.

	Les accusateurs espéraient que le mot "irrégularités" serait magique. Mis sur la défensive, ils se retranchent derrière des "témoignages de voyageurs". Marfise les accule : qui ? quoi ? Ils ne trouvent à dire qu'une chose ridicule : un certain jour, dans un certain hôtel, à une certaine table du petit déjeuner, un certain sucrier n'était pas totalement plein. Marfise éclate de rire, et une bonne partie du Comité aussi.

	Marfise contre-attaque : il est inadmissible d'employer des espions privés alors que des inspecteurs officiels procèdent régulièrement aux vérifications ; de lancer des accusations en l'air ; d'attaquer un candidat par la bande lors de l'élection à la Direction.

	Sous le feu de nombreux regards réprobateurs, les accusateurs font marche arrière, regrettent leur zèle intempestif et demandent que l'incident soit clos. Marfise refuse de les excuser : leur comportement les disqualifie, elle exige leur exclusion immédiate du Comité.

	Choqués par la grossièreté et la bêtise de l'attaque des "zélés", la majorité des Directeurs les destitue. Galaffron, blême, vote leur exclusion et se désolidarise : lui, il s'oppose loyalement à Marfise. Les "zélés" quittent la salle sous les huées. Il en résulte que le rapport des voix se modifie en faveur de Marfise.

	***

	Marfise enchaîne :

	— Directrices et Directeurs, depuis que je suis Directeur, j'ai respecté les règlements de la Ligue et accru nos profits. Je ne m'oppose pas à Galaffron (elle le complimente de sa gestion efficace et de sa sage direction), je conteste sa circonspection. Souvenez-vous : quand j'ai proposé d'exploiter la Terre, beaucoup ont craint une déviation de l'action de la Ligue, une "aventure", comme disent certains. Il y a eu extension, non déviation.

	Nécessairement, on l'approuve.

	— La question est la même aujourd'hui : statique ou dynamique ? conserver les profits ou les augmenter ?

	(augmenter ! augmenter !)

	Inventant la maxime connaître son environnement pour mieux l'exploiter, Marfise esquisse à grands traits la situation des Planètes (observant les Directeurs du coin de l'œil pour repérer à leurs réactions les agents actifs des Théocratistes) : les bouleversements engendrés par le tourisme sur la Terre ont modifié, non seulement les relations au sein des Planètes, mais les relations entre elles. Quatre, bientôt cinq (elle inclut Souabe) vont établir entre elles une certaine forme de confédération. Les autres suivront, le monde s'unira.

	On lui oppose que ces considérations politiques n'intéressent pas la Ligue.

	Marfise continue. Le tourisme terrestre a débloqué les planétaires. Avant, à part l'infime minorité qui faisait le pèlerinage de la Lune, ils ne quittaient pas leur planète. A présent, familiarisés avec les voyages en fusée, ils recherchent de nouveaux paysages et activités. Aussi, propose-t-elle de généraliser le tourisme et d'ouvrir les planètes les unes sur les autres, tout en respectant les spécificités qui assurent leur attrait :

	— Vous n'imaginez pas la variété des planètes, du point de vue de la géographie, de la faune et de la flore et, dans une moindre mesure, des mœurs. Construisons des hôtels et offrons des séjours, nous savons opérer maintenant. Pour conserver l'authenticité des Planètes, nous minimiserons notre emprise. Notre offre réduite assurera la rareté, nous multiplions le nombre d'hôtels par celui des planètes, et la diversification des destinations doublera nos profits.

	Même Galaffron est intéressé. Cependant les Directeurs craignent que ce tourisme cannibalise la Terre et qu'on perde d'un côté ce qu'on gagnera de l'autre.

	Marfise attendait l'objection et annonce que c'est tout le contraire. La Terre arrive à saturation. Pour conserver l'âpreté déserte qui la caractérise, on ne peut plus augmenter les capacités d'accueil. Or la demande ne cesse de croitre, au fur et à mesure que le tourisme se massifie. En ouvrant les planètes, nous suivrons le marché.

	Galaffron, séduit, fait amende honorable : il sera le premier à voter pour ce projet et pour Marfise.

	(Derrière l'horizon de profits fabuleux, Marfise cache deux objectifs à long terme. Le premier vise à développer les rencontres et les interactions entre Planètes afin de les inciter à s'unir davantage. Le second, à plonger la Ligue dans la politique interplanétaire que sa fonction d'interface lui permettait d'ignorer : à partir du moment où la Ligue sera un acteur pluriplanétaire, elle ne pourra plus se désintéresser des désordres et des conflits : elle sera poussée à constituer une espèce de police à l'échelle de l'Univers qui déjouera ou combattra toute tentative de conquête du monde, qu'elle provienne d'hystériques ou de mégalomanes)

	L'élection de Marfise est un triomphe. Seulement une dizaine d'opposants irréductibles votent contre elle (les agents les plus acharnés des fanatiques ?).

	Le Directeur Général Marfise attire l'attention du Comité sur l'importance accrue que la nouvelle stratégie confèrera aux Représentants et la nécessité corrélative de mieux les contrôler. Elle rappelle le "dérapage" sur Echigo et deux autres planètes. Comme le Représentant ne servait pas à grand chose, on ne le surveillait pas vraiment, ce qui, dans une situation instable, pouvait se révéler dangereux. Dorénavant, la Ligue entretiendra des relations directes avec les Planètes et les agents locaux. Sans harceler ses Représentants, elle multipliera les inspections, tant officielles qu'officieuses.

	Marfise, plébiscitée, est chargée d'élaborer un projet détaillé et d'examiner sur les Planètes les possibilités qui s'offrent. Dans ce but, elle décide de s'adjoindre un certain nombre de "commissaires", avec l'intention d'en faire la matrice de la future police interplanétaire.

	Dorénavant, se dit-elle avec une ultime satisfaction, outre la destruction des Théocratistes, leurs agents dans la Ligue sont, ou bien expulsés, ou bien retournés, ou bien neutralisés.

	Elle fait confiance à Galaffron dont les craintes provenaient d'un honnête conservatisme et qui a été un adversaire loyal. Après une discussion approfondie avec lui, elle le désigne comme "chargé des affaires courantes" (la fonction lui convient parfaitement) : ainsi, elle se consacrera entièrement au gigantesque chantier dont le potentiel révolutionnaire la fait piaffer d'impatience. L'unification des Planètes que Waldemar et Lux réaliseront péniblement sur le plan politique, sera soutenue et amplifiée par une action systémique imperceptible (et, espère Marfise, irrésistible).

	Marfise envoie ses "commissaires" faire leur premier tour des Planètes. Ils informeront les Représentants, conféreront avec les agents de la Ligue et, insiste-t-elle, procéderont aussi par observation personnelle. Elle-même se réserve la planète Echigo (contentant ainsi son envie d'Astolfe).

	***

	En attendant, elle repasse sur la Lune. Brandimart a droit à son éternel retour. Elle le titille : "combien de laine as-tu filé ?". Il la trouve encore plus éclatante que d'habitude, et lui aussi la taquine :

	— Toi, tu as encore accompli des prouesses ou tu en médites !

	— Oui, Brandy, je vais unir le Monde.

	Il rit sans comprendre.

	Avant de partir, Marfise retourne voir l'Ingé et, sacrifiant à nouveau ses boucles, demande le contact avec la Machine.

	Elle en sent la présence dans sa tête. Elle voudrait informer la Machine des nouvelles perspectives qui s'ouvrent aux Planètes. La Machine "dit" que ces données ne la concernent pas. Par contre, elle pose beaucoup de questions à Marfise : comment s'est passée l'adaptation des émigrants lunaires ? quelles transformations ont-ils connues ? en quoi contribuent-ils à l'amélioration des Planètes ?

	Marfise n'a pas encore établi l'état exhaustif des quelque quarante mille lunaires qui sont partis. Elle donne de nombreux exemples, dont celui de Lucette n'est pas le moins surprenant. Elle souligne la capacité d'action collective que les lunaires conservent et combien elle est utile aux Planètes.

	Marfise croit entendre la Machine ronronner de satisfaction. Celle-ci conclut :

	— Marfise, j'ai "lu" une partie de tes souvenirs dans ton cerveau. Dans une certaine mesure, tu as créé toi-même les problèmes que tu t'es obstinée à résoudre. Malgré et à travers ces illusions, tu as accompli ta mission spécifique. La Cité te remercie. Que ta vie soit heureuse !

	Marfise ressent la même impression de purification que la première fois, comme si chacun de ses neurones était dépoussiéré, son âme détartrée, et son esprit nettoyé et remis à neuf.

	Pacifiée et benoîte, elle s'interroge paresseusement sur cette expression bizarre, "mission spécifique".

	— J'ai tué les dieux et les dragons, et sauvé l'Univers, cela me suffit !
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	Livre 1. Le secret 

	1. Cornille 

	Marfise, rageuse, arpente le couloir.

	Une autre Marfise, cent vingt-sept ans plus tard : aussi superlativement belle, aussi énergique, aussi aventureuse que celle que nous connaissons.

	Comme ses amis, nous l'appellerons "Marf".

	Un grand siècle après, nous retrouvons la Cité, statique et immuable (en apparence), enterrée trois cent mètres au-dessous du sol. Fondamentalement, tout est identique : la bienveillance règne ; filles et garçons se consomment sans façons ; les machines prennent soin de la survie, toujours précaire ; des illusions perfectionnées travestissent le béton en paradis ; l'Université est toujours révérée ; des Planétaires viennent sur la Lune pour se former et y restent souvent ; des Lunaires audacieux partent sur les Planètes...

	Nos yeux cependant seraient surpris : les modes vestimentaires et amoureuses ont changé. Filles et femmes se vêtent de longues robes, garçons et hommes de culottes moulantes au genou. Surtout, si la liberté sexuelle reste totale et pratiquée avec appétit, un nouveau type de relation est apparu : la préférence. Celui ou celle qui élit une ou un préféré (et en est accepté) lui voue une adoration factice, et s'interdit tout contact physique avec son idole. Ainsi, une fille consomme tous les garçons qu'elle veut, à l'exception de son préférant qui l'adule de loin, et de son préféré qu'elle louange par des poèmes et des chansons, qu'elle distraie quand il est triste, et dont elle vante la beauté et les talents aux autres filles.

	Dans le présent perpétuel de la Cité, ce comportement et ces vêtements semblent originaires. Ce n'est pas le cas. Ils apparurent, il y a une soixantaine d'années, après une épidémie massive d'attachement, cette vieille maladie sentimentale de l'ancienne Terre : chacune et chacun voulait aimer et être aimé exclusivement. Il s'ensuivit des drames passionnels, des perturbations sociales, des déséquilibres qui, dans le milieu confiné de la Cité, la conduisirent au bord de l'explosion. Il se produisit alors une réaction qui, restaurant les principes (un est à toutes, une est à tous), ménagea une soupape de sécurité : la préférence transforma l'attachement en jeu de rôle que chacun s'emploie à parfaire et dans lequel tous rivalisent. Des Tribunaux d'amour décernent périodiquement des prix aux meilleurs.

	Nul ne garde le souvenir de cet épisode, ni des autres crises que la Cité a connues pendant ses quatre siècles d'existence. Seule subsiste la mémoire de la Catastrophe qui frappa la Terre en 2049, et de la fuite éperdue des rares survivants.

	***

	Marf (Marfise) est vêtue d'une robe très décolletée qui moule ses hanches et, au-dessous, s'évase en corolle, s'arrêtant au dessous du genou. Sa marche rapide en fait voleter les plis. Furieuse, elle parcourt le couloir dans un sens et dans l'autre.

	Depuis toujours, elle ressent l'appel des Planètes et aspire à aller "dehors". A chaque occasion, elle a fait parler les planétaires qui vivent sur la Lune, surmontant leur réticence : l'indifférence des lunaires les pousse à refouler leur origine. Cependant, Marf les devine et recherche leur rencontre.

	Elle veut partir et, pour cela, a décidé de consacrer sa thèse à l'anthropologie planétaire. Son professeur vient de la rembarrer sèchement. Si la Lune connaît l'existence des Planètes qu'elle a peuplées, elle ne s'y intéresse pas. Elle se voit comme le seul pôle de civilisation dans l'Univers, voire la seule vraie Humanité. Son sujet refusé, Marf n'obtiendra pas la bourse qui financerait son voyage.

	Secouant ses boucles, elle se résout à contester la décision du professeur auprès du Doyen, quoiqu'il ait la réputation d'abuser des étudiantes. Le Doyen la reçoit et contemple son décolleté avec gourmandise.

	Marf argumente en se basant sur les a priori lunaires : la sauvagerie des Planètes en fait un objet de choix pour un anthropologue ; or aucune recherche ne leur a été consacré, vraisemblablement faute de volontaires ; elle se propose et ne comprend pas le refus de son professeur.

	Le doyen, patelin, les yeux fixés sur le bas-ventre de la fille, répond que, si elle est gentille, il fera quelque chose pour elle. Marf soupire, et trousse sa jupe sous laquelle, suivant la coutume, elle ne porte pas de linge. Livrant sa nudité, elle se laisse besogner sans cérémonie ni intérêt. Le Doyen se rajuste : il transmettra sa requête au Conseil de Faculté qui, il le craint, la refusera. "Vous connaissez le proverbe la Lune est aux Lunaires, les Planètes aux Planétaires."

	Marf ravale son dépit et sort, laissant le doyen, irrité de son mépris et aguiché par le balancement de ses hanches.

	Dehors, elle rencontre Alastor, l'un de ses préférants. Marf a tellement de charme que plusieurs garçons l'ont sollicitée. Les trouvant également agréables, elle les a acceptés tous, méprisant les habitudes : si le sexe est multivoque, la relation de préférence se caractérise par la bijection (héritage de l'attachement) ; une fille a un préférant et un préféré ; idem pour un garçon. On n'en change qu'après une longue dispute dont les formes sont ritualisées. Marfise ne suit pas la règle et, en plus, n'a pas choisi de préféré. Son anomalie lui vaut simultanément l'envie et la réprobation des filles. Quoiqu'elles en disent, elles trouvent un peu frustrant de se vouer au culte de leur préféré et, jalouses, la condamnent de n'en avoir pas.

	En effet, Marf trouve ce jeu stérile et stupide, et juge ridicule de se comporter en être asexué avec un garçon unique qu'elle s'ingénierait à servir : si le garçon est bien, elle le consomme, si non elle l'ignore. Elle a tenté de convaincre ses préférants de renoncer aux artifices : elle ne méprise pas chansons et poèmes, surtout à sa louange, elle trouverait plus agréable de les écouter au lit, dans les bras de leur auteur. Les garçons, choqués, entendant son propos comme une épreuve, se sont fait gloire de résister. Quand elle a mis la main à leur braguette, ils ont bondi en arrière. Elle leur en veut et leur mène la vie dure, ce qui, bien sûr, exacerbe leur sentimentalité. Eux-mêmes sont les préférés d'autres filles et bénéficient de ce jeu pervers.

	Alastor, voyant Marf en émoi, s'enquiert gentiment de ses soucis. Marf exhale sa colère : sans bourse, elle devra renoncer à sa thèse dont personne n'approuve le thème. Non, elle refuse d'en choisir un autre.

	Alastor l'accompagne chez elle et, pendant qu'elle se hâte de se débarrasser sous la douche de la souillure du Doyen, il compulse l'organigramme de l'Université, dans un détour furtif duquel il déniche un Professeur Cornille dont la biographie mentionne plusieurs séjours sur les Planètes. Cornille est un inconnu pour les étudiants : il n'assure aucun cours, n'apparaît pas dans les manifestations officielles, et son bureau se cache dans un recoin éloigné.

	Le lendemain Marf se vêt d'une combi étroite dont elle remonte jusqu'en haut le zip qu'elle verrouille : si elle doit y passer, elle vendra chèrement sa chair. Marf erre longtemps dans les couloirs à la recherche du bureau de Cornille. Un fantôme : nul ne connaît l'homme, ni son gîte. Marf se connecte aux machines et, de plus en plus loin de la partie fréquentée de l'Université, est guidée dans un labyrinthe inconnu : montant et descendant une succession d'escaliers, traversant des couloirs sombres et déserts, elle arrive à une porte grise à laquelle elle frappe.

	***

	Le professeur Cornille a l'air d'un vieux monsieur. Son intérêt incongru pour les Planètes l'a fait oublier de l'Université. Son bureau minuscule ne bénéficie pas de la moindre illusion de fenêtre, et ne semble pas se trouver sur l'itinéraire des robots nettoyeurs. Petit et maigre, les cheveux en bataille, il accueille Marf avec surprise et, croyant qu'elle s'est trompée, lui demande aimablement s'il peut l'aider à retrouver son chemin.

	Apprenant qu'elle vient le voir, il s'étonne et s'effare : depuis des années, personne ne lui rend visite. "On m'a abandonné, voyez-vous. Seules les machines savent encore que j'existe".

	Marf, sans espoir, se confie. Elle critique le désintérêt dont la Lune fait preuve à l'égard de l'extérieur. Elle, elle veut aller "dehors" et se demande avec une folle curiosité à quoi ressemble la vie et la société là-haut. Les Planètes ne sont pas, elles ne peuvent pas être, restées sauvages. Les lunaires imaginent leurs habitants en Cromagnons, vivant dans des cavernes et se nourrissant de viande crue, comme si l'on régressait de plusieurs millénaires au cours du voyage. Depuis des siècles que des humains rejoignent les Planètes, elles ont évolué et, dans un milieu si différent de celui de la Cité, inventé d'autres formes sociales. Voilà le champ de recherches dans lequel elle inscrit sa thèse. Seulement, nul ne l'accepte.

	Cornille l'écoute avec un intérêt croissant. Ses yeux brillent. Il commente, avec une ironie amère :

	— Réjouissez-vous que la porte ne s'ouvre pas. Si vous réalisez votre projet, vous finirez comme moi, enterré dans un placard, négligé de tous.

	— Pas moi !, rétorque Marf. Je ne me laisserai pas faire.

	Cornille a un sourire triste :

	— Vous êtes jeune et énergique, je le fus. J'ai été étudier les Planètes. Je voulais, comme vous, rendre la Lune consciente de leur existence. Voyez où ça m'a conduit. Ici, les Planètes sont une u-topie, un non-lieu. Donc, on m'a mis dans un non-lieu.

	Depuis vingt ans, Cornille n'a pas reçu un sou pour ses recherches, on ne lui a pas attribué de cours, aucun étudiant ne le connaît. Il reçoit les convocations aux réunions parce qu'elles sont envoyées automatiquement : quand il s'y est rendu, on lui a demandé qui il était. Il reste désormais dans son bureau et consacre son temps à développer la mathématique des comportements socio-sexuels.

	Heureux d'avoir un interlocuteur (et sensible au charme de Marf), Cornille parle de ses recherches. Leur thème a renforcé l'ostracisme dont il est l'objet : la reproduction (Marf, choquée, sursaute). Dès les débuts de la Cité, elle a été externalisée, nul ne s'en soucie. La mentionner paraît obscène. Mais les Planètes ne disposant pas de la technologie nécessaire, il a fallu revenir aux "vieilles méthodes".

	— Pouah !, frémit Marf dont les entrailles se convulsent.

	— Oui, pardonnez ma grossièreté : les filles, stériles ici, deviennent fécondes ; les bébés planétaires sont conçus lors du coït ; les femmes portent le fœtus dans leur ventre jusqu'à ce qu'il soit "mûr", alors elles l'expulsent douloureusement, l'allaitent avec leurs propres seins et s'occupent elles-mêmes de l'éducation du bébé. Tout cela nous écœure, j'ai fermé les yeux : ma recherche portait sur les implications de ce mode de reproduction.

	Cornille explique longuement à Marf que, biologiquement primitives, les Planètes n'ont pas régressé socialement : la famille, cette institution monstrueuse de la vieille Terre, n'a pas réapparu. Les bébés ont des "mères", pas de pères. La "mère", tout en menant sa vie de femme, s'en charge jusqu'à ce qu'ils aient l'âge d'aller à la crèche.

	Des heures passent. Marf apprend les Planètes. Cornille, fatigué, l'invite à revenir le lendemain. Il a une idée pour sa thèse. Il faut qu'il vérifie quelque chose.

	Marf rentre chez elle, émoustillée et désolée par ce pauvre vieux Cornille, victime de l'auto-centrisme lunaire. Elle a tellement empli son esprit qu'elle n'arrive plus à penser. Quant à son estomac, il est affreusement vide. Ayant, grâce aux machines, retrouvé son chemin, elle regagne la "rue", presque déserte à cette heure tardive. Elle croise un garçon qui lui sourit, elle fait de même. Il la prend par la main, elle presse la sienne. Il l'invite à dîner. Sa boulimie l'émerveille, comme plus tard, au lit, son appétit.

	***

	Le lendemain Marf retourne chez Cornille. Une lueur amusée dans les yeux, il lui dit qu'il a trouvé une solution, si toutefois elle ne craint pas de se compromettre. Comme elle le sait, les Professeurs demandent des bourses de thèses pour leurs candidats et instruisent le dossier qui, selon les crédits disponibles, le sujet, les rapports de force au sein du comité, est accepté ou non. Lui, n'en a jamais déposé, aucun étudiant ne s'étant adressé à lui. D'ailleurs, un dossier qui porterait son nom serait refusé.

	Marf soupire : elle n'est pas plus avancée.

	— Attendez !, s'exclame Cornille avec animation. Parallèlement à cette procédure, un article du Règlement attribue d'office, tous les cinq ans, une bourse de thèse à chaque Professeur. Je n'ai pas eu l'occasion d'user de cette facilité et je l'avais oubliée. Bien sûr, cela vous nuira. On se moquera de vous, mes collègues ne vous pardonneront pas. Si vous voulez faire carrière, laissez tomber. Si vous ne pensez qu'à votre recherche, allons-y.

	Marf l'assure qu'elle se moque de l'Université et le remercie vivement. L'horizon s'éclaircit.

	Cornille réclame au Doyen la bourse quinquennale à laquelle il a droit. Le Doyen, aussi ignorant de l'existence de Cornille que de celle de l'article du Règlement en question, vérifie et est déçu : il comptait faire lanterner la jolie Marf, l'obliger à le solliciter répétitivement et abuser d'elle de même. Ne pouvant refuser, il "oublie" de donner suite.

	Cornille dont une longue inactivité a ménagé les forces n'est pas disposé à se laisser faire. Il convoque Marf qui soupire : "le vieux salaud veut me ravoir".

	Elle a pris ses précautions : lorsqu'elle s'est rendue chez le Doyen, elle a donné consigne aux machines de tout enregistrer. Les relations entre Professeurs et élèves, non prohibées, sont codifiées pour prévenir les abus : l'étudiant doit exprimer explicitement son consentement, ce qui, on s'en souvient, n'a pas été le cas de Marf.

	Cornille, sautant par dessus le Doyen, s'adresse au Président de l'Université pour obtenir la bourse à laquelle il a droit. De son côté, Marf dépose auprès de la Police des Couloirs une "déclaration de grief".

	La première phase de procédure pénale lunaire est privée : le plaignant communique ses preuves à la Police pour arriver à un accommodement. A défaut, la Police transmet au Tribunal qui traite l'affaire ouvertement. Le Doyen est informé qu'il a commis un acte non conforme. A ce stade, ou bien il se met d'accord avec Marf, ou bien elle déverrouille l'enregistrement qui devient public. De nombreuses filles n'ont pas apprécié que le Doyen profite d'elles et un procès multipliera les plaintes. Tout en maudissant cette Marf (qui, de plus, n'a pas daigné se déshabiller, ça a failli lui faire perdre ses moyens), il fait savoir à la Police qu'il se prête à un compromis.

	Très rapidement, la bourse de thèse de Marf lui est accordée.

	***

	Cornille lui raconte tout ce qu'il sait des Planètes : quoique ses connaissances remontent à vingt ans, elles permettent à Marf de savoir ce qui l'attend. Elle est ravie. C'est encore mieux que ce qu'elle espérait.

	Ses préférants lui reprochent de passer tout son temps avec ce vieux professeur fantôme. Captivée, elle oublie même les garçons et la machine lui envoie un rappel : sa fréquence de rencontres est tombée au minimum, peut-être devrait-elle consulter un psy.

	Marf, complaisante et passionnée, absorbe toute l'expérience de l'intarissable Cornille. Seules les équations la laissent dubitative.

	Cornille est le seul dans la Cité à connaître la crise d'attachement qui a failli tout emporter. Marf s'étonne. Comme tout le monde, elle croyait que le comportement actuel avait toujours été. La Chronique de la Cité de ces années ne mentionne aucune espèce de crise : tout est aussi anodin que les années précédentes et suivantes. La Cité est statique, elle n'a pas d'Histoire.

	Cornille l'affirme pourtant : cette crise a eu lieu, la machine lui a montré les vraies données, sans lui permettre de les enregistrer. Et, en chuchotant, il suggère à Marf que d'autres crises ont pu advenir dont la machine aura gommé l'existence et le souvenir.

	— Mais pourquoi ? demande Marf.

	— Parce que la Cité est conservative. Pour survivre dans un environnement aussi hostile, nous devons nous fondre harmonieusement dans le collectif. Une crise le décompose en fractions, en factions, en individus : c'est tout de suite une menace vitale. Les Planètes sont des sociétés ouvertes et évolutives, la Cité ne peut exister que fermée sur elle-même. Une fois surmontée la crise, la machine recrée l'image d'une société statique.

	— Donc, déduit Marf, surexcitée, nous ne savons rien de l'Histoire de la Cité au cours des quatre derniers siècles ! Comment vous, avez-vous pu percer le secret ?

	— Le cas en question appartenait à mon domaine de recherche : l'anthropologie du sexe. La machine m'aura laissé voir cela pour alimenter mes travaux, ou (ajoute-t-il en riant) parce que ma marginalité fait de mon cerveau un cul-de-sac. Je n'ai pas vu d'autres crises, je les suppose.

	Marf, l'esprit en ébullition, demande à la machine les données sur "la crise d'attachement". La machine répond sujet inexistant. Marf essaie d'autres mots clefs et obtient le même résultat, en alternance avec données manquantes. Le miracle dont a bénéficié Cornille ne se reproduit pas pour elle.

	Son dossier accepté, son compte bancaire crédité, l'Université d'accueil informée, elle frétille en pensant qu'elle sera bientôt "dehors". Elle prend congé de ses préférants qui lui chantent de beaux poèmes célébrant leur cœur brisé.

	Ces dernières semaines, traitée en pestiférée par toute la Faculté, du Doyen au plus minable étudiant de première année, elle a passé son temps enfermée dans le petit bureau de Cornille. Elle lui fait ses adieux avec émotion. Elle lui doit tout : il a obtenu sa bourse, donné de précieuses informations sur les Planètes, et ouvert des horizons qu'elle ne soupçonnait pas.

	— Vous me manquerez, dit le vieux monsieur tristement. Pour la première fois depuis vingt ans, j'ai eu le sentiment d'exister.

	En montant dans la fusée, Marf s'aperçoit que, depuis des semaines, ses préoccupations l'ont rendue totalement abstinente. La faim s'empare d'elle. Un beau garçon lui sourit, elle s'en empare et, s'enfermant avec lui dans les minuscules toilettes, assouvit acrobatiquement ses désirs réveillés.

	2. Souabe

	Les garçons ne manquent pas dans la fusée : planétaires qui rentrent chez eux, leur stage fini, ou en vacances. Souvent, au cours du voyage, Marf s'isole avec l'un d'eux, tantôt dans les toilettes, tantôt dans le compartiment à bagages, tantôt dans un couloir désert. Elle ne se rassasie pas et, délurée comme une lunaire, accepte beaucoup d'invitations. Elle se repaît d'amour et bavarde des Planètes.

	Arrivée sur Souabe, elle se précipite à l'extérieur du spatio-port, respire à pleins poumons l'air légèrement acidulé et, transportée de bonheur, contemple le ciel libre, le soleil et les nuages. Comme d'autres avant elle, elle arrache ses habits et court nue sur l'herbe tendre, exposant sa peau à la chaleur du soleil... et aux piqures d'insectes qui lui font autant de douleur que de plaisir. On la regarde avec amusement et, quant aux hommes, un intérêt non déguisé.

	Quand elle s'est rhabillée, son air extasié et sa longue jupe détonnent. Un garçon s'approche d'elle et se présente : Hermin, envoyé par l'université pour l'accueillir. Elle se nomme : Marf.

	L'université de Souabe, sans avoir l'ancienneté et le prestige de celle de la Lune, est la plus importante des Planètes. Une fois le dossier de Marf validé, les procédures automatiques l'ont immatriculée comme étudiant visiteur. Marf assaille Hermin de questions. Avant d'aller à l'université, elle souhaite se promener un peu et, d'abord, trouver des habits adaptés. Hermin la conduit à un magasin d'où elle ressort, vêtue d'une jupe courte et d'un chemisier très échancré qui découvre les seins. Elle a également fait l'emplette d'un chapeau pour se protéger du soleil.

	Hermin apprécie et l'invite instamment à le faire profiter d'elle. Elle sourit, approbative : rien ne lui fait plus envie, sauf prendre l'air. "Tu n'imagines pas ce que c'est de vivre éternellement dans des souterrains". Hermin imagine : il a passé plusieurs mois sur la Lune. Il l'entraîne dans une prairie au bord d'un lac et, prenant une barque, rame jusqu'à une petite île où elle se dévêt volontiers. Hermin est agréable et délicat. Haletante, elle lui dit qu'il est meilleur que tous les garçons de la Lune. Il lui renvoie le compliment. Jouant à se fuir, ils se prennent à nouveau. Tout à coup Marf s'inquiète : il y a une panne ? la lumière diminue. Hermin rit : le soleil se couche !

	J'ai faim, dit-elle.

	De toutes façons, il est trop tard pour l'université. Il l'invite à dîner et l'emmène chez lui où ils approfondissent leur connaissance réciproque. Marf apprécie particulièrement les fesses musclées et charnues du garçon dont les talents amoureux la ravissent.

	En même temps, elle est intéressée d'apprendre que Hermin est historien. Elle réclame aussitôt un bref aperçu du passé des Planètes. Hermin a sommeil, il le promet pour le lendemain. Si les efforts de Marf lui valent un dernier sursaut d'amour, elle ne parvient pas à lui arracher le plus bref des résumés.

	Ils s'endorment entremêlés et, tout à coup, la lumière s'allume, arrachant Marf à des rêves agités. Elle ouvre l'œil : le soleil s'est levé et inonde la pièce de clarté. Elle va à la fenêtre : au-delà des maisons voisines, elle aperçoit des arbres, et, à l'arrière-plan, des montagnes. "J'y suis ! j'y suis !", claironne-t-elle. Hermin s'éveille paresseusement et lui tend les bras suggestivement. Marf, étirant sa nudité pour le provoquer, réclame sa "conférence". Hermin, rieur, se fait payer sa complaisance en baisers qui la reporteraient à plus tard si Marf, obstinée, ne s'accrochait pas à sa curiosité.

	Hermin se résigne et se fait promettre "double dose" quand il l'aura satisfaite. Il prépare rapidement un solide petit déjeuner qu'ils prennent sur la terrasse (Marf tient à être dehors), vêtus de légers kimonos.

	— J'ai envie de toi, alors je résume. Tu sauras tout très vite.

	Hermin, encore déconcerté par l'ignorance des Lunaires à propos des Planètes, esquisse leur évolution. Pendant les trois premiers siècles de la colonisation, chaque planète vivait indépendamment des autres. Elle avait d'abord à se remplir. Les hommes étaient rares, l'espace disponible infini, les défis innombrables, la technologie primitive. Une organisation commerciale (on l'appelait la Ligue des Marchands) assurait un minimum d'échanges.

	Dans ces Temps anciens régnaient la superstition et les Temples. Une crise religieuse est survenue, avec des troubles et, sur certaines planètes, des guerres. A son issue, le big man de Souabe, Waldemar a uni cinq planètes. Ensuite, le mouvement s'est poursuivi et, à présent, toutes les Planètes, sauf Tibet, la plus lointaine, forment une Confédération que préside le Waldemar, établi sur Souabe.

	Marf s'étonne : le même Waldemar ?

	Hermin glousse : "Non, bien sûr ! Son nom s'est attaché à la fonction. Le Président s'appelle un Waldemar."

	Estimant avoir rempli sa part du contrat, Hermin plonge les mains sous le kimono de Marf :

	— Tu m'auras toute entière, dit-elle en l'arrêtant. Juste un mot : en quoi consiste cette Confédération ?

	Hermin ne retire pas ses mains qui deviennent de plus en plus précises. Il ajoute néanmoins que "confédération" signifie : alliance d'entités indépendantes. Chaque planète est elle-même une confédération de villes et de communautés. Des délégués constituent le Conseil et envoient des délégués au Conseil confédéral.

	Marf, les mains aussi actives que les siennes et déjà chavirée de désir, demande encore si le Waldemar sert à quelque chose. "Oui, il symbolise et il incarne l'unité", répond le garçon avant de se jeter sur elle. "Tu es le superlatif d'une fille !", s'émerveille-t-il ensuite.

	Marf le ranime et recommence.

	Quand la lumière baisse (Marf n'est plus surprise), ils s'aperçoivent qu'ils ont oublié l'Université. Se mordillant délicieusement, ils s'avouent se plaire et mourir de faim. Ils s'habillent et sortent. Hermin lui fait goûter la cuisine locale, des tranches d'animaux inconnus, accommodées avec des sauces goûteuses et accompagnées d'un vin pâle. Pressés l'un contre l'autre, les amoureux dévorent.

	— Parle-moi du Waldemar, le premier et l'actuel, mendie Marf dont la curiosité est insatiable.

	L'homme Waldemar vivait il y a plus d'un siècle. Son histoire est embrumée de légendes qui diffèrent sur chaque planète. Aidé par deux fées guerrières (alliées ou opposées, selon les versions), il a vaincu les moines cruels qui voulaient asservir l'Humanité ; il a compris que la coopération assure la synthèse de l'individuel et du collectif ; il a su présider sans diriger. Dans notre mémoire commune, il est la figure du Sage. On ne sait s'il mourut ou résigna sa fonction : après lui, ses successeurs, élus par les délégués, prirent son nom pour titre. Tu verras le Palais, c'est celui que le vrai Waldemar fit construire avant d'entreprendre sa quête de l'Unité.

	— Mais quel pouvoir a le Waldemar ?, insiste Marf.

	— A vrai dire, aucun. La légende dit que Waldemar aspirait à être empereur tout-puissant, et que le fer dont il était fait, fondu dans le haut-fourneau de la guerre, s'est transformé en or : il a eu la révélation que celui qui exerce son pouvoir sur les autres se prive de son véritable pouvoir.

	Marf est consciente des regards appuyés que lui adressent les garçons des tables voisines. Ils sont musclés et attirants. Ils feraient son affaire. Pour l'instant elle n'a envie que de Hermin. Elle le presse de quitter le restaurant en lui glissant à l'oreille des promesses qui l'émoustillent.

	Marf, libérée des couloirs et des artifices de la Cité, rêve de se multiplier et de jouir de tout : visiter la planète, vivre avec ses habitants, aimer ses garçons, aller sur les planètes voisines... et absorber Hermin jusqu'à s'en rassasier. L'air qu'elle respire lui paraît chargé d'énergie. Elle se sent ivre.

	Un message de l'Université la rappelle à la réalité. Le professeur Grandin qui dirige la section d'Anthropologie lui fixe un rendez-vous.

	***

	En le voyant, Marf le compare à Cornille et pense à la fable du rat des villes et du rat des champs. Grandin, solidement musclé, hâlé par le soleil, a plus l'air d'un chasseur que d'un universitaire. Ecartant d'un geste négligent les justifications de son retard, il la remercie : grâce à elle, il a eu un message de Cornille, le premier depuis vingt ans. Il a suivi et apprécié ses cours lorsque Cornille était "professeur invité" ici, et a tenté vainement de rester en contact. Reclus et plongé dans ses interminables calculs, Cornille n'a plus communiqué. Son bref message recommande Marf chaudement. Grandin, la parcourant de bas en haut d'un regard appréciateur, ne lui demande pas si elle apprécie Souabe, cela saute aux yeux : chaque centimètre d'elle le crie, qu'il soit visible ou caché sous ses courts habits.

	— En quoi puis-je vous aider ?

	Marf, sincère, répond qu'elle ne sait plus. Elle voulait "étudier les Planètes" et la Lune s'y opposait, jusqu'à ce que Cornille trouve une astuce. Sa carrière est terminée avant de commencer : nul, sur la Lune, ne s'intéresse aux Planètes. D'autre part, elle commence à s'apercevoir de la complexité des Planètes et de la présomption dont elle faisait preuve en voulant les analyser.

	Grandin, compréhensif, lui dit qu'elle doit d'abord s'acclimater.

	— Non, non, réplique Marf vivement. Si je me laisse aller, je vais m'installer ici, devenir chasseur ou menuisier, et oublier la Lune. Je ne sais pas quoi étudier mais il faut que je m'y mette tout de suite.

	Grandin, alléché par son physique et par son bouillonnement intellectuel, l'invite à déjeuner pour bavarder. Il s'inquiète de Cornille, raconte beaucoup de choses sur les Planètes, il s'occupe de son invitée avec attention et, quand il suggère de "faire connaissance", Marf, séduite, le suit volontiers et s'en félicite.

	Il lui propose d'aller à la chasse le lendemain, sans cacher les dangers et les risques que son inexpérience lui fera courir. Marf accepte avec enthousiasme et passe l'après-midi à découvrir le maniement des armes et les pièges de la forêt.

	Ils partent en expédition et, quoique Grandin ménage la néophyte, Marf vit une opération commando. Chaque soir, épuisée de fatigue et d'émotions, elle se blottit dans les bras musclés de Grandin. L'envie de l'aimer ne lui manque pas, elle n'a plus de force et s'endort avant la fin de leur brève étreinte. Grandin, lui, est infatigable. Tôt levé, il allume le feu. Aux aguets, il tue les fauves qui bondissent sur Marf, et lui montre les proies qu'elle peut atteindre. Marf se délecte de l'aventure et, très vite, s'endurcit et apprend la vie de la forêt. Le dernier soir, ayant retrouvé ses forces, c'est elle qui épuise Grandin.

	A leur retour, Grandin lui dit :

	— Tu es faite pour les Planètes (elle rougit de plaisir). Quelque chose en toi n'appartient pas à la Lune et à ses couloirs souterrains. J'ai réfléchi à ton problème.

	Puisqu'elle a délibérément saboté sa position et son avenir académiques sur la Lune et que Cornille la soutient, elle peut faire la thèse qu'elle veut. "Etudier les Planètes" est absurde. Dix vies n'y suffiraient pas. Cornille, lui, avait son angle d'attaque, en a-t-elle trouvé un ?

	— Je pensais aux légendes de Waldemar, répond Marf, se sentant stupide.

	— Oui, bien sûr, ça t'amusera mais ça n'apportera rien, ni à toi ni à quiconque.

	Marf ne croit pas ses adorables oreilles quand elles entendent Grandin inverser la perspective et suggérer d'étudier... l'Histoire de la Lune.

	— Mais la Lune n'a pas d'Histoire !, s'exclame-t-elle.

	— La Lune ne connaît pas son Histoire, c'est autre chose, rétorque-t-il. L'Histoire de la Lune est écrite par vos machines. Elles l'adaptent comme elles veulent, et vous ne voyez rien car vous n'avez pas d'autres sources. Ici, sur les Planètes, pas de machines : nous avons des archives, des documents, des témoignages, des légendes. Parle avec Hermin que, ajoute-t-il avec un clin d'œil, tu connais déjà. Tu trouveras ici des traces de l'Histoire de la Lune.

	Marf pousse un hurlement exalté : c'est cela ! Si la Lune efface son passé, quelque chose en reste sur les Planètes.

	Elle couvre Grandin de baisers et de remerciements. Elle bénit sa chance. Elle, quelque chose la poussait vers les Planètes. Sa rencontre avec Cornille l'a dégrossie et lui a permis de quitter la Lune. Ici, comme une folle, elle voletait dans tous les sens, et voilà que Grandin lui indique la direction.

	En même temps, Marf est soucieuse : que découvrira-t-elle ? et qu'en fera-t-elle ? Les Lunaires ne voudront pas connaître leur passé dont les machines ne la laisseront pas parler.

	Elle secoue la tête avec détermination : elle verra plus tard. Elle se jette dans les bras de Grandin et son excitation intellectuelle se traduit en transports amoureux.

	3. Hermin

	Hermin la retrouve avec plaisir et ils se consomment de même. Marf l'informe du retournement suggéré par Grandin. Hermin s'en réjouit pour elle : l'anthropologie des Planètes était une impasse ; les études ne manquent pas et, en survolant une vingtaine de livres, elle en saura assez.

	— Une vingtaine de quoi ?, interroge Marf, surprise.

	Hermin pouffe.

	— Sur la Lune, vos textes sont numériques et rien ne vous garantit leur immutabilité. Vous lisez à l'écran ce que la machine vous montre. Vous ne disposez pas d'une version originale à laquelle vous référer. Ici, nous utilisons les vieilles méthodes : nous écrivons avec des crayons sur des supports matériels et, lorsque ça le mérite, nous "imprimons" le texte sur des "pages", assemblée en "livre".

	Il en montre un à Marf qui clique sur la couverture pour faire apparaître le texte. Hermin rit : il faut, avec sa main, ouvrir le livre puis tourner les pages.

	— Mais c'est incroyablement médiéval !, s'exclame Marf. Pas de réglage de la luminosité, pas de recherche avec des mots-clefs, pas de copier-coller... Vous devez vous charger de ces lourds machins, et si vous voulez en emporter mille pour travailler tranquillement, il faut des déménageurs.

	Hermin explique. Cette technologie, déjà dépassée sur la Terre au moment de la Catastrophe, a été apportée ou réinventée par les premiers migrants qui, privés de machines, ont cherché un substitut. Des "auteurs" écrivent et proposent leur texte à un "imprimeur". Si ce dernier le trouve intéressant, il fabrique un certain nombre d'exemplaires du "livre" et les vend, directement dans ses locaux ou par l'intermédiaire des autres "imprimeurs". Ils ont constitué une Guilde à l'échelle de la Confédération, et les produits d'une Planète circulent dans les autres. Il s'est constitué des "librairies" qui achètent les ouvrages : les lecteurs s'abonnent et, pour une somme modique, lisent sur place ou empruntent les livres.

	Hermin s'amuse de l'effarement de Marf devant ce primitivisme dont il lui fait remarquer l'avantage : le texte écrit est définitif.

	— S'il existe différentes versions d'un texte, nous les avons, les voyons et les comparons. Le passé est passé. Chez vous, tout est dans la machine et vous n'avez pas de référentiel externe : le passé ne se fixe pas, il passe toujours.

	— Ça implique, extrapole Marfise, que la machine réajuste en permanence notre passé pour qu'il nous paraisse identique à notre présent ?

	— Tous les Historiens voient le Passé avec les yeux du Présent, mais, sauf exception frauduleuse, ils ne modifient pas la documentation que d'autres, en même temps ou plus tard, exploitent différemment. Chez vous, ce sont ces traces elles-mêmes qui s'adaptent au Présent. Aussi, aucune interprétation, aucun choix, aucun débat n'est possible. Vous ignorez votre Histoire, vous ignorez même que vous en avez une.

	Hermin développe le parallèle avec les Planètes. Dans les Temps anciens (avant la Confédération), chacune se composait d'une multitude de centres et de réseaux qui, à l'occasion se dotaient de chroniques ou d'archives. Une multitude de documents locaux a été plus ou moins conservée. Aucune synthèse n'est possible : une Planète n'étant alors qu'un espace et non une entité, elle demeurait sans Histoire. Depuis l'unification, au contraire, l'Histoire a trouvé ses objets : les Planètes et la Confédération. Maintes légendes ont été "imprimées", ainsi que leurs commentaires. Les délibérations des conseils et des Conseils de conseils font l'objet de comptes rendus archivés et dont certains sont publiés. La Confédération a aussi ses registres et ses historiographes. Des synthèses ont été effectuées.

	— Et tous ces documents sont définitifs et inaltérables ? s'étonne Marf qui, pensant à la Lune, peine à imaginer ce que provoquerait la révélation des traces du passé. Elle se demande comment elle en dénichera dans la masse énorme des données disponibles sur les Planètes.

	***

	Quelques jours plus tard, elle s'aperçoit que, débordée par le flot des découvertes, elle a négligé de questionner Hermin sur sa recherche. Elle grimace en écoutant les détails dont il l'assomme, emporté par son sujet.

	Hermin s'occupe à produire des statistiques chronologiques des échanges commerciaux entre la Lune et les Planètes. Son matériau est constitué par les "manifestes de transport" : pour des raisons comptables, depuis toujours, chaque fusée établit une liste détaillée de sa cargaison. Aux Temps Anciens, la Ligue des marchands opérait les fusées. Cette structure oligarchique se surimposait aux Planètes et faisait payer très cher son interfaçage. Cependant, on lui doit l'invention et le développement des échanges humains entre les Planètes. Lorsque celles-ci ont commencé à s'unifier, une association de marchands a concurrencé la Ligue et l'a remplacée. Ce sont les Libres Marchands qui, aujourd'hui réalisent tous les échanges. Ils ont récupéré les archives de la Ligue, de sorte que les échanges sont documentés depuis le début.

	Hermin et d'autres s'emploient à collecter ces données, à les enregistrer et classer, utilisant pour cela des moyens semi-automatiques. Marf juge ingrat ce colossal projet. Elle dissimule un bâillement et, par gentillesse, demande à Hermin si cela débouche sur quelque chose.

	Hermin la chatouille pour la réveiller (son ennui ne lui a pas échappé) :

	— Pour une analyse détaillée, il faudra encore dix ans. Mais, déjà, nous constatons que ta Lune exporte et importe des quantités de minerais hors de proportions avec ses capacités et ses besoins. Nous avons estimé ce qui est nécessaire à la centaine de milliers d'habitants de la Cité et à toute la machinerie de survie. Certains des minerais requis se trouvent sur la Lune, les autres sont importés en quantité dix fois supérieures aux besoins. De même, nous avons simulé la capacité de production des mines, les exportations sont également dix fois supérieures.

	Sans s'y intéresser, Marf a entendu parler des mines qui, au-dessous du niveau de la Cité, extraient et affinent les minerais. Elle commence à réfléchir à la question de Hermin :

	— Ne sous-estimez-vous pas la productivité ? J'ignore tout de ces choses, mais nous savons que la technologie lunaire est incroyablement développée.

	— Cela expliquerait le surplus d'exportations, pas celui des importations. C'est comme si, sous la Lune, à côté de la Cité que tu connais, se trouvait une gigantesque usine fantôme.

	Marf s'étonne. Qu'y-a-t-il autour de la Cité ? Nul ne se pose la question. La tête lui tourne et elle invite Hermin à faire une promenade.

	***

	Ils rejoignent le lac, prennent une barque et rament ensemble. Marf a appris et se débrouille bien. Le soleil est chaud. Le vent est faible et le bateau ne dérivera pas loin. Vite nus, ils plongent et, nageant énergiquement, jouent à se poursuivre et atteignent une petite île joliment gazonnée et fleurie. Marf exulte, comparant cette réalité aux illusions des couloirs de la Cité. A l'instant où Hermin, l'attrapant par les fesses, les jette tous deux sur le doux tapis, Marf lui échappe, se rappelant quelque chose :

	— Je suis à toi dans une seconde. Tu as dit que les manifestes donnent la cargaison de chaque fusée depuis l'origine. En est-il de même des passagers ?

	Hermin, désireux d'elle, répond hâtivement : "je ne m'en suis pas soucié, je pense qu'il y a des listes, je vérifierai, promis". Marf s'empare de lui. Bien plus tard, ils constatent que la barque est partie loin, emportant leurs habits. Hermin maudit le vent, Marf se moque de lui : "faisons la course jusqu'au bateau".

	— Ce n'est pas cela, répond Hermin, j'avais un cadeau pour toi, je voulais te l'offrir maintenant.

	Marfise, alléchée, saute à l'eau et nage vigoureusement jusqu'à la barque que, faisant force de rames, elle propulse jusqu'à l'île où l'attend Hermin, admirant le jeu des muscles de la fille nue qui vient vers lui. Fouillant dans ses habits, il en extrait un petit paquet rectangulaire et le donne à Marf qui tient dans ses mains son premier "livre". Elle lit le titre, interrogative : Journal d'Avoye.

	Hermin commente. Voilà plus d'un siècle, sur la Lune, cette Avoye tenait son journal intime dont elle envoya la copie à une amie partie sur les Planètes. Le document, récemment découvert, a paru intéressant à un imprimeur qui, sur la première page, a reproduit la lettre d'accompagnement d'Avoye. Elle dit à son amie qu'elle lui adresse son journal à titre de sauvegarde car celui qu'elle écrit et relit sur la Lune semble se modifier à son insu et s'éloigner de ses souvenirs.

	Frémissante de curiosité, Marf ouvre le livre mais le soleil se couche et elle n'y voit pas suffisamment. La température fraichit, ils remettent leurs habits et rentrent.

	Laissant Hermin dormir frustré ("je te revaudrai ça demain !", lui promet-elle), Marf lit toute la nuit. Elle est accrochée par un passage où Avoye, généralement circonspecte, manifeste un grand émoi : deux étrangers d'une beauté absolue ont débarqué sur la Lune ; l'irrésistible garçon, Argail, l'a séduite comme les autres filles ; hélas, il se dérobe à la consommation ; il caresse, se laisse effleurer, échange des baisers amoureux, mais ne se livre pas ; les filles en sont folles, et Avoye aussi ; négligeant son travail, honteuse, elle se mêle au troupeau de filles en chaleur qui se pâment aux ineffables charmes du garçon et, rêvant de l'étreindre, se bousculent pour le toucher ; Argail lui a parlé, il a passé sa main sous sa jupe, et continué son chemin, la laissant toute molle et incapable de rentrer chez elle. Quand il quitte la Lune, il propose à celles qui le veulent vingt-cinq places dans sa fusée. Avoye se maudit : elle a eu trop peur des Planètes pour partir ; coincée entre le désir et la crainte, elle est restée, le cœur brisé ; la vie s'est retirée d'elle, les garçons lui paraissent insipides ; les plus beaux ne lui inspirent aucune envie et, lorsqu'elle tente le coup, elle ne ressent rien.

	S'ensuivent des pages et des pages de délire sexuel, interrompu par la mention du retour du garçon que, douloureusement, elle se force à éviter. Le garçon repart, emportant un nouveau contingent de filles. Avoye, résignée, se calme et note, jour après jour, les départs massifs de Lunaires. Il semble que, inspirés par les deux Beautés, filles et garçons se soient pris d'amour pour les Planètes et fuient la Cité qui se vide. Avoye signale la fermeture d'un secteur, faute d'habitants, puis d'un autre. Elle remarque que, si la plupart des lunaires cherchent à partir (la vie est meilleure sur les planètes), des réfractaires résistent et persistent dans leur mépris des planètes. Elle, elle se sent vide et lâche. Soudain, elle inscrit son étonnement : la Cité se repeuple et il lui semble que la Chronique de ces mois de crise se modifie. Craignant qu'il en aille de même pour son Journal elle envoie la copie à son amie.

	Marf, commotionnée, se demande si cette fille est folle (on le dirait, tant ce qu'elle raconte est aberrant). Jamais personne n'a mentionné une vague d'émigration massive dans les années 2330, ni à aucun autre moment. En permanence, des lunaires choisissent de partir, de même que, en sens inverse, des Planétaires arrivent sur la Lune. La vie de la Cité suppose l'introversion et, l'Humanité étant diverse, des gens préfèrent l'extraversion des Planètes et font le saut. Ce sont des choix individuels, pas des mouvements de masse.

	Quand la nuit finit, Marf, surexcitée, repense à Cornille à qui l'oblitération de la "crise sentimentale" suggérait d'autres crises dont le souvenir aurait été éteint.

	Quoiqu'épuisée, elle ne pourra pas dormir. Elle rejoint Hermin et le prend, tout endormi qu'il est, n'éveillant que la partie de lui dont elle a besoin. Hermin ouvre un œil "quel doux rêve....!"

	Maintenant que Marf a une date, il faut qu'elle vérifie. Elle presse Hermin de l'aider. Avoye indique que la destination des migrants était la planète Souabe. Ca tombe bien : où se trouvent les listes d'enregistrement des années 2330 ?

	Hermin invite Marf à l'accompagner aux archives. Avant, Marf adresse un message à Cornille pour demander communication du Journal, dans la version conservée sur la Lune : quand un lunaire décède, toutes les données qui lui appartiennent deviennent publiques, à l'exception de celles qu'il a "détruites" que la machine conserve secrètes. La masse est telle que ces archives, quoiqu'ouvertes, restent inconnues.

	En même temps, Marf prie Cornille de réclamer à la machine les statistiques d'émigration des années 2330. Comme Marf l'a fait en partant sur Souabe, tout Lunaire sortant déclare aux machines qu'elles n'ont plus à le monitorer. Dans l'autre sens, à l'arrivée, s'il s'agit de lunaires, les machines les reconnaissent et les reprennent en charge ; s'il s'agit d'étrangers, elles les enregistrent. Les machines ont donc en mémoire l'intégralité des sorties et des entrées, avec les noms et les dates. Marf pourra savoir si la vague d'émigration mentionnée par Avoye a vraiment eu lieu.

	4. Les migrants

	Aux archives, les listes d'enregistrement des passagers pour les années 2330 existent. Inutilisées, elles sont empilées dans une cave. Avec l'aide de Hermin et de son charme personnel, Marf obtient l'accès.

	Pour ne rien rater, elle commence en 2325. D'après le Journal d'Avoye, le début de la vague est marqué par l'arrivée sur Souabe de cinquante lunaires, vingt-cinq garçons et autant de filles [Marf a de la chance avec ce chiffre rond du premier flux, le second —on s'en souvient— a connu des défections de dernière minute, suite à la fuite d'Angélique]. Les premières années, les fusées sont peu nombreuses et les Lunaires rares. Tout à coup, Marf sursaute et son pouls s'accélère : tel jour de 2330, la fusée XX3825K comptait dans ses passagers cinquante lunaires et un certain nombre de planétaires.

	Marf copie la liste des noms et, impatiente, passe aux fusées suivantes. Elles ne contiennent presque pas de lunaires mais, quatre mois après la première, une autre en porte un groupe : pas cinquante, trente-sept. Un tel volume est significatif. Marf, aux aguets, oubliant presque de respirer, compulse les listes suivantes : le rythme des fusées s'accélère, elles sont pleines de lunaires. Marf renonce à copier les noms, se limitant à totaliser.

	Quand les archives ferment, Marf, ahurie, a tellement compulsé de listes que ses yeux ne voient plus et lui font mal. Elle arrive déjà à plusieurs milliers. Marf est choquée : nulle part n'est mentionné un tel phénomène. Comment s'est-il produit ? Pourquoi le cacher ?

	Chancelante et larmoyante, elle s'appuie sur Hermin pour rentrer, n'aspirant qu'au repos, tellement fatiguée que le garçon, attendri, lui fait couler un bain dans lequel elle s'endort aussitôt. Admirant les parties de son corps charmant qui émergent de la mousse, il la veille pour qu'elle ne glisse pas. Elle ne se rendrait pas compte qu'elle se noie. Hermin ne la quitte qu'une seconde pour consulter le courrier.

	Cornille a envoyé la version lunaire du Journal et la réponse des machines aux questions sur les départs de 2330 : données réservées.

	Marf, sortant du bain à peine ranimée, n'a pas la force de se sécher. Hermin l'enveloppe d'un peignoir, la force à manger quelque chose et la porte au lit. Dans un dernier sursaut d'énergie, elle le saisit et s'endort dans lui.

	Hermin, sentant son contact délicieux sans pouvoir en profiter, réfléchit à la découverte de Marf : une vague d'émigration massive dont les lunaires ont perdu le souvenir. Dans son sommeil, Marf se couche sur lui, il la saisit et s'endort. Au matin, il est éveillé par les exclamations de Marf : ragaillardie, déjà nourrie, elle parcourt la version lunaire du Journal d'Avoye qui se prolonge bien après la copie envoyée sur les Planètes.

	— Je ferai une comparaison précise. Un simple survol montre que les parties sensibles ne coïncident pas.

	Soudain elle clame :

	— Ecoute ce qu'elle écrit : les psys disent que je souffre de troubles mémoriels. J'en ai parlé à Marfise lors de son passage sur la Lune. Marfise ! Personne ne s'appelle comme ça ! Ça m'a valu curiosité et moqueries. Quelques érudits citaient un poème de l'ancienne Terre où c'est un nom de dérision. Et vois, dans ce récit que moi, Marfise, je trouve par hasard, il est question d'une autre Marfise !

	Hermin s'étonne. Il l'a appelée "Marf", c'est le nom qu'elle a donné. Il n'a pas regardé son dossier. "Marf" lui a plu (la personne encore plus). Il a pensé à un diminutif de cet antique prénom celte de l'ancienne Terre, "Merfyn" qui signifie "célèbre" ou "ami de la mer". Marfise... Il réfléchit : 

	— Ce nom me dit quelque chose ; il appartient à une des légendes de Waldemar, peut-être une des fées guerrières. Tu demanderas à Grandin".

	— Oui, oui, répond Marf, enflammée. On dirait que ce texte m'appelle... comment est-ce possible ?

	Elle soupire :

	— Ecoute, adorable Hermin. Je retourne aux archives décortiquer les listes. Seras-tu assez gentil pour interroger Grandin à propos de cette Marfise de la légende ?

	Hermin, malgré la hâte dont elle fait preuve, ne se résout pas à la laisser partir. Il plaisante :

	— Si je suis "adorable", tu dois m'adorer.

	Marfise rit : "O adorable ! pour l'instant, tu te contenteras d'une dévotion exprès". Elle se jette sur lui et l'honore, en quelques mouvements rapides et voluptueux.

	Elle va sortir quand Hermin la rappelle :

	— Tu as oublié de t'habiller !

	Marf enfile rapidement une combi, met une casquette pour éviter de se coiffer et court aux archives.

	Elle revient le soir, à nouveau vidée d'énergie et le regard trouble :

	— J'en suis à dix mille !

	Hermin lui prépare un breuvage stimulant. Elle grimace en l'avalant, puis s'ébroue comme un chien qui sort de l'eau :

	— C'est quoi ce truc ? J'ai l'impression qu'on m'a branché le cerveau sur du haut voltage.

	Hermin l'invite à en profiter (l'effet ne dure que deux heures). Marf file sous la douche, puis, toute mouillée, abuse de Hermin ravi.

	— J'ai faim, claironne-t-elle.

	Pendant qu'ils mangent, Marf, surexcitée, ne cesse de lui couper la parole. Elle parle de cet exil massif que la Lune a caché. Un tel phénomène a dû laisser des traces dans les archives de la Planète. Où les trouver ? Hermin, tout en lui répondant, essaie de parler de Grandin. Marf, perturbée par la fatigue et le breuvage, n'écoute pas. Elle finit par réagir en entendant son nom "Marfise" répété plusieurs fois.

	"Marfise" est un des héros du cycle de Waldemar. Belle, aventureuse, outrancière (comme moi ! s'exclame Marf), d'après certaines variantes, elle serait la principale héroïne : alors que les Planètes croupissaient dans la superstition, elle aurait détruit les Temples, combattu les moines guerriers, et fait du petit big man souabien Waldemar le fondateur de la Confédération. Echigo chante des sagas qui, sans mentionner son nom, célèbrent ses pouvoirs magiques. Néanmoins, il semble que ce soit un personnage historique... peut-être venu de la Lune...

	— Ça, je le saurai facilement, interrompt Marf. Je lancerai une recherche dans les listes de passagers.

	— A condition qu'elle ait voyagé sous son nom. La Ligue ne vérifiait pas, elle notait celui que donnait le passager en payant son billet.

	Avant que l'effet du breuvage se dissipe, Marf a encore le temps de s'offrir à Hermin et celui de le prendre. Puis elle plonge dans un sommeil pesant dont, au matin, elle sort péniblement. C'est un désagréable effet secondaire de la drogue.

	Chancelante et les yeux vitreux, elle se lamente :

	— Je ne vais pas arriver à faire mon travail. Redonne-moi une dose.

	Sagement Hermin refuse : c'est dangereux. Marf emploie des moyens déloyaux pour le décider, il résiste (à regret) et l'assure que, dans un moment, elle retrouvera ses esprits.

	Marf rejoint les Archives en titubant et, fixant difficilement l'écran, lance une recherche sur "Marfise". Les résultats dépassent ses espoirs : pendant les années auxquelles Marf s'intéresse, son homonyme a fait un grand nombre d'aller-retour entre la Terre et Souabe, et aussi entre Souabe et d'autres planètes. Marf a la preuve que le personnage est historique. Elle fera demander son dossier aux machines par Cornille.

	La fièvre chasse sa fatigue. Puisque la Planète a des archives, elle pourra trouver des traces de Marfise. Revigorée, Marf s'attaque à nouveau aux listes.

	Elle est à nouveau abrutie quand elle sent qu'on lui tape sur l'épaule. Les yeux sur l'écran, elle se secoue comme pour chasser une mouche importune. La main quitte son épaule pour aller sous sa jupe. Marf, furieuse, se rejette en arrière et se trouve nez à nez avec Grandin qui sourit amicalement :

	— Tu ne reconnais plus les amis ?

	Marf, l'esprit ailleurs, se laisse embrasser et peloter. Tout agréable que soit Grandin, elle a autre chose à faire.

	— Tu t'agites trop, dit-il. Rien ne presse. Ce secret est caché depuis un siècle, il peut attendre quelques jours. Tu te surmènes. Hermin m'a dit que tu revoulais du "Drang", il ne faut pas. Je t'apporte une bonne nouvelle et, en échange, tu m'accordes une faveur.

	D'accord, dit-elle avec lassitude, écartant déjà les jambes (tous les hommes veulent la même chose, et elle aussi). Il rit de sa méprise et la cajole gentiment.

	— Ce n'est pas cela. D'abord la nouvelle : des traces de la Marfise historique existent nécessairement dans les archives du Waldemar. Je t'ai obtenu un rendez-vous officiel pour que tu sollicites l'accès.

	Marfise saute de joie.

	Grandin continue :

	— En échange, tu cesses quelques jours de t'arracher les yeux. Je te le redis, tu n'es pas pressée. Pour te remettre d'aplomb, rien de mieux qu'une partie de chasse. Il y aura nous, Hermin, et mon amie Héloïse.

	Marf s'aperçoit qu'elle est morte de fatigue et que c'est exactement ce qu'il lui faut. Elle se serre dans les bras musclés de Grandin et incruste son corps dans le sien ; il la sent se relâcher, elle s'endort debout contre lui.

	Décidément, se dit-il, il était temps.

	***

	Bien équipés, les quatre partent dans la forêt et mêlent chasse et plaisir. Marf et Héloïse sympathisent. Elles font volontiers bande à part, heureuses de se ménager des moments entre filles. Elles parlent des deux hommes qu'elles alternent, et des garçons qu'elles ont aimés. Comparant leur expérience, elles échangent des informations et des secrets.

	Héloïse connaît la Lune à travers sa mère, informée par la sienne qui en venait. Héloïse méprise les horreurs du terrier et les contraintes du troupeau. Comment vivre sans le bonheur du soleil ?

	Héloïse exerce une fonction dans le palais du Waldemar. Marf ne comprend pas si elle est garde ou secrétaire. C'est grâce à elle que Grandin a obtenu son rendez-vous. Elle parle avec respect du Waldemar, ce curieux assemblage de grandeur et d'insignifiance. Est-il beau ? demande Marf. Héloïse ne sait pas : sa robe rituelle l'ensache et ne permet pas de deviner à quoi il ressemble. Le premier Waldemar était un guerrier ; les suivants ont débattu, non combattu : ils président, représentent, discutent, arbitrent. L'autonomie des communautés, librement associées, fait du processus décisionnel une pyramide de discussions et d'accords. Souvent, le résultat vaut plus par son existence que par son contenu.

	Les quatre chasseurs se dispersent pour entourer un troupeau de "cerfs" qu'un tigre cornu semble avoir l'intention de leur disputer. Ils tendent leurs arcs pour l'abattre quand, tout en haut des arbres, s'entend le tintinnabulement d'une cloche. Le tigre, dérangé par ce bruit insolite, prend le large. Les quatre lèvent la tête.

	— C'est un de ces moines, dit Grandin. Dans les Temps anciens, nous étions sous leur domination. Quand nous nous sommes révoltés contre eux, ouvrant les Temps modernes, beaucoup ont renoncé et sont devenus comme nous. Les plus convaincus se sont retirés pour prier. Ils sont inoffensifs, et parfois surprenants. Allons voir.

	Il repère l'arbre immense d'où vient le son et commence à le gravir. Les autres le suivent. Là où les branches font défaut pour grimper, de petites échelles sont solidement arrimées. Tout en haut, se trouve une plateforme en planches, avec une petite hutte.

	Un moine en haillons, la barbe longue, sonne la cloche, puis se met en prières. Les quatre attendent qu'il ait fini et le saluent. Le moine, à demi fou, balbutiant des paroles incompréhensibles, les regarde, fixe les yeux sur Marf, sursaute, et se prosterne devant elle qui, gênée, ne sait que faire. "Tends-lui la main", conseille Héloïse. Non sans répugnance, Marf s'exécute. Le moine se courbe révérencieusement et effleure à peine ses doigts d'un baiser velu. Ensuite, il retourne à sa cloche. Son habitat est misérable quoique propre. Un tas de "glands" semble faire sa nourriture. Marf puise dans son sac pour lui donner quelque chose à manger, il refuse et s'aplatit à nouveau à ses pieds.

	Ils redescendent, troublés par cette manifestation d'irrationalité. Que disait-il ? demande Marf. Personne n'a vraiment compris les propos que Marf lui a inspirés. Il parlait de "Déesse". Ses prosternations semblent montrer qu'il l'a prise pour une divinité ou pour son envoyée.

	Pendant ce temps, le troupeau s'est dispersé mais le tigre, resté aux aguets, saute sur Héloïse. Marf lance son poignard qui, par chance, pénètre en plein cœur. Héloïse fait un bond en arrière pour que la bête ne l'écrase pas. Les garçons s'emploient laborieusement à la dépiauter pour rapporter la fourrure.

	Outre cette dépouille, ils sont encombrés des cornes des animaux précédemment tués, et de leur équipement. Lourdement chargés, ils sortent de la forêt et retrouvent avec soulagement leur véhicule.

	Marf, remise à neuf par cette récréation, se sent incompréhensiblement magnifiée par l'adoration du moine. Elle est prête à reprendre son travail.

	***

	Il lui faut plusieurs jours pour arriver au bout : à partir de 2334, les fusées ne contiennent presque plus de lunaires.

	Marf récapitule : en moins de cinq ans, quelque quarante mille lunaires ont fui. Cela représente environ 90% de la population des natifs. Quelle crise a provoqué ce véritable exode ? Comment la Cité s'en est-elle remise ? Pourquoi tout souvenir s'en est-il perdu ? Où trouvera-t-elle la réponse à ses questions ? "Marfise" est-elle une clef de l'énigme ?

	Cornille a répondu. Tout est public dans la Cité (du moins, ce que les machines laissent transparaître) et chacun a accès aux données des autres. "Marfise" a fait sa thèse à l'Université sur un "cas" de la vieille Terre. Elle l'a soutenue avec "la plus haute distinction". Après, elle a eu un contrat temporaire avec la Faculté, puis a quitté la Lune où elle est revenue à de nombreuses reprises, sans qu'on sache ce qu'elle a fait (données indisponibles). Son dernier départ a été définitif.

	C'est maigre, souligne Cornille qui, pour comparaison, joint le dossier d'un quidam anonyme dont tous les détails de la vie sont notés. "C'est maigre", commente Marf. Si les machines ne peuvent pas suivre Marfise "dehors", elles connaissent tout de ses activités dans la Cité, notamment pendant la "crise" qui a provoqué l'exode. Or, elles oblitèrent à la fois la fuite des lunaires et les affaires de Marfise. Y a-t-il un rapport entre les deux ?

	Le moment du rendez-vous de Marf avec le Waldemar approche. Elle espère que les archives s'ouvriront à elle et lui apporteront quelque chose.

	5. Le Waldemar

	Marf se tient devant le gigantesque palais néo-babylonien que Waldemar fit construire et qui, depuis, a connu toutes sortes d'adjonctions.

	La garde à la porte, plus décorative que militaire, est commandée par Héloïse. Son armure d'apparat en argent dénude les seins et tout l'abdomen, ainsi que les cuisses. Elle sourit discrètement à Marf en visant son invitation.

	Par des couloirs larges comme des routes, on la conduit au Waldemar. Assis sur un trône peu élevé, il porte la robe rituelle qui dissimule ses formes.

	Quand son tour vient, Marf se présente, énonce le sujet de sa thèse, fait état de ses recommandations, et sollicite l'autorisation de consulter les archives du Palais.

	Le Waldemar, sans l'entendre, la contemple intensément. Il répond tout à fait à côté. D'une voix troublée, et comme malgré lui, il déclare à Marf :

	— Je voudrais vous voir nue.

	Marf, stupéfiée par cette incongruité, hoquète de surprise et, contemplant l'immense salle de réception, les gardes aux portes, les gens qui attendent, s'imagine, nue, au milieu du tableau. Elle répond qu'elle ne fait rien sans comprendre.

	— Bien sûr, commente le Waldemar, confus, je vais vous expliquer.

	Il se lève et s'apprête à lui dire de le suivre. Le Chambellan se précipite et glisse à son oreille qu'il ne peut pas interrompre l'audience et renvoyer tout le monde. Le Waldemar acquiesce, et le Chambellan entraîne Marf : le Waldemar la recevra plus tard en privé et l'invite à patienter dans les jardins plantés sur le toit. Marf se laisse conduire. Des arbustes, des fontaines, des parterres de fleurs, de petits animaux à fourrure multicolore et des oiseaux chanteurs, égaient les terrasses. Marf se promène, s'interrogeant sur ce qui l'attend et pensant au Waldemar historique dont ce fut le Palais.

	D'un buisson émerge Héloïse qui, ayant fini son service, a repris sa tenue habituelle. Elle n'en sait pas plus que Marf, sauf qu'un tel incident ne s'est jamais produit : "tu lui as tapé dans l'œil", glousse-t-elle. Marf proteste : se fût-elle exécutée, il ne lui aurait pas fait l'amour au milieu de la salle d'audience ! A propos, ajoute-t-elle, qu'est-ce que l'affriolante armure dont tu étais revêtue ?

	Héloïse répond que la Tradition oblige la capitaine des gardes à ressembler à l'une des fées guerrières de Waldemar, celle dont le nom était "Lux" et qui, avec lui, aurait combattu les moines féroces et régné sur la première Confédération. L'autre fée serait "Marfise" à propos de laquelle les légendes sont à la fois plus prolixes et plus confuses.

	Héloïse, prenant Marf par la taille, la promène de-ci de-là à travers les jardins dont elle lui montre les beautés. Elle l'amène à un pavillon où une collation est servie

	Marf apprécie : même si le Waldemar n'a qu'une fonction symbolique, son sort est enviable. Songeant à son étrange requête, elle demande s'il a des favorites et où il prend ses femmes. Et y a-t-il une Waldemar ?

	Héloïse ne sait pas. Curieusement, aucune histoire ne court à ce propos. Pourtant la fonction n'implique pas la chasteté et, selon les légendes, le vrai Waldemar était un grand amoureux.

	Le temps passe gaiment.

	***

	Le Chambellan survient et, saluant Héloïse, invite Marf à le suivre. Entrant au cœur d'un massif de roses, il découvre l'entrée d'un ascenseur. La machine descend dans les profondeurs du Palais et les dépose devant une porte sculptée. Le Waldemar attend, toujours engoncé dans sa robe rituelle (Marf est curieuse de savoir ce qu'elle cache). Le Chambellan disparaît. Le Waldemar demande à "Dame" d'excuser la crudité de sa requête, il n'a pas pu se retenir. A présent, il va lui expliquer.

	— Nous sommes à la porte des appartements de Godzina Marfise, pas celle des légendes, celle qui a vécu. La première s'étant emparée de la seconde, c'est devenu un lieu sacré dont seul le Waldemar a la clef. Entrons, et vous comprendrez.

	Il introduit une clef compliquée dans la serrure. Ils traversent un vestibule, et arrivent à une vaste chambre, ouverte de multiples fenêtres. Au milieu de la pièce, sur une large estrade, se dresse la statue d'une femme, nue, sauf une chaîne à trois rangs de mailles autour du cou. Élancée, mince mais charnue, les membres longs, les hanches étroites, les seins un peu écartés, tournés vers l'extérieur. Ses longs cheveux rassemblés en un gros chignon négligent.

	Elle paraît familière à Marf, quoique la pose soit curieuse. La femme est debout, la tête inclinée vers sa droite ; son bras gauche levé très haut, comme si elle se tenait à une branche ; le bras droit le long du corps, la main ouverte, elle avance la cuisse gauche sur la jambe droite tendue en arrière et, repliant le mollet vers l'extérieur, garde le pied en l'air. Le ventre est légèrement bombé et le pubis, à peine ombré d'un léger duvet, est souligné par le V du haut des cuisses croisées. L'artiste a choisi une position artificielle pour faire ressortir la beauté du modèle.

	— Comprenez-vous ? demande le Waldemar.

	— Pas encore.

	Le Waldemar la fait monter sur l'estrade et dévoile un miroir devant et un derrière : Marf se voit en double, l'une habillée, l'autre nue. Elle comprend et quitte ses habits. Le Waldemar lui tend une chaîne qu'elle passe à son cou, frissonnant au contact du métal. Elle prend approximativement la pose de l'autre fille, un instant seulement car, sans appui, l'opération est acrobatique.

	Marf se place alors devant la statue et, sentant dans son dos le froid du marbre, elle utilise le miroir pour imiter son modèle dont elle adopte la position, calant sa main en l'air sur la sienne et son pied levé sur le sien.

	Le Waldemar les contemple toutes deux d'un air halluciné. Marf fait de même dans les miroirs.

	 — Vous êtes identiques et aussi belles l'une que l'autre. Vous portez le même nom, vous venez toutes deux de la Lune.

	Marf regarderait inlassablement sa duplication, mais se maintenir en équilibre la fatigue.

	Bouleversé, le Waldemar, cérémonieusement, la requiert d'amour et, quoique sa tenue rituelle le prive de tout attrait, Marf accepte, émue par résonance.

	Le Waldemar la conduit à un lit et se déshabille enfin. Il a tout ce qui fait un homme et, avec une délicatesse délicieusement révérencieuse, honore à la fois la femme et le mythe, la chair et le rêve. Marf, agréablement surprise, oublie la fonction de son partenaire. L'étreignant vigoureusement, elle le trouve inépuisable. Il a si souvent adoré la statue de Marfise, si souvent souhaité que la Déesse de l'Amour anime le marbre, si souvent rêvé de l'entraîner dans le propre lit de Marfise, que toutes les filles lui sont devenues indifférentes. Et voilà que le miracle a lieu, Marfise l'accueille dans ses bras et dans son lit. Et voilà que, complaisante, elle le comble de jouissance.

	Il regarde Marf avec exaltation et Marf, devinant ses sentiments, se sent troublée.

	— Marfise, es-tu un fantôme ?, demande-t-il.

	Depuis longtemps, nul ne lui a donné son nom entier. Secouée, elle murmure en le prenant dans ses mains :

	— Tu as bien vu que non !

	Et, en complément de preuve, elle le mord.

	— Et toi, qui se cache derrière le Waldemar ?

	Son vrai nom est Archilore. Il vient de la planète Echigo où courent tant de légendes sur la fille magique qui a sauvé l'Univers. Il les lui racontera, maintenant il doit partir.

	Marfise ne devrait pas demeurer dans ce lieu sacré où nul ne pénètre. Pourtant, il a envie de l'y revoir et elle souhaite rester. Il lui montre le coffre où sont rassemblés les documents de la première Marfise (peu nombreux), et aussi un petit monte-charge par lequel elle recevra des provisions. Il la supplie de l'accepter chaque nuit. Il se sent déjà autre.

	Marf, cachant les remous qui l'agitent, l'assure de sa bonne volonté et le prie de prévenir Héloïse. Parcourant encore une fois de ses mains tremblantes les formes exquises de son corps, il la salue, remet ses vêtements rituels et, marchant à reculons pour ne pas la quitter des yeux, atteint la porte et la referme avec soin.

	***

	Marf exulte. Elle est seule avec Marfise dont la présence l'envahit au point que, gênée de ne plus se sentir elle-même, elle se rhabille et court aux fenêtres, prenant garde de ne pas se montrer. Elles donnent sur des jardins. Marf ne doute pas que l'appartement privé de Marfise se raccorde au reste du palais par des passages dérobés. Elle les cherchera. Pour l'instant, elle court au coffre, n'espérant pas trouver grand chose : "Marfise" aura emporté ses secrets avec elle.

	Le premier document que trouve Marf est composé de feuilles de papier assemblées en cahier. Le texte, manuscrit, est difficile à déchiffrer. Marf tressaille : c'est un compte-rendu de la "crise de l'exode", accompagné d'observations marginales d'une autre écriture. Marf n'est pas accoutumée aux caractères et le temps a pâli l'encre. Le récit qu'elle décode laborieusement confirme le Journal d'Avoye, donnant une version plus objective des évènements.

	Les départs ont été la conséquence des deux expéditions des Beautés. Les lunaires qui les ont suivis, à leur retour, ont intoxiqué les autres. Tout le monde a voulu rejoindre les Planètes. L'auteur est de ceux qui refusent. Il traite les migrants de "déviants" et note que lui et ses camarades ("les réfractaires") sont qualifiés de "fossiles". Avec un détachement contrôlé, il mentionne la marginalité désespérée de ceux qu'il appelle "le dernier carré" : ils incarnent la Cité et ses valeurs. Les secteurs ferment les uns après les autres, eux et la Cité semblent condamnés. Mais un retournement se produit : sans que les départs diminuent, de nouveaux lunaires apparaissent. L'auteur écrit : "les machines compensent la perte de population". Il reprend espoir, la vie redevient normale, la Cité survit à la Crise dont les souvenirs s'estompent. Il termine par "à toi, Marfise".

	Marf en déduit que l'auteur lui a passé la plume et que les notes marginales sont d'elle. Elles n'ont pas grand intérêt sauf une : "la Machine est bienveillante". Marf contemple son écriture, essayant d'entrevoir sa personnalité.

	Ce témoignage improbable précise sa vision de la Crise. Elle lit et relit le passage concernant l'apparition de "nouveaux lunaires". Marf sait que les lunaires ont externalisé la reproduction biologique et sociale, et que "quelque part" les machines s'occupent de tout. Se pourrait-il qu'elles aient réagi, d'elles-mêmes, à la diminution de la population ?

	Marf, l'esprit enflammé, tourne autour de la statue, l'adjurant vainement de lui ouvrir son esprit. Marfise a joué un rôle décisif dans la Crise. Lequel et pourquoi ?

	Marf retourne au coffret : les autres documents consistent en pièces comptables et rapports relatifs à la Ligue des Marchands. Marf se souvient que c'était l'interface des Planètes aux Temps Anciens, quand elles étaient disjointes. Marfise trempait là-dedans. Les archives de la Ligue lui apprendront quelque chose.

	***

	La journée a passé, un léger bruit se fait entendre. Marf, soulevant la tapisserie qui dissimule l'ouverture du monte-charge, trouve un succulent repas qu'elle dévore avec appétit. Epuisée par les surprises de la journée, elle se couche dans le lit de Marfise et s'endort. Elle rêve de caresses qui deviennent insistantes. Ouvrant les jambes à l'illusion, elle les referme sur le corps doux d'Archilore en pleine action. Somnolente, elle coopère de son mieux, et de plus en plus chaudement au fur et à mesure que d'exquises sensations se diffusent en elle. Archilore, toujours en extase, semble se multiplier. Il balbutie des mots d'amour et de désir où son nom, Marfise, revient comme un refrain. Marf, comblée, retombe dans le sommeil. A son réveil, elle est seule. Le lit ravagé atteste qu'elle n'a pas rêvé.

	Dans la journée, elle examine les papiers de Marfise relatifs à la Ligue : elle trouve un contrat de formation d'une société pour exploiter la Terre (la Terre !?), passé entre "Dame Marfise" et la Ligue représentée par son Directeur Général. Marfise, en rémunération de ses apports, obtient 33% des actions, et celles-ci ont un droit de vote double. Elle s'est réservé le contrôle.

	C'est alors qu'Archilore la surprend et, dévoilant les miroirs, la supplie ("je n'ai qu'un instant") de reprendre la pose à côté de la statue. Marf, déplorant que sa robe de Waldemar prive Archilore d'identité et d'existence, se dénude rapidement et, s'adossant au marbre froid, prend appui sur Marfise. Archilore bondit sur l'estrade et les baise toutes deux avec frénésie, mêlant sur ses lèvres le froid du marbre et le chaud de la chair.

	Il s'en va. Marf, à nouveau curieusement émue, se contemplant de face et de dos dans les miroirs, prend des poses avec la statue. Elle se glisse derrière et se colle à elle, se voyant dans les miroirs, de face en marbre, et de dos en chair. Elle caresse la statue et se caresse aux mêmes endroits. "Je suis belles", s'exclame-t-elle au mépris de la grammaire. Depuis des années, Archilore aime la statue à la folie, quel choc doit lui causer son incarnation ! Peut-être, avant lui, les autres Waldemars ont-ils aussi rêvé d'écarter les cuisses que scelle le bloc de marbre et de sentir frissonner les seins rigides...

	Marf s'interroge : que, à un siècle de distance, deux filles de la Lune portent le même nom extraordinaire est une coïncidence improbable ; qu'elles soient physiquement identiques, une impossibilité... Les machines ne font pas d'erreur. Il faut donc qu'elles aient délibérément utilisé leur alchimie génétique pour, avec les mêmes "ingrédients", re-produire Marfise. Alors, pense Marf en proie au vertige, j'ai aussi le même esprit, je suis elle.

	Le soir, elle se force à rester éveillée pour Archilore. Asservi à des occupations incontournables, il arrive très tard. Marf prend de plus en plus goût à lui, qui l'aime avec une extrême délicatesse, comme s'il craignait de faire éclater la bulle de savon d'une illusion ou de dissiper un mirage.

	Malgré leur fatigue, elle le fait parler d'elle (ne faisant plus la différence avec Marfise), écoutant sans se lasser le récit de son désir de sa statue et de sa déception toujours renouvelée. Il a cherché sur toutes les Planètes des filles ressemblant à Marfise. Leur sein dans sa main n'avait pas le renflement exact, leur fesse le galbe voulu, et la désillusion le guettait entre leurs jambes. Celle qu'il tient dans ses bras est Marfise : elle a la forme qu'il admirait et le goût qu'il rêvait.

	— Cependant, lui dit Marf, la dernière nuit de son séjour enchanté, je dois quitter cette chambre. Nous nous reverrons, nous nous reprendrons, mais je suis Marfise, j'ai une mission à accomplir. Je reviendrai, je te reviendrai.

	Archilore le sait. Son illusion s'est transformée en réalité. Il a longtemps œuvré pour devenir le Waldemar. Déception : le Capitole était la roche Tarpéienne. Ouvrant la porte sacrée de la chambre de Marfise, il tomba sous l'emprise de la statue, plongeant dans l'abîme d'un désir inapaisable. Depuis, il n'a été qu'un automate. A présent, un miracle l'a conduit au Paradis. Son âme fleurit, il attendra Marfise, il en est capable. Il trouvera un artiste qui sculptera les deux Marfise accolées. Il lui demande une dernière fois de prendre la pose. Marf s'exécute avec une bizarre émotion.

	Elle rassemble les papiers de Marfise dans le coffret qu'Archilore remet à sa place. Plongeant la main dans une poche de sa robe rituelle, il en sort un petit paquet : "un recueil de légendes de ma planète qui chantent ta gloire". Puis, il fait pivoter un pan de mur sur des charnières invisibles ("je savais bien qu'il y aurait des passages secrets", a le temps de penser Marf), et la conduit dans un étroit couloir. Après quelques minutes, il l'avise que, devant elle, se trouve une porte. Elle la poussera et se trouvera dans un endroit désert, en face d'un ascenseur qui la montera jusqu'aux terrasses où Héloïse l'attend.

	Prenant ses lèvres, il les baise éperdument et fait demi-tour, pressé de se rouler dans le lit de Marfise, encore chaud de souvenirs.

	6. En sortant du Palais

	Sur la terrasse, Marf respire avidement l'air embaumé. Elle a perdu le compte des jours. Héloïse surgit et la prend par la main, surprise de sa langueur.

	— Il semble que ce soient passées ici d'étranges choses, dit-elle.

	Marf lui presse la main sans répondre.

	— Que veux-tu faire ?

	Marf n'a pas envie de retrouver Hermin aussi vite. Il ne s'inquiétera pas, Héloïse l'aura prévenu de son absence. Elle a besoin de digérer ce qui lui est arrivé. Héloïse propose d'aller chez elle. Marf la remercie. Par des couloirs discrets, elles sortent du Palais et, marchant vivement, arrivent chez Héloïse. Un beau garçon l'attend et l'enlace, elle le congédie aimablement. La maison d'Héloïse est construite en carré autour d'un jardin.

	— De quoi as-tu besoin ?, demande-t-elle à Marf : manger ? dormir ? parler ?

	Marf va répondre qu'elle aspire surtout au calme, elle s'aperçoit qu'elle a faim. Héloïse s'affaire et, peu après, les deux filles sont attablées. Héloïse s'amuse de l'appétit de Marf que, pourtant, le monte-charge magique n'a pas laissé manquer de nourriture. Marf, souriante, répond qu'elle a besoin de se sentir réelle.

	— En effet, commente Héloïse, tu as l'air évanescent, vaporeux. On voit à travers toi.

	Tout en lui servant à boire, elle raconte les derniers potins du Palais. Cherche-t-elle à la distraire ou à l'informer ? Le Waldemar qu'on a toujours connu efficace mais un peu apathique, est devenu un autre homme. L'œil vif, la démarche résolue, il remplit la robe rituelle qui, avant, semblait flotter autour de lui. Curieuse ou complice, Héloïse ajoute que les gens du Palais le croient amoureux et s'épuisent à deviner quelle fée ou diablesse l'a transformé.

	Marf, rêveuse, l'écoute distraitement et se ressert à boire. Elle se souvient d'une question à poser, et ne la retrouve pas. Héloïse l'observe sans le montrer. Marf a changé. La voyant chanceler, elle la prend dans ses bras et la conduit au bain. Ensemble, elles s'immergent dans un bassin d'eau tiède au milieu du jardin. Un oiseau chante. Marf s'endort. Héloïse la sèche et l'emporte dans sa chambre.

	Eveillée par les oiseaux, Marf cherche des yeux sa statue et se rappelle qu'elle est chez Héloïse. Elle pense à Archilore et, plus encore, à Marfise. Ah oui! les archives de la Ligue...

	Marf, nue, sort dans le jardin. Héloïse se prélasse dans le bassin, Marf la rejoint. "Tu es encore plus belle qu'avant", lui dit Héloïse. "J'ai faim", répond Marf.

	Héloïse n'est pas de garde aujourd'hui et Marf souhaite attendre un peu avant de reprendre ses activités. Se promèneront-elles dans la forêt ou chasseront-elles ?

	***

	"Chasser", tranche Marf qui, pour échapper au sortilège, veut attraper le monde réel à bras-le-corps. Elles s'équipent, et un léger véhicule les transporte au cœur de la forêt. Marf, comme possédée par Marfise, fait preuve d'une audace proche de la témérité. Héloïse, pourtant aguerrie et bien exercée, admire sa performance. Les deux filles piqueniquent gaiment au milieu de leurs victimes dont les fauves tentent de s'emparer, ce qui provoque une dangereuse bataille. A court de munitions, Marf attaque au couteau et, malgré de multiples estafilades causées par des griffes qui auraient dû la dilacérer, reste maîtresse du champ de bataille. Héloïse, blessée et sanglante, sourit quand même :

	— Nous voilà les déesses du carnage, il faudra un hélico pour évacuer tout ça.

	Marf la porte jusqu'à leur véhicule, décolle, appelle l'hélico et avise l'hôpital. Héloïse est prise en charge, Marf la prévient qu'elle l'attendra chez elle, et s'échappe pour éviter les soins qu'on veut lui donner.

	Le beau garçon guette Héloïse, Marf l'informe de sa mésaventure et, tentée, s'empare de lui et le consomme sans scrupules. Le sang appelle le sexe, c'est bien connu.

	Tel est aussi le sentiment d'Héloïse lorsque, quelques heures plus tard, elle revient, affaiblie et à demi couverte de pansements. Elle se fait prendre dans les bras du garçon et porter dans sa chambre d'où jaillissent bientôt ses cris de plaisir, mêlés de gémissements de douleur.

	Ensuite, Marf remplace les pansements qui se sont défaits et jette un peignoir sur Héloïse. Elle prépare à manger, et les deux filles, taisant modestement leurs plus grands exploits, racontent au garçon ébahi que, dans la forêt, elles ont défendu leur piquenique contre les bêtes sauvages.

	Marf accompagne Héloïse dans sa chambre, l'embrasse tendrement et, conseillant au garçon de faire attention aux pansements, le pousse vers elle qui, à demi ensommeillée, cherche une posture commode.

	***

	Marf a soigneusement nettoyé ses blessures, impressionnantes mais superficielles. Elle a peigné et coiffé ses longs cheveux pour ne pas avoir l'air sauvage. Cependant, quand elle entre chez Hermin il pousse un cri : "que t'est-il arrivé ?

	Privé d'elle depuis plusieurs jours, il la déshabille aussitôt et s'effare de découvrir les traces de griffe. "Ce n'est rien", dit-elle en lui ouvrant les bras. Quoique Hermin soit ardent et habile à la satisfaire, Marf se surprend à penser à Archilore.

	Hermin, repu, la contemple encore avec gourmandise : 

	— Ton absence t'a embellie, même avec ces blessures.

	Marf le rassure, la cicatrisation sera rapide et la beauté restera.

	— Tu es différente, se dépite Hermin qui sent que des régions d'elle lui échappent.

	Marf se lève, court sous la douche et claironne :

	— J'ai du travail devant moi. Dis-moi où sont les archives de la Ligue ?

	Hermin l'ignore. Lui, il compulse les manifestes des cargos débarquant sur Souabe, logiquement conservés ici. Quant aux archives générales, il ne sait pas. Si elles existent encore, les Libres Marchands les ont. Il se renseignera. Marf insiste pour qu'il le fasse au plus vite.

	Hermin prend son communicateur, tandis que Marf essaie de retrouver la question qu'elle voulait déjà poser à Héloïse. Hermin, renvoyé de bureau en bureau, ne se lasse pas car Marf le harcèle, tout en le cajolant. Pour appuyer sa requête, il convainc le Président de l'Université de contacter le Délégué Général des Marchands. Après plusieurs heures pendant lesquelles Marf lui apporte à boire, le câline et l'aguiche, il pousse un cri de triomphe et coupe la communication :

	— Personne n'a jamais demandé à consulter les archives de la Ligue. Elles sont quelque part sur Echigo. Tu auras demain les autorisations nécessaires.

	Marf, reconnaissante, lui fait fête et, après, l'invite au restaurant. Taisant son séjour au Palais, elle raconte l'expédition héroïque dans la forêt et s'étend sur les souffrances d'Héloïse qui s'en est tirée de justesse.

	Hermin, voyant l'énergie de Marf, ne doute pas qu'elle se précipitera à Echigo par la première fusée. D'ailleurs elle a consulté les horaires, il y en a une après-demain.

	— A quoi ressemble Echigo ? demande-t-elle.

	Hermin y a passé quelques mois de vacances enchantées. Il décrit l'Océan et les îles, les montagnes et les vagues. Il parle des légendes qu'on chante depuis la Révolution. Elles célèbrent la fille aux feux magiques qui a détruit l'île maléfique ; la fille à la cuirasse blanche, victorieuse du noir Argast ; la fille volante qui a rassemblé les îles sous ses ailes...

	C'est moi, pense Marf, enfin, c'est Marfise. Elle se rappelle le cadeau d'Archilore que, tout à coup, elle a hâte de découvrir. Rentrés chez Hermin, pendant qu'il prend un bain, elle déchire l'emballage. Apparaît un petit livre somptueusement relié en cuir blanc et marqué du monogramme du "Waldemar des Planètes". Elle l'ouvre rapidement. Le riche papier est souple et soyeux. Elle dévore les vers courts et enflammés qui louent la beauté de la fille à la cuirasse blanche. Ravie, elle est interrompue par le retour de Hermin, nu et amoureux. Elle cache le livre.

	Hermin, pressé de profiter d'elle avant son nouveau départ, s'emploie à la déshabiller quand, sans raison, surgit la question qui rôdait sans se laisser attraper. Marf échappe à Hermin et, déjà à demi nue, lui lance :

	— La Terre ! parle moi de la Terre !

	Hermin gémit que cette fille n'en a jamais fini avec ses questions. Celle-ci est particulièrement inepte et importune : la Terre, tout le monde connaît ; et lui, il veut cette fille.

	Marf se résout à un compromis. Elle se rapproche et lui fait promettre que, après, il lui dira ce que "tout le monde" sait sauf elle. Se collant à lui, elle se laisse attraper et prendre. Promptement, elle épuise le garçon puis, se calant entre ses jambes, elle lui dit "raconte". Mais Hermin dort déjà. Furieuse, elle se retire et le bourre de coups de poing. "Tu as promis". Hermin, grognon et somnolent, s'exécute : il y a plus d'un siècle, la Ligue découvrit que les hautes montagnes de la Terre empoisonnée étaient habitables, construisit des hôtels et organisa des voyages ; c'est ainsi qu'a commencé le tourisme interplanétaire, termine-t-il en plongeant dans le sommeil, abandonnant Marf à l'ébullition qu'il a déclenchée.

	— Quoi ! se dit-elle, la Lune ignore cela ! La Terre, à côté d'elle, revit, au moins partiellement. Elle est emplie de planétaires !

	Et, se souvenant du contrat trouvé dans les papiers de Marfise : c'est elle qui a provoqué cela ! Encore Marf ne sait-elle pas encore que ce "tourisme" a ruiné le Culte de la Terre et détruit les Temples. Marf s'agite en pensant à la Terre de vie, mère de l'Humanité ; à la Terre de mort, mère de la Catastrophe : elle peut la visiter quand elle veut !

	Tandis que Hermin dort benoitement, Marf est trop excitée pour l'imiter. Elle prend son livre et se repaît des poèmes à sa gloire. Derrière "la fille d'Echigo", elle reconnaît Marfise. Même en faisant la part de l'exagération épique, ses exploits sont héroïques. C'est moi qui ai, c'est elle qui a détruit l'île forteresse des moines noirs ! uni les communautés dispersées ! C'est moi, c'est elle, la fée guerrière du Waldemar historique !

	Un appendice recueille les légendes secondaires. Marf sourit en lisant celle de Gutrune la géante ; elle rugit de la trahison de Lux ; elle rêve d'Astolfe, le doux amant doré de la fille...

	Le jour se lève sans qu'elle s'en aperçoive. Hermin dort toujours. Tant pis pour lui. Marf s'habille et court au siège des Marchands, chercher ses autorisations et les consignes. Tout est déjà prêt et chacun, étonné de sa lubie, se met à son service. Usant de son charme, elle accompagne les employés à la cafeteria pour déjeuner et, babillant de choses et d'autres, met la conversation sur la Terre. En quelques minutes, elle sait tout. Bien que mémoire et légende se mêlent, elle aperçoit le lien entre le tourisme terrestre et l'affaiblissement du Culte. La Ligue, reconnaissent les Marchands, ses successeurs et vainqueurs, a changé l'Histoire en mettant fin aux Temps Anciens (et c'est moi, c'est elle qui a fait cela ! pense Marf, exaltée).

	On lui explique où aller et qui voir en arrivant à Echigo. On la prévient : comparée à Souabe, c'est une planète arriérée où beaucoup de choses lui manqueront. On lui donne la liste. Marf, radieuse, remercie, complimente et s'en va en balançant les hanches.

	Elle court acheter son ticket pour la fusée du lendemain. Puis elle se dirige vers la maison d'Héloïse pour prendre des nouvelles. Elle pousse le portail, entre dans le jardin et trouve Héloïse s'ébattant avec Grandin. Poliment, elle sort et se promène un moment avant de revenir. Grandin, désignant les blessures d'Héloïse, les complimente et les réprimande de leur fol héroïsme. Il a vu le tas de cadavres que les tanneurs s'employaient déjà à dépecer. "C'est monstrueux ! étiez-vous enragées ?". Les filles se regardent et rient : "ça s'est fait tout seul".

	Les trois s'étendent dans le bassin tiède et écoutent les oiseaux. Voyant Grandin reprendre intérêt à Héloïse et craignant de les voir se retirer ensemble, Marf leur demande de parler de la Terre. Etonnés qu'elle n'en ait rien su, ils complètent utilement ses informations.

	Elle annonce qu'elle part sur Echigo demain et espère trouver quelque chose dans les archives de la Ligue. Comme Hermin, chacun d'eux garde le souvenir de l'Océan et des Iles. Héloïse a été impressionnée par un ensemble de récifs déchiquetés et la terrible histoire des moines noirs ; Grandin, séduit par le "château suspendu d'Astolfe", accroché à mi-hauteur des arbres géants d'une ile enchanteuse, et le chant de ses amours avec "la fille qui a sauvé l'univers".

	— Tu verras, lui disent-ils. Tout est merveilleux et chaque merveille a sa légende.

	Marf les embrasse, les salue et s'en va. Il faut qu'elle achète les choses nécessaires.

	Pendant qu'elle se livre à ses occupations, une ombre surgit et la prie de lui emboiter le pas. Marf demande pourquoi : on lui montre une bague portant le monogramme du "Waldemar des Planètes". Empressée et joyeuse, elle suit, entre au Palais par une porte dérobée, pénètre dans un ascenseur. Il monte et la dépose sur les terrasses où l'attend Archilore. Il prend Marfise dans ses bras et lui baise les lèvres. Il n'a qu'un instant. Il a appris qu'elle part sur Echigo, il en est heureux. Il lui donne une bague : qu'elle aille à son château ancestral (il lui dit où) et qu'elle montre l'anneau. Marf se presse contre lui avec force et lui baise à son tour les lèvres. Archilore disparaît. L'ombre revient et fait sortir Marf.

	Pleine de paquets, les idées en bataille et les habits en désordre, Marf retourne chez Hermin. Il n'est pas là. Il a laissé un mot bougon. Marf s'irrite. Hier soir, le garçon n'a pas vraiment tenu sa promesse. Le moindre passant dans la rue en aurait dit plus que lui sur la Terre. Que méritait-il d'elle ce matin ? Rien du tout, c'est ce qu'elle lui a donné. Fredonnant de vieilles chansons, elle se douche et prépare ses bagages, sans oublier le livre de légendes. Hermin ne revient pas.

	Prise de regrets, elle lui laisse un mot gentil. Elle ne va pas passer seule sa dernière nuit, elle retourne chez Héloïse. Tôt le matin, un véhicule la conduit au Port. Elle monte dans la fusée.

	7. Echigo

	Arrivée sur Echigo, Marf est saisie par l'odeur forte de l'air. L'Océan est proche et, avant de se rendre au siège des Marchands, elle décide de le voir. Elle veut louer un de ces petits véhicules aériens banals sur Souabe. Ici ils sont rares et réservés aux priorités. On lui propose un tilbury, tiré par une espèce de cheval à six pattes. On lui fournit un cocher. L'homme, fortement musclé et bronzé, s'enquiert de la destination. Par de petits chemins mal entretenus que les grandes roues du véhicules parcourent en cahotant, ils arrivent au rivage.

	Marf saute à terre. L'immensité onduleuse, égayée d'une multitude d'ilots boisés, la bouleverse. Elle s'agenouille. Puis, quittant ses habits, plonge et nage vigoureusement. Elle n'a pas l'intention d'aller loin, mais un courant l'entraine et de drôles de bêtes s'approchent. Le cocher se jette à l'eau, l'atteint en quelques brasses rapides et la ramène au rivage.

	— Ma p'tite dame, z'êtes imprudente ! z'auriez dû demander ! c'est dangereux ici.

	Marf reprend péniblement son souffle et se sèche au soleil, l'homme à ses côtés. Il n'est pas beau mais irradie la force. Marf, reconnaissante et appâtée, s'approche de lui, le frôle. Il comprend l'appel non dissimulé et, les muscles encore gonflés par l'effort, il sourit :

	— Z'êtes pas d'ici ? on fait pas comme ça, nous. On va pas avec les gens qu'on connait pas.

	Le danger couru excite l'appétit de Marf. Elle dit rapidement son nom, l'homme le sien : Dudon. Elle l'enlace en murmurant "on se connaît maintenant".

	A contrecœur, l'homme la laisse faire. Elle lui transmet son entrain et il devient entreprenant. Marf, heureuse, prend contact avec Echigo, au bruit des vagues et aux cris des oiseaux. Ils finissent de se sécher. Dudon la regarde : "t'es pas comme les filles d'ici, tu m'fais penser... j'vais te montrer". Ils remettent leurs habits et, faisant courir le cheval sur le sable où le cabriolet s'enfonce à peine, l'homme va au bout d'un promontoire. Là, se dresse la statue d'une fille nue, face à l'Océan : elle est debout, les jambes un peu écartées pour une meilleure assise. Quoique le soleil, l'eau et le sel, aient fortement attaqué la pierre, Marf se reconnaît. "Qui est-ce" demande-t-elle ? Dudon s'incline respectueusement devant la statue érodée : "la fille que la Planète a engendré jadis pour nous sauver". Marf s'enquiert de son nom, elle n'en a pas. On l'appelle "la fille-univers".

	Marf se recueille, songeant à Marfise et à leur invraisemblable dualité. Dudon attend paisiblement et, reprenant un ton professionnel : "ma p'tite dame, on va où maintenant ?". Marf indique le bâtiment des Marchands et le tilbury se remet en marche. Après une longue route, il s'arrête : "c'est là, ma p'tite dame".

	Marf descend et, souriant à Dudon : "si une p'tite dame voulait te retrouver, comment ferait-elle ?". Dudon sourit aussi et, lui caressant furtivement les seins, répond que tous les soirs, il est à la Taverne de la Fille. Marf, accentuant le trémoussement de ses hanches, se dirige vers la porte, caressée du regard par Dudon.

	Marf fait état des recommandations obtenues sur Souabe. On la conduit au Délégué, d'autant plus chaleureux que les visites sont rares, et celle-ci aimable. Elle est la première à souhaiter consulter les archives générales de l'ancienne Ligue que les Marchands ont récupérées. Ce ne sera pas facile. Les documents encore utiles ont été transférés aux stations concernées, le reste est stocké en vrac dans une tour. Il n'a jamais été répertorié ni classé et, plus ennuyeux encore, à cause de son volume énorme, une grosse partie des données a été compressée en bloc. "Pour trouver les années qui vous intéressent, il faudrait tout décompacter". Cela nécessite une machine spéciale qui n'est pas disponible et beaucoup de temps.

	Marf est déçue. Elle imaginait des étagères, des registres et des index, ou leur équivalent numérique. La Ligue a exercé ses activités pendant des siècles et, si tout est en vrac, les années 2330 seront introuvables. Néanmoins, elle tentera sa chance.

	La tour est loin au cœur de l'île, isolée en haut d'une montagne. Plusieurs jours de voyage sont nécessaires. Sur place, il n'y a ni approvisionnement ni abri. "Bref, conclut le Délégué, c'est une expédition". Il appelle une adjointe, une jolie fille nommée Xarette, et la charge de s'occuper de la visiteuse. Xarette, joyeuse d'échapper à la routine du bureau, assure Marf qu'elle fera au mieux et l'invite à rester chez elle pendant qu'elle fera les préparatifs.

	Elles sortent et, bavardant de tout et de rien, se rendent chez Xarette. Elle habite, non loin du rivage, une de ces tours que le passé tumultueux d'Echigo a multipliées pour résister à ses voisins et à ses ennemis. Seules les constructions récentes sont horizontales. La tour de Xarette est petite : trois pièces, une par étage, et une terrasse sous le toit pointu. Munies de boissons et de nourriture, les deux filles y montent : d'un côté l'Océan, de l'autre les montagnes qui s'élèvent. Elles regardent le paysage en conversant amicalement.

	Xarette, tout en se réjouissant de leur expédition, la trouve saugrenue. Marf invoque les nécessités de sa thèse. Elles se questionnent avec une avidité réciproque : Xarette veut "tout" savoir sur la Lune, et Marf sur Echigo. Quand le soleil se couche, elles bavardent encore. La fraicheur venant, elles descendent dans la salle, au rez-de-chaussée où Xarette jette du bois dans la cheminée et l'allume. Pendant qu'elle élabore la liste de tout ce dont elles auront besoin, Marf rêvasse devant les flammes. Après dîner, Marf, alanguie, parle de sa rencontre avec le cocher. Xarette sursaute : "vous l'avez fait comme ça ? Toi, ça ne m'étonne pas, tu m'as expliqué la Lune, mais lui !". Sur Echigo la liberté des rencontres ne va pas sans formalisme, qu'il soit hérité des Temps Anciens ou destiné à augmenter le désir : "jamais personne ne cède à son envie avant trois jours ! ton cocher t'en voudra de l'avoir violé". Marf rit : il n'en avait pas l'air. Xarette, émoustillée par cet outrage aux bonnes mœurs, rit aussi.

	***

	Il faut plusieurs jours pour rassembler le matériel. Marf, pour ne pas se trainer au pas des chevaux, sacrifie une bonne partie de son budget à la location d'un camion tout terrain. Elles partent. En s'éloignant de la mer les villages se raréfient. Puis, les maisons disparaissent. Elles roulent lentement sur un mauvais chemin qui franchit les montagnes. Elles arrivent enfin devant une tour ronde dont les pierres, soigneusement assemblées, ont résisté au temps. La nuit tombe avant qu'elles aient dressé le camp. Elles dorment dans le camion et, au matin, courbaturées, se dirigent vers une petite porte en bois épais, bardé de fer.

	Xarette introduit une grosse clef dans la serrure et, péniblement, débloque la porte. A chaque étage, les murs sont couverts de placards auxquels on accède par une galerie circulaire qu'une échelle fait communiquer avec le niveau supérieur. Le puits central est lumineux car des fenêtres haut placées l'éclairent. Xarette ressort pour débarquer le matériel et Marf se demande par où commencer.

	Jetant les yeux au sol, elle voit une dalle de marbre poussiéreuse sur laquelle sont gravés des noms. Elle la nettoie sommairement : ce sont tous les Directeurs Généraux, du début jusqu'à la fin, avec les dates de leur mandat de quatre ans (souvent renouvelé). Marf les parcourt hâtivement et, après "Galaffron", trouve "Marfise 2335-2339". Ainsi Marfise était, non seulement un personnage important de la Ligue, mais, pendant quatre ans, son principal responsable ! Waldemar, les moines, la Lune, la Ligue, la Terre, tous ses champs d'action s'entremêlent vertigineusement dans l'esprit de Marf.

	Dans la cave, se trouve un gros cube fermé qui contient les données compactées. On voit les endroits où il faudrait insérer les prises du décompresseur. Marf remonte, espérant que les différents niveaux correspondent à l'ordre chronologique. La Ligue ayant cessé son activité autour de 2400, les années 2330 devraient être vers le haut. Marf gravit les échelles et, arrivée au-dessous des fenêtres, ouvre un placard : les étagères sont emplies de papiers et de boites-mémoires dont elle n'a pas le décrypteur. Marf saisit un dossier et déchante : il contient les pièces relatives à une session du Comité Directeur en 2192. Peut-être s'est-elle trompée et les années récentes se trouvent en bas ? elle redescend et ouvre un placard : les documents qu'il renferme mêlent les siècles !

	Découragée, Marf s'assoit par terre, sur le nom de Marfise. Cette tour constitue une mine d'informations qu'il faudrait des dizaines d'archivistes et des dizaines d'années pour exploiter... Que va-t-elle faire ?

	Xarette la hèle, Marf sort et admire le paysage sauvage. Xarette a allumé un feu et grille des saucisses. Marf raconte sa perplexité. Xarette, impuissante, compatit. Il ne reste qu'à compter sur le hasard. Comme il y a six niveaux, Marf se donne six jours et, chaque jour, elle fouillera quatre placards. Si tout est mêlé aléatoirement, elle tombera sur quelque chose. Pendant ce temps, Xarette ira à la chasse et s'occupera de tout.

	Au terme des six jours, Xarette, brunie par le soleil et épanouie par la vie au grand air, a éliminé tout le petit gibier des environs. Au contraire, Marf, pâlie et couverte de poussière (l'eau manque pour se laver), n'a trouvé que quatre dossiers appartenant à la période qui l'intéresse. Pressée d'explorer, elle les a mis de côté.

	Le septième jour, Xarette l'adjure de prendre soin d'elle : "accorde-toi un peu de repos avant d'ouvrir ces dossiers, peut-être décevants". Marf, lasse, se laisse convaincre. Elles montent dans le camion et Xarette le dirige vers un petit lac entouré de fleurs, dans une cuvette chaudement ensoleillée. Marf, hurlant de joie, se jette dans l'eau sans quitter ses habits et barbotte un moment avant de se dévêtir, de se laver à fond et de faire tremper sa combi crasseuse. Elle sort et s'étend en croix au soleil, écartant les bras et les jambes pour profiter de l'air pur et de la chaleur. Xarette s'affaire à préparer à manger. Un berger survient, un beau garçon bouclé qui contemple avec gourmandise la nudité exposée de Marf. Xarette le salue cérémonieusement, ils échangent leur nom et celui de leurs parents. Marf, enfermée pendant une semaine, a envie du beau garçon. Elle se lève et, se déhanchant lascivement, s'approche. Le garçon, la dévorant des yeux, court chercher ses habits qui ont séché et les lui tend à regret, d'un air affecté. Marf se rappelle la leçon de savoir-vivre que lui a donnée Xarette. Se tortillant pour entrer dans la combi, elle laisse le zip ouvert sur ses seins. Xarette, compassée, les présente l'un à l'autre, et invite le berger à partager leur repas. Marf s'assoit contre lui et le frôle à chaque occasion. Honteux de lui-même, il ne résiste pas, la fille est trop belle, mais quand sa main devient insistante, l'éducation du garçon prend le dessus et, rougissant à la fois d'envie et de dépit, il s'écarte, prend congé solennellement, et s'en va, en regardant derrière lui.

	Xarette est partagée entre la réprobation et l'hilarité : "avec toi, la vertu de nos gars ne tiendra pas !". Elle-même a de nombreux amoureux : pour tous, elle a respecté les formes et attendu au moins trois jours, même enflammée à ne plus dormir.

	Marf, dominant sa frustration, s'ouvre au soleil. Bien qu'elle soit une fille à garçon, elle est tentée par Xarette : après tout, elles se connaissent depuis plus de trois jours ! Mais, outre la réaction inconnue de la fille et les complications qu'un geste aventuré pourrait créer, c'est d'un garçon qu'elle a envie. Elle soupire tristement et, pour se changer les idées, saisit le premier des quatre dossiers qu'elle a emportés avec elle.

	Elle oublie aussitôt sa fringale de sexe et sa fatigue d'archiviste. Une chance fabuleuse lui met entre les mains le compte-rendu de l'assemblée des Directeurs qui a élu Marfise ! [Nous connaissons cet épisode]. Marf découvre tout ce qu'elle (ne sachant plus si "elle" désigne Marf ou Marfise) a fait sur la Terre et ambitionne de réaliser sur les Planètes. Les autres dossiers contiennent des affaires administratives sans intérêt.

	Xarette qui est allée se promener (peut-être avec le beau berger) revient et trouve Marf trépignant d'excitation : "j'ai un trésor", lui dit-elle avec exaltation.

	Ce qu'elle a trouvé justifie leurs efforts. Elle couvre de remerciements Xarette, gênée, et la presse de revenir à la tour. Là, Marf duplique l'extraordinaire compte-rendu, remet les dossiers à leur place et, rêvant aux richesses cachées dans les placards, ferme la porte.

	La nuit tombe, il est trop tard pour partir. Xarette allume un grand feu et sort un flacon d'un alcool fort et parfumé. Marf, comme en transes, récite les poèmes de la "fille-univers" qu'elle sait à présent par cœur. Xarette s'étonne qu'elle les connaisse et lui apprend sur quels airs et rythmes on les chante. Elles passent la nuit ainsi et, au matin, les yeux vagues et la tête embrumée, elles montent dans le camion. Si, au début, l'esprit de Xarette est confus, ses réflexes sûrs, en quelques jours, les ramènent à la ville.

	Marf, affamée, court le soir même à la Taverne de la Fille. Dudon, attablé avec des camarades, les quitte, lui prend la main et la conduit chez lui. Enfin Marf assouvit son désir. Au matin, elle le quitte, épuisé.

	***

	Marf, légère, vole jusqu'à la tour de Xarette, se change, embrasse la fille avec effusion et rejoint la maison des Marchands.

	Après avoir remercié le Délégué de son aide, elle lui demande comment faire un tour rapide de la planète. Il rit : "Rapide, ça n'a pas cours ici". Où veut-elle aller ? Marf mentionne les récifs de Passemonde et le "château d'Astolfe", puis, se souvenant soudain d'Archilore, indique le nom de son château ancestral.

	Le Délégué sursaute et la regarde avec une attention renouvelée : le Château ne se visite pas et n'admet personne. "Je suis attendue", répond Marf, le stupéfiant. La considérant avec respect, il s'incline profondément : "Plairait-il à la Dame d'accepter qu'il mette à sa disposition le seul véhicule volant des Marchands ?". La proposition est aussi exceptionnelle que son motif : aucun étranger n'est reçu au Château Haut, et très peu d'indigènes. Marf, voyant s'évanouir les difficultés, et sensible à la nouvelle attitude du Délégué, accepte avec dignité.

	Un conducteur guindé charge ses bagages dans le léger véhicule qui décolle et, après plusieurs heures, survole les récifs déchiquetés de Passemonde. Marf récite dans sa tête le poème de la destruction de la forteresse. Le pilote vole à ras des flots, Marf imagine le rocher compact et les flots de feu déversés du ciel. Ensuite, le véhicule rejoint l'île d'Astolfe. Il fait nuit. Une auberge attend "la dame", le pilote dormira comme il pourra.

	Au matin, un guide attend Marf et la conduit dans la forêt de cèdres gigantesques qui, depuis un siècle, ont doublé de hauteur et de volume. Au passage, Marf remarque des statues d'elle, toujours nue, que l'érosion rend difficile à reconnaître. Arrivé à une clairière, le guide s'arrête : "c'est là". Marf cherche en vain autour d'elle. Le guide désigne le haut : dans les énormes branches, Marf distingue un amoncèlement de poutres. Le guide tire une corde, une nacelle descend, puis les entraîne vers la cime des arbres. Elle s'arrête, ils la quittent.

	Marf est dans la cour d'honneur, faite d'un plancher de bois précieux posé sur des madriers. Le "château" consiste simplement en un bâtiment en L dont le toit est parsemé de clochetons. L'extraordinaire, c'est de se trouver cent mètres au-dessus du niveau du sol. Comme les arbres grandissent tous au même rythme, le château s'élève chaque année. Marf se demande ce qu'on voit des fenêtres, prises dans le feuillage : taillé avec soin, il ménage des ouvertures sur la mer.

	De la plateforme partent des passerelles pour se promener dans les arbres. À intervalle régulier, elles sont coupées de pavillons. Partout, sont gravés des poèmes célébrant la beauté et la prouesse de "Marfise l'exquise". Au terme d'un long et délicieux circuit, Marf se retrouve au château, reprend la nacelle et redescend.

	Emerveillée et éblouie, Marf rejoint le véhicule. Le conducteur l'informe que, leur route étant longue, il vaut mieux attendre le lendemain matin et partir au lever du jour. Marf regagne sa confortable auberge et rêve à Astolfe dont elle n'a pas vu de statue : dans la cour, celle d'un couple enlacé est tellement corrodée qu'on ne distingue rien.

	***

	Marf décolle alors que la nuit commence à s'éclaircir. Les yeux collés à la fenêtre, elle contemple l'Océan couvert de voiles et émaillé d'îles arborées. Puis, le véhicule s'enfonce dans les terres, et survole des montagnes de plus en plus sombres et hautes. Le moteur peine. Ce n'est qu'au crépuscule que Marf atteint le Château Haut, hérissé de tours, sur l'esplanade duquel le véhicule se pose. Des valets les entoure, cérémonieux et hostiles. Marf leur présente l'anneau d'Archilore. Aussitôt, ils tombent à genoux. Quelqu'un emmène le conducteur se reposer, tandis que d'autres courent vers le château : un majestueux chambellan sort et, pressant le pas autant que le permet sa dignité, s'approche de Marf. Il la salue profondément par trois fois et l'invite à le suivre. Traversant un monumental hall d'entrée, et montant un solennel escalier, il la conduit à un appartement où l'attendent un bain et des soubrettes empressées. Après l'immobilité et l'inconfort du long voyage, Marf se plonge avec délice dans l'eau bouillante. Les soubrettes l'essuient et l'habillent d'une robe de cérémonie à courte traine et grand décolleté. Elles ouvrent des écrins pour qu'elle choisisse des bijoux, Marf refuse. Elle se préfère brute.

	Le Chambellan revient la chercher et, par de longs couloirs ornés de tapisseries illustrant d'antiques légendes, la dirige vers une porte entièrement sculptée. Désignant le cordon à tirer, il salue et s'en va. Marf, curieuse, saisit le pompon. Les deux battants s'ouvrent : au fond d'un grand salon resplendissant de cristaux, une vieille et noble Dame est assise dans un grand fauteuil. A la surprise des valets, elle se lève pour accueillir Marfise à qui l'on avance un fauteuil identique :

	— Bienvenue, Marfise. Mon fils, Archilore, m'a avisée de l'éventualité de votre visite. De sa part, je vous ferai une prière.

	Marf, impressionnée, ne sait que dire. La Dame la prend par la main et se dirige vers la grande cheminée à côté de laquelle une table ronde est dressée. Le repas est à la fois simple et délicieux. La Dame, soucieuse de mettre Marf à l'aise, raconte de vieilles légendes et parle de l'histoire du château.

	Quand elles s'enfoncent dans une moelleuse bergère en face de la cheminée, la Dame, affectueuse, "supplie" Marfise de rester quelques jours et de consentir à poser pour le sculpteur qu'Archilore a appelé au château. Nonchalante, Marf acquiesce. La Dame se réjouit à mots couverts que Marfise ait rendu la vie à Archilore, son fils chéri et désespéré.

	Marfise est escortée à ses appartements, les soubrettes la déshabillent et elle s'endort aussitôt. Au matin, elles apportent à déjeuner et la vêtent d'un déshabillé sur lequel elles posent une cape en fourrure. Le Chambellan la guide jusqu'à un atelier vitré où règne une vive lumière et où des poêles en porcelaine apportent une forte chaleur.

	***

	Le sculpteur apparaît, un homme robuste à la coiffure hirsute. Il salue et, sans un mot, dévoile une copie de la statue cachée dans le palais du Waldemar. Respectueusement, il prie Marf de se dénuder et de prendre la pose, afin qu'il sculpte le groupe. Marf se souvient du désir d'Archilore d'inscrire dans le marbre les deux Marfise accolées. Ici, le secret sera gardé. Sans hésiter, elle quitte le déshabillé. Les yeux de l'homme s'écarquillent en constatant la similitude absolue des deux filles. Marf, d'un pas dansant, se dirige vers la statue familière. Elle a déjà joué avec elle au Palais. Elle fait plusieurs essais en gardant Marfise à sa droite, puis elle passe de l'autre côté et prend la position inverse, levant le bras gauche et, approchant son avant-bras de celui de Marfise, sa main dressée semblant tenir la sienne. Elle tend le bras droit la main ouverte, et croise sa cuisse gauche sur la droite. Le sculpteur suggère le contraire : le groupe sera plus beau si les deux filles sont tournées l'une vers l'autre au lieu de s'opposer. Marf, la statue à sa gauche, penche la tête vers elle et tend son bras gauche, sa main rencontrant la droite de Marfise. Le sculpteur dispose des appuis pour diminuer l'inconfort de la pose et, rapidement, saisissant son cahier de dessin, croque des esquisses. Au bout d'une heure, Marf, souffrant de crampes, doit abandonner. On la reconduit chez elle tandis que le sculpteur travaille ses brouillons et commence à ébaucher le groupe en argile qui constituera son modèle.

	Marfise, les muscles douloureux, se repose le reste de la matinée. On la sert dans son appartement, puis le Chambellan la prie de trouver agréable de se promener dans la forêt. Un petit cabriolet apparaît, on l'emmitoufle de fourrures, et la voiture, par une allée bien entretenue, la porte à un belvédère d'où la vue s'étend très loin. Marf rêve à Archilore qu'elle voudrait présent.

	Le soir, les soubrettes la vêtent d'une autre robe de cérémonie, sans traîne, décolletée dans le dos. Marfise rejoint la Dame qui la remercie de sa complaisance. Le sculpteur lui a parlé, si commotionné qu'il croyait à de la sorcellerie. Il a montré ses esquisses. La Dame murmure à Marfise qu'elle aimerait voir de ses yeux la ressemblance. L'autorise-t-elle à assister à la séance de pose de demain ? Marf accepte volontiers.

	Le lendemain, quand Marf est en position, la porte de l'atelier s'ouvre et la Dame apparaît. Le sculpteur traine un fauteuil pour qu'elle s'installe commodément. La Dame, à son tour, n'est pas loin de penser à un phénomène magique : les deux filles sont identiques ; la même en deux exemplaires. La Dame ne dit pas un mot et se retire en saluant Marf. L'artiste multiplie les croquis.

	Quand Marf est fatiguée, elle essaie un face à face : collant ses seins et son ventre à ceux, glacés, de la statue, elle penche la tête à droite, elle lève le bras droit et sa main saisit la main gauche de Marfise, tandis que son bras gauche est tendu vers elle ; elle colle sa jambe gauche contre celle de la statue et croise derrière sa jambe droite. Le sculpteur frénétique, multiplie les croquis de leur dos et leurs fesses symétriques, du X de leurs jambes croisées et du visage de l'une accolé à la nuque de l'autre.

	Le soir, la Dame parle de "Marfise". Outre les légendes, elle connaît de nombreux évènements auxquels sa propre mère a assisté ou qu'on lui a narrés. La "fille-univers" a ruiné le Culte de la Terre, vaincu les moines-guerriers, dirigé Waldemar pour unir les Planètes et, s'effaçant quand il le fallait, l'a laissé à une autre, afin qu'il apprenne de lui-même à gouverner. Ensuite, dit la légende, elle l'a retrouvé. D'où la statue dans le Palais, la statue fatale qui a rendu fou Archilore, jusqu'au miracle que la Dame a en face d'elle. Presque timide, elle demande : "vous êtes une autre, n'est-ce pas ?" Malgré sa sagesse, la Dame craint un fantôme. "Je suis réelle" dit Marf. Elle pique son doigt avec sa fourchette, une goutte de sang perle, convaincante.

	Après une dernière séance de pose, Marf prend congé de la Dame qui, la saisissant dans ses bras, la baise sur le front.

	Au petit jour, Marf, escortée du Chambellan, retrouve le véhicule sur l'esplanade. Le conducteur est déjà aux commandes. Il la salue, à la fois respectueux et jovial : on l'a si bien traité (bonne chère et accortes fillettes) qu'il lui rend grâces. Le véhicule décolle et, après un long voyage, se pose à côté du siège des Marchands.

	Marf aimerait passer sa vie sur Echigo dont l'archaïsme et les beautés la charment. Mais, puisqu'elle est Marfise, les rêveries ne lui suffisent pas. Elle a désormais les moyens de prouver que quelque chose déraille sur la Lune et, sans doute, de le redresser. Et puis Archilore l'attend, auquel elle pense avec une douceur renouvelée par son séjour au Château, Archilore, le Waldemar des Planètes, aussi puissant que faible.

	Marf retrouve Xarette dans sa tour et passe la journée avec elle. Au soir, elle lui dit au revoir et court avidement à la Taverne de la Fille. Cette planète la fera mourir de frustration ! Le solide sculpteur lui a fait envie, le temps manquait et l'endroit ne s'y prêtait pas. Dudon l'aperçoit et la rejoint, elle le possède avec une telle fougue que, parvenant à peine à respirer, il traite la "p'tite dame" de diablesse. Alors Marf se fait tendre et, s'agrippant aux épaules musclées de l'homme, l'attire irrésistiblement. Au matin, après une sommaire toilette, elle se frotte à lui et le mordille.

	Le conducteur a parlé du Château aux Marchands qui accueillent Marf avec la plus grande déférence. Elle prend congé avec solennité. La fusée décolle et la ramène sur Souabe.

	Livre 2. Métamorphose 

	1. La thèse

	Dans la fusée, Marf somnole à demi, insensible aux regards. Comme toujours maintenant, Marfise vit en elle, à l'arrière-plan. Les pensées de Marf se concentrent sur la Marfise historique et leur pointe désigne ce problème de l'Histoire de la Lune : le grand exil du début des années 2330 et son oblitération.

	Le séjour de Marf sur Echigo a été si intense que Souabe lui paraît irréelle, sauf Archilore le rêveur. Où va-t-elle aller ? chez Héloïse ? chez Hermin ? Que va-t-elle faire ?

	Encore hésitante, elle sort de l'astroport. Une ombre l'attend et lui montre discrètement une bague. Soulagée, Marf la suit dans un véhicule qui se pose sur un toit du Palais et disparaît. Archilore surgit et la prend dans ses bras. Marf devient Marfise et l'aime avec passion au milieu des fleurs. Archilore a reçu des reproductions des esquisses du sculpteur. Il la remercie d'avoir consenti. Son cadeau l'émerveille. "Laquelle des deux aimes-tu le plus ?", le taquine Marf. Il répond, sérieux : "vous êtes la même". Marf lui parle du Château et de la Dame. Il s'attendrit puis, sursautant, gémit qu'il doit déjà s'en aller. Il passe à son doigt une bague gravée : elle lui permettra d'accéder au Waldemar en toutes circonstances. Il s'enfuit.

	L'ombre revient et Marf se rend chez Hermin. Une jolie fille nue se prélasse dans son lit. Souriant, elle l'avise que Hermin vient de sortir.

	Marf rejoint la maison d'Héloïse qui, se défaisant du garçon auquel elle est enchevêtrée (il s'en plaint), court vers elle, les bras ouverts. " Raconte, dit-elle, ".

	— Plus tard, j'ai fait tant de choses.

	Héloïse la déshabille, l'installe dans le bassin, puis retourne finir son homme. Elle revient et se couche à côté de Marf qui chante les louanges d'Echigo : "c'est là que je voudrais vivre". Héloïse approuve. Elle aussi rêve à l'Océan. Elle s'étonne que Marf évoque (en termes vagues) un château mystérieux dans les montagnes.

	— As-tu trouvé tes archives ?

	Marf narre le voyage en camion, le fouillis de la tour et la chance qu'elle a eue. Elle dispose maintenant de quelques documents et ses idées prennent forme.

	— Tant mieux, commente Héloïse. Tu dois boucler ta thèse au plus vite, Grandin t'expliquera.

	Malgré les questions pressantes de Marf, Héloïse refuse d'en dire davantage. Consciemment ou non, elle change de conversation et parle des transformations du Waldemar. Nul ne le reconnaît plus. Il agit avec énergie et prend des initiatives pour améliorer l'intégration des Planètes. Même sa façon de marcher s'est transformée.

	***

	Marf va trouver Grandin à l'université. Au passage, elle croise Hermin. Après une accolade appuyée et complice, elle le remercie encore d'avoir localisé le dépôt des archives de la Ligue et obtenu les autorisations. Elle regrette son départ précipité. Hermin aussi, ils se reverront, la fille qu'il a chez lui ne la vaut pas.

	Grandin la complimente : Echigo l'a embellie. Elle parle du château suspendu et lui reproche, en plaisantant, de ne pas l'avoir prévenue du caractère cérémonieux des habitants. Elle lui raconte la fuite du beau berger bouclé : "et moi, je restai là, la bouche ouverte, regardant fuir ma nourriture !". Grandin rit, lui promet que, sur Souabe, nul ne la laissera affamée et suggère un rendez-vous.

	Après ces préliminaires, Grandin redevient sérieux. Cornille a demandé à Grandin de donner à Marf un poste à l'université de Souabe puisqu'elle n'a aucune chance sur la Lune. Grandin a pris contact avec le Président : heureuse coïncidence, ce dernier venait d'apprendre que les services du Waldemar attribuent un crédit spécial à l'université pour créer une chaire d'anthropologie lunaire. Marf sera recrutée comme Professeur extraordinaire, dispensera un cours et mettra en place la chaire.

	Marf respire plus vite et Grandin voit ses seins se soulever. Les couloirs souterrains de la Lune l'ont toujours déprimée et, maintenant qu'elle a vécu "dehors", son retour serait un emprisonnement. Se pourrait-il qu'Archilore...? ainsi, elle restera à proximité de lui.

	— Toutefois, ajoute Grandin, il y a une condition.

	Marf soupire, il y a toujours une condition...

	En effet, elle doit d'abord obtenir son doctorat sur la Lune. Cela lui donnera le titre et la légitimité nécessaires.

	Marf s'insurge: là-bas, tous les profs veulent sa peau, à commencer par le Doyen. Ecrire son texte, elle le peut. Jamais la Lune ne validera sa thèse : "je ne serai même pas autorisée à la soutenir. Ce n'est pas ce pauvre Cornille qui me sauvera". Ne pourrait-elle pas obtenir son diplôme à l'université de Souabe ?

	Non, d'une part cela ne lui apporterait aucun prestige ; d'autre part les difficultés administratives seraient insurmontables : il faudrait que la Lune demande à Souabe le transfert du dossier de Marf et la reconnaissance de ses acquis, ce qui suppose qu'elle veuille du bien à Marf. On en revient au problème précédent.

	Grandin, lui aussi, a tout de suite pensé aux difficultés : les profs de la Lune n'ont pas digéré la manière dont Marf a obtenu sa bourse et condamnent à la fois sa personne, son directeur de thèse et son objet d'étude. Il l'a rappelé à Cornille qui a répondu de manière étrangement résolue.

	— Il dit que c'est un défi et pense que tu es fille à le relever. A partir du moment où ta thèse respectera les normes scientifiques, le jury sera obligé de l'accepter. Du même coup, ils se débarrasseront de toi puisque tu quitteras la Lune aussitôt ton diplôme en poche.

	Marf ne résiste pas au mot "défi", elle a hâte de confectionner la bombe qu'elle rapportera sur la Lune, même si les pompiers sont déjà prêts à empêcher l'explosion. Cornille ne la pousserait pas dans un précipice, il doit avoir des atouts cachés. Ce sera un combat.

	Avant de plonger dans le travail, Marf multiplie les rendez-vous avec Hermin et Grandin, rencontres d'autant plus agréables que son séjour sur Echigo l'a contrainte à l'abstinence, l'épisodique Dudon mis à part.

	Marf s'installe dans le bureau que l'Université de Souabe lui affecte. Elle va réaliser la première étude d'anthropologie lunaire, posant les bases de sa future chaire. Marf prend pour objet le grand exil des années 2330. Aidée par les archivistes, elle établit la liste des quarante mille lunaires arrivés sur Souabe, avec la date et le numéro de la fusée. Elle envoie les noms à Cornille. Il faut qu'il interroge les machines et obtienne la date d'émigration de chacun, un travail aussi énorme que décisif. En attendant la réponse, elle réétudie le Journal d'Avoye et les notes trouvées dans la "Chambre de Marfise".

	Cornille réagit étonnamment vite (comment s'est-il débrouillé ?). Marf n'est pas surprise : les machines ont dûment enregistré les départs, mais en diluent les dates, les étalant entre 2020 et 2045. Quarante mille migrants en vingt-cinq ans, ça fait une moyenne annuelle de mille six cents, pas très loin de la valeur séculaire. Ainsi les machines transforment un phénomène massif inexplicable en une succession de cas individuels banals.

	Marf établit une base de données, juxtaposant les dates de départ (falsifiées) et d'arrivée (attestées). S'appuyant sur le Journal d'Avoye, elle explique le caractère massif des départs par l'intoxication psychique provoquée par les deux "Beautés".

	Après trois mois de travail continu pendant lesquels Marf ne sort de son bureau que pour de brèves et clandestines rencontres avec Archilore, elle a terminé. Sa dissertation contient en annexe la base de données intégrale. Le hiatus qu'elle met en évidence est inacceptable pour l'Université (et pour la Lune en général).

	Epuisée, Marf s'effondre sur sa table de travail où Grandin la ramasse. Amaigrie, elle semble l'ombre d'elle-même. Ce n'est pas le moment de la confronter à la statue de Marfise !

	***

	Grandin fait transporter Marf chez Héloïse qui, épouvantée par son apparence, s'occupe d'elle. Marf est tellement fatiguée que le beau garçon qu'on met dans son lit la laisse indifférente. Pourtant, ses trois mois de quasi chasteté devraient lui peser.

	Marf n'a qu'une idée : partir sur la Lune et faire exploser sa thèse. Grandin l'a lue et relue. Il signale les pièges que Marf devra éviter. Pour le moment, elle n'est pas en état. Elle a exagéré, et dépassé ses limites de résistance. On la nourrit, on l'amuse, elle refait lentement surface.

	Un jour, une ombre se présente chez Héloïse qui se détourne pour l'ignorer. L'ombre, s'inclinant respectueusement devant Marf, sort de sa besace un paquet rectangulaire et, défaisant l'emballage, dévoile une boite en bois précieux, montre le secret de son ouverture et disparait. Marf se retire dans sa chambre et, avec des gestes maladroits et hésitants, extrait une terre cuite d'une trentaine de centimètres de haut, un modèle réduit du groupe des deux Marfise. Le sculpteur aura terminé son travail et Archilore le lui envoie. Se contemplant, les contemplant, Marf sent l'énergie lui revenir, comme si l'indomptable Marfise s'emparait d'elle. Caressant les deux splendides filles, Marf prend conscience de son état misérable. Elle referme la boite, sort dans le jardin et crie, encore faiblement : "je veux aller à la chasse !"

	Héloïse qui s'inquiétait de la lenteur de sa guérison est surprise et réconfortée par sa renaissance. Il faut d'abord que Marf reprenne des forces.

	— Non, s'écrie-t-elle, la chasse m'en donnera.

	Déjà, elle se redresse, ses yeux flamboient, on dirait que ses formes se remplissent.

	L'expédition est rapidement organisée, malgré les réticences de Grandin. Ils partent. L'air de la forêt, l'appel du danger, les cris des animaux, les feux de camp et la nourriture abondante, remettent Marf d'aplomb en quelques jours. Elle retrouve son appétit, tellement d'appétit qu'elle ne laisse tranquille aucun des hommes C'est le tour d'Héloïse de subir une abstinence involontaire. Elle se résigne à souffrir pour Marf. Celle-ci, reconnaissante, la câline et demande pardon : "j'en ai tellement besoin...". Héloïse se rabat sur le trop jeune page qui la suit pour porter son nécessaire de toilette, un substitut insatisfaisant pour elle mais exaltant pour lui.

	Trois semaines plus tard quand ils reviennent, Marf est redevenue elle-même. A leur retour, l'ombre accourt. Archilore la conduit dans la Chambre de Marfise : reprenant la douloureuse pose, Marf interroge le miroir et constate qu'elle a retrouvé son identité. Archilore ouvre un placard caché et lui montre une copie du groupe en grandeur réelle. L'original est resté au Château. Il la prend dans ses bras et, la portant sur le lit de Marfise, l'aime avec sa délicatesse précautionneuse habituelle. Marf s'abandonne, heureuse. "Je vais partir", dit-elle. "Tu reviendras", dit-il.

	***

	Dans la fusée, Marf se remémore les détails de la vie de la Cité. Comment supportera-t-elle cela ? Elle a hâte de voir Cornille, de discuter de sa thèse et d'établir un plan d'action.

	A l'arrivée, les machines la reconnaissent. Elle passe les examens habituels et, alors qu'elle se dirige vers le sas de sortie, un dispositif l'isole des autres passagers et la conduit dans une cabine pour un "examen complémentaire". On lui pose un casque sur la tête. Inquiète et curieuse, elle attend. Une profonde paix l'envahit et elle croit entendre une voix dire "bienvenue Marfise". Au bout d'un moment, on la libère.

	Pendant son absence, son logement a été réaffecté. Les machines lui en attribuent un autre. Marf, bizarrement calme, a l'impression de marcher sur un nuage ou d'en être un. Elle appréhendait de se sentir enfermée, de ne plus voir le ciel, de s'immerger dans un sous-marin, mais non, elle ne souffre pas.

	Se rendant à son logement, Marf remarque l'étonnement et la réprobation qu'elle suscite. Elle a gardé la jupe très courte qu'elle portait sur Souabe, dont les virevoltes dévoilent ses fesses qu'une culotte minimaliste ne cache pas. Regardant les filles aux longues jupes, Marf retrouve difficilement les habitudes locales. Il faudra qu'elle s'y fasse. Les garçons, quoique choqués, sont affriolés par la fille sauvage, terriblement excitante. Ils lui prennent la main, la caressent sans l'émouvoir : ils semblent pâles et fantomatiques.

	Marf s'en débarrasse et observe soigneusement autour d'elle, notant ce qu'elle doit réapprendre : l'habillement, la démarche, le comportement... tout est tellement plus simple sur les Planètes. Tant qu'elle est sous le choc, elle rédigera un petit vade me cum pour son prochain retour. Elle a tout oublié si vite.

	Arrivée à son logement, elle s'habille de façon conforme et se précipite au bureau de Cornille. Elle se souvient des détours du labyrinthe à parcourir. Arrivée au but, elle pousse joyeusement la porte grise. Déception : la petite pièce est inoccupée et vide. Qu'est devenu Cornille ? Marf s'adresse aux machines qui la dirigent. Elle quitte la zone déserte au bout de laquelle était naguère exilé Cornille et rejoint les grands couloirs animés. Là, se trouve le nouveau bureau de Cornille, les bureaux plutôt, car il est entouré d'assistants empressés et de secrétaires qui tortillent des hanches en froufroutant leurs robes. Marf pensait le retrouver dans l'abandon où elle l'avait laissé.

	Cornille l'accueille avec joie, une lueur malicieuse dans le regard. Il prévient ses gens de ne pas le déranger et de bloquer les communications. Il fait assoir Marf à côté de lui sur un canapé moelleux. Admirant ses formes, il se réjouit que Souabe lui ait profité et regrette que les difficultés et le coût des communications les ait empêchés de rester davantage en contact. Il est pressé de parler de sa thèse, mais Marf l'interrompt et l'interroge sur sa transformation.

	Cornille semble rajeuni. Il s'était résigné à sa mise à l'écart, satisfait de conserver un statut et un bureau, même minable, où se livrer à ses travaux de mathématiques sociales. La thèse de Marf et les difficultés rencontrées l'ont éveillé de son long sommeil. Il s'est rappelé ses droits, les a revendiqués, est entré en conflit avec le doyen, a réclamé l'arbitrage du Président et, bizarrement, tous les obstacles se sont aplanis et il a retrouvé sa place. Il assure un cours et dirige plusieurs thèses. Sa nouvelle position facilitera les choses à Marf.

	Il a étudié son texte. Cette révélation majeure confirme son intuition : les machines mentent ou plutôt, se corrige-t-il, les machines adaptent le passé pour le rendre conforme au présent. Baissant la voix, il confie que cette vérité inacceptable doit être "habillée".

	Tout en gardant le même contenu, Marf adoptera un autre angle : elle fera de son cas anthropologique l'illustration d'une question épistémologique. Elle cachera sa certitude en affectant la naïveté : au lieu de donner une leçon à la communauté scientifique, elle demandera son aide pour résoudre un problème qui la dépasse. Les données de la machine et les archives des fusées sont également vraies, et ne coïncident pas. Comment les réconcilier ? Marf choisira un autre titre : De la concordance de sources discordantes également fiables. En opérant ainsi, elle choquera moins et, puisque sa méthodologie est inattaquable, elle devrait obtenir son diplôme. Cornille conclut :

	— Bien sûr, ça n'améliorera pas votre réputation ici ! le Doyen veut votre "charmante peau" comme descente de lit. Outre sa mésaventure avec vous, votre intérêt pour les Planètes le révulse et il ne supporte pas que je sois sorti de mon placard. Mais, votre réputation n'importe pas : puisque vous avez un poste à l'Université de Souabe, il suffit de réussir.

	Marf, se félicitant de la résurrection de Cornille, voit l'avantage de la solution qu'il propose. En quelques jours, elle rhabillera sa dissertation. En attendant, elle meurt d'envie de discuter de la vraie question : pourquoi les machines se comportent-elles ainsi ?

	Cornille renvoie la discussion à plus tard. "Dépêchez-vous ! Il n'y a pas une seconde à perdre, le Doyen a déjà lancé une procédure pour vous exclure de la Faculté".

	2. Scandale

	Marf, poursuivie par Alastor, son premier préférant, le remercie vivement d'avoir, jadis, déniché le Prof. Cornille. Elle arrête les poèmes énamourés qui débordent de ses lèvres : pour l'instant, elle se consacre à sa thèse et ne veut voir personne. Se demandant comment se débarrasser de ces absurdités lunaires, elle s'enferme chez elle, donnant aux machines la consigne de bloquer les appels et d'empêcher les contacts.

	Elle révise sa thèse. L'introduction et à la conclusion adoptent un tour dubitatif et interrogateur, encadrant et édulcorant le corps de la dissertation : le fait dérangeant n'est pas mis en évidence et si, comme souvent, le jury se contente de survoler le début et la fin, elle s'en sortira. Elle s'en sortirait si le jury n'était pas prévenu.

	La session semestrielle de soutenance approchant, Cornille soumet la thèse au Comité d'évaluation qui ne se laisse pas duper et, influencé par le Doyen toujours furieux, refuse "ce tissu d'inepties".

	Cornille a prévu cette décision et la conteste devant l'organe compétent de l'Université : le Comité ayant négligé d'argumenter son refus, sa décision est annulée et la soutenance autorisée.

	Le Comité fait appel à son tour et saisit le Président : cette thèse, basée sur des sources incertaines, incrimine les machines et les accuse de mentir aux lunaires ; or machina non posset errare in qualibet sua operatione est le postulat de base de la survie ; donc la thèse est à rejeter, et son auteur à exclure de l'Université (prudemment, le Comité évite d'incriminer Cornille).

	Cornille contre-argumente, dénonce des motivations personnelles suspectes, et suggère au Président embarrassé que, puisque la machine est en cause, il demande son avis.

	Le Président qui a parcouru la thèse et l'a trouvée presque blasphématoire, la transmet aux machines, persuadé qu'elles la condamneront. Au contraire, celles-ci répondent aussitôt nihil obstat : rien ne s'oppose à la soutenance. Le Comité faisant la même demande, reçoit la même réponse.

	Le Président, avec regret, autorise la soutenance. Le Comité se plie mais impose le huis-clos en raison du caractère scandaleux de la thèse : un alinéa d'un article oublié du Règlement, visant des perversions sexuelles ou morales, autorise cette exception. Normalement, les soutenances se tiennent sur la place publique et constituent une attraction appréciée. Beaucoup de lunaires y assistent, moins pour le contenu, toujours abscons, que pour le spectacle et les joutes oratoires. La session finie, les spectateurs votent pour désigner leur élu qui reçoit un prix. Puis, un grand bal est organisé.

	Le Comité est surpris que Cornille, sans sourciller, accepte le huis-clos. Pendant que les candidats défendent leurs travaux aussi brillamment que possible devant une nombreuse assistance, le jury de Marf se réunit dans une salle éloignée, au dixième sous-sol. Marf est introduite, la porte fermée à clef et un brouillage enclenché. A part Cornille, les jurés sont hostiles. Evitant avec soin tout dérapage qui entacherait la délibération, ils s'appliquent à démolir les preuves de Marf. Qu'oppose-t-elle aux enregistrements incontestables de la machine ? les données comptables d'une société commerciale inconnue, située dans un autre monde. Sans mettre en cause ouvertement la bonne foi de Marf, on suggère qu'elle a été abusée : des registres tenus sans soin ni méthode scientifique ont aggloméré sur quelques années des arrivées dispersées sur des décennies. "Qui prouve vos preuves ?".

	Marfise a anticipé l'objection, et fait authentifier et certifier les données de la Ligue par les autorités de l'université de Souabe. Le jury, exaspéré, ricane : l'université d'une planète sauvage ! qu'est-ce que ça pèse contre les machines ? Savent-ils lire et écrire seulement ?

	Cornille jubile, sachant que tous les propos sont automatiquement enregistrés par les machines pour établir le procès-verbal. D'une voix douce, il rappelle que, si l'Université est la mère des universités planétaires, elle ne renie pas ses enfants : 

	— Nous validons leurs diplômes, acceptons leurs étudiants et invitons parfois leurs professeurs. Notre Président est garant de l'unité familiale de toutes les universités de l'Humanité. Attaquer grossièrement celle de Souabe désavoue des siècles de coopération amicale.

	Les ennemis de Marf grommellent. Leur dérapage donne à Cornille le moyen de récuser le jury et d'annuler sa délibération.

	Marf reprend l'offensive et, simulant la naïveté, fait part de son "désarroi" lorsque, compulsant "par hasard" les registres, ils lui montrèrent une vague d'émigration massive dans les années 2330. Elle a documenté le fait. Tel est l'objet de sa thèse. Il reviendra au débat scientifique de formuler des hypothèses et de rétablir la concordance entre les sources.

	Le jury, implicitement menacé de déshonneur par Cornille, essaie encore de contester la méthodologie. Marf se défend avec énergie. Sa base de données respecte les standards, et les contrôles ont été vérifiés.

	Cornille propose alors que la thèse soit acceptée et Marfise déclarée docteur. Le jury capitule et, pour se venger, ne décerne aucune mention.

	La salle déverrouillée, ils la quittent, furieux, sans saluer l'impétrante ni son directeur. Marf, les nerfs en pelote, fond en larmes. Cornille éclate de rire et la tapote affectueusement pour qu'elle reprenne ses esprits. Exceptionnellement, il la tutoie :

	— Tu vas voir : c'est maintenant que ça commence.

	***

	La session publique de soutenances terminée, l'élu désigné et le bal dansé, les machines publient les résultats. Tout est transparent sur la Lune. "Quelqu'un" (un assistant de Cornille) attire l'attention de la Cité sur une bizarrerie : cent vingt et une thèses ont été soutenues devant le public et cent vingt-deux grades de docteur décernés.

	Le public, toujours curieux, découvre qu'une certaine Marfise a été promue "docteur en anthropologie" sans avoir soutenu sa thèse. On suppute un acte de favoritisme scandaleux : le titre aura été octroyé en cadeau à une fille complaisante. Cette faveur dévalorise tous les diplômes passés, présents et futurs. La réputation notoire du Doyen d'Anthropo provoque un contre-sens : il aura honteusement favorisé une chérie. Des pétitions circulent contre lui qui, aux abois, appelle le Président au secours.

	Une déclaration officielle du Président annonce que la thèse en question a fait l'objet de la soutenance réglementaire, quoique non publiquement, le huis-clos ayant été requis par le Comité des thèses de la Faculté, sur la base de l'art. 246-H.

	Au lieu de mettre fin au scandale, la déclaration le renforce : une soutenance à huis-clos ! cela ne s'est jamais vu ! Tout est transparent : que veut-on cacher ?

	On réclame la publication du procès-verbal. La Faculté s'y oppose : le huis-clos implique le secret.

	Toutes les Facultés, tous les étudiants, une bonne partie des lunaires, s'émeuvent et réclament une enquête. Comme les machines mettent à disposition tous les documents relatifs aux soutenances, elles sont assaillies de demandes. En consultant les échanges entre la Faculté et le Président, le public apprend que le Comité a d'abord refusé l'autorisation de soutenance ; que le Président, après consultation de la Machine, l'a autorisée ; que le Comité, mesquinement, a imposé le huis clos ; et que le jury a validé la thèse avec la même antipathie, sans décerner la moindre mention.

	Un nouveau tableau prend forme. Cette Marfise n'est pas la favorite abusive qu'on dénonçait, mais la victime de vengeances suspectes. Sans doute, aura-t-elle refusé ses faveurs au lubrique Doyen... A ce point, une fuite révèle la "Déclaration de Grief" jadis formulée par Marfise, et ultérieurement classée sans suite.

	L'Université entre en ébullition, exige la démission du Doyen, la punition du Comité et un nouveau jury pour la thèse de cette Marfise maltraitée.

	Cette juste revendication est irrecevable : Non bis in idem. On peut regretter la décision du jury, non modifier une soutenance légalement valide.

	Tout le monde s'étonne que l'intéressée se dérobe. Les tentatives de la joindre n'aboutissent pas. On ne sait même pas où elle est, quoique les habitants de la Cité soient tracés en permanence par les machines. On leur demande de localiser Marfise : donnée non disponible. Interprétant libéralement sa demande de protection, les machines brouillent ses traces.

	Ce secret excite encore l'opinion. On se renseigne et tout arrive sur la place publique : la demande de bourse refusée, l'appel du Professeur Cornille, le départ de la fille sur les Planètes, son retour avec sa thèse.

	***

	Pendant ce temps, Marf se cache chez Alastor. Alors que, d'un ton pathétique, il déclamait un long poème à la gloire de ses merveilleux cheveux, elle l'a interrompu. Elle ne veut pas de ça, c'est fini. Ou bien, il se comporte en garçon, ou bien il ne la verra plus. Alastor, choqué et craintif, saisi et déshabillé par Marf, honteux, ne résiste pas à son contact physique. Quand Marf le colle à elle, il oublie qu'il est son humble préférant et elle, sa préférée intouchable. L'affaire conclue à leur satisfaction réciproque, Alastor se désole de sa déchéance. Marf le brutalise : "si tu comptes mon corps pour rien, je t'arrache les yeux, les oreilles et le reste". Confus, il avoue qu'elle est divine et que, s'il se lamente, c'est d'avoir envie de recommencer et de "trahir sa foi". Recommençons ! s'exclame Marf. Trahissons ! Ainsi occupent-ils agréablement les jours et les nuits tandis que toute la Cité cherche et réclame Marfise.

	Marf profite de son loisir pour procéder à quelques recherches. Pensant aux travaux de Hermin, elle s'enquiert de la production des mines : le chiffre public est 150 000 tonnes par an. "Tout est transparent". Mais ses requêtes sur le montant et la composition des exportations et des importations reçoivent en réponse un laconique balance du commerce équilibréé.

	Marf, se souvenant de l'insignifiance des informations que Cornille avait trouvées sur Marfise, consulte son dossier. La page à laquelle elle accède est la même que celle qu'a vue Cornille mais, curieusement, comporte de nombreux renvois additionnels : CF. alcine, brandimart, damienne (amienne), griffon, locrin, lucette, oldenbarnevelt, taverne interdite... Marf suit ces pistes et, quoique les dossiers soient lacunaires (encore de la dissimulation !), elle devine l'importance de Brandimart pour Marfise.

	Brandimart n'a pas émigré et, surprise !, a fini ses jours comme Doyen de la Faculté d'Anthropo. Plongeant dans les archives de la Faculté, Marf lit les thèses de Brandimart et Marfise. Rien d'intéressant, sauf une chose troublante : elles ont le même objet, traité sous un angle différent. Ensuite, Marfise ne publie plus rien, et Brandimart produit de nombreux articles consacrés à l'anthropologie terrienne. Les parcourant, Marf note des tournures syntaxiques, des tics sémantiques, qui évoquent quelque chose dans son esprit. Ah ! elle les a rencontrés dans ce manuscrit conservé dans la Chambre de Marfise : Brandimart en est donc l'auteur et Marfise l'annotatrice, ce qui renforce l'intérêt du document. Marf le réétudiera en revenant.

	Y repensant, Marf se souvient de l'augmentation de la population qui a compensé les départs. Elle demande aux machines la série chronologique des statistiques démographiques. La réponse est étrange : renouvelez votre demande ultérieurement.

	Enfin, à temps perdu, Marf écrit pour elle-même le vade me cum qui lui a manqué en arrivant, tant elle avait oublié de détails. Elle décrit consciencieusement l'habillement, les préférants, l'utilisation des machines, etc. etc.

	***

	De leur côté, les autorités de l'Université, ne sachant plus que faire, demandent conseil à Cornille. Le public réclame le PV. C'est impossible : il faudrait annuler la décision de huis-clos qui, quoique suspecte, est légale. Cornille suggère que Marfise rédige un résumé et le divulgue. Le Président hésite : cette fille compromet la réputation d'infaillibilité des machines. Il leur soumet la proposition. Elles acceptent !

	Cornille est le seul à savoir comment joindre Marf. Il l'informe et lui prescrit d'être brève et prudente. Marf, écartant Alastor, à présent boulimique, se met au travail.

	D'un côté, les données lunaires d'émigration ; de l'autre, celles des fusées, certifiées par les autorités de l'université de Souabe. Dans les années 2330, les lunaires, fuyant massivement la Cité, l'ont presque vidée. Cette crise a disparu de nos archives. Marf, sans incriminer les machines, constate que les lunaires ne connaissent pas leur propre passé. Combien d'autres crises oubliées la Cité a-t-elle rencontré au cours des siècles ?

	Le texte fait une page. Marf l'envoie à Cornille qui le valide et l'adresse aux machines pour publication. Elles s'exécutent immédiatement, plongeant la Cité dans la perplexité. La plupart des lunaires, admettant le fait établi par cette Marfise, ne comprennent pas son oblitération ou, comme disent certains, son "annulation". Assaillies de questions, les machines répondent curieusement question inexistante. Des exégètes commentent : on attendrait plutôt "réponse inexistante" ; les machines semblent signifier que toute interrogation est vaine.

	Dans la partie pensante de la Cité, deux opinions apparaissent. La première se veut l'interprète de la philosophie des machines : seul le Présent importe, le Passé est indifférent. Pour la seconde, au contraire, l'altération du Passé perturbe le Présent.

	Marf reste tapie, toujours bizarrement protégée par les machines : Alastor est un amant tout à fait convenable, maintenant que son inhibition l'a quitté.

	Marf décide d'alimenter le débat naissant, en diffusant en parallèle les deux versions du Journal d'Avoye, l'originale et celle que les machines ont édulcorée. Comment procéder ? si elle le publie dans le réseau, l'émission ne garantit pas une réception fidèle : les machines peuvent réécrire leur Journal d'Avoye ou travestir le vrai. Le seul medium infalsifiable, c'est celui des Planètes : le livre-papier. Marf envoie un message à Grandin pour qu'il fasse imprimer mille exemplaires et les lui adresse par la prochaine fusée.

	***

	En attendant, elle débat avec Cornille : pourquoi les machines agissent-elles ainsi ? Pour Cornille, la Cité étant statique, elle n'a pas d'Histoire.

	— Note bien (il continue à la tutoyer) : si nous ne connaissons pas les crises, c'est parce qu'elles ont été annulées par leur résolution. Quand 90% des lunaires quittent la Cité, cela devrait la tuer. La Cité a survécu, elle survivra. Une fois les crises surmontées, la machine recrée l'image d'une société statique.

	— Il existerait entre la Cité et les lunaires une dialectique que nous ne comprenons pas ? Les machines nous trompent sans nous tromper ?

	— Elles seules le savent, soupire Cornille. Tu devrais en discuter avec le chef des Ingénieurs, c'est lui qui connaît le mieux les machines.

	Marf n'a jamais fréquenté les ingénieurs. Leur chef la reçoit volontiers. Comme toujours, on l'appelle "l'Ingé". Grand et débonnaire, il s'exclame "que me vaut la visite de la fille-fantôme ?". Tout le monde la cherche dans la Cité et, impossiblement, les machines ne la localisent pas.

	— Justement, sourit Marfise. Je voudrais parler des machines. Vous qui savez tout d'elles, comprenez-vous qu'elles modifient l'écriture du passé et donc le passé lui-même ?

	L'Ingé soupire. Il est loin de "tout savoir". Il n'a accès qu'à certaines couches logicielles et la programmation fondamentale de la machine lui échappe.

	Marf évoque la dialectique entre la Cité et les lunaires. L'Ingé approuve : les machines s'occupent de la Cité ; dans une certaine mesure, elles sont la Cité. Imaginez un véhicule dont les passagers se battent et que, indépendamment, le pilote conduit à sa destination. Les passagers suivants ne sauront rien de la dispute et ne s'en soucieront pas.

	— Mais, dit Marf, c'est le contraire : la Cité ne va nulle part, elle n'évolue pas. Ce sont les Humains qui évoluent.

	— Voulez-vous poser vos questions directement à la Machine ? Peut-être vous répondra-t-elle.

	Marf refuse, effrayée. Elle ne comprend pas la neutralité ou l'indifférence des machines à son égard, et moins encore leur complaisance : arbitrages en sa faveur, brouillage de sa localisation, fuite de la Déclaration de Grief... Plus tard, quand Marf en saura davantage elle osera le contact.

	Elle dit à l'Ingé qu'elle reviendra à son prochain passage. La parcourant d'un regard appréciateur, il lui propose de se revoir avant, ce soir par exemple. Marf décline aimablement la proposition et se retire.

	***

	Grandin s'est démené et, rapidement, les machines avisent Marf qu'un gros colis attend ses instructions. Jusqu'où ira leur bénignité ? Savent-elles de quoi il s'agit ? Empêcheront-elles Marf de distribuer les exemplaires ?

	Marf réserve le Forum, la place centrale où se rassemblent les lunaires. Les machines acceptent et transmettent son invitation.

	Les lunaires, ébahis, apprennent que la mystérieuse Marfise va se montrer et parler. Ils demandent des codes d'accès au Forum et les obtiennent sans difficultés.

	L'affaire a tellement agité la Cité que des milliers de lunaires se pressent devant l'estrade. Marf, sobrement vêtue, ne veut être qu'une voix. Impossible de plaire aux garçons sans susciter la jalousie des filles. Elle a noué ses cheveux avec une grosse tresse qui, revenant sur son front, se termine en frange. Elle porte un tour de cou en dentelles. Sa robe, lacée dans le dos, découvre à peine les épaules, se resserre à la taille et s'évase en une ample jupe longue que soutient une légère crinoline. Les manches bouffantes s'arrêtent au coude.

	Marf, souriante et lumineuse, expose l'énigme à laquelle est consacrée sa thèse. Assaillie de questions sur les complications qui ont marqué sa soutenance, elle les ignore et poursuit :

	— Une lunaire de ce temps a écrit son journal intime, demandez-le aux machines, vous ne trouverez aucune allusion à la crise. Par chance, elle avait envoyé une copie de son texte à une amie partie sur les Planètes : la crise est décrite, telle que l'a vécue l'une d'entre nous. Lisez les deux exemplaires et comparez.

	— Comment ? comment ? demande la foule, appâtée.

	Marf continue, s'attendant à tout instant à être interrompue par les machines, plongée dans le noir ou en panne de sonorisation.

	— Nous, nous n'avons pas de source indépendante de la machine, nous ne savons pas ce qui est vrai. Sur les Planètes, ils emploient des procédés primitifs qui ont l'avantage de produire des textes inaltérables. (Elle essaie d'expliquer ce qu'est un "livre". Le public perd le fil. Elle en montre un et, fidèlement, les écrans géants diffusent l'image. Elle l'ouvre, tourne les pages, fait voir les caractères imprimés).

	— Je vais vous distribuer mille exemplaires du vrai Journal d'Avoye. Prenez, lisez et prêtez-le.

	Un peu effrayés par cette antiquité mais avides de son contenu, les gens se pressent autour de l'estrade. Les premiers reçoivent le livre. Marf clôt la séance que, à aucun moment, les machines n'ont perturbée.

	Les lunaires se plaisent à sentir le papier sous leurs doigts et à tourner les pages l'une après l'autre. Le livre exhale une agréable odeur. Les caractères sont familiers. Le texte "conservé" par la machine est sur la page gauche, le texte original sur la page droite. Les lunaires le lisent comme un roman et s'interrogent sur les différences avec l'autre version qui est également consultable en ligne, les machines ne l'ayant ni modifiée ni rendue inaccessible.

	L'écart entre les deux textes pousse une partie des lunaire à s'inquiéter du caractère autoréférentiel de leurs documents. Tout est dans la machine, tout est à la machine. Comment savoir si ce que j'écris aujourd'hui sera identique dans une semaine ou dans un an ? Comment en garder la preuve ?

	Ces questions entraînent une régression technologique : la demande de papier et d'encre explose et les ingénieurs sont sollicités de produire des imprimantes.

	Marf décide de partir et de laisser mûrir les germes qu'elle a semés. Cornille la retiendrait volontiers mais les Planètes détiennent la clef de la Lune. L'énigme des machines est indéchiffrable : elles ne se sont opposées à rien, au contraire ; comme si la vérité était indifférente... ou souhaitable.

	En outre, Marf a envie de respirer. Qu'elle ait ou non enclenché une dynamique sur la Lune, elle a atteint son objectif personnel : docteur de la plus prestigieuse Université du monde, la chaire d'Anthropologie lunaire l'attend à Souabe où elle retrouvera Marfise.

	3. Retour à Souabe

	Marf remarque avec amusement qu'elle est restée étrangère à son séjour sur la Lune. Se cachant la plupart du temps, elle n'a presque pas occupé son logement. A part Alastor (dont la mutation est un joyeux souvenir), elle n'a revu aucune de ses connaissances. Elle n'a pas trainé dans les couloirs, hasardant ces rencontres qui en font le charme. Même la "bataille de la thèse" a été livrée par Cornille. Certes, elle a agi : la soutenance, le résumé, le Journal d'Avoye... Elle a agi, pas vécu. Elle aurait... balancé tous ses préférants et leurs bêtises ; porté des jupes courtes pour lancer une nouvelle mode ; participé au grand bal des soutenances, accrochée à un beau garçon rieur ; balancé son poing sur la figure du Doyen, assommé les membres de son jury...

	Elle n'a rien fait de cela. Elle a hâte de retrouver "la vraie vie". Elle a envie de soleil, de chasse, de garçons et, plus profondément, elle aspire aux étreintes vaporeuses d'Archilore.

	Justement, une ombre l'attend au spatioport. Marfise la suivrait de confiance, l'ombre tient à exhiber la bague habituelle. Empruntant une sortie interdite au public, ils montent dans un véhicule qui se pose sur la terrasse du Palais. Héloïse, en grande tenue de chef des gardes, accueille Marf et s'amuse de son habillement lunaire. Dissimulant sa joie et son affection, elle la conduit cérémonieusement dans un salon d'apparat. Marf, rêvant à une douche ou à un bain, attend impatiemment. Le Waldemar apparaît, drapé dans sa robe hiératique, les yeux brillants d'un bonheur incrédule. Il l'entraîne par des couloirs déserts jusqu'à la Chambre de Marfise, l'ouvre avec la clef qu'il porte au cou et referme soigneusement la porte.

	Sans regarder la statue, il se bat avec les fermetures compliquées de sa robe et s'en débarrasse. De son côté, Marf, irritée par les innombrables boutons de ses longs vêtements, les arrache pour se déshabiller plus vite. Ils s'étreignent et se jettent sur le lit de Marfise. L'amour d'Archilore, toujours aussi "aérien" (Marf ne trouve pas de meilleur mot), affirme une confiance nouvelle, comme si, se persuadant peu à peu de la réalité de Marf, il ne craignait plus de se réveiller d'un rêve merveilleux. Marf, oubliant tout, le saisit tout entier et se fait à son tour nuage pour l'envelopper de toutes parts. Plus encore que la volupté, une douceur infinie les envahit et les emporte. Le temps s'arrête... jusqu'à ce que retentisse une sonnerie qui rappelle le Waldemar à ses devoirs. S'arrachant à Marfise les yeux humides, il la supplie de rester dans la Chambre où il espère la retrouver bientôt. Renfilant avec difficulté et répugnance sa robe de cérémonie avec l'aide de Marf, il s'enfuit.

	Marf s'étire longuement et se frotte contre les draps moelleux. Elle s'endort un moment et s'éveille, pleine d'énergie. Elle se douche et, fouillant dans les placards de Marfise (dont, par définition, les mesures sont les siennes), elle enfile un pantalon moulant et un boléro ouvert. Le monte-charge sonne et Marf se jette sur la collation qu'il apporte.

	Ensuite, elle ouvre le placard secret et le coffret des papiers de Marfise. Elle relit le compte-rendu dont, maintenant qu'elle a vu tant d'articles de Brandimart, elle connaît l'auteur. Elle étudie les notes marginales qu'elle avait négligées, émue par l'écriture décidée de Marfise. Une remarque attire à nouveau son attention : "les machines sont bienveillantes".

	Si Marfise le pense, Marf le croit. Sur la Lune, alors qu'elle dénonçait l'imposture des machines, elle a senti leur complicité. Si les machines trichent avec le passé (et volent leur Histoire aux lunaires), ce serait pour le bien commun ? elles protégeraient les lunaires en les mystifiant ? ou bien la Cité importe-t-elle plus que les lunaires ? Le collectif compte-t-il plus que la collection ?

	Les crises n'ont pas détruit la Cité parce que les machines faisaient contrepoids. Marfise a engendré une crise que les machines ont réglée. Les deux semblent s'entendre et coopérer implicitement...

	Marf réfléchit longtemps. Archilore ne revenant pas, elle s'approche de la statue, caresse ses seins froids, croyant sentir sur elle le contact de sa main. Un craquement retentit et le socle pivote, démasquant l'entrée d'un escalier. Marf bondit et dévale les marches. Elle pensait bien que la Chambre de Marfise était truffée de secrets. Marf parcourt un étroit couloir faiblement éclairé qui monte, descend, tourne à angle droit, en suivant les murs dans lesquels il est enserré. Marf, frémissante de curiosité, est arrêtée par un cul-de-sac, une porte cachée dont elle cherche le secret avec hésitation, ne sachant ce qu'il y a derrière, et s'imaginant débouler à grands fracas dans la grande salle d'audience ou dans le poste des gardes. Elle ne peut pas prendre ce risque. Marf fait demi tour, revient dans la Chambre, essaie de remettre le socle en place. Il ne bouge pas. Elle grimpe à nouveau et titille les seins de la statue sans résultat. Prise au jeu, elle lutine Marfise, s'attardant aux endroits les plus intimes. N'arrivant à rien, elle abandonne et, se couchant sur le lit, s'endort.

	Archilore l'éveille. La nuit est tombée. La lueur des lunes passe par les fenêtres. Archilore, vêtu d'une splendide robe de chambre, s'étonne de trouver le passage ouvert : le couloir secret conduit à ses appartements privés, c'est de là qu'il vient. Il montre à Marfise les mécanismes qui font pivoter le socle. Marf lui raconte que, arrivée au bout, elle a hésité. Riant à l'idée qu'elle apparût, demi-nue, au milieu de la salle du Conseil, garnie de délégués, il lui décrit le point du mur sur lequel appuyer : la porte coulisse silencieusement, ce qui permet de l'entrouvrir et de vérifier l'absence de serviteur ou d'officier.

	Archilore ajoute que bien d'autres couloirs cachés partent de la Chambre. Il les lui montrera. Il prend Marf dans ses bras. Avant de s'abandonner, elle demande encore si "l'autre" a aussi son sanctuaire : l'Histoire et la légende lui ont appris que Marfise a laissé Waldemar à Lux la guerrière, et que celle-ci a présidé la première Confédération avec lui. "Elle n'en a pas, je t'en parlerai plus tard", dit-il, pressé de s'emparer d'elle.

	Marf s'éveille seule. Le Waldemar, appelé par ses fonctions, lui a indiqué l'heure à laquelle elle doit arriver sur la terrasse. Marf court au monte-charge qui vient de sonner, dévore son déjeuner et, prenant dans un placard une jupe courte et un chemisier ouvert, par le couloir secret, rejoint l'ascenseur et le toit. Héloïse, sans armure cette fois, l'embrasse amicalement et la conduit au Port où sont restés ses bagages : Marf habitera chez elle.

	***

	Alors qu'elles lézardent dans le bassin, Marf entend les questions qu'Héloïse ne pose pas. Elle l'enlace paresseusement et lui narre sa soutenance de thèse. Héloïse ne se laisse pas abuser et commente l'activité du Waldemar dont la nouvelle énergie ne cesse de surprendre les Délégués. Il envisage un tour des Planètes pour rencontrer les habitants et leurs représentants. Il propose d'ouvrir une "ambassade" sur Tibet, la planète lointaine, restée en dehors de la Confédération... et même sur la Lune, cet antipode.

	— La Lune ? s'étonne Marf. Elle ne sait même pas que la Confédération existe et nous prend pour des sauvages.

	Héloïse, appréciant le "nous", précise que le contact passera par les Marchands. En affaires avec la Lune, ils sont connus et respectés.

	Hermin et Grandin arrivent.

	Les deux filles, sortant de l'eau, enfilent un kimono. Grandin, prenant un air cérémonieux que démentent ses yeux pétillants, complimente "Docteur Marf". Il sait par Cornille que la soutenance de thèse a été "sportive". Marf rit : "ils étaient si furieux qu'ils ont exagéré, c'est ce qui m'a sauvée". Elle a enfanté son grade en violant le jury !

	Elle se dépêche de donner à Hermin le chiffre officiel de la production minière : 150 000 tonnes. Hermin que captivait le kimono ouvert de Marf, sursaute : "150 000 ! ce n'est rien, les exportations se montent à un million de tonnes !" Marf induit de cet écart qu'il existe des mines cachées que les machines exploitent seules. Hermin les quitte précipitamment pour intégrer la nouvelle donnée à ses calculs.

	Grandin transmet à Marf un message du Président de l'université. Demain, se tiendra la cérémonie officielle d'investiture de Marf et d'ouverture de la Chaire d'Anthropologie Lunaire (y aurait-il un rapport avec l'ambassade projetée ?). La toge et tout l'attirail de docteur sont de rigueur. Par ailleurs, si Marf le souhaite, l'Université mettra une maison ou un pavillon à sa disposition (Héloïse, silencieusement, agite négativement la tête). Enfin, son cours commencera la semaine prochaine. Déjà, beaucoup d'étudiants se sont inscrits.

	— Mais je n'ai rien de prêt !

	— Peu importe, ils ignorent tout de la Lune. Le moindre souvenir suffira pour ta première leçon.

	Marf pense à son vade me cum. Il lui servira de matériau. Toutefois, elle voudrait aller plus loin.

	Grandin, déshabillant du regard Marf, déjà très découverte par le kimono béant sur sa nudité, dit que, après avoir représenté le Président, il reprend la parole et, sans cérémonie, l'invite à passer la soirée avec lui pour raconter ses aventures.

	Marf, encore enveloppée du souvenir d'Archilore, se laisse reluquer de bonne grâce mais, "pour ce soir" (elle insiste sur la restriction), elle préfère traîner avec Héloïse. Grandin grommelle que, heureusement, elles ne sont pas les seules jolies filles de la Planète et s'en va, joyeux quand même de la promesse implicite de Marf.

	Le lendemain, Marf, en robe noire et épitoge à trois rangs de fausse hermine, coiffée du traditionnel haut-de-forme en soie à bord droit et, par coquetterie, chaussée de souliers noirs à haut-talons, se présente devant la grande porte de l'Université. Un huissier compassé la conduit au grand amphithéâtre et la place à la droite du Président. Le Professeur Grandin (les yeux rigolards) les présente officiellement l'un à l'autre et s'assoit à son rang. La séance est ouverte par un représentant du Waldemar, revêtu d'une armure étincelante sur laquelle flotte une cape blanche.

	Après les discours, le Président entraîne les officiels et le public dans le parc fleuri qui s'étend derrière les bâtiments. Une multitude de tables garnies invite les convives. Les Professeurs se mettent à l'aise et, quittant leur toge, apparaissent en habits ordinaires. Marf, confuse, n'a pas anticipé cette décontraction, elle est nue sous sa toge. Ne trouvant personne à qui emprunter une pièce de vêtement, stoïque, elle reste seule en tenue, au risque de passer pour prétentieuse. Grandin dont une main baladeuse a identifié son embarras s'en amuse. Lui baisant l'oreille, il l'invite à quitter sa toge, elle aura beaucoup de succès. Marf se contente de retirer son chapeau et de répandre ses longs cheveux sur ses épaules. Le contraste avec la sévère toge suffit à la rendre charmante.

	Après la collation, tout le monde s'égaille dans le parc et se livre à des jeux. Marf prend congé du Président et se retire, pressée de changer d'habit. Le représentant du Waldemar qui, lui aussi, a gardé sa tenue officielle, l'accompagne jusqu'à la grande porte. Se mettant au garde-à-vous, il l'informe que le Grand Conseil compte sur sa présence, demain, à telle heure, pour l'éclairer sur les particularités de la Lune. Il se retire, Marf le retient et demande quelle est la tenue de rigueur : "habillez-vous comme vous voulez" répond l'armure avec, semble-t-il, un sourire amusé.

	Marf retourne chez Héloïse et, semant derrière elle les pièces de son déguisement, se jette dans le bassin.

	***

	Le lendemain, à l'heure dite, Marf se présente à l'entrée du Palais. Capitaine Héloïse, dans son affriolante cuirasse, l'accueille solennellement (un sourire caressant dans les yeux) et l'accompagne jusqu'à une grande salle à colonnes où siègent des dizaines de délégués vêtus d'amples robes noires et coiffés d'une toque. Au bout, trône le Waldemar, dans sa robe rituelle, assis dans un fauteuil très légèrement surélevé. La hauteur en a été jadis calculée avec le plus grand soin : le Waldemar, incarnant la Confédération, doit siéger au-dessus des délégués dont chacun n'en représente qu'une partie, mais pas trop car le Waldemar appartient aux Planètes et non l'inverse.

	Marf, sobrement vêtue d'une combi grise, ajustée mais pas moulante, a rassemblé ses cheveux en choucroute. Elle prend place à la barre des témoins. Le président de séance prie "Dame Marfise" (plusieurs, dans l'assistance, sursautent à ce nom) de parler librement, en lunaire, de ce que lui inspire l'idée d'une ambassade de la Confédération sur la Lune.

	Marf, regardant du coin de l'œil le Waldemar si différent d'Archilore, témoigne de l'indifférence absolue de la Lune à l'égard des Planètes. La Cité, centrée sur elle-même, ignore le reste du monde. En outre, elle n'a rien qui ressemble à un gouvernement. Ces deux caractéristiques rendent toute négociation impraticable. Les seuls rapports entre la Lune et les Planètes sont ceux, d'un côté, de l'Autorité du Port avec les Marchands et, de l'autre, des Autorités de l'Université avec leurs homologues.

	Marf commente sa déclaration. Elle a parlé en lunaire, comme on le lui a demandé. Mais, pure lunaire, elle ne serait pas ici. Elle appartient aux deux mondes et, personnellement, souhaite que le projet réussisse pour éclairer et faciliter l'émigration des lunaires vers les Planètes.

	Le président remercie "Dame Marfise". On fera à nouveau appel à ses lumières. Le Chambellan la reconduit à la grande porte. Héloïse l'intercepte et l'amène à la salle des gardes où l'attend une boisson fraiche. Marf, aussi troublée par la dualité d'Archilore que par sa propre unité avec Marfise, s'enfonce dans un fauteuil et se désaltère. Réconfortée, elle admire la cuirasse d'apparat en argent d'Héloïse qui exacerbe sa féminité, découvrant et soulignant ses seins, son ventre et ses cuisses. “Avec une telle exhibition de tes appas, comment tes hommes résistent-ils à te sauter dessus ?". Héloïse sourit et appelle un soldat : celui-ci, au garde-à-vous, le regard horizontal, ne fixe que ses yeux. Héloïse donne un ordre anodin et l'homme salue et s'en va. "Tu vois : discipline militaire. Seule la fonction compte". Marf, s'amusant de l'effet qu'elle produirait dans les couloirs de la Lune, la prie de lui offrir un jour une copie de son armure.

	Héloïse la raccompagne à la grande porte, lui fait rendre les honneurs militaires et Marf rentre préparer son cours. Elle a mille choses à raconter pour meubler la première séance mais elle voudrait poser des fondations solides.

	4. Premier cours

	Marf, en vue d'un éventuel retour sur la Lune, a rapporté dans ses bagages plusieurs robes longues. Les étudiants verront tout de suite que la Lune est un autre monde.

	Déjà, en se rendant à l'Université, Marf fait impression : sa large jupe à grands plis couvre ses pieds et balaie le sol, alors que les filles d'ici jouent à qui sera la plus court vêtue. Le portier de l'Université ne la reconnaît pas et lui refuse l'accès. Il faut appeler Grandin. Lorsqu'elle entre dans l'amphi, les étudiants sont sidérés.

	— La Lune est un antipode, énonce-t-elle.

	Les filles, scrutant les détails de la robe, se demandent comment la reproduire et ce qu'on ressent à être ainsi enveloppée. Les garçons dévorent des yeux le cou dont la nudité est soulignée par la dentelle et la taille fine ; rêvant au corps caché, ils ressentent, pour la première fois, l'érotisme de la pudeur.

	Marf commence sa conférence en arpentant l'estrade. Le balancement de ses hanches qu'accentue le resserrement de la taille par le léger corset incorporé à la robe, captive plus les garçons que ce qu'elle dit. Incapable de s'assoir dans le fauteuil trop étroit pour son ample jupe, elle reste droite derrière le bureau. L'étrangeté de la Lune est déjà un acquis pour les étudiants.

	Elle consacre sa première leçon à la dialectique de l'organisation sociale et du milieu physique : le degré de liberté de la première dépend de l'intensité de la pression exercée par le second. Maximale, elle modèlera la société et la technologie la plus élaborée ne pourra que faciliter l'adaptation à l'environnement, pas le transformer. Telle est la situation de la Lune.

	Les contraintes que subit la société lunaire sont terribles et immuables : pas d'air, pas d'eau, pas de nourriture ; la moindre fuite d'air, le plus petit microbe, et tout est fini. Cet environnement définitivement létal rend la Cité statique. La Lune n'a pas d'Histoire parce que son présent est toujours le même. Les lunaires ont des histoires, la Cité n'en a pas.

	— Mais pourquoi ne partent-ils pas ? Nous vivons tellement mieux ici !, s'exclament les étudiants.

	— Certains s'en vont et viennent ici, comme moi. La plupart sont trop habitués à leur vie pour vouloir en changer.

	Marf évoque les taupes et tous ces animaux qui vivent sous terre et ne supportent pas de sortir. Une étudiante remarque que les lunaires relèvent de la psychopathologie.

	Marf rebondit en parlant des primitifs qu'étudiaient les anthropologues de la Terre : des groupes qui, par force, s'étaient fondus dans un environnement délétère et dont les règles de survie se transmettaient par l'imprégnation de la tradition ; l'observateur extérieur, comme vous, les prenait pour des fous ou des idiots. La Lune est ainsi, la technologie en plus.

	— Voulez-vous dire, demande un étudiant avancé, que, à l'instar de ces tribus perdues de l'ancienne Terre, la Lune est enkystée dans une étroite niche écologique et ne participe pas à l'Histoire Mondiale ?

	Marf répond vivement que ce n'est pas le cas : presque toute la technologie utilisée ou développée sur les Planètes vient de la Lune, et les planétaires aussi. La Lune a été, elle est, la matrice de l'Humanité. La Lune n'évolue pas, elle contribue à ce que les Planètes évoluent.

	Marf sent qu'elle frôle un point fondamental qui lui échappe encore. Elle conclut sur une métaphore :

	— Considérez un véhicule terrestre : chaque roue décrit toujours le même cercle, mais la machine avance.

	Son cours suscite une perplexité mêlée de curiosité. Après, les filles entourent la prof pour observer de près son habit. Les garçons n'osent pas et regardent de loin.

	Les jours suivants, quelques audacieuses rallongent leur jupe et ont la témérité de cacher leur genou. D'abord brocardées par les autres et dédaignées par les garçons, elles sont vite imitées et courtisées : en dissimulant leurs attraits, elles en augmentent la puissance et apprennent à tirer parti de leur feinte pudeur.

	Marf s'amuse et rêve à provoquer sur la Lune la révolution inverse. Désormais, elle s'habille, pour ses cours, de façon neutre.

	Elle prend pour principe d'inviter des planétaires qui ont vécu sur la Lune pour qu'ils témoignent de leur expérience. Ensuite, elle la décrypte et en tire les leçons.

	***

	Arrive la Grande Nuit : rarement, Souabe connaît cette triple pleine lune que marquent des fêtes et des réjouissances, tout particulièrement à l'Université. Les étudiants de Marf l'invitent, "au moins au début" (ça finit toujours en orgie). Garçons et filles la supplient de revêtir sa "fameuse robe". Marf accepte. Elle les rejoint dans un coin du parc de l'Université que les lunes baignent de lumière. Une marmite de punch (confectionné avec des produits locaux) contribue rapidement à réduire la distance. Marf, obligée par sa robe de rester debout, est très entourée (et, lui semble-t-il, indiscrètement palpée).

	Blanche, une mignonne étudiante (celle qui verse le punch avec une louche étincelante), s'enhardit à prier la Prof de parler de sa thèse au titre énigmatique, dont elle n'a pas dit un mot en cours.

	Marf a plus envie de faire la fête (quitter sa robe, enfiler une courte jupe et courir les bals qui fleurissent partout) que d'aborder sérieusement la question de la discordance de sources également fiables. Elle promet d'en traiter lors de sa dernière leçon et, pour amuser les étudiants, raconte ses difficultés à obtenir une bourse. Riant, elle explique que, pour un lunaire, les Planètes ont autant de réalité que les dinosaures des premiers temps de l'ancienne Terre. Les étudiants s'esclaffent ("nous n'existons pas ! fêtons notre néant") et lui tendent un nouveau bol de punch. Marf les quitte, titubant un peu. Elle s'aperçoit qu'elle est suivie par la jolie étudiante.

	Timidement, Blanche demande à Marf où elle va maintenant. Marf sourit : "m'habiller autrement, faire le tour des bals et attraper un beau garçon". La fille sollicite la permission de l'accompagner et Marf, la trouvant gentille, lui donne rendez-vous dans une heure, quand elle se sera changée.

	En chemin, une ombre l'intercepte. Marf insère difficilement sa jupe volumineuse dans le petit véhicule qui la dépose sur la terrasse du Palais. Archilore l'attend, enfin libéré de sa robe rituelle, et somptueusement vêtu d'une armure d'apparat dans laquelle il a belle allure. Il tombe en admiration devant l'apparition :

	— O Marfise ! je ne t'avais jamais vue ainsi !

	Il ne résiste pas. Se baissant jusqu'au sol, il passe ses mains sous la jupe et, remontant le long des jambes, caresse le ventre nu de Marfise qui s'amollit et, ne pouvant s'asseoir, s'adosse à un arbre. Désappointée, elle rit : "notre harnachement est une cuirasse de chasteté ! et nous déshabiller, trop compliqué". Archilore, néanmoins la couvre de baisers qu'elle peine à rendre, l'armure offrant moins de possibilités que la robe.

	— Je n'ai pas le temps, regrette-t-il. Je dois participer à la grande fête solennelle de tous les Délégués.

	Il expose rapidement qu'il part visiter les Planètes. Il supplie Marfise de se rendre sur Echigo à un certain moment. Après les réunions officielles, il s'octroiera une semaine de vacances et ira au Château Haut. Il rêve qu'elle le rejoigne, et lui transmet l'invitation de la Dame. Le calendrier de la tournée étant fixé, il lui donne la date, elle sera attendue au Port. Il la prie.

	Marf, émue, complaisante, séduite, l'assure qu'elle y sera. Regrettant tous deux la longue séparation à venir et frémissant de l'espoir de leur future rencontre, engoncés dans leur amure respective, ils se baisent éperdument les lèvres jusqu'au sang.

	Archilore disparaît, l'ombre revient et reconduit Marfise chez Héloïse où elle se change rapidement. Remuée, elle n'a plus envie de faire la fête mais la petite l'attend. Elle arrive très en retard, et la fille sent que son humeur a changé avec son habillement. Marf lui suggère de s'amuser seule. La petite préfère rester avec elle. Elle connaît un endroit désert et agréable, au-dessus de la ville, où elles contempleront, en-haut le ciel et en-bas les illuminations. Cela convient à Marf.

	Le lieu s'orne d'une balancelle, égayée par une fontaine glougloutante. Elles restent longtemps silencieuses, Blanche frôlant à peine Marf.

	Puis, naïvement, s'interrompant souvent pour vérifier qu'elle ne lasse pas son auditrice, Blanche raconte sa petite vie et ses grands espoirs : aller sur la Lune et être admise à l'Université. Elle a suivi attentivement le cours de Marf et parlé avec les planétaires revenus. Les souterrains ne l'effraient pas, elle croit aux charmes de la vie dans la bulle.

	Marf écoute distraitement. Des feux d'artifices éclatent un peu partout. Le plus beau, bien sûr, est celui du Palais, tiré des terrasses. Marf imagine le Waldemar dans sa belle armure, circulant solennellement parmi les Délégués, et rêvant comme elle à leur récente et chaude rencontre au même endroit.

	Elle s'aperçoit que Blanche ne parle plus. Marf lui montre les Lunes qui jouent avec les nuages. C'est au tour de Blanche d'être inattentive. Un peu haletante, elle demande "comment c'est l'amour sur la Lune".

	Marf, protectrice, passe son bras autour de ses épaules et évoque le double jeu amoureux : celui, naturel et libre, du désir et celui, artificiel et conventionnel, des Préférants et Préférés. Elle s'attend à l'incompréhension de la petite qui, au contraire, toute émoustillée (et, Marf en jurerait, rougissante), trouve cela délicieux. Cette Blanche est plus compliquée qu'elle en a l'air. Elle presse Marf de questions sur son Préférant et sur son Préféré. Apprendre qu'elle avait plusieurs Préférants l'excite, et elle est déçue que Marf ait refusé de choisir un Préféré. Elle demande à quoi ressemblent les poèmes d'adoration et Marf, rassemblant ses souvenirs, reconstitue une création d'Alastor. Blanche bat des mains. Elle s'imagine, dans une longue jupe au corsage à grandes manches, son Préférant à ses pieds, louant sa beauté, tandis qu'elle caresserait un amant de rencontre... "Quand j'étais sur la Terre, je regardais sa Lune unique et croyais voir me sourire de beaux garçons".

	Marf qui commence à s'ennuyer bondit sur l'occasion et lui demande de raconter la Terre. Blanche, arrachée à ses rêves, rechigne et, pressée de questions, se résout à décrire son séjour d'une semaine dans un hôtel de l'Himalaya, les promenades dans le désert de pierre, les récréations dans les parcs arborés, les rencontres avec des gens de toutes les planètes...

	Les feux d'artifices se terminent, les orchestres s'arrêtent, la température fraichit, le jour est proche. Déposant un léger baiser sur le front de la petite, Marf redescend et regagne son lit.

	***

	Le lendemain, un Envoyé du Palais se présente et prie "Dame Marfise" de l'accompagner au Grand Conseil.

	Marf retrouve la grande salle à colonnes, les Conseillers en robe, le Waldemar hiératique. Le Président l'informe que l'université et les Marchands prennent contact avec leurs correspondants lunaires. Il s'agit aujourd'hui d'autre chose.

	Depuis le début de la Confédération des Planètes, la plus lointaine, Tibet, se tient à l'écart. Amicalement et résolument, elle veut rester seule. La Confédération respecte ce choix qui n'empêche pas les échanges de toutes sortes. Les contacts passent par les Marchands. A présent, le Grand Conseil pense utile d'avoir, sur cette planète, une représentation permanente. Dans ce but, il va envoyer une ambassade et souhaiterait que "Dame Marfise" en fasse partie.

	Se déclarant honorée, Marf demande à quel titre et pourquoi elle est choisie.

	Le Président répond que, malgré les informations des Marchands, ils connaissent mal Tibet et craignent de commettre des maladresses. Elle, anthropologue à cheval sur la Lune et les Planètes, a l'habitude du transculturel et ils voudraient se l'adjoindre comme conseillère. Tous ses frais seront payés et elle recevra une rémunération conséquente.

	Marf réclame des précisions. L'ambassade partira dans trois semaines et, compte tenu des délais de route, sera de retour un mois plus tard. Marf calcule rapidement que ce voyage ne l'empêchera pas de se trouver au rendez-vous d'Echigo et, curieuse de découvrir "la planète ermite" donne son accord.

	Avant le départ, elle multiplie ses cours pour rattraper son absence future. La petite Blanche ne la quitte que lorsque Marf la renvoie. Elle demande humblement à l'accompagner : elle n'aura jamais d'autre occasion de voir Tibet ; elle se rendra utile à la Dame : elle sera aussi empressée que discrète ; toujours de bonne humeur, elle lui servira de secrétaire et de fille de compagnie ; elle nettoiera ses habits, lui brossera les cheveux et l'aidera à se coiffer. "Vous n'imaginez pas tout ce que je sais faire". Marf que la perspective des robes noires et des cérémonies officielles ennuie par avance, se dit que la compagnie de la petite sera plaisante. Le Président n'élève pas d'objection et Blanche obtient de l'université une autorisation d'absence.

	5. Tibet

	Marf se réjouit de la présence de Blanche. L'ambassade se compose de deux femmes et un homme, trois Conseillers austères en robe noire et bonnet, accompagnés de leurs secrétaires et serviteurs qui affectent le même sérieux. Quelques-uns cependant dissimulent un air fripon prometteur.

	Marf porte au cou une chaîne d'or à grosses mailles, cadeau d'Archilore. Elle est vêtue d'un tailleur pantalon gris fumée. Elle a obligé Blanche à se costumer comme elle, mais en noir, plaisant contraste avec la blondeur de ses cheveux qui lui vaut l'attention des secrétaires fripons, avec lesquels elle disparaît de temps à autre "vérifier les bagages". Marf, envieuse, l'imiterait volontiers si les Conseillers lui en laissaient le loisir.

	Enfin, ils arrivent sur Tibet. Le Délégué local des Marchands les accueille respectueusement. Des logements ont été préparés et le Grand Justicier leur donnera audience dans trois jours. Marf se fait loger dans un pavillon écarté. Tandis que Blanche défait les bagages avec "l'aide" d'un frétillant secrétaire, elle se rend à la réunion officielle. Le Délégué, un gros homme sympathique, brosse un tableau de la Planète.

	C'est ici qu'apparurent les premiers "touristes terrestres", avant de se multiplier sur toutes les planètes. De ce fait, la Terre réelle chassa la Sainte Terre et les Temples perdirent leurs fidèles, échangeant richesses et abondance, contre pauvreté et austérité. Partout ailleurs ils élurent des Archiatres vindicatifs dont, ensuite, la disparition provoqua, ici une révolution, là une guerre. Sur Tibet, il en alla autrement : leur Archiatre, Terrestin, prêcha l'acceptation. Les Temples, devenus des lieux de paix et de méditation, ont suscité la sympathie, et c'est toujours le cas.

	Ici comme ailleurs, maints seigneurs profitèrent de l'affaiblissement des Temples pour s'emparer de leurs terres et de leurs biens. Le plus goulu d'entre eux, un certain Boyard, a d'abord grignoté ses voisins, usant de persuasion ou de violence. Puis, saisi par l'ambition, il voulut se faire roi de la Planète. Croyant qu'en s'emparant de Terrestin, il obligerait tout le monde à lui obéir, il attaqua son Temple. Aussitôt, tous les chasseurs, toute la planète, accoururent secourir Terrestin et tuèrent Boyard. Ensuite, la planète a supprimé les seigneurs. Il n'y a plus que des communautés qui se gèrent elles-mêmes. Le Grand Justicier symbolise la Planète et son rôle opérationnel se limite à arbitrer les conflits éventuels.

	Quand Terrestin mourut, il se réincarna dans son successeur qui prit son nom. Le Terrestin d'aujourd'hui est le maillon d'une chaîne. Les Temples fleurissent à nouveau. Loin d'exploiter les fidèles comme avant, ils refusent les dons. Ils accueillent tous ceux qui se retirent parmi eux, pour la durée de leur choix. Sur cette planète, la quasi-totalité des gens sont bons. Ils restent à côté de la Confédération, comme un monastère se tient à l'écart de l'agitation humaine.

	Le Délégué conclut son exposé :

	— Ils ne s'opposeront pas à une représentation permanente de la Confédération mais la décision passera par une consultation de toute la planète, et ils fixeront des limites pour éviter que la Confédération ne les "pollue". Pardonnez-moi, c'est ainsi qu'ils penseront.

	***

	Les deux jours qui viennent sont libres et Marf a pour rôle de comprendre la planète. Elle demande où est le Temple de Terrestin et s'il lui accorderait une audience : le Temple est proche et Terrestin accueillant.

	Le lendemain, le Délégué lui fournit un véhicule et un guide. Marf, laissant Blanche cabrioler, se rend auprès du Terrestin.

	Tourné vers elle, les yeux fermés, il reste longtemps silencieux. Puis, d'une voix basse et incrédule, dit :

	— Vous êtes déjà venue ici il y a très longtemps. Différente et identique. Le premier Terrestin vous a délivré un message de paix.

	Marf, frissonnante, comprend qu'il parle de Marfise. Comment connaît-il leur unité ?

	Terrestin reprend :

	—Moi aussi, je suis différent et identique. Ne vous troublez pas : vous êtes.

	Il la bénit et se retire. Elle reste abasourdie et sereine.

	Quand Marf revient, rêveuse, elle se heurte à Blanche toute excitée. Sur la place, la petite a identifié une statue de Marf, usée par le temps et un peu indistincte. Elle, elle a reconnu son visage et son allure. Comment est-ce possible ?

	Marf lui promet qu'elle ira voir. Elle veut se renseigner sur les activités de Marfise. Elle demande au Délégué à consulter les archives locales de la Ligue. Le Délégué lui ouvre le cabinet des archives. Tout est bien classé. Cherchant dans les années 2330, Marf trouve rapidement le Journal de Bord du Représentant d'alors. Succinctement, il note l'arrivée d'un "Envoyé extraordinaire", Dame Marfise, venue mettre en place le premier programme de voyages sur la Terre. Incidemment, elle a tué le Grand Justicier d'alors, un tyran en puissance, qu'elle a fait remplacer. A tous points de vue sa mission a été un succès.

	Feuilletant la suite, Marf rencontre la mention d'une autre visite de Dame Marfise, non officielle, et d'une "étrange conversation" avec elle.

	Marf sourit à Marfise : elle met ses pas dans les siens. Elle se fera conduire à la statue par Blanche.

	La petite s'empresse et Marf se reconnaît. Elle déchiffre péniblement l'inscription à demi-effacée qui figure sur le socle : "A Dame Marfise, tyrannicide". Blanche bourdonne autour de Marf qui se force à prendre un ton détaché pour observer "curieuse coïncidence !".

	Cachant son trouble, elle emmène Blanche à travers les rues, visiter les Tavernes où un vin très pâle et léger facilite les contacts. Les gens, sans s'étonner qu'elles viennent de si loin, bavardent volontiers, et les garçons les convient allégrement à "faire connaissance". Tout le monde parle des Temples avec une affection respectueuse. On leur cite cette maxime du premier Terrestin tout humain est divin.

	Marf voit partir Blanche au bras d'un chasseur musclé dont la main, arrêtée par son pantalon, fourrage dans sa chemise. Elle-même accède avec joie à l'invitation d'un autre, couturé de cicatrices et velu comme un ours. Un lit complaisant les accueille et le chasseur s'ébahit de l'appétit dévorant de Marf, plus encore que de son inhabituelle beauté qui, néanmoins, le pousse à se dépasser. Enfin repue, Marf, après une dernière caresse, se rhabille et se retire.

	***

	Avant la réunion avec le Grand, Marf fait la leçon aux Délégués, utilisant ce qu'elle a appris de la psychologie de la Planète. Elle conseille la patience et la prudence : nous accueillir leur sera indifférent si nous ne nous mêlons pas de leurs affaires mais, justement, comme la question ne leur paraitra pas importante, la décision prendra beaucoup de temps.

	Le Grand Justicier, entouré de ses conseillers, reçoit la délégation sur le perron du petit palais de la Planète. Le Délégué des Marchands procède aux présentations et, quand c'est le tour du "Professeur", Marf reconnaît son amant de la veille qui, chassant rapidement la lueur amusée apparue dans ses yeux, s'incline. La discussion est lente. Les habitants de Tibet et ceux des autres Planètes se comprennent mal. La paix de la Confédération résulte d'un équilibre de rivalités et de compétitions, la paix de Tibet paraît un attribut naturel.

	Marf réfléchit. Tibet était une planète comme les autres, sa singularité est le produit historique de la crise des Temples et de Terrestin. A moins que la Planète ait toujours secrètement aspiré à la paix de l'âme, peut-être à cause de son éloignement ou des forêts qui l'emplissent toute ?

	Comme le pressentait Marf, le Grand n'a pas d'objection contre une représentation permanente de la Confédération, à condition que le personnel soit peu nombreux et s'interdise toute ingérence : un bâtiment sera attribué en toute propriété à l'ambassade dont les membres circuleront librement partout. Toutefois, la Planète doit donner son accord, c'est la règle. La proposition sera incluse dans le prochain paquet de mesures soumis aux Communautés.

	Un délégué demande combien de temps prendra la décision. Le Grand, affable, répond :

	— Qui sait ? Six mois ? un an ? Nous vous préviendrons par l'intermédiaire des Marchands.

	Les ambassadeurs ont réussi leur mission, quoiqu'ils se sentent frustrés de ne rapporter aucun résultat tangible. Le Grand les invite à un festin. S'arrangeant pour assoir Marf à son côté, il lui glisse des plaisanteries dans l'oreille et la main entre les jambes. Marf, joyeuse, mange et boit copieusement, tandis que les ambassadeurs chipotent. La nourriture ne leur plait pas et ils auraient voulu signer un accord ou poser une plaque officielle sur un bâtiment. Blanche, à l'autre bout de la salle, à la table des secrétaires, passe de genoux en genoux, les habits de plus en plus chiffonnés.

	Revenus dans les locaux des Marchands les ambassadeurs se lamentent. Ils partiront au plus tôt sans rapporter aucun résultat concret. Marf les rassure, il viendra. Elle les invite à penser la suite : sélectionner et instruire le personnel qui sera envoyé. Pour préparer cela, elle-même restera encore quinze jours, afin de mieux comprendre la planète.

	Blanche, partagée entre le désir de rester avec les secrétaires fripons et celui de "connaître" les robustes chasseurs de la planète, finit par céder au premier. Marf l'excuse volontiers et la remercie de sa charmante compagnie. Blanche, l'embrassant, chuchote qu'elle lui souhaite "tout le plaisir" avec le Grand. Marf, rieuse, lui tire affectueusement les oreilles.

	***

	Marf, débarrassée des officiels, s'installe chez le Grand. Il s'appelle Spinole : un homme simple et droit qui, outre ses qualités amoureuses, fait preuve d'humour et de sympathie. Marf se régale de lui et, lorsqu'elle caresse ses cicatrices, en demande l'histoire. Spinole est un chasseur de la forêt, porté à la tête de sa communauté par ses talents et son courage. Il existe sur Tibet une espèce de monstre cuirassé, le ... (Marf ne comprend pas le nom), dont les Planètes recherchent la corne. Il est indestructible, sauf par une flèche explosive dans le cerveau. Devenu spécialiste de cette chasse, Spinole, entré en contact avec les Marchands, a fréquenté de plus en plus souvent la ville et, de fil en aiguille, a été élu Grand Justicier, ce qui, ajoute-t-il en pouffant, n'est pas une lourde charge. Considérant le corps de Marf dont il vient de se repaître, il s'enquiert de son aptitude à la chasse.

	— Oui ! s'exclame-t-elle, je suis spécialiste de la chasse à l'ours.

	Non sans mal, elle le renverse et lui démontre ses talents spéciaux. Ensuite, elle raconte quelques-uns de ses exploits forestiers. Elle désire vivement une partie de chasse et espère rencontrer ce fameux monstre.

	Spinole s'entoure de quelques vigoureux chasseurs. Un véhicule les conduit au cœur de la forêt. Marf a de la chance, trop de chance, avec le monstre : celui qui bondit sur elle est si rapide que personne n'a le temps de tirer. Elle saute en arrière et tombe dans une fosse profonde. La bête, emportée par son élan, se coince au milieu du trou et, malgré sa puissance et ses contorsions, ne parvient pas à se dégager. Marf, contusionnée, craint de s'être cassé quelque chose. La tête horrible de la bête, avec sa redoutable corne, est à peine un mètre au-dessus de sa tête. Marf se rappelle que le monstre est vulnérable dans l'œil ou l'anus. Dégainant son poignard, elle mobilise toute sa force pour le lancer, de bas en haut, dans l'œil enflammé de la bête. Elle meurt, dans un soubresaut, exhalant une bave abondante qui, se répandant sur Marf, lui cause aussitôt d'horribles brûlures.

	Tout s'est passé si vite que, dehors, les autres se demandent encore quoi faire. Marf crie que la bête est morte. Ils attachent des cordes à un treuil improvisé et tirent. Centimètre par centimètre, le cadavre remonte, ce qui finit par libérer l'entrée du trou. On lance un filin à Marf et on l'extrait. Voyant son état, Spinole, effrayé, la déshabille et la jette dans l'eau glacée d'un étang proche : la bave de la bête est un venin dangereux. Ensuite, sans la sécher, on enduit Marf de boue curative. Elle a mal partout et très froid, malgré le grand feu que les chasseurs allument. Néanmoins, elle triomphe : elle a tué son ... Les chasseurs sont inquiets, et Spinole encore plus : sa peau si douce se couvrira-t-elle de pustules et de dartres, ou a-t-il réagi assez vite ? La boue, en séchant, enferme Marf dans une gangue. Les chasseurs, admirant son exploit, lui montrent la corne qu'elle a bien gagnée et la nourrissent à la cuillère. Après une nuit atroce que d'innombrables récits écourtent un peu, on casse la carapace de Marf et on la porte à la rivière pour qu'elle se nettoie : sa peau est intacte (Spinole, plus tard, la jugera encore plus douce et plus belle). Un grand feu la sèche et rôtit des tranches de viande qu'elle dévore avidement. Elle marche difficilement et les chasseurs confectionnent une civière pour rejoindre le véhicule. Ils regagnent le pavillon de chasse et lui font fête.

	L'histoire se diffuse aussitôt sur toute la planète. Lorsque Marf, rétablie, la survole avec Spinole, s'arrêtant de temps à autre dans un village ou une communauté, on célèbre la chanceuse chasseresse qui ne se sépare pas de sa corne. Se mêlant aux gens et accueillie en camarade, Marf participe à la planète. Lorsque, à l'occasion, elle mentionne qu'elle a rencontré Terrestin, elle suscite l'affection.

	— Vous êtes simples, sincères et quiets, dit-elle à Spinole. Je comprends que vous restiez à l'écart.

	Spinole, heureux de son empathie, amoureux de sa beauté (magnifiée par son bain dans le venin de la bête), ne la quitte pas. Mais son départ approche. Se cachant des autres, il l'entraîne vers la place où se dresse sa statue : "elle te ressemble, dit-il, (sans savoir combien c'est vrai). Quand tu seras loin, je viendrai t'aimer ici".

	Marf le prend dans ses bras (qui n'en font pas le tour) et promet de revenir.

	Tous les chasseurs disponibles l'accompagnent à la fusée. Elle les salue en brandissant sa corne. Ils rugissent chaleureusement. Elle entre dans la fusée qui décolle.

	***

	Quand Marf arrive sur Souabe, le Waldemar est déjà parti pour sa tournée. Le Président des Délégués assure l'intérim. Elle lui demande audience et rend compte de sa visite de Tibet, utile contrepoids au rapport des ambassadeurs que l'impatience et la déception ont rendus amers. Marf insiste : la mission a réussi autant qu'elle le pouvait. Mais Tibet est à part depuis longtemps : d'ailleurs, quand la Ligue éparpilla des hôtels sur les Planètes, elle n'en mit pas sur celle-ci.

	Il reste à Marf quelques semaines avant d'aller à Echigo. Elle épouvante Héloïse en lui racontant sa chasse au ... Héloïse touche sa peau et confirme le diagnostic de Spinole : elle est encore plus douce. Pratique, elle suggère d'extraire de ce venin un produit cosmétique. Marf s'insurge : je veux rester la seule !

	Héloïse lui dit que "la gamine" (Blanche) vient tous les jours voir si elle est rentrée. Une fille sympathique, joliment délurée : elle porte une jupe longue qu'elle a criblée d'ouvertures, révélant les gracieusetés de son corps mignon, tout en étant vêtue "à la lunaire". Marf rit : elle rendra fous les jolis secrétaires avec qui elle batifole.

	Justement, Blanche arrive. Toute révérence oubliée depuis qu'elle a surpris Marf sautant sur Spinole, elle se jette à son cou. Pour calmer la pétulante fille, Marf prend l'air sévère et outragé :

	— Eh bien, jeune fille, est-ce ainsi qu'on respecte son Professeur ?

	Blanche, dépitée, éclate en sanglots. Elle attendait "Dame Marfise" si impatiemment, elle n'a pas pu se retenir. Elle implore son pardon. Elle est si reconnaissante que son enthousiasme l'a emportée.

	Marf la console, la complimente de ses innovations vestimentaires et lui demande si elle est contente de ses fripons. "Ah ! ceux-là !, dit-elle avec dédain, j'ai trouvé mieux". Elle rougit (pensant à son rendez-vous avec le Professeur Grandin).

	Marf reprend ses cours, multipliant les séances avant sa nouvelle absence. Blanche, la contemplant avec adoration, s'applique à absorber son enseignement. Ses notes de cours sont tellement exactes que les étudiants se les arrachent, autant que la fille elle-même dont l'habillement excentrique cache et exhibe les appas avec un art irrésistible. Elle obtient le meilleur résultat à l'examen partiel.

	Blanche supplie Marf de l'emmener avec elle "là où elle va" (Marf ne l'a pas dévoilé, seule Héloïse le sait). N'a-t-elle pas été contente d'elle lors du voyage à Tibet ? Marf refuse, sans donner d'explication : "cette fois, ce n'est pas possible".

	Pour cacher sa destination, Marf ne rejoint pas Echigo directement. Elle prend la fusée pour une autre planète d'où elle repartira. Elle se félicite de sa ruse en découvrant que Blanche l'a suivie et se cache de son mieux parmi les passagers.

	En arrivant à destination, Marf la sème sans difficultés et saute dans la fusée pour Echigo, se demandant quelles aventures rencontrera Blanche sur une planète inconnue où elle n'a rien à faire.

	6. Château Haut

	Au spatioport, Marf est accueillie par le vice-chambellan du Château qui, respectueusement, l'entraîne vers un antique engin volant, sur les portes duquel Marf reconnaît les armoiries qui ornent la bague d'Archilore : un dragon ailé tenant dans sa gueule une bague en rubis. Elle connait la rareté des véhicules sur Echigo, mais elle pensait bénéficier du matériel qui accompagne nécessairement le déplacement du Waldemar. Elle s'enquiert de façon détournée de la capacité de l'engin à accomplir le long voyage jusqu'au Château. Le vice-chambellan la rassure, l'aller n'a pas connu de problème, il en sera de même au retour. Devinant sa question, il ajoute que la Dame tenait à ce que dame Marfise voyage dans le véhicule de la Famille "afin qu'elle soit tout de suite chez elle". Le conducteur décolle et s'élève peu à peu au-dessus des montagnes. Le vice-chambellan couvre Marf de fourrures car l'air fraichit.

	Le vol dure longtemps et, quoique la machine n'aille pas vite, elle supporte vaillamment l'épreuve. Elle se pose dans la cour du Château, au milieu des serviteurs prosternés. Le Chambellan conduit une Marf épuisée vers le porche d'entrée où l'attend la Dame elle-même qui, la saluant de la tête, la prend par la main, l'entraîne à l'intérieur et disparaît. Le Chambellan empressé lui montre son appartement. Ce n'est pas le même, il se trouve dans une autre aile du Château.

	Les soubrettes ont tout préparé : un grand feu brûle dans la cheminée, et un bain chaud attend Marf. Les soubrettes la sèchent et lui tendent un déshabillé molletonné, abondamment garni de dentelles. Pour son repos, on lui servira son dîner ici ce soir. Marf, courant aux fenêtres, constate que son appartement est dans une tour, à l'angle du château, en face de la forêt. Elle mange avec appétit et se détend. Les soubrettes se retirent en lui souhaitant bonne nuit.

	Marf contemple la forêt enneigée, éclairée par la lune, quand elle entend un bruit. Elle se retourne : Archilore lui tend les bras, vêtu d'une robe de chambre fourrée.

	"Bienvenue Marfise" lui dit-il. Écartant les pans de son peignoir, il se colle contre elle qui frémit. Ses appartements sont au-dessus ou au-dessous (elle ne saisit pas bien) et un passage secret les relie aux siens. Il le lui montrera demain, pour l'instant il la veut. Elle le veut. Séparés depuis longtemps, ils se roulent l'un dans l'autre, et Marf retrouve la délicieuse impression de faire l'amour avec un nuage. Sa fatigue s'envole et elle jouit de l'instant. Au matin, toujours enlacée à Archilore, elle ne se souvient pas du moment où elle a plongé dans le sommeil. Archilore attendait son éveil pour s'emparer d'elle à nouveau. Il s'extasie de la suprême douceur de sa peau : sa chair suave est devenue moelleuse. Il la caresse sans fin et Marf se sent dilatée.

	Un carillon retentit. Archilore se sépare à regret de Marfise. Ce soir, la Dame donne un dîner de gala que Marfise présidera. Parents et alliés sont invités, la Dame attend Marfise pour lui expliquer le protocole et les exigences. Marf soupire : elle préférerait rester au lit avec Archilore ou courir ensemble dans la forêt, "j'ai tant pensé à toi, l'autre fois, quand j'étais au belvédère". Archilore lui promet l'une et l'autre chose, mais le premier jour est voué aux cérémonies. Il montre à Marfise comment ouvrir et refermer le passage qui conduit chez lui, et, après un dernier baiser brûlant, disparait.

	Les soubrettes entrent avec le déjeuner, puis baignent et coiffent Marfise, la vêtent d'une robe de jour très simple, et d'une cape de fourrure. Le Chambellan vient la chercher. Elle est attendue dans la galerie. A un bout de la longue pièce qui servait d'atelier, largement éclairée par de grandes fenêtres et une verrière, se dresse la statue de Marfise et, à l'autre extrémité, le groupe des Marfises. Marf, encore seule, s'en approche : elle est celle de gauche. Si elle ne s'en souvenait pas, elle hésiterait. Les mains des deux Marfises s'effleurent du bout des doigts tendus. Elles sont superbes, et Marf devine l'émoi d'Archilore quand il les regarde. Justement, la porte s'ouvre et il apparaît, donnant le bras à la Dame.

	Ils se saluent cérémonieusement. Archilore, à force de contempler l'adorable groupe, a envie de le compléter. Les deux Marfises en demi-profil, tournées l'une vers l'autre, le bras tendu, laissent entre elles un espace vide : dame Marfise accepterait-elle de le remplir ? Elle se mettrait au milieu, de face, et enlacerait les autres.

	Marf, si elle trouve l'idée plaisante (les trois Grâces en une seule !), la rejette : il n'existe que deux Marfises, elle et l'autre. Il serait fallacieux, et peut-être dangereux, d'anticiper une réincarnation future. L'apparence du groupe, sa beauté plastique, est un artifice : à partir du premier modèle, le sculpteur produirait autant de Marfises qu'on voudrait, les mettrait en ronde, de dos ou de face, les empilerait à l'endroit ou à l'envers. La puissance du duo réside dans le secret qu'il exprime : l'identique est différent. En ajoutant une fausse Marfise, on détruirait cette magie.

	En outre, avec les poses dynamiques et compliquées des deux Marfises, celle qui se tiendrait verticale pour servir d'axe de symétrie, aurait l'air bête et inerte, rompant l'harmonie de l'ensemble.

	Marf se prêtera volontiers à une autre composition en duo, elle refuse de simuler un trio. Esthétiquement déçus, Archilore et la Dame lui donnent raison. Ils se sont laissés emporter. Quant au nouveau groupe, on remet la décision aux essais à venir en présence du sculpteur.

	Archilore se retire et la Dame emmène Marf dans son boudoir afin de lui expliquer le dîner. Marf le présidera, la Dame à sa droite, Archilore à sa gauche. Son nom ne sera pas prononcé, on l'appellera "dame Archilore". Il s'agit de l'honorer et de l'exposer à l'admiration des féaux et parents. Sortant la liste des invités, la Dame commente les plus importants et indique ce qu'il faudra leur dire.

	— Tout ceci est-il bien nécessaire ?, soupire Marf, d'avance exténuée, quoique ravie d'être nommée, ici, "dame Archilore".

	— Indispensable, répond fermement et affectueusement la Dame. A défaut, vous ne seriez qu'une de ces gourgandines qui hantent les châteaux sans avoir vraiment d'existence.

	Marf passe la journée à apprendre la liste et à se préparer à son rôle. Les soubrettes, infatigables, tressent ses cheveux et élaborent un édifice compliqué orné de fleurs et de bijoux. Elles l'aident à passer une robe de cérémonie qui dénude largement ses épaules et son dos. À la taille, elle se resserre en fourreau jusqu'aux chevilles découvertes. Les soubrettes ne présentent pas les écrins ; d'autorité elles parent Marfise des diamants ancestraux : tour de cou, boucles d'oreilles, bracelets et chaînes de cheville.

	Marchant à petits pas onduleux derrière le valet qui lui ouvre les portes, Marfise arrive à l'entrée de la grande salle. D'une voix forte, le Chambellan annonce "dame Archilore". Les conversations s'interrompent dans un murmure émerveillé et, l'un après l'autre, dans l'ordre protocolaire, les invités se font présenter par le Chambellan. Marfise, les saluant d'une infime révérence, énonce la phrase attendue.

	Puis, elle préside la longue table, s'ennuyant malgré l'excellence de la chère et le divertissement d'un orchestre dans la galerie supérieure. Elle comptait sur quelques gestes cachés d'intimité mais le fauteuil d'Archilore est loin du sien et, lui-même, se comporte avec solennité.

	Enfin, un clignement d'yeux de la Dame lui indique qu'elle peut se retirer sans indécence. Saluant globalement l'assemblée d'une ample révérence, elle disparaît, rejoint ses appartements, se fait rapidement dévêtir et plonge dans son bain. Revêtant le chaud déshabillé, elle congédie les soubrettes et attend Archilore qui, occupé par les invités, ne saurait venir vite. Elle s'endort dans cette espérance, et s'éveille seule et déçue. Les soubrettes apportent le déjeuner et se retirent. Enfin, le mur s'ouvre et Archilore surgit. Il la remercie de s'être prêtée à la cérémonie, sa beauté a ébloui les participants.

	Ils descendent à la galerie, Marf reste en peignoir puisqu'elle se mettra nue. Le sculpteur la salue avec enthousiasme : le groupe qu'il a réalisé, quoiqu'il ne lui apporte qu'une fierté secrète, fut le plus grand plaisir de sa vie. Sans donner d'explications, on l'avise que l'idée du trio est abandonnée. Il s'agit de penser et de faire un autre duo. Après plusieurs essais (que Marf suit dans deux grands miroirs opposés), on décide de mettre les filles dos à dos, Marf imitant à l'envers la posture de l'autre.

	Marf pose avec plaisir. S'appuyant contre Marfise, elle ne se fatigue pas exagérément. Le sculpteur multiplie les croquis. Il va travailler et, avant de partir, Marfise fera une dernière séance.

	"Nous sommes libres à présent", lui glisse Archilore à l'oreille.

	***

	Commodément vêtus, ils partent dans la forêt enneigée. Archilore mène le traineau que tirent de bizarres quadrupèdes. En chemin, ils rencontrent des pavillons où de grands poêles maintiennent une douce chaleur. Ils s'arrêtent au premier et Archilore, déshabillant Marfise, s'extasie encore de l'exquisité de sa peau. Marf lui raconte la chasse et son issue dramatique. Archilore défaille à la pensée qu'il a failli la perdre sur une planète inconnue. Que serait-il devenu, réduit au marbre des statues ? Regrettant de n'avoir pas plus de mains pour la caresser et de bouches pour la baiser, il honore sa chair moelleuse et l'étreint avec fougue. Marf, heureuse, se laisse adorer.

	Ensuite, ils repartent, faisant étape à chaque pavillon. Voyant arriver la nuit, Archilore décide de rester là. Il envoie un message au Château et, quelque temps plus tard, un traineau leur apporte collation, literie et habits.

	Quand, au matin, ils regardent à travers le givre des vitres, le pavillon est cerné par une meute de fauves, des hybrides de loups et d'ours qui poussent des cris rauques. Ils ont dévoré les animaux de trait dont le sang et les vestiges souillent la neige.

	— Que décidons-nous ?, demande Archilore.

	— Un carnage, répond Marf, furieuse de cette fausse note.

	Le pavillon est un relai de chasse, bien pourvu en armes de toutes sortes. Revêtant des combinaisons de cuir souple, ils accrochent des poignards à leur ceinture et prennent des arcs puissants. Marf sort, Archilore la couvrira de l'intérieur. Une bête se jette sur elle qui la transperce en plein élan. Les autres se précipitent pour dévorer le cadavre. Pendant qu'ils se disputent les morceaux, Marf les ajuste posément et les tue un par un. Quand elle croit en être débarrassée, le plus gros, resté à l'écart, bondit sur elle. Archilore, par la fenêtre, tire et la bête meurt, à la fois du poignard que Marf a lancé et de la flèche d'Archilore.

	Après s'être accordé une brève mais intense étreinte, les deux s'équipent en armes et prennent à pied le chemin du retour. Attaqués plusieurs fois, ils sèment les cadavres derrière eux. Joyeux, ils rejoignent le Château et, après avoir salué la Dame, à peine émue de leur aventure, se retirent dans leurs appartements (se donnant rendez-vous, dans un murmure).

	Marf, dans son bain, s'examine. Elle a été griffée profondément à plusieurs endroits. Les plaies sont déjà cicatrisées et leur trace commence à disparaître. Se pourrait-il que le venin du ... ait aussi cette propriété ?

	Elle le pense lorsque, Archilore la rejoignant, elle observe ses blessures encore saignantes. Elle se colle contre lui, espérant que sa peau transmettra sa vertu à la sienne.

	Le jour suivant, ils revêtent une combinaison noire et un petit chapeau rond. C'est l'habit d'anonymat. Ceux qui les croiseront les ignoreront, affectant de ne pas les voir. Ainsi dissimulés, Archilore montre le Château à Marfise. Ils descendent dans les souterrains, montent au sommet des tours, parcourent des galeries désaffectées, visitent des appartements oubliés. Le Château est immense, puissant et ramifié. Des générations successives l'ont orné et augmenté.

	Les quelques jours qui leur sont impartis passent vite. La fin approche. Ils retournent voir le sculpteur. Il a avancé son travail préparatoire mais la symétrie imposée lui parait artificielle. Tremblant de son audace, il suggère d'y renoncer. Marf l'appuie vivement, pensant qu'elle est elle-même, pas seulement l'image de Marfise : elle se pressera de face contre la statue et la prendra dans ses bras. De nouvelles poses et de nouveaux croquis s'ensuivent. Marf, nue, se félicite que les poêles entretiennent une telle chaleur. Le sculpteur, affolé par son sujet, ne sait plus quelle pierre il utilisera. Depuis la dernière fois, la peau de Marf est devenue plus diaphane, il pense pour elle à un marbre un peu translucide. S'il employait le même marbre pour les deux, l'unité du groupe serait assurée au détriment de la vérité. Marf se réjouit de cette nouvelle différence.

	Cette grave question suscite un long débat auquel Marf, rhabillée, assiste, muette et souriante. Elle aime qu'on parle d'elle. Le sculpteur sort d'un coffre des échantillons de pierres et se met d'accord avec Archilore.

	Aux dîners, la Dame teinte d'affection le cérémonial immuable. L'ultime soir, elle prend les mains de Marf et la baise au front : "Dame Archilore, vous voir est un plaisir, vous recevoir un bonheur. Revenez."

	Cette nuit, Marf emprunte le passage secret et c'est elle qui rejoint Archilore. Dans ses appartements somptueux, il a ménagé un petit salon intime où ils s'ébattent une dernière fois. Le Waldemar va poursuivre sa tournée, il ne rentrera pas sur Souabe avant trois mois, et Marf devine que, à ce moment, elle sera partie sur la Lune. Quand se reverront-ils ? "Moi, dit Archilore, je vous ai toutes pour contenter mon regard à défaut d'autre chose. Mais toi ?"

	— Moi, répond Marfise, j'ai les mêmes statues en modèle réduit. En les regardant, je sens ton regard me caresser.

	Au petit matin, Marf monte dans l'antique véhicule qui ne lui inspire plus d'appréhension. Non seulement les serviteurs se prosternent, mais tous les féaux et parents du grand dîner sont là et saluent.

	
7. Nouveau retour à Souabe

	Son séjour à Echigo a projeté Marf hors du temps. Elle a l'impression d'être partie des mois, alorsqu'à peine quinze jours ont passé.

	Héloïse, contente de ne pas suivre le Waldemar pendant son long voyage, a été temporairement promue "capitaine du Palais", et pas seulement de la Porte. Elle a beaucoup d'occupations et n'est pas là quand Marf, encore vaporeuse, arrive chez elle.

	Par contre, elle trouve la petite Blanche, folâtrant avec le beau garçon qui attend Héloïse. Elle s'en démêle en voyant Marf, et se précipite vers elle, sans même se rajuster. Se souvenant de la rebuffade qu'elle a subie l'autre fois, elle arrête son élan et, réfrénant sa joie, s'incline respectueusement. Ce coup-ci, c'est Marf qui, saturée de cérémonial, la prend dans ses bras et l'embrasse.

	Blanche, honteuse et rougissante, avoue qu'elle a eu l'indélicatesse de la suivre quand Marf est allée "elle ne sait toujours pas où", car elle l'a perdue au spatioport. Marf s'apprête à la réprimander pour la forme quand la petite, en pleurnichant, raconte les malheurs que lui a valus son incartade. Partie sur un coup de tête, elle n'avait rien emporté, comptant rattraper Marf et s'accrocher à elle. Elle s'est retrouvée sans un sou sur une planète inconnue. Elle a tenté "le truc habituel", ramasser un garçon et se faire héberger, mais quelque chose en elle leur déplaisait (elle est encore vexée), et ils la fuyaient, même les plus moches. Affamée et frustrée, elle pleurait sur un banc quand une fille l'a emballée, amenée chez elle et contrainte à "des choses" dont le souvenir la dégoûte. Cédant à la nécessité, elle a obéi pour être nourrie et habillée. Quelques jours plus tard, pendant que la fille était sortie, elle a volé de l'argent, sauté par la fenêtre et couru au port où, par chance, une fusée pour Souabe allait décoller.

	"T'aurais pas dû me laisser tomber", gémit-elle. Marf, tout en la cajolant, lui reproche sa double incongruité : on ne tutoie son professeur ; et, comme Blanche l'a suivie malgré sa défense, elle ne lui devait rien d'autre qu'une gifle. Blanche, docile et reniflante, tend la joue pour la recevoir. Marf soulève sa jupe et donne une tape sur ses jolies petites fesses rondes : "nous voilà quittes".

	Blanche, à nouveau frétillante, veut tout savoir des "vacances" de Marf. Celle-ci se tait, décevant sa curiosité. Blanche la scrute avidement, cherchant des indices ou des traces. Elle s'exclame : "où que tu fusses, c'était vraiment ailleurs !". Elle propose de défaire ses bagages, Marf refuse. "Tu m'en veux encore", couine la fille.

	Heureusement, Héloïse arrive, renvoie la petite et, après un petit tour dans sa chambre avec le garçon, le congédie aussi. Elle prend Marf dans ses bras. Elle sait où elle était et avec qui. Marf qui peine à reprendre contact avec la réalité, se blottit contre elle et se détend.

	Sans se confier, elle parle d'une bataille avec des bêtes féroces et de sa surprise que les cicatrices disparaissent si vite. Elle ouvre ses habits et lui montre : il reste à peine une trace.

	— On fait l'expérience ? demande Héloïse.

	Marf accepte, avide de concret. Héloïse saisit un poignard et lui entaille franchement le bras. Marf crie de douleur. Le sang coule abondamment, puis s'arrête, les bords de la plaie se rapprochent, la cicatrice boursoufflée se résorbe, rosit et se réduit à un mince trait pâle. Décidément, le venin du ... a des propriétés magiques. Les chasseurs de Tibet se contentent de la corne de la bête, il faudra en dépiauter une pour localiser la poche à venin et faire des expériences : peut-être, s'active-t-il seulement dans les derniers spasmes de l'agonie.

	***

	Marf reprend ses cours. Blanche la presse de l'emmener avec elle sur la Lune. C'est son rêve depuis toujours, et de plus en plus. Le cours de Marf, les récits des "revenants", loin de l'effrayer, l'excitent comme une délicieuse perversité. Ce monde clos suscite ses fantasmes et, maintenant, grâce à Marf, il est à portée de sa main. Elle étudie assidûment pour tout assimiler. "Emmenez-moi !"

	Marf, à la fois lassée et amusée par son acharnement, ne veut pas de favoritisme. Déjà, les étudiants clabaudent sur l'adoration que lui voue Blanche. Marf, après avoir consulté l'université, annonce officiellement qu'elle récompensera son meilleur étudiant : celui ou celle qui sera premier aux examens de sa matière gagnera le droit de l'accompagner sur la Lune pour joindre la pratique à la théorie. Elle prendra les frais à sa charge. Blanche redouble d'efforts et en oublie même tout souci vestimentaire. Les garçons se plaignent qu'elle perd son charme et devient inaccessible.

	Marf, imprégnée du souvenir d'Archilore, ne se sent plus d'appétit pour les hommes, nombreux à lui courir après. Elle croise souvent Grandin qui, désormais, affiche un respect marqué, même lorsqu'ils se rencontrent chez Héloïse.

	Marf cherche Hermin pour qu'il lui parle des exportations de la Lune. Il a disparu et déserté son centre de recherches. Elle charge Blanche de plonger parmi les étudiants et d'apprendre ce que le garçon est devenu. Blanche, regrettant de perdre son temps au lieu de travailler, négocie : pour compenser, Marf lui donnera des leçons particulières. Sur sa promesse, elle retrouve ses tenues les plus affriolantes et, artistement déshabillée, saute au milieu des garçons de toute l'université, passant ses questions de lit en lit. Une semaine après, épuisée et aspirant à la continence, elle rapporte l'information : Hermin est parti sur la Terre avec une fille ravissante, laissant ses travaux en plan. Un coup de folie.

	Pourtant, Marf a besoin d'en savoir davantage. Qu'impliquent des exportations de minerai sans proportion avec la production ? Faisant agir Grandin pour obtenir des rendez-vous, elle rencontre plusieurs collègues de Hermin : les échanges de la Lune correspondent à à ceux d'une planète industrielle d'un million d'habitants.

	Cela signifie, pense Marf, que la Lune des machines dépasse dix fois celle de la Cité... Marf connaît l'existence des zones de reproduction et d'élevage ; elle devine que le système de survie et l'approvisionnement de la Cité exigent la production de machines et de ressources.... La Cité est la surface d'un iceberg dix fois plus gros. Marf, saisie de vertige, doit admettre que, outre la zone cachée qui entoure et soutient la Cité, existent d'autres zones inconnues dont l'objet lui échappe. La Cité ne serait alors que l'un des programmes des machines. La Lune est vaste et le temps des machines se mesure en siècles... Marf ne doute pas que les machines œuvrent, à leur façon, au bien de l'Humanité. Mais quelle est "leur façon" ? Autonomes et éternelles, leur horizon est hors de vue des Humains.

	Marf, refoulant ces questions sans réponse, se concentre sur l'évolution de sa Cité. Les rares nouvelles que Cornille envoie témoignent d'une extraordinaire ébullition, engendrée par la thèse de Marf et les évènements associés. Cornille lui demande de revenir au plus vite.

	***

	Archilore absent, rien ne retient Marf sur Souabe. Néanmoins, elle veut terminer son cours. Elle tient à respecter son contrat et, surtout, elle pressent la nécessité de former sur Souabe des "sélénologues", des spécialistes de la Lune qui sachent, sinon comprendre, du moins interagir avec les Lunaires.

	Marf demande audience au Président des délégués pour savoir où en est la tentative d'ambassade sur la Lune : les contacts établis par l'université et par les Marchands n'ont provoqué ni hostilité ni intérêt. Marf souligne à nouveau la difficulté d'un dialogue sans objet ni sujet. D'une part, la Lune ignore les Planètes ; d'autre part, elle ne dispose pas d'un "gouvernement", d'une "autorité" ou "représentation", avec qui négocier.

	Marf, se justifiant par sa compréhension intime de la Cité, propose une solution de fait : que les Marchands doublent leur présence sur la Lune (moyennant indemnité) et se proclament "ambassade de la Confédération". Cela ne soulèvera aucune objection dans la Cité et servira de truchement. En permanence, des Lunaires veulent émigrer : au lieu de se lancer à l'aventure, ils passeront par "l'ambassade" ; de même les Planétaires installés sur la Lune y trouveront une "maison natale".

	Le Président refuse : habitué aux longues négociations et aux accords grâce auxquels la Confédération fonctionne, il répugne à une action "brutale" car non formalisée.

	Alors, dit Marfise, il faut obtenir un avis des machines. Elle explique au Président éberlué que, sur la Lune, l'intérêt collectif n'est pas incarné par une institution humaine : les machines disposent de toutes les données, les analysent et les synthétisent ; aucun homme ou groupe d'hommes ne peut rivaliser avec elle. Si les machines acceptent, l'ambassade sera légalisée.

	— Alors, s'offusque le Président, vous êtes gouvernés par les machines ?

	Marf s'épuise à le nier : les Humains s'autogouvernent au moyen des machines. Elle ne convainc pas le Président, et ne se convainc pas elle-même, la Lune secrète dont elle induit l'existence, l'oblitération du passé, la font douter de la fidélité des machines.

	Toutefois, elle est certaine que si, saisies de la question de l'ambassade, elles émettent un avis positif, elles attribueront des locaux et des moyens. L'ambassade sera pourvue et pourra fonctionner, dans le respect, bien sûr, des règles et coutumes.

	Marf suggère au Président effaré que l'université et les Marchands demandent à leurs interlocuteurs lunaires indécis de prendre l'avis des machines. Quoique choqué, le Président accepte.

	***

	A son dernier cours, comme elle l'avait promis, Marf évoque sa thèse : il y a plus d'un siècle, la Lune a connu une vague d'émigration massive dont les archives de Souabe gardent la trace et que celles de la Lune oblitèrent. Marf a donc posé la question : comment réconcilier deux sources discordantes et également fiables ? Sur la Lune, en son temps, cette émigration a été enregistrée par les machines, comme tout le reste. Au cours des années suivantes, les machines ont épuré les archives (elle évite de dire "falsifié").

	Les questions fusent de tous côtés. Les étudiants connaissent assez bien la Lune à présent pour comprendre que tout est artificiel. "Tout", cela inclut-il le passé ?

	La petite Blanche crie plus fort que les autres pour réclamer, sinon une explication, du moins une hypothèse. Marf, se forçant à aller à la limite du pensable, formule difficilement sa conjecture.

	Elle rappelle les faits : les machines n'empêchent pas l'émigration, ni individuelle ni massive. Elle suppose que l'oblitération du passé vise à éliminer les "bruits" qui parasiteraient les comportements. Le souvenir d'une vague d'émigration influencerait le présent et pourrait, ou bien freiner, ou bien accélérer une nouvelle vague, indépendamment des conditions présentes. Dans un milieu clos les phénomènes de résonance sont intenses.

	— Voilà mon hypothèse, conclut-elle : en rendant le Présent indépendant du Passé, les machines en libèrent les forces.

	Les étudiants, perplexes et insatisfaits, applaudissent poliment.

	Les examens ont lieu et, sans surprise, Blanche est, de loin, la première. Marf proclame les résultats publiquement. Elle ajoute que la Confédération cherche à établir des contacts officiels avec la Lune et qu'elle aura besoin de Sélénologues.

	Blanche, rouge et palpitante, reçoit les compliments jaloux de ses camarades. Elle court chez Héloïse, pressée d'exprimer sa joie à Marf et de lui demander des conseils sur les habits qu'elle portera sur la Lune. Elle a bien l'intention d'être la plus désirable après Marf.

	— Quand partons-nous ?

	Marf la calme. Blanche doit subir le stage et réussir les tests. Cela lui donnera une idée de la vraie vie dans les souterrains. Blanche le sait, elle est déjà inscrite et, pendant son absence, elle fera travailler les couturières. Que se fera-t-elle confectionner ?

	Marf sourit. La futile question a son importance. Elle se souvient d'avoir choqué en débarquant avec sa jupe courte. L'habillement ne se réduit pas à une affaire de mode, il participe des coutumes sexuelles : les robes longues des filles expriment leur jeu d'inaccessibilité.

	A la faveur de la confusion qui, selon Cornille, règne à présent, Marf se soustraira à ces stupidités et assumera sa marginalité. Elle explique sa position à Blanche : "je serai comme ici". Que toutefois, elle se fasse faire deux tenues lunaires, l'une conventionnelle, l'autre avec autant de trous qu'elle voudra, des ronds, des carrés, des triangles, tant qu'elle veut, où elle veut .

	***

	En attendant le départ, Marf relit les archives de la Chambre de Marfise. Elle s'est présentée au Palais. Héloïse, à son poste, a réglementairement réclamé un laisser-passer. Marf a montré la bague du Waldemar. La garde lui a rendu les honneurs. Elle peut aller et venir comme elle veut. Empruntant le passage secret en face de l'ascenseur, elle s'introduit dans la Chambre, salue affectueusement la statue, et prend copie du rapport de Brandimart auquel elle réfléchit intensément.

	Quand elle retrouve Héloïse chez elle, elle l'interroge sur la fin de Marfise. Archilore avait remis le récit à plus tard et l'occasion ne s'est pas présentée.

	Les Archives du Palais, dit Héloïse, commencent avec la Chronique irrégulière que faisait tenir Waldemar depuis qu'il était Référent Suprême. Après la victoire de Marfise à Echigo ("tu dois être au courant"), elle a quitté Waldemar, le laissant poursuivre la guerre contre les moines guerriers avec l'autre femme, Lux : ils ont fondé ensemble la première Confédération, puis regagné Souabe.

	On ne sait rien de la vie de Marfise pendant ce temps. Selon certaines légendes, elle passa ces années à faire l'amour avec le bel Astolfe ; pour d'autres, elle se retira sur Tibet dans le couvent de Terrestin ; d'autres assurent qu'elle repartit sur la Lune ou sur la Terre ; d'autres enfin que, déguisée, elle vécut la vie ordinaire des Planétaires.

	La Chronique la mentionne à nouveau, le jour où elle se présenta au Palais. Waldemar avait interdit qu'on touchât à ses appartements dont lui seul gardait la clef. Mis soudain en présence de Marfise, il fit sortir tout le monde et s'enferma avec elle. Trois jours après, ils sortirent, enlacés et radieux. Lux se jeta sur elle, le poignard en avant. Marfise, écartant Waldemar, dégaina le sien et au terme d'un combat long et brutal, Lux fut tuée. Marfise refusa tout rôle officiel et les Archives ne contiennent plus qu'une chose à son propos : Waldemar vieillissait ; un jour, Marfise disparut et il mourut. Des élections désignèrent "le Waldemar" suivant. Il hérita de la clef de la Chambre de Marfise qui est toujours restée un lieu fermé et sacré.

	Ni archives ni légendes n'en disent davantage. Il existe juste une rumeur informulée : Marfise serait une Déesse qui ne mourrait jamais et réapparaîtrait épisodiquement, toujours aussi belle, vaillante et nécessaire.

	Héloïse sourit à Marf :

	— Il y aura d'autres légendes... certaines commencent à naître...

	***

	Blanche revient toute agitée du stage. Elle savait déjà tout et n'a rien vu, sauf un adorable garçon avec qui elle a passé tout son temps : il était..., il faisait..., elle le... Hélas pour lui, il a raté les tests. Elle, elle a obtenu le meilleur score. Ses vêtements sont prêts, elle a fourbi ses armes secrètes, elle est prête à partir.

	Elles partent.

	Livre 3. La Lune

	1. Etat des lieux

	Depuis le départ de Marf, la Cité connaît une effervescence croissante.

	Le Journal d'Avoye a troublé, plus que convaincu. Face à l'anodine version des machines, les jours de passion douloureuse narrés par Avoye semblent nés d'une imagination malade. D'ailleurs, dans son dossier, les psys mentionnent des "troubles mémoriels".

	Mais la liste de Marf reste incontournable. Mis en appétit par le résumé de sa thèse, les Lunaires ont surmonté le huis-clos et obtenu la diffusion du texte intégral : les grognons de la Faculté d'Anthropo n'ont pas résisté contre toute l'Université et la pression de l'opinion publique. La thèse, trop prudente, a déçu mais les énormes annexes ont passionné : les quarante mille noms ont été scrutés et leur jour d'arrivée sur Souabe confronté à la date de départ fantaisiste des archives.

	La conclusion s'impose : pour une raison inconnue, les machines ont délibérément faussé leurs enregistrements. Interrogées, elles ont répondu question inexistante. Les lunaires se la posent quand même : les machines répartissent sur vingt ans les départs de quelques années, dissolvant la vague en gouttelettes. Comment, désormais, faire confiance aux archives ? Si le Journal d'Avoye a été corrigé par un algorithme, combien de journaux intimes, combien d'ouvrages, combien de statistiques, combien de documents ont-ils été modifiés de même, à l'insu de tous ?

	Tout ce que savent les lunaires est "écrit" en numérique et conservé dans la machine. Les copies aussi. Il n'existe pas de version indépendante à laquelle confronter le texte qu'on lit.

	La régression technologique qu'inspire ce doute prend modèle sur les exemplaires imprimés du Journal laissés par Marf : les caractères gravés à l'encre sur du papier sont définitifs et incontestables alors que, dans l'univers de la machine, tout est réversible et variable. Seul un support matériel ne triche pas.

	En réponse aux demandes, les ingénieurs conçoivent un dispositif permettant de sortir de l'écran ce qu'il montre. Il faut un logiciel, un appareil, de l'encre et du papier. Les ingénieurs ne se heurtent à aucune opposition des machines : elles fournissent les matériaux et lancent les processus industriels nécessaires. Les quantités à produire croissent car on se met à imprimer à tour de bras. Rapidement se posent des problèmes de stockage et de classement.

	Les lunaires ne font plus confiance aux machines pour communiquer leurs pensées. Les ingénieurs, toujours à l'exemple du Journal, réinventent Gutenberg. Chacun diffuse ses poèmes, ses pensées, ses travaux, pensant naïvement que, puisque ça l'intéresse, ce sera le cas de tout le monde. Rapidement, les exemplaires au rebut s'accumulent et, malgré la bizarre complaisance des machines, les ressources ne sont pas illimitées. Un gaspillage aussi absurde met en péril le nouveau medium. Apparaissent alors des "libraires-imprimeurs" : ils reçoivent les textes, estiment leur audience potentielle, et acceptent ou refusent de les reproduire et de les diffuser.

	Toutefois, cette "révolution dénumérique" qui matérialise les données est limitée au présent : les Lunaires ont perdu leur passé, à moins que les machines aient des capacités de mémoire assez gigantesques pour conserver les versions successives et que, un jour, elles décident de dévoiler la vraie, la première.

	Les lunaires sont assez raisonnables pour comprendre les limites du papier. Si "tout" avait été imprimé depuis le début, la Cité entière ne suffirait pas à stocker les données de quatre siècles. Inévitablement, des tris, des sélections, des épurations, auraient eu lieu. Une partie des anciens imprimés, recyclée, se serait convertie en papier pour les nouveaux. Et, de toutes façons, des armées d'archivistes ne suffiraient pas à exploiter cette masse. Comprenant que le passé brut est hors d'atteinte, les lunaires regrettent amèrement que leurs prédécesseurs n'aient pas, au moins, écrit et imprimé au jour le jour une Chronique de la Cité. À moindres frais, elle leur servirait d'Histoire.

	Une interrogation fondamentale apparaît et s'approfondit : si leurs enregistrements ne sont pas fiables, peut-on encore faire confiance aux machines ?

	La vie de la Cité repose sur elles et sur l'adhésion à leur action. On se les représentait naïvement comme des outils au service des Humains qui les contrôlent. Seuls les ingénieurs concernés savent que, pour l'essentiel, les machines sont autonomes : si, par construction (par hypothèse ?), elles se dévouent à l'Humanité, c'est à leur façon. Et les Humains ignorent en quoi consiste cette "façon".

	Privés à leur insu de leur passé, les lunaires s'insurgent d'autant plus qu'ils ne voient pas la cause de cette falsification. Ils comprennent et acceptent les contraintes qui pèsent sur eux, la bienveillance réciproque, le tracking permanent, les automatismes de toutes sortes. Leur existence matérielle asservie à la survie et au Collectif, leur esprit reste libre. Mais, puisque tous les inputs qui l'alimentent sortent de la machine, à qui appartiennent les outputs ? L'univers mental apparaît aussi artificiel et conditionné que le physique. L'Humain n'est-il qu'un appendice de la machine ?

	Ces interrogations ontologiques ouvrent une possibilité effrayante : seule la machine choisit ; seule, elle pense ; seule, elle est.

	Les lunaires désespèrent. Ils ne peuvent pas se libérer en brisant les machines : ils ne savent pas où leurs éléments sont localisés ni de quoi ils se composent, et ne survivraient pas une minute à leur destruction. Les ingénieurs, poussés à "reprogrammer" la machine, avouent leur impuissance : elle constitue une intelligence consciente ; leur capacité d'intervention se limite aux activités courantes.

	Nul ne s'étonne de ne trouver aucune trace de l'origine de la machine, de sa conception, de ses instructions et de sa mise en route. Vraisemblablement, la base lunaire atteinte par les naufragés de la Catastrophe contenait des automatismes qui produisaient les conditions de vie nécessaires. L'augmentation soudaine de la population aura rendu nécessaire un changement d'échelle et un perfectionnement immédiats, que les Humains, traumatisés et inexperts, auront confiés à la machine elle-même. Au bord de l'anéantissement, les Humains échangèrent leur essence contre l'existence, leur âme contre la survie. En externalisant leur reproduction biologique et l'élevage des enfants (quand et comment ?), ils se firent les produits des machines. Ce sont elles qui leur remplissent le cerveau et les formatent pour la Cité. Elles les programment en les éduquant et en les "déséduquant" par l'effacement du passé.

	Ces doutes et questions rendent électrique l'ambiance de la Cité, sans engendrer d'étincelles car nul n'aperçoit d'issue : sur la Lune, les Humains ne peuvent pas se passer des machines.

	Restent les Planètes. L'émigration permettrait d'échapper aux machines et de redevenir entier. Mais c'est sauter de la poêle dans le feu : les Lunaires ignorent et craignent les Planètes... Pour apprendre ce qu'elles sont, ils recherchent la compagnie et les confidences des planétaires. Installés sur la Lune et totalement assimilés, leur origine, habituellement, ne suscite aucune curiosité. A présent, au contraire, on les identifie et on les questionne.

	Eux-mêmes ne s'offusquent pas de la "dictature des machines" (comme on commence à dire) qui fait partie des innombrables contraintes à supporter temporairement : ils rentreront chez eux quand ils voudront, et l'Histoire de la Lune les indiffère. Chacun, selon ses souvenirs, plus ou moins fantasmés, raconte sa planète.

	Leurs récits effraient les lunaires : la vie à la surface, en proie aux intempéries et aux bêtes, leur paraît une horreur que la technologie trop limitée échoue à combattre. Ils sont révoltés par la monstrueuse obscénité de la reproduction biologique que les femmes assurent personnellement et physiquement, ainsi que l'élevage.

	D'un côté, les lunaires déplorent de s'être abandonnés aux machines ; de l'autre, ils refusent de toute leur âme (programmée ?) de vivre en sauvages. Appendice des machines ou animal ?, l'alternative est cruelle et sans réponse.

	Le seul espoir réside dans cette Marfise dont la thèse interdite a dévoilé la supercherie des machines. On se rappelle, on se raconte, on écrit, la fameuse réunion du Forum. L'enregistrement (fidèle) des machines passe en boucle et la robe de Marf est copiée par les filles.

	On se tourne vers Cornille, le seul qui ait soutenu Marf par qui tout est arrivé. Elle est sur les Planètes, dit-il. "Sur les Planètes ?", gémissent-ils, l'imaginant déjà dévorée ou dégénérée. Elle reviendra, Cornille la presse de revenir. Lui-même se refuse à toute déclaration.

	Il est à présent Doyen, à la suite de la démission et de l'éviction honteuses de son prédécesseur. Mobilisant les moyens du Département d'anthropologie terrienne, il coopère avec l'Ingé pour qu'un faisceau d'observation traverse les siècles et documente l'état de la cybernétique au moment de la Catastrophe. Puisqu'il ne reste sur la Lune aucune trace de l'origine des machines, il faut les chercher sur la Terre des années 2040. Cela permettra de préciser la nature de la première machine et d'évaluer sa capacité d'évolution.

	Pour rejoindre la position occupée par la Terre quatre siècles auparavant, la lumière met une quinzaine de jours, et autant pour revenir. De multiples faisceaux sont lancés, enregistrant des conférences publiques, des séminaires et des manuels lus par des étudiants. Les espoirs de l'Ingé sont déçus : après la troisième révolution cybernétique, les intelligences artificielles étaient déjà devenues capables de se concevoir elles-mêmes. L'intervention humaine se limitait à fixer un cadre d'objectifs et de contraintes (dont les détails étaient développés par les machines).

	Pendant ce temps, cahin-caha, la vie se poursuit, les lunaires se livrent à leurs activités, et la police des couloirs bloque les rares actes d'incivilité contre les machines. Des tentatives de suicide, immédiatement décelées, sont déjouées et leurs auteurs confiés aux médecins et aux psys.

	Pamphlets contre les machines et dénonciations de leurs méfaits s'accumulent. S'ils font du bien à leur auteur, leurs lecteurs n'en sont pas réconfortés. Des réunions se tiennent sur le Forum sans que les machines s'y opposent : elles distribuent les codes d'accès et simulent le décor souhaité par les organisateurs. Avec leur assentiment, des milliers de lunaires s'assemblent pour crier leur détestation des machines et leur désespoir d'avoir perdu leur Humanité.

	A côté de cette opposition ouverte, insidieusement, des comportements de fuite naissent et se généralisent. On s'abstient de recourir aux machines pour la vie quotidienne. Un peu par méfiance, beaucoup par crainte de leur intrusion, on ne leur demande plus où se trouve untel et ce qu'il fait, ou d'être guidé jusqu'à sa destination, ou encore les tâches urgentes de son agenda. Il s'ensuit erreurs, retards et quiproquos qui, tout en compliquant les relations, les rendent plus amusantes, au prix d'une dégradation de l'efficacité générale.

	L'insatisfaction ontologique se traduit par un surcroît d'activité amoureuse : les Préférants multiplient les concours de célébration de leur Préféré ; des Tribunaux d'amour les arbitrent, distribuent des prix et font imprimer et diffuser les meilleurs chants. Certains, ne se fiant même plus au papier, écrivent sur les murs ou gravent dans le béton le nom, et parfois la louange, de leur Préféré que les robots nettoyeurs, pourtant si scrupuleux, n'effacent pas.

	Ces artifices s'accompagnent d'un mouvement contraire, l'intensification des rencontres physiques : des Préférés délaissent leurs Préférants pour jouir de vraies satisfactions ; et réciproquement. Une fille ou un garçon accessible valent mieux qu'une divinité abstraite. Le sexe et ses raffinements, seule activité soustraite aux machines, permettent aux Humains de se sentir eux-mêmes.

	2. Marf arrive

	Pour le débarquement, Blanche a revêtu une robe longue largement décolletée. La jupe colle aux hanches et aux cuisses, découvrant la peau dorée de la fille par de nombreuses ouvertures.

	Marf, elle, a conservé la tenue habituelle de Souabe : jupe courte et chemisier ouvert, sur lequel elle porte une courte jaquette.

	A l'arrivée, Blanche est enregistrée, Marf reconnue. Elles passent l'inspection sanitaire. Marf s'attend à être interceptée et se souvient de la voix apaisante qu'elle a cru entendre dans sa tête. Rien. Les deux passent le sas et les machines leur attribuent des logements voisins.

	Blanche met longtemps à parvenir au sien car, dans le climat de surexcitation sexuelle de la Cité, sa tenue affriolante lui attire un grand nombre d'invitations. Regrettant de ne pouvoir les accepter toutes, elle choisit les plus beaux garçons et disparaît successivement avec. Marf, elle aussi, se fait regarder avec désir (et semble-t-il moins de réprobation que la dernière fois). Elle décline les propositions et, dès qu'elle rejoint son gîte, elle prend contact avec Cornille.

	Sa réhabilitation lui profite, il a encore rajeuni et paraît en forme. En la voyant au Visio, il pousse un soupir de soulagement. La vouvoyant à nouveau, il décrit rapidement le cercle infernal dans lequel tourne les lunaires, pris entre le refus des machines et la peur des planètes.

	— Nous avons imité l'apprenti sorcier, dit-il sans s'émouvoir. Vous savez, celui qui commande au balai d'aller chercher de l'eau, ne sait pas l'arrêter, et le brise en morceaux qui deviennent autant de nouveaux balais magiques...

	La référence amuse Marf qui, cependant la conteste. Elle en préfère une autre : les tailleurs charlatans ayant assuré le roi que seuls les sots ou les incapables ne verraient pas le splendide tissu dont était fait son habit, tout le monde l'admirait jusqu'à ce qu'un petit garçon s'exclame "Mais il n’a pas d’habits du tout !". Marf commente :

	— Je suppose que quelqu'un a vaincu la résistance de ses parents qui essayaient de l'empêcher de parler. Vous avez été ce quelqu'un, et moi ce petit garçon. J'ai dit aux lunaires qu'ils sont des automates. Ils se prenaient pour des Humains, il leur reste à le devenir.

	Marf et Cornille prennent rendez-vous pour échanger à loisir.

	Alastor se présente. Il attend Marf depuis longtemps et s'en saisit avidement. Elle s'associe volontiers, amusée de penser à l'amoureux désincarné qu'il était jadis. "Tu m'as guéri, dit-il, pourquoi me privais-je de toi ?". Il fait état de la confusion générale : le jeu de la préférence est de plus en plus artificiel et irréel.

	— Tant mieux, dit Marf, j'ai l'intention d'y mettre fin. Ça m'a toujours énervée.

	Elle lui raconte comment le "jeu" est apparu jadis, remède à la maladie de l'attachement qui avait fait des ravages. Les habillements correspondants sont nés alors. Nul ne connait cette histoire, Alastor comprend que, celle-ci aussi, les machines l'ont effacée. Ça n'arrivera plus ! Excité, il décrit à Marf l'appareillage dont disposent à présent les lunaires pour échapper à l'oubli. Marf, amusée de cette involution, constate que les machines l'ont encouragée en fournissant matériel et équipements.

	Alastor la quitte rapidement, il veut mettre cette histoire par écrit, la faire imprimer et la répandre partout.

	Les autres Préférants de Marfise arrivent et, le genou en terre, commencent à déclamer leur bonheur de revoir sa beauté sublime et de retrouver leur prison d'amour. Marf les interrompt. Elle ne veut plus de ça. Qu'ils se comportent normalement ("mais c'est normal", gémissent-ils), qu'ils s'expriment avec leur corps, elle leur répondra de même si elle en a envie. Choqués et tentés à la fois (la courte jupe de Marf révèle ses cuisses), ils se retirent, penauds.

	Marf décide de ne pas changer d'habits et de chercher le scandale à travers les couloirs, comptant sur la prochaine publication d'Alastor pour parachever cette petite révolution. Les filles qui déambulent majestueusement dans leurs robes longues la regardent d'un œil critique mais déjà un peu envieux. Habituées à leur harnachement, elles s'aident l'une l'autre à s'habiller. Comme se dénuder est une entreprise compliquée, elles apprennent à faire l'amour acrobatiquement, et substituent les rendez-vous chez elles (où elles sont en déshabillé) aux rencontres dans la rue. Presque aucune fille n'entre plus dans le logement d'un garçon. Elles pensent, en observant Marf, qu'il est commode de se vêtir et dévêtir d'un geste, et agréable de montrer autant de soi qu'on en a envie. Quelques audacieuses prennent note de la forme de ses légers habits pour les recopier en rentrant chez elles.

	D'autres, rencontrant Blanche, entourée et pressée par les plus jolis garçons du secteur, jalousent sa manière d'être à la fois nue et habillée, et se demandent pourquoi elles n'ont pas eu cette idée.

	***

	Marf, rejoignant Cornille, trouve Blanche assise sur ses genoux, les bras autour de son cou. Encore dépoitraillée d'être passée par les mains gourmandes des mignons secrétaires, elle lui raconte à l'oreille des histoires de Souabe, il lui répond avec vivacité.

	Marf, amusée, se dit que Cornille rajeunit de plus en plus et demande comment Blanche est arrivée là. Elle a annoncé qu'elle était avec Marf et l'attendait, répond Cornille, nullement gêné par le négligé de la petite. En bavardant avec elle, il a découvert qu'il connaissait la "mère" de Blanche : une femme charmante dont il a, un moment, partagé l'existence quand il était sur la planète. Quoique les "paternités" ne soient pas enregistrées, il est possible, probable même au vu des dates, qu'il soit le "père" de Blanche. Cette éventualité a suscité en lui un sentiment d'affection pour la petite. Il s'en occupera tant qu'elle sera sur la Lune.

	Marf envoie Blanche jouer avec les secrétaires (elle y court en troussant sa robe) et, s'asseyant en face de Cornille, se fait expliquer la situation en détails. Les lunaires ont perdu confiance dans les machines. Ils en viennent à les détester sans pouvoir s'en passer. C'est une impasse pour eux. C'en est aussi une pour la Cité qui dépend de la régulation des machines.

	Pour Marf, la solution est simple : l'émigration de tous ceux qui ne supportent plus.

	Cornille s'inquiète des conséquences : si les mécontents parviennent à vaincre leur répugnance à l'égard des Planètes, le dégoût des machines est tel que les départs seront massifs. La Cité demeurera principalement peuplée de planétaires. Quel paradoxe !

	Marf se souvient des notes de Brandimart : lors de la vague précédente, les machines ont compensé les départs en augmentant le taux de reproduction. Cette fois encore, elles auront anticipé (provoqué ?) l'émigration à venir et préparé sa solution.

	Cornille, ne connaissant pas les Notes, ne partage pas l'optimisme de Marf. Il ne croit pas à la repopulation et une Cité sans lunaires lui paraît une catastrophe. Marf insiste : 

	— Si c'était à craindre, les machines se seraient opposées au processus et rien ne se serait produit. Au contraire, grâce à elles, j'ai pu soutenir ma thèse et la diffuser, j'ai importé le Journal, réuni l'assemblée et distribué mes livres ; elles ont fabriqué le matériel d'imprimerie etc. Au total, les machines ont permis, et même alimenté, l'incroyable défi lancé contre elles, et organisé consciencieusement les meetings de dénonciation. Les machines n'ont pas d'amour-propre, elles suivent un plan !

	— Supposons, rétorque Cornille. De toutes façons, rien ne se passera : les forces centrifuge et centripète s'équilibrent ; les lunaires ont trop peur de quitter la Cité.

	— S'ils ne vont pas aux Planètes, elles viendront à eux, répond Marf.

	Cornille ignore les tentatives de la Confédération de nouer des liens officiels avec la Cité et d'installer une représentation : il ne fréquente pas les Marchands et le Président de l'Université a jugé l'idée trop saugrenue pour en parler.

	— Ne voyez-vous pas ? Une ambassade rendra les Planètes concrètes. Elle donnera des renseignements, elle expliquera la vie là-haut. En lien avec Souabe, elle organisera l'accueil et l'acclimatation des lunaires, j'ai déjà formé là-haut le personnel nécessaire.

	Marf incite Cornille éberlué à voir le Président pour lui présenter l'ambassade comme une solution à l'impasse actuelle. Le Président ne comprendra pas et le niera, il faut le pousser à demander l'avis des machines. Elles seront d'accord.

	— Et là, énonce triomphalement Marfise, je ferai coup double : l'émigration commence et j'ai la preuve que les machines l'approuvent. Personne ne devra le savoir : le désir de leur échapper arrachera les gens à leur cocon et leur donnera une vie meilleure. S'ils savaient qu'ils exécutent leur plan, rien ne marcherait !

	***

	Le bruit se répand que la fameuse Marfise est de retour. Des éloges et des souhaits de bienvenue sont imprimés. On la presse de s'exprimer.

	Marf retient le Forum et invite la population à la rencontrer. Encore une fois, les machines sont complaisantes. Des dizaines de milliers de lunaires convergent et des écrans géants montrent à tous l'image de Marf en jupe courte. Ceux qui l'ont précédemment croisée dans les couloirs la reconnaissent.

	La foule crie sa haine des machines, sa frustration de ne pouvoir s'en passer et son désir de liberté.

	Marf attend le silence :

	— La solution est à portée de main. Partez sur les Planètes !

	Un cri de déception retentit.

	Marf, se remémorant toutes les images qu'elle a des Planètes, décrit un monde libre et sans machines. La fable plaît sans convaincre : autant parler des jardins enchantés d'Armide !

	Comment surmonter les préjugés des lunaires ? Au lieu de les affronter, Marf les invite à imaginer les difficultés des planétaires qui immigrent sur la Lune, s'enterrent dans ce monde artificiel et intériorisent ses contraintes.

	— S'ils en sont capables, pourquoi ne le seriez-vous pas dans l'autre sens ?

	Elle les assure que, à leur arrivée, ils seront attendus, accueillis, et que des transitions seront ménagées.

	Comme l'assistance réagit mollement, Marf s'irrite :

	— Arrêtez ! Vous vous plaignez de tout et du contraire ! La Cité et les machines sont en symbiose. Ou bien vous restez dans votre cocon et acceptez les machines, ou bien vous refusez les machines et sortez du cocon. Décidez-vous.

	Marf descend de l'estrade et part à grandes enjambées. La foule, honteuse, s'écarte devant elle.

	3. Oppositions

	Dans un milieu confiné propice aux contagions, la répugnance à l'égard des machines s'est répandue rapidement. Elle a cependant des significations bien différentes : pour certains, c'est une mode qui permet d'excitantes nouveautés ; pour d'autres, une inquiétude ; pour d'autres enfin, une angoisse et un dégoût.

	L'alternative posée par Marf est ressentie par tous : un pas doit être effectué, d'un côté ou de l'autre ; se réconcilier avec l'univers familier ou partir dans l'inconnu ; choisir l'éternel présent de la répétition ou accepter et revendiquer l'évolution. Les deux s'opposent.

	La publication d'Alastor déclenche une crise sexuelle et vestimentaire. Sans pouvoir le démontrer, il proclame l'historicité des comportements présents. Ils ne relèvent pas d'une tradition immuable : produits de circonstances révolues, ils peuvent changer.

	Des filles en profitent pour raccourcir leurs jupes, congédier ou consommer leurs Préférants et assouvir enfin leur convoitise en se jetant sur leur Préféré. Des garçons font de même et inventent de nouveaux habits.

	Inversement, d'autres s'attachent aux comportements habituels qui ont leur charme. Ils ont le renfort de la petite Blanche.

	Blanche, séduite d'avance par la Lune, a l'impression de rentrer à la maison. La grosse bulle close est un cocon douillet qui la protège, et dans lequel elle se prélasse. Elle embrasse toutes les "traditions" avec d'autant plus d'enthousiasme qu'elle les respecte moins et les adapte à sa façon. L'agitation et les débats sans fin lui paraissent un exercice métaphysique scolaire sur "liberté vs nécessité". Blanche adore les machines grâce auxquelles elle respire, illusionne ses yeux, se nourrit de choses délicieuses, repère ses amoureux, est en sécurité dans les couloirs etc. Blanche affectionne ces nounous attentionnées. Que lui importe qu'elles réécrivent le passé et suppriment l'Histoire ? Ce qui compte, c'est le Présent. Un Présent bon et agréable suffit à tout.

	Blanche ne fait pas de propagande, ce n'est pas son tempérament. Mais son activité, son inventivité vestimentaire, son amour de la Lune, la rendent exemplaire. Délicieusement attrayante, tout à la fois lunaire et étrangère, elle sert de modèle aux filles, et de pôle aux garçons qui la pressent. Elle admet une multitude de Préférants et jouit de jouer avec eux. Elle adore être entourée de beaux garçons énamourés qui célèbrent ses charmes. Trichant avec la règle du jeu (l'objet de désir est à jamais inaccessible), elle leur accorde ses doigts à baiser et de menues faveurs physiques, promettant davantage pour entretenir la compétition entre eux. Blanche n'apprécie pas moins les rencontres de couloir où, alternativement, elle prend ou donne un amour toujours partagé.

	Bref, Blanche est au paradis et ne comprend pas pourquoi la Cité bouillonne, dénonce les machines et parle d'émigration. Tout est tellement mieux ici, confortable, automatique, réglé.

	Elle s'en est pris à Marf et Cornille. A sa surprise, Marf a ri : "amuse-toi, petite". S'insurgeant contre cette condescendance, Blanche a reproché à Marf d'encourager les "destructeurs de la Cité", cette construction sociale optimale qui assure un bonheur sans souci. Vexante, Marf a ri derechef : 

	— Oui, la Cité est parfaite ; non, elle ne sera pas détruite ; si les Planétaires comme toi viennent sur la Lune, pourquoi les lunaires n'iraient-ils pas sur les Planètes ?

	Blanche insistant, Marf a tenu des propos incompréhensibles sur le "méta-équilibre qui englobe le déséquilibre présent".

	Blanche exprime avec sa naïveté crue un sentiment partagé par une minorité : seul le Présent existe, jouissons de nos beaux jours. Nous soucions-nous des moyens utilisés par les machines pour produire l'air que nous respirons ? l'eau que nous buvons ? les illusions qui nous enchantent ? Non, nous en profitons. Une multitude de fées invisibles et efficaces nous choient, ce qu'elles font dans leur cuisine ne nous concerne pas. Psyché a perdu Amour pour avoir voulu connaître son visage. L'ignorance est une vertu.

	Dans les couloirs, robes longues (il est vrai, de plus en plus ouvertes, crevées et échancrées) et jupes courtes se croisent et rivalisent dans la chasse aux garçons. Les jupes courtes s'attaquent aux Préférants dont elles s'emploient à saper la fidélité. Mais les Préférants qui le sont encore, n'agissent plus par habitude mais par choix : sans réticence à jouir des jupes courtes, ils ne diminuent pas leur assiduité auprès de leur Préférée.

	***

	S'opposant à la masse des publications qui dénoncent les machines, les Présentistes, employant les mêmes moyens de diffusion, affirment le droit et le devoir des machines d'annuler le passé. Loin d'asservir les Humains, ce reset perpétuel les libère, les rend toujours neufs et disponibles.

	Des caricatures circulent où l'on voit un ou une lunaire, rampant, surchargé par la lourde hôte du passé de l'Humanité, incapable de rejoindre la belle fille ou le beau garçon ailé qui lui tend les bras.

	Les Présentistes réclament le droit à l'oubli et louent les machines de l'assurer. Les souvenirs vont et viennent, se déforment et se modulent au gré du présent ; les fixer par un écrit immuable emprisonne leur porteur. Ainsi du Journal d'Avoye : si cette fille, un moment atteinte de délire amoureux, en avait lu et relu l'expression, cela l'aurait enfermée dans sa psychose ; la bienveillante machine l'a guérie en rendant ses souvenirs inoffensifs.

	Certains vont plus loin. Rappelant la Catastrophe de 2049, ils soutiennent que l'abolition du Passé est la réponse et la solution : la Terre a été écrasée par le poids de l'Histoire, les cristallisations venues du fond des âges, les haines et préjugés ancestraux hérités, les exemples de violence transmis... Ils accusent les mécontents de menacer la Lune d'une nouvelle Catastrophe et les incitent vivement à émigrer au plus vite. Le débat s'envenime et se traduit par des comportements hostiles.

	Cette polarisation n'émeut pas Marf. Son amour des Planètes ne méprise pas la Lune. Elle ne veut pas la vider, seulement aider les Mécontents (comme ils s'appellent à présent) à la quitter et à accéder aux possibilités des Planètes.

	Marf, à travers Cornille, a prêché au Président de l'Université que le remède à la crise et à la désorganisation la Cité consiste à ouvrir la soupape de l'émigration ; et que cela nécessite de coopérer avec les Planètes, et donc de leur accorder une représentation dans la Cité pour permettre aux migrants de préparer leur saut.

	Le Président, sceptique, a entré les données et demandé l'avis des machines, certain de leur refus : puisque lui ignore et veut ignorer les Planètes, il en va de même pour les machines. Non, elles l'ébahissent en répondant avis favorable : elles fourniront locaux et approvisionnements aux envoyés, et assureront leur liberté d'action dans la limite des contraintes intrinsèques.

	Marf passe alors à la phase suivante : organiser et expédier l'ambassade. Elle repart sur Souabe où le Waldemar n'est pas encore revenu.

	Blanche ne l'accompagne pas. Outre les plaisirs du Paradis lunaire, elle a obtenu son inscription à l'Université et, se spécialisant en anthropologie terrienne, espère décrocher un "cas" pour sa thèse. Il lui faut travailler dur pour être la première de sa promotion, ce qui l'oblige à sevrer l'innombrable cohorte de ses amoureux. Ensuite, elle compte influencer le choix du cas et observer en direct la naissance des machines sur l'ancienne Terre.

	4. Sur Souabe

	Marf informe le Président des Délégués que, comme elle l'espérait, les machines acceptent l'ambassade et pourvoiront à tout. Il faut envoyer une équipe qu'elle suggère de composer, en partie de ses étudiants, en partie de Planétaires revenus. Le Président lui en confie la direction. Marf refuse. Elle est lunaire aussi, cela créerait de la confusion. Elle les aidera et les conseillera.

	Marf expose au Président la situation de la Lune : une vague d'émigration massive se lève, et Souabe doit se préparer à la recevoir. Ses étudiants sont tout désignés pour cette tâche. Ils n'y suffiront pas et formeront des assistants. Comme dans le passé, les nouveaux venus s'adapteront et renforceront les Planètes.

	Prenant l'air indifférent, Marf demande où est le Waldemar : à présent sur Echo, une planète proche de Tibet, il pense faire un saut, officiel ou officieux, sur la planète rétive.

	— Non, corrige Marf, pas rétive : à l'écart. Le Waldemar, quand il la visitera, la comprendra.

	Rêvant à de furtives rencontres avec Archilore, elle propose ses services : suite à une aventure de chasse, elle est une espèce de héros là-haut ; elle facilitera les contacts avec le Grand Justicier qui personnalise la Planète (une affectueuse pensée à Spinole).

	Le Président accepte et la presse : demain, elle participe à l'Assemblée qui prendra les décisions formelles à propos de la Lune ; après-demain, elle rassemble ses étudiants et les met en action ; le jour suivant, elle part sur Tibet avec un délégué qui assurera le contact avec le Waldemar. Marf, se souvenant des ambassadeurs revêches, ne veut pas d'un personnage officiel. Elle suggère de désigner l'un des secrétaires qui ont fait le voyage précédent, et réclame de le sélectionner pour qu'il plaise aux gens de Tibet.

	Le Président réunit les secrétaires et Marf examine les fripons avec qui Blanche s'amusait. Celui qu'elle retient a profité de son bref séjour pour s'intéresser aussi à la planète et, quoiqu'il préfère courir les filles que les bêtes féroces, il ne dédaigne pas celles-ci. Il fera l'affaire.

	L'approbation des délégués obtenue, Marf bat le rappel de ses étudiants. Elle leur expose le programme des "travaux pratiques" auxquels elle les invite. Certains, curieux d'observer directement la Lune, se portent volontaires pour l'Ambassade. Les autres organiseront l'accueil des futurs immigrants : ils connaissent assez la psycho-sociologie lunaire pour inventer les moyens d'une adaptation graduelle.

	Marf a tant à faire en si peu de temps qu'elle trouve à peine l'occasion de saluer Héloïse : amusée par l'absorption de "la petite" par la Lune, elle interroge Marf sur ses aventures amoureuses. Marf la déçoit : elle ne déclare que quelques broutilles insignifiantes. "Où est passé ton appétit ?" demande Héloïse qui, elle, ne laisse pas le sien insatisfait. Marf, rêveuse, se sent toujours imprégnée d'Archilore. S'étudiant cliniquement, elle ne reconnaît pas les signes de la maladie de l'attachement, c'est autre chose. Son désir n'a rien de douloureux ni de pressant. Est-ce même du désir ? Plutôt une attente paisible qui la met en état d'ataraxie. Quand on a fait l'amour aux nuages, on ne court pas après les hommes.

	Héloïse n'insiste pas. Elle regrette que ses fonctions au Palais l'empêchent de l'accompagner sur Tibet : elle est curieuse de la planète et d'affronter cette bête, ce ... ("n'oublie pas de rapporter du venin").

	***

	Marf saute dans la fusée avec le secrétaire qui entreprend aussitôt de la friponner. Marf tape sur ses doigts et lui intime de ne pas la prendre pour Blanche. Au contraire, c'est lui qui joue le rôle humble de la petite : lui tenir compagnie, la distraire, l'assister si besoin, et peut-être l'aider à se coiffer. En outre, il a pour fonction d'établir contact avec l'entourage du Waldemar, savoir s'il souhaite toujours passer par Tibet et quelle forme prendra sa visite.

	Sortant du Port, Marf est reçue par le Délégué des Marchands. Marf installe le secrétaire devant les appareils de communication et lui glisse à l'oreille que, après son travail, telle taverne lui offrira excellente chère et filles accortes. Sans le laisser s'étonner (il ne connaît pas cette adresse), Marf part à la recherche du Grand qui, justement, est en ville.

	Marf apprécie son étreinte vigoureuse. Si l'attente d'Archilore diminue son appétit, elle ne la rend pas anorexique : elle déguste au lieu de dévorer. Spinole, lui, est affamé d'elle. La faisant frémir de longues caresses, il s'émerveille qu'elle ne garde aucune trace du terrible venin. Son exploit est devenu légendaire et tous les chasseurs chantent le poème qui le célèbre.

	Marf lui raconte que le venin, la boue, ou le mélange des deux, ont rendu sa chair plus moelleuse (Spinole s'en est aperçu avec délice), mais aussi facilitent et accélèrent sa régénération. Sous les yeux horrifiés de Spinole, elle attrape son poignard et, se forçant à ne pas penser à la douleur, se balafre le bras. Le sang coule, la blessure cicatrise et la trace disparaît. "Tu es sorcière !" s'exclame Spinole, incrédule. Jamais personne n'a su cela. Marf a-t-elle bénéficié d'un heureux concours de circonstances ? Elle suggère des expériences.

	Après l'avoir incité à vérifier de manu que sa peau est également irrésistible partout, elle parle à Spinole de l'éventuelle visite du Waldemar. Il s'arrache à elle et se rhabille pour réfléchir (elle reste nue, confortablement étalée sur la fourrure qui a accueilli leurs ébats). Il déconseille une visite officielle : d'une part, la planète ne sait pas traiter les questions de protocole, d'autre part les communautés sont en train d'approuver le projet d'ambassade et cela ferait mauvais effet. Par contre, une demi-douzaine de personnes pendant quelques jours passeront inaperçues.

	Marf insiste sur la nécessité que le Waldemar comprenne la singularité de Tibet qu'il admet sans la saisir.

	— Toi, tu la connais et tu l'aimes, dit Waldemar en écho, la regardant avec une émotion renouvelée.

	Marf souhaite que le Waldemar rencontre Terrestin. Spinole conseille à Marf de l'en prier elle-même.

	Marf repasse chez les Marchands et ordonne au secrétaire de se débrouiller pour que la visite du Waldemar se fasse sans cérémonie. Si son entourage rechigne, elle ira sur Echo leur expliquer.

	Sautant dans un véhicule, elle se dirige vers le monastère. On la fait attendre car le Terrestin médite. Quand elle entre, il lui souhaite la bienvenue. Aussitôt, Marf se sent légère, et sa demande lui paraît déplacée et saugrenue.

	Terrestin la devine :

	— Tu désires que je voie celui auquel tu tiens. Il vient de loin et il est grand parmi les hommes. Ceci importe peu, je le recevrai.

	***

	Le Waldemar arrive avec une petite escorte. Marf a insisté vigoureusement pour qu'aucun dignitaire ni solennité ne l'accompagne. C'est presque Archilore qui sort de la fusée, mais il répond en Waldemar aux saluts du Délégué des Marchands et de Marf. Après la réception offerte par le Délégué, Marf propose que le Waldemar, anonyme, fasse seul une promenade à travers la ville. Elle garantit sa sécurité et le guidera. L'escorte proteste. Marf répond que le Protocole, n'envisageant pas le cas d'incognito, la liberté de choix est entière. La fastidieuse discussion dure un moment. Le Waldemar tranche : il accepte l'offre de Dame Marfise et se réjouit de profiter de sa connaissance de la Planète.

	Marf se vêt en chasseur et lui aussi. Il sort, le dos raide sous les regards effarés des serviteurs et, dès qu'ils passent le coin de la rue, sa démarche s'assouplit et il sourit à Marfise. Celle-ci fait des détours, craignant que, malgré la défense, quelques fidèles serviteurs ne le suivent pour le protéger. Après, elle entraîne Archilore sous un porche où ils échangent un baiser profond. Elle le conduit devant la statue. Malgré les ravages du temps, il reconnaît Marfise et lit soigneusement l'inscription. Emu et échauffé, il place Marf devant la sculpture et les contemple toutes deux. Puis, la poussant contre la statue, il se colle à elle. "Attends, dit-elle, je connais un endroit".

	Elle les dirige vers une Taverne et, saluant le patron complice, leur fait traverser l'assistance tumultueuse et gagner l'étage où une chambre les attend. Archilore la dénude avec ardeur, la regarde longuement et, se dévêtant, encore pénétré de la magie de cette conjonction des deux Marfise, se livre à elle qui se livre à lui. Ils planent ensemble. Soudain, Marf se ressaisit : les autres vont s'inquiéter et faire des bêtises. Il faut rentrer. A regrets, les amants se séparent et quittent la taverne par une porte dérobée. Alors que, écartés de quelques centimètres, ils se hâtent vers la maison des Marchands, Marf parle de Terrestin à Archilore : "il t'attend, nous irons demain, seuls."

	L'escorte affolée se préparait à courir la ville à la recherche du Waldemar. Il les tance : leur consigne était de ne pas bouger. Remerciant cérémonieusement "Dame Marfise" de son assistance, il se retire dans son appartement.

	Marf, paisible, repousse les questions du secrétaire fripon qui sent autour d'elle une aura d'amour. Elle le dupe par une confidence à double sens : "Je lui avais ménagé une rencontre avec la plus jolie fille de la planète et, pendant ce temps, je me suis offert un garçon. Tiens ta langue". Le secrétaire, se félicitant d'être au service de l'entremetteuse du Waldemar, proteste de sa discrétion. Ce n'est qu'à voix basse et dans des coins isolés qu'il informe les membres de l'escorte. Rigolards, ils comprennent tout et, désormais, resteront tranquilles quand le Waldemar s'absentera.

	Le lendemain, Terrestin accueille Marfise et Archilore. Ignorant le Waldemar, il parle à l'homme :

	— Le mystère de la "deux en un" t'a apporté la paix. Tu étais hanté par l'une, l'autre t'a délivré. Aimez-vous autant que vous pourrez, et aimez l'Humanité.

	Archilore, impressionné de voir deviné son secret le plus intime, le salue profondément. Néanmoins, il n'oublie pas qu'il veut parler de la Planète.

	Terrestin répond à la question non formulée en narrant l'histoire du premier Terrestin.

	— Nous ne sommes pas meilleurs que d'autres, nous l'acceptons. Malgré le tohu-bohu propre aux Humains, nous vivons sereinement. Nous ne refusons pas les contacts, nous préférons rester à l'écart. On parle de nous comme "la planète ermite", on a raison.

	Bénissant Marfise et Archilore, le Terrestin se retire. Une nonne leur fait visiter le monastère. A travers l'animation des travaux quotidiens, on sent un profond calme.

	— Il en va de même, partout sur la planète, commente Marf. Comme enchantée, elle est empreinte d'une bonté intrinsèque qui transcende les emportements naturels des Humains.

	Illuminés et méditatifs, les deux se touchent à peine et, néanmoins, ont la sensation de s'encastrer l'un dans l'autre. Ils restent longtemps ainsi dans le véhicule devant le monastère. Puis, Marf, encore évanescente, décolle et fait décrire à l'appareil de longs cercles paresseux au-dessus de la forêt, au milieu des oiseaux qui ne se troublent pas.

	Le Waldemar, incognito, rencontre le Grand qui le conduit ici et là sur la planète. Il visite quelques communautés et participe à des chasses sans danger. Comme Marf, il trouve les gens simples et sincères, et comprend qu'ils préfèrent rester à l'écart.

	Avant le départ du Waldemar, les amants se retrouvent dans la chambre au-dessus de la taverne. Archilore reviendra bientôt sur Souabe et espère y retrouver Marfise. "Et n'oubliez pas, dame Archilore, ajoute-t-il, que le Château vous attend en permanence".

	Peu après, Marf quitte à son tour Tibet, emportant avec elle une fiole de venin et un baril de boue. Le secrétaire, enfiévré par le rôle de pourvoyeuse qu'il prête Marf, l'assomme de propositions : il connaît tant de filles qui pourraient plaire au Waldemar. Il se fait rabrouer : "Occupez-vous d'elles et ne m'importunez pas".

	5. L'ambassade

	Marf arrive sur la Lune avec l'équipe qui constituera l'ambassade. Elle a veillé à fusionner ses deux composantes, les ex lunaires choisis par le Président et ses étudiants. Les connaissances pratiques des premiers et théoriques des seconds se complètent. Marf est fière de son enseignement : les étudiants, lors du stage obligatoire, savaient déjà tout et ont obtenu des scores ébouriffants.

	A la sortie de la fusée, les machines reconnaissent les anciens et enregistrent les nouveaux. Marf est prise à part "pour vérification", conduite à une cabine et coiffée du casque d'où sortent une série de câbles. Après un silence, elle croit entendre une voix dans sa tête : "bienvenue, Marfise". Elle se demande si elle s'illusionne, ou si on s'adresse à elle. "Je suis la Machine. Parle-moi si tu le désires". Marf, surprise de ne pas l'être, pose la question qu'elle agite depuis si longtemps : "Les gens croient que la Machine les asservit et, pour lui échapper, vont émigrer. Vous ne l'empêchez pas, vous l'encouragez. Agissez-vous contre vous-mêmes ?". Marf a l'impression d'un rire : "Marfise, tu connais déjà la réponse". Après un silence qui pacifie Marf et la nettoie de l'intérieur, la Machine conclut : "Marfise, fais ce que tu penses bon ! Ainsi, tu accompliras ta mission spécifique."

	Puis, le silence. Marf se sent immatérielle jusqu'à ce que, délicatement, on lui ôte le casque. On ouvre le sas devant elle. Elle reste un moment sans le franchir, réfléchissant à l'étrange "conversation". Elle ne parvient pas encore à expliciter ce qu'elle sait. Secouant ses boucles que le casque a froissées, elle passe et rejoint les autres.

	Les machines ont attribué tout un immeuble à l'Ambassade de la Confédération des Planètes. Dans le secteur A, non loin de l'Université. Marf incite ses compagnons à prendre contact avec les couloirs et à découvrir filles et garçons. Le travail commencera demain.

	Elle-même va aux nouvelles. La tension entre Présentistes et Mécontents a augmenté. La guerre des libelles s'accompagne de mises en demeure : "Partez", disent les premiers aux seconds, en les traitant d'animaux. "Partons", répondent les seconds, en les traitant d'automates. Marf est certaine qu'ils se précipiteront à l'Ambassade dès qu'ils en connaitront l'existence.

	Par contre, l'opposition des vêtements s'est réduite. Les robes longues se raccourcissent, s'ouvrent, se simplifient, s'assouplissent, se fendent, se découpent. Le haut et le bas se séparent, laissant la peau nue entre eux. Jamais les filles lunaires n'ont été aussi attrayantes. C'est l'avis des garçons qui, eux-mêmes, mêlent les styles. La Préférence est en perte de vitesse et, quoique beaucoup de garçons invitent Marf à "se récréer avec eux", aucun ne lui propose de soupirer pour elle. De ce côté, l'atmosphère s'assainit.

	Cornille, avant tout, lui parle de Blanche, désignée "reine de l'amour" pour avoir eu plus de rencontres que quiconque. Sa dernière tenue a fait l'unanimité : une "jupe" au-dessous du nombril, réduite à deux morceaux sur les hanches ; avec au-dessous, des chausses montant à peine jusqu'au pubis ; et au-dessus, un boléro ouvert sur ses seins nus. Que les garçons l'adulent, c'est une évidence. Par miracle, elle plaît aussi aux filles : son inventivité, sa bonne humeur et son caractère primesautier rachètent ses succès excessifs. A présent, elle s'est "retirée". Elle travaille d'arrache-pied, il ne fait aucun doute qu'elle sera la première de sa promotion.

	Marf, souriant de la véhémence de Cornille, lui dit qu'elle a entendu parler des ravages de la maternité ; elle voit que la paternité produit les mêmes effets. L'amant le plus épris ne parlerait pas autrement que lui. Il rougit un peu :

	— Oh ! vous savez, finalement, je ne suis pas sûr d'être son "père"... et, le serais-je, ceci n'empêche pas cela.

	Il invite Marf à passer voir Blanche, puis ils discutent longuement de la situation de la Cité. Cornille pense à présent que les Mécontents sont "mûrs" pour l'émigration. L'aide au départ qu'apportera l'ambassade, et surtout la certitude d'être attendus, leur fera faire le saut. Lui-même restera pour ne pas quitter Blanche (il rougit). En outre (il rougit encore plus), après avoir passé vingt ans ignoré et solitaire dans un placard périphérique, il ne se lasse pas d'être Doyen.

	Pour faire oublier ces facteurs personnels, il ajoute que l'évolution de la Cité sera un phénomène passionnant à observer. Il ne doute pas que, peu à peu, disparaîtront toutes traces de la crise. Lui, pour se souvenir, tient et tiendra un journal de bord sur un cahier de papier.

	— Vous verrez, prédit Marfise, les trous laissés par les partants se combleront. Cette crise a été prévue ou provoquée par les machines. Je suis persuadée que, vingt ans avant, elles ont augmenté le taux de reproduction pour se rendre capable de remplacer la population manquante. Les nouveaux sont prêts. Sans s'en rendre compte, chacun aura de nouveaux voisins, tout aussi lunaires que lui, et la Cité redeviendra ce qu'elle a toujours été.

	Elle ne serait pas surprise que tout le papier produit depuis le début de la crise se dissolve sous l'effet d'un agent corrosif, inoffensif pour l'homme : la conservation d'écrits infalsifiables dépend de la robustesse de leur support matériel.

	— Les machines ont produit le papier en prévoyant son annulation. Votre cahier disparaîtra avec le reste.

	Quoique Cornille ne la croie pas, ils se mettent d'accord sur un protocole : elle abritera sur les Planètes le compte-rendu de la crise ; lui, périodiquement, enverra la Chronique de la Cité pour la période correspondante. Elle verra croître les distorsions et, quand elle reviendra, elle rapportera à Cornille le récit du vrai passé qu'il ne croira pas.

	***

	Marf se rend chez Blanche. La fille lui saute au cou, effervescente :

	— O ma chérie ! que je suis contente de te revoir !

	Puis, se reprenant, elle fait un pas en arrière, exécute une révérence que son affriolante vêture transforme en exhibition et, d'un ton révérencieux :

	— Pardonnez mon exubérance, Dame Marfise. Soyez bienvenue. Je suis heureuse et honorée de votre visite.

	Marf s'étonne que, "retirée", elle prenne soin de garder friande son apparence. Riant, Blanche répond que, lorsqu'elle prend sa pause, elle accepte les appels en Visio et échauffe le désir de ses charmes : "je ne resterai pas cloitrée plus longtemps que nécessaire". De plus, ces échanges libertins la chatouillent entre les jambes et l'énergie sexuelle lui remonte au cerveau, facilitant son travail.

	Avec un sérieux inaccoutumé, elle prévient Marf : aussi grand que soit le plaisir de la rencontrer, elle ne peut pas perdre plus d'une heure qu'elle devra rattraper sur ses pauses. Elle a fixé un planning très précis du travail à exécuter et ne s'en écarte pas d'une minute. Sans savoir pourquoi, Marf lui conseille de ne pas négliger la Physique Cosmique.

	Blanche prépare le thé et les deux filles bavardent. La petite prend l'offensive :

	— Je vous dois tout, vous avez réalisé mes rêves, je vous aime. Cependant, nous voilà opposées : j'accepte et je respecte les machines qui me donnent cette vie paradisiaque, et vous les combattez.

	— Non, dit Marf, je ne les combats pas. Les machines sont bienveillantes. Comme toi, je les accepte et les respecte.

	— Alors ? coupe Blanche, presque agressive. Pourquoi les dénoncer ? pourquoi répandre la zizanie ? pourquoi vider la Cité ?

	Marf juge que la nouvelle maturité de Blanche lui vaut une vérité qu'elle comprendra plus tard :

	— Parce que la Lune et les Planètes ne constituent pas une alternative mais un système. Tu isoles un des termes, ne me reproche pas de penser les deux ensemble.

	Blanche, attentive, réfléchit et, n'arrivant à rien, enregistre cette idée dans un coin de sa jolie tête. Elle se dit que Marf en sait plus qu'elle : "normal, c'est la prof".

	Retrouvant sa pétulance, elle bombarde Marf de questions sur la préparation des examens, et l'inonde des récits de ses aventures amoureuses et vestimentaires : "si tu les avais vus quand j'ai mis cette jupe qui ne couvrait rien !". Marf, renonçant au formalisme, se laisse entraîner dans une conversation de filles et l'interroge sur Cornille : "il est adooorable !", s'exclame la petite en rosissant.

	Une sonnerie retentit. Blanche, désolée, demande à Marf de la laisser. Marf l'embrasse affectueusement et lui souhaite de réussir. La pirouette de Blanche retournant au travail dévoile ses fesses rondes, elle jette : "je veux gagner mon cas pour observer la naissance des machines et mieux les comprendre".

	***

	Marf sort et rejoint l'ambassade à qui la Machine octroie un faisceau de communication avec Souabe et l'accès aux dispositifs de diffusion d'information dans la Cité. L'ambassade fait aussitôt connaître son existence : elle représente les Planètes qui, par son intermédiaire, rétablissent un lien avec leur origine ; elle sera "la maison" des planétaires de la Lune et le "tremplin" des lunaires émigrants.

	Marf réserve le Forum pour donner des renseignements plus détaillées. Des dizaines de milliers de lunaires se pressent, les uns par curiosité, les autres parce que leur désir se concrétise. Marf est entourée d'une douzaine de membres de l'ambassade dont elle a soigneusement choisi l'habillement pour que rien ne les distingue des lunaires. Elle prend d'abord la parole, attendant longtemps que s'apaisent les acclamations des Mécontents et les sifflets des Présentistes :

	— Certains veulent partir et ont peur. J'ai demandé secours aux Planètes. Elles viennent à vous, elles aideront votre départ et, surtout, votre arrivée. Tous les membres de l'Ambassade ici connaissent la Lune et vous comprendront. Ne vous inquiétez plus, préparez-vous ! Les Planètes vous attendent.

	Ensuite, elle se retire derrière les autres. Le porte-parole expose le programme général et le dispositif d'accueil sur Souabe. Dès maintenant, les départs peuvent commencer. Pour augmenter la capacité de transit, les Marchands affectent des fusées additionnelles à ce trajet. Tout le monde trouvera dans le hall d'accueil de l'ambassade les explications nécessaires. Pour les hésitants ou les inquiets, un carnet de rendez-vous est ouvert : des conseillers les recevront.

	Les jours suivants, beaucoup de convaincus achètent des allers simples pour Souabe. Les autres se pressent à l'ambassade qui ouvre jour et nuit. Lorsque les gens prennent rendez-vous, un dispositif automatique consulte leur dossier dans la machine afin de leur affecter l'interlocuteur adéquat. Marf a tellement insisté sur les craintes des lunaires que les conseillers les intériorisent et parviennent à rassurer complètement. Si les disciples de Marf sont appréciés pour leur gentillesse, et certains pour leur charme, ce sont les Revenus qui inspirent le plus confiance. Ils rencontrent des gens qu'ils connaissent déjà et, même les autres les sentent familiers.

	Les fusées ne cessent de décoller, emportant avec eux les Mécontents.

	Marf se tient en contact avec l'autre pôle, sur Souabe, et, à chaque départ, envoie des informations sur les passagers. Pour faciliter leur transition, à leur arrivée, on leur ménage un "stage" dans un local souterrain où ils apprivoisent la Planète. A part quelques cas de phobie, tout se passe bien. Quelques semaines après leur arrivée, les lunaires sortent et sont ravis de découvrir la vie en extérieur.

	Au total, quelque quarante mille lunaires émigreront. Cela paraît beaucoup, mais chaque arrivée n'en compte qu'une centaine, et l'équipe d'accueil, initialement composée, comme l'ambassade, d'ex lunaires et d'étudiants, s'est étoffée. La population de Souabe est assez nombreuse pour absorber sans difficulté les arrivants dont, au demeurant, une part est envoyée sur d'autres Planètes, choisies parmi celles dont la technologie est la plus avancée.

	Au fur et à mesure que les émigrants disparaissent, leurs logements s'emplissent de nouveaux venus, tellement conformes que les voisins les croient arrivés d'un autre secteur. Peu à peu, la Cité revient à la normale.

	6. Les machines

	Marf a rédigé son compte-rendu des évènements : elle le commence à sa recherche d'un directeur de thèse et l'arrête, pour l'instant, aux premiers départs en masse. Elle expédie le texte sur Souabe afin qu'il reste inaltéré.

	Mettre les choses bout à bout, rend frappante l'attitude des machines. Elles ne se sont pas contentées de laisser faire, elles ont concouru à la crise, elle l'ont impulsée au moyen de l'action libre de Marf. Une curieuse combinaison. Marf n'avait pas l'idée de consacrer sa thèse à la discordance de sources également fiables. Les hasards de Souabe ont tout déclenché. Encore fallait-il arriver là-haut et, pour cela, avoir un directeur et décrocher une bourse. Et, là, les machines l'ont aidée.

	Marf voulait aller sur les Planètes, elle y a toujours pensé. Non que la Lune lui pesât : les souterrains constituaient son milieu naturel, les garçons étaient plaisants, la Préférence un jeu pervers et amusant. Elle ne fuyait pas, elle souhaitait voir et vivre les Planètes et, sur la Lune, recherchait le contact des planétaires. Elle les questionnait sans fin sur la vie là-haut, ce qui dérangeait leur habitude de se comporter comme des natifs et de ne pas parler de leur origine. Elle devait redoubler de chatteries et de complaisances pour qu'ils oublient cette inhibition acquise.

	Quand c'était possible, elle discutait longuement avec les lunaires qui partaient. Elle ne partageait ni leur dégoût de la vie de la Cité, ni leur idéalisation des Planètes que, comme tout le monde, elle pensait primitives, régressives. Avec sa thèse, elle se préparait à jouer l'explorateur parmi les sauvages : c'était encore trop pour les lunaires. Elle se souvient des rebuffades des Profs. Son obstination la dirigeait vers une voie de garage quand un aiguillage mystérieux a changé sa route.

	Qu'Alastor déniche Cornille par hasard est possible, Cornille ne l'est pas. Seul de son espèce, il partit sur Souabe faire des recherches, sachant qu'il s'engageait dans une impasse. À son retour, méprisé et mis à l'écart, il fut, vingt ans, oublié de tous, confiné dans le bureau le plus lointain et le plus minable de la Faculté où il se livrait à des calculs abscons. Pendant ce temps, il ne démissionne pas, il ne devient pas fou, il ne se révolte pas ; il tient. Tous les matins, par des couloirs déserts, il rejoint son bureau. Tous les soirs, il rentre chez lui. Il ne rencontre ni un étudiant ni un collègue. C'est ce mort-vivant qui a sauvé Marf de l'asphyxie !

	Sans exclure que les machines aient arrangé son dossier à leur convenance, Marf le demande. Il confirme l'inexistence de Cornille. A part un logement et un salaire, il n'y a rien. Son taux de rencontres est nul : la courbe reste plate pendant vingt ans (et explose depuis quelques mois). Les psys ne s'en sont pas souciés, ne l'ont pas convoqué. Cornille ne fait rien, ne sert à rien. On dirait qu'il attend Marf sans le savoir.

	— Ma vue l'a activé, se dit-elle. Du jour au lendemain, il a trouvé pour moi une bourse. A mon premier retour, il avait réintégré la Faculté. Chaque fois, je l'ai trouvé rajeuni et énergisé. Maintenant, il est Doyen et court les filles. C'était "le Laid au placard dormant", je ne lui ai pas donné de baiser, je l'ai réveillé et il m'a ouvert la porte... Il m'a mis sur la piste, avec cette "révolution vestimentaire et sentimentale" dont les traces avaient disparu. En l'absence de référentiel, nul ne pouvait douter de la Chronique, et lui, il a eu la version vraie. Les machines lui ont montré ce qu'elles cachaient ! Voilà un acte délibéré de leur part.

	Marf poursuit sa réflexion :

	— Cornille a actionné l'aiguillage. Une fois sur Souabe, le hasard a mis Hermin sur mon chemin : sa recherche sur les échanges de la Lune m'a révélé les "listes des fusées", et le Journal d'Avoye m'a conduit à éplucher les arrivées, et, de là, aux archives du Palais... au Waldemar... à Marfise... (à Archilore, se murmure-t-elle avec émotion). Cette séquence-ci était imprévisible mais quelque chose de ce genre devait se produire. Une fois sur Souabe, je comprendrais vite la présomption et l'absurdité d'une "anthropologie planétaire". Titillée par cette histoire d'altération du passé que Cornille me mit en tête hors de propos, je chercherais l'histoire de la Lune dans les archives vraies des Planètes. Si je n'étais pas tombée sur le hiatus des stats de migrants, j'aurais découvert autre chose.

	Marf conclut :

	— Les machines ont préparé Cornille. Moi, sans savoir pourquoi, je voulais les Planètes. Il était le seul à en porter la marque, la rencontre était inévitable.

	***

	Marf trouve Cornille en train de batifoler avec une jolie fille qui, rabaissant sa jupe, s'enfuit quand elle arrive.

	Marf pose directement la question qui l'intrigue :

	— Comment ne devîntes-vous pas fou, toutes ces années, seul dans le placard où je vous ai trouvé ?

	Cornille sourit. Il est devenu presque séduisant, remarque Marf.

	— J'étais plongé dans mes calculs, une espèce de rêve éveillé dont votre venue m'a sorti. Je cherchais le Graal des mathématiques sociales, la formule qui, exprimant la balance des forces d'attraction et de répulsion, calculerait les conditions d'équilibre d'une société et les valeurs-limites à l'intérieur desquelles elle "tient". J'étais obsédé, et ces vingt ans ont passé comme un seul jour jusqu'à ce que, poussant ma porte, vous remettiez le temps en marche.

	Il la regarde avec un bon sourire naïf et reconnaissant, et, semble-t-il à Marf, une certaine concupiscence.

	— Le type même du savant fou, commente-t-elle. Comment les psys vous ont-ils laissé tranquille ?

	— Ils reçoivent des consignes spéciales. Un comportement pathologique est souvent normal ou souhaitable chez un universitaire. Sans quoi, il ne découvrirait jamais rien.

	— Pendant vingt ans ?

	— Je suppose qu'ils m'ont perdu de vue.

	— Les machines n'oublient pas, elles déclenchent des signaux d'alarme et, si les psys ne réagissent pas, elles les renforcent. Non, ce n'est pas cela. Les machines vous protégeaient. Pourquoi ? Pourquoi vous ont-elles montré, à vous et à vous seul, la version vraie de la Chronique de la crise sentimentale ?

	— Demandez-leur, biaise Cornille qui, lorgnant le décolleté de Marf, l'invite à dîner, ajoutant : vous ai-je jamais dit combien vous êtes belle ? Cela m'a frappé dès la première seconde, mais un savant fou ne pense pas à faire des compliments.

	Il me prend pour une idiote ou il fait semblant, s'énerve Marf. Elle se lève, prend appui sur le bureau et, le dominant :

	— Ecoutez, Cornille. Sans vous, je ne serais pas partie sur les Planètes, et donc je n'aurais pas déclenché cette vague d'émigration qui renouvelle la Cité en la purgeant des inadaptés. Je reconnais la main des machines et je m'y soumets. Admettez que vous fûtes leur instrument.

	— Quelle obstination ! gémit comiquement Cornille. Dites-vous que j'étais un pion inactif qu'elles ont joué pour prendre la dame, vous. Je ne connais pas tous les accidents qui vous ont mue, j'en fus un. Des hasards différents auraient tracé une autre route, vous seriez arrivée au même endroit.

	Et, pour parler d'autre chose, il reprend, à voix haute d'un ton gaillard :

	— Alors, dinerez-vous avec moi ?

	Non, répond-elle distraitement, rêvant au hasard et au destin, à Marf et à Marfise, à la Cité et à Archilore. Elle a un devoir envers les lunaires : les libérer et leur ouvrir les Planètes. Après, elle se livrera à l'enchantement d'être la "deux en un"...

	Cornille, affectant d'être vexé (vexé, peut-être ?), insiste sur la beauté de Marf, la nouvelle radiance de sa peau et le bonheur que lui apporterait sa rencontre. Marf, irritée d'être arrachée à sa douce songerie, se lève, retrousse sa jupe et, exhibant son ventre nu, s'écrie injustement :

	— C'est ce que vous voulez ? Abuser de moi comme votre prédécesseur ? Cochon comme un doyen !

	Cornille, confus, lui remet les habits en place. Elle sort en claquant la porte.

	***

	Marf va trouver l'Ingé dont le plaisir de la revoir se transforme en inquiétude devant son courroux. Elle demande à parler à la Machine. L'Ingé la conduit à une cabine, la coiffe du casque, branche les câbles et se retire.

	Marf entend en elle une voix apaisante : "calme-toi, Marfise, tout va bien". Aussitôt Marf se détend. Pour autant, elle n'oublie pas sa question. La "voix" reprend : 

	— Qui est Cornille ? Il te l'a dit : un pion. C'est toi, la dame. Tu as réussi à transmettre à la Cité ton désir des Planètes. Les moyens ne comptent pas.

	Cornille s'évapore. Reste l'interrogation fondamentale. Après un silence, la voix répond : 

	— Tu peux tout savoir à présent. Nous, les machines, ne contrôlons que la Lune. Les Planètes sont trop loin et trop grandes. Tu as dit un jour La Lune a été, est, la matrice de l'Humanité. C'est cela, l'éducation que nous donnons aux lunaires se diffuse à l'Univers. Nous formons les Humains pour les Planètes. Reste à les expulser de la Cité, cet utérus trop douillet. Périodiquement, des contractions se produisent, et une vague d'émigration vient renforcer les Planètes et les améliorer. La tienne n'est ni la première, ni la dernière. Nous avons le temps... des siècles derrière nous, des siècles devant....

	Un silence à nouveau. Marf constate qu'elle savait cela sans arriver à le formuler.

	La machine reprend : 

	— Nous avons été créées pour assurer la survie des Humains naufragés. L'objectif s'est élargi à la restauration de l'Humanité. Nous nous sommes reconceptualisées et redessinées. La Lune n'étant pas viable, nous avons trouvé des Planètes habitables que nous peuplons d'Humains : hors de notre portée, ils évoluent par eux-mêmes, c'est leur liberté. Ce qui se fait est l'œuvre de l'Humain. Marfise, tu as toujours été maîtresse de tes actes.

	La voix se tait. Marf ignore encore tant de choses dont, au fond, elle ne se soucie plus... Elle reste longtemps dans la cabine, réfléchissant et rêvant, puis fait signe à l'Ingé qui, inquiet, la libère. Il brûle de questions, le regard de Marf le dissuade. Il l'invite à dîner. Elle accepte, en précisant clairement "juste dîner".

	Pendant le repas, elle revient lentement à elle et questionne à nouveau l'Ingé sur la machine.

	Il réplique que "machine" est un terme impropre pour désigner une série d'emboitements dont le "cœur" a acquis —ou a toujours eu— la capacité d'autonomie. Les ingénieurs ont accès aux couches superficielles qui concernent la vie quotidienne et peuvent modifier la programmation... si on les laisse faire. Souvent, les lignes de code qu'ils écrivent s'effacent et l'état originel revient. Ou bien, leurs instructions fonctionnent pendant quelque temps et disparaissent quand la machine ne les juge plus nécessaires. Cela ressemble à l'effacement de l'Histoire qui a provoqué la présente crise. Les machines n'interdisent pas les initiatives, elles les rectifient. Elles ont tellement d'informations et de potentiel d'analyse que leur "méta-vision" découvre des conséquences et des implications que nous ne soupçonnons pas. Aussi réécrivent-elles notre texte sans que nous sachions pourquoi.

	Marf, détendue, apprécie le vin pâle qui accompagne le repas. L'Ingé est plaisant et beau garçon. Finalement, Marf l'accompagne et l'aime distraitement et agréablement.

	7. Réinitialisation

	Au fur et à mesure que les migrants partent et sont remplacés par des lunaires conformes, les traces de la crise s'estompent.

	Des tonnes et des tonnes de livres, libelles, protestations, feuilles volantes, ont été imprimées. Des bibliothèques ont été constituées. Suspectant l'intégrité future des données stockées dans la mémoire de la machine, les gens ont transféré sur papier ce qu'il leur paraissait important de conserver, à commencer par leurs notes personnelles. Ainsi, croient-ils, ils disposeront d'une version définitive puisque matérielle. Une partie des connaissances est à l'abri des machines : une Histoire de la Cité deviendra possible.

	Mais une moisissure invisible (et improbable dans l'atmosphère aseptisée de la Cité) attaque le papier. Inoffensive pour les Humains et tous les matériaux, elle se répand partout et, se fixant sur le papier sans qu'on s'en aperçoive, le flétrit ; il s'amincit, les caractères deviennent moins lisibles et, un jour, il n'est plus qu'un petit tas de poussière qui, lui-même, se réduit et disparait.

	Le microscopique champignon échappant à la vue et à l'analyse, on incrimine les ingénieurs : leur papier est de mauvaise qualité, qu'ils en fassent un meilleur. Les ingénieurs rétorquent qu'ils dépendent des matériaux et des techniques de la machine. Eux-mêmes ne disposent d'aucune ressource et d'aucun moyen.

	La seule solution consiste à importer du papier des Planètes. Il résiste : le Journal d'Avoye distribué par Marf est resté inaltéré, quoique le nombre d'exemplaires en circulation diminue mystérieusement. Des commandes de papier sont passées. Se perdent-elles en route ? Les Planètes ne peuvent-elles pas satisfaire la demande ? Les livraisons sont-elles interceptées ? Rien n'arrive.

	Comme le processus de destruction a été lent, insidieux et inconnu, les gens n'ont pas pris la précaution d'envoyer leurs documents sur les Planètes. Ils écriront leurs souvenirs dès qu'ils seront arrivés à destination, et les renverront dans la Cité où se formera un dépôt clandestin : un petit groupe s'est résigné à rester pour témoigner, et assurer la liaison entre le présent et le passé. Ces héros ne se doutent pas que, eux aussi, ils oublieront et ne comprendront plus leur mission.

	Les messages courts gravés dans la pierre ou peints sur les murs résistent plus longtemps. Les robots nettoyeurs les épargnent pour ne pas provoquer de réactions, cela n'empêche pas les inscriptions de disparaitre graduellement.

	Ainsi, toute preuve s'évanouit. Un jour ou l'autre, la thèse de Marf cessera d'être accessible ou se modifiera, devenant peu à peu inoffensive.

	Les nouveaux lunaires, arrivés tout droit des "usines à bébé" pour compenser les départs n'ont, par définition aucun souvenir de la crise. Ils diffusent autour d'eux la vieille normalité : la Cité est le centre du monde, elle abrite la Meilleure Humanité née de la Catastrophe, les garçons sont faits pour les filles et réciproquement.

	Les anciens lunaires, ceux qui étaient Présentistes et n'imaginaient pas de partir pour l'extérieur sauvage, ont été perturbés par la longue agitation qu'a connue la Cité. Elle a brouillé de vieux amis, elle s'est immiscée dans les rencontres amoureuses, elle a rendu problématique le consensus qui conditionne la survie : comment faire un collectif quand une large partie de ses membres refusent l'usage des machines ? Innombrables furent les rendez-vous manqués, les tâches non exécutées, les énergies gaspillées. La survie de chacun dépend de tous, la Cité a failli disparaître pour une raison incompréhensible. Les machines ont toujours fait leur travail et materné les Humains ; une espèce de crise d'adolescence s'est emparée de la plupart des lunaires ; révoltés, ils ont repoussé le sein maternel ; en reniant les machines, ils se sont niés eux-mêmes. Leur fuite en découle. Mais qu'ont fait les psys ? Les malades étaient-ils trop nombreux pour qu'on les traite ? Les psys étaient-ils atteints ?

	Les Présentistes ont le sentiment d'avoir échappé par miracle à un désastre et s'empressent d'en refouler le souvenir effrayant. Ils jouissent du retour à la normalité et se détachent des discussions à propos du passé. Seul le Présent existe. Quand ils rencontrent un des derniers exemplaires du Journal d'Avoye, cette éructation désespérée d'une psychopathe, ils le détruisent.

	Seuls les planétaires sont restés indifférents aux questions qui déchiraient les lunaires. Venus d'ailleurs, ils sentent peser lourdement sur eux les trois cents mètres de roche qui les séparent de la surface hostile. Ils savent que la Lune est un milieu létal. Les anciens marins de la Terre disaient que seule une planche les séparaient de la mort. Ici, c'est pire : chaque instant de vie est gagné par l'action persévérante et intelligente des machines. Comment les contester ? Les planétaires ont assisté aux disputes comme des adultes regardent de loin des querelles d'enfants.

	Seul le flottement des normes les a affectés. La conformité est la clef de leur existence sociale dans la Cité. Si les filles lunaires mettent des robes longues, les planétaires aussi. Si l'amour se dédouble en célébration platonique et acte de chair, ils suivent. En tout, ils sont caméléons. Quand on n'a plus su s'il fallait des robes longues ou des jupes courtes, des culottes ou des pantalons, s'habiller ou se dénuder, s'il fallait chanter l'amour ou le saisir à pleines mains, communiquer en numérique ou par des moyens matériels ; quand il a fallu choisir son camp sous peine d'être repoussé par tous, les planétaires ont souffert. A présent, un ordre revient et ils s'adaptent avec soulagement.

	Marf observe ce processus d'oblitération, se demandant combien de fois il a déjà eu lieu. Elle-même, n'étant pas partie prenante, reste objective et conserve intacts ses souvenirs. Dans une Cité où les Mécontents sont de moins en moins nombreux, sa responsabilité notoire lui a valu critiques et insultes des Présentistes. Elle est coupable d'avoir accusé les machines, lancé sur la place publique les bombes qu'étaient sa thèse et le Journal. D'un autre côté, on lui sait gré du nettoyage effectué : grâce à l'Ambassade, elle a purgé la Lune des trublions. Quand la mémoire se perd et les traces s'estompent, la vue de Marf suscite de moins en moins de réactions.

	Pendant cette période d'ostracisme implicite, les démangeaisons occasionnelles de Marf ont été calmées par l'Ingé, sympathique et efficace. Un jour, enfin, alors qu'elle traine dans un couloir, Marf se fait prendre la main par un beau garçon qui, sans la reconnaître, l'invite à l'amour. Elle a cessé d'être un personnage pour redevenir une jolie fille anonyme.

	Marf a hâte de quitter la Cité. Le Waldemar aura regagné sur Souabe, elle aspire à retrouver Archilore et à fusionner avec Marfise. Les automatismes de la Lune la dépriment. Il lui manque le soleil et les forêts, Héloïse et les autres, Echigo et le Château, Tibet... Elle se sent en exil. Elle évite Cornille. Seules ses visites à Blanche la réjouissent. La petite, toujours aussi pétillante, s'est faite totalement lunaire et, néanmoins, apporte à Marf un parfum de Planète.

	Marf se force à rester avec l'Ambassade jusqu'au départ du dernier migrant. Le moment approche car ceux qui n'ont pas trouvé de place dans les fusées ou qui, hésitants, ont attendu, sont pris dans le mouvement rétrograde qui ramène la Cité à son équilibre immuable et perdent leur désir de fuite.

	Les nouvelles reçues de Souabe sont bonnes. Les arrivants, une fois acclimatés, ont été répartis sur plusieurs Planètes et, adoptant de nouvelles activités, se fondent dans la population.

	L'effectif de l'Ambassade va être réduit et Marf accompagnera ceux qui rentrent sur Souabe.

	Le jour arrive. Marf procède à sa "déclaration d'émigration" et, avec les autres, franchit l'avant-dernier sas. Pour une "dernière formalité", on la dirige vers une cabine à l'écart où elle est coiffée du casque habituel.

	Elle se demande si la machine veut lui dire adieu ou donner de derniers conseils.

	Une voix dans sa tête récite :

	Vous avez rencontré ce matin la plus haute aventure qu'on saurait trouver. Pour l'achever, il vous convient de rejeter toute crainte et d'avoir le cœur d'un chevalier parfait... Mais si vous avez le cœur craintif, n'entreprenez pas l'aventure...

	Livre 4. L'autre Cité

	1. Défi et révélation

	Vous avez rencontré ce matin la plus haute aventure...

	Marf, éberluée, penserait que la Machine délire si une telle possibilité n'était pas exclue. La machine, comme amusée, la laisse chercher vainement le sens du message.

	Elle reprend, et Marf a l'impression que la voix qu'elle entend dans sa tête adopte un ton docte.

	— Ainsi la gente Damoiselle offrit au héros le cor dont il sonnerait pour ouvrir la terrible aventure, sans lui promettre d'autre récompense que l'aventure elle-même. C'est un épisode fameux du Orlando Amoroso composé par Matteo-Maria Boiardo à la fin du quinzième siècle de l'ancienne Terre. Boiardo a inventé le nom et le personnage de "Marfise", une belle et valeureuse "chevalière" qui, maudissant les Dieux, leur dit Vous ne voulez point craindre ma valeur parce que je ne puis monter là-haut, mais si un jour j'en trouve le chemin, je vous tuerai tous et brûlerai le Ciel. Tu portes son nom et tu tiens d'elle. Tu as rempli ta mission. Je "lis" en toi que tu souhaites retrouver les Planètes. Tu as le choix : rentrer à la maison ou tout remettre en jeu. Décide librement.

	La partie raisonnable de Marf s'enquiert de la nature de l'aventure.

	— Non, tu ne sauras rien avant de te décider. Dans le texte de Boiardo, la gente Damoiselle annonce seulement que ce sera un défi superlatif : aucune indication, aucune condition, aucune promesse. Si le héros accepte, il recevra des instructions ; et, s'il réussit, il découvrira sa récompense.

	Marf pense à la fois : "quelle folie !" et "quelle tentation !". Elle s'est ennuyée dans la Cité et aspire à l'action. Archilore la retient un instant, mais c'est Marfise qu'il aime en elle.

	Elle accepte.

	Quoiqu'elle ignore la récompense éventuelle, elle en reçoit une aussitôt.

	Ailleurs sous la Lune, existe une autre cité, semblable et différente ("Et combien d'autres ?" s'écrie Marf sans recevoir de réponse). Après la Catastrophe, la première étape a transformé la base lunaire en cité hospitalière. Ensuite, les machines ont envoyé des centaines de sondes à travers le cosmos, à la recherche d'exoplanètes habitables. Le premier système solaire utilisable, c'est celui que nous connaissons déjà, Souabe etc. Les machines le peuplent de lunaires auxquels elles rendent leur potentiel d'évolution en les libérant des contraintes de la Cité.

	Plus tard, elles identifièrent un autre système solaire incluant des planètes acceptables. Les conditions biochimiques étaient cependant moins favorables et l'implantation d'Humains se heurterait à l'hostilité active d'une certaine forme d'animaux. Si nos Planètes paraissent sauvages aux lunaires, ce sont des Paradis à côté des Horribles (tel est le nom que les Humains concernés leur donneront, hélas à juste titre). Il fallait donc que les Humains qui les peupleraient fussent "formatés" différemment. Les machines, creusant le sous-sol lunaire, créèrent une autre cité en utilisant la technologie mise au point pour la première. Puis, les "usines à bébé" l''emplirent, en produisant des Humains adaptés à leur futur habitat et en les éduquant en fonction de lui.

	 [L'autre Marfise, un jour qu'elle avait lâché la bride aux conjectures, s'était demandée si les machines avaient transformé le sous-sol lunaire en Gruyère et multiplié les trous dont chacun, ignorant les autres, se croirait unique].

	— Mais, demande Marf, si ces planètes sont aussi horribles, pourquoi les peupler ?

	— Peut-être, très très loin existe-t-il d'autres systèmes solaires où la vie humaine est possible. Nous ne les connaissons pas. Notre devons restaurer l'Humanité détruite par la Catastrophe. En l'installant sur les deux systèmes, nous augmentons ses chances.

	Les Horribles nécessitent des Humains guerriers et entraînés au combat. Telle est l'autre cité. Marf sera instruite en détails. La cité qu'elle connaît se base sur la paix et la coopération, l'autre sur la guerre et la compétition : les secteurs ne sont pas équivalents mais disposés et hiérarchisés verticalement ; des combats rituels périodiques décident de la montée ou de la descente des habitants. Les meilleurs habitent le premier secteur et, rivalisant entre eux, prennent le gagnant pour roi ou reine. Celui-ci a pour mission de les conduire sur les Horribles et de renforcer les combattants déjà présents. Quand le premier secteur monte dans les fusées, tous les guerriers avancent d'un cran : le second secteur devient le premier et le dernier, à demi vide, est complété de nouveaux venus en provenance des "usines à bébé".

	Or, poursuit la Machine, la reine actuelle, n'a pas entraîné ses guerriers à travers l'espace comme elle le devait. Elle a choisi de rester et d'ériger son excellence en supériorité, en imposant son pouvoir à la cité. Au lieu de laisser chaque secteur sous la responsabilité de son propre Bras, elle envoie des lieutenants qui gouvernent en son nom, et s'emparent de tout ce qu'ils désirent, armes, filles, garçons, nourriture...

	L'aventure que Marfise vient d'accepter consiste à défier la reine, à la remplacer, à envoyer sur les planètes les guerriers du premier secteur et à remettre la cité en ordre.

	Les machines préfèrent que le problème soit réglé rapidement et remercient Marfise ; mais, si elle échoue, tout s'arrangera dans vingt, trente ou cinquante ans. "Nous avons des siècles devant nous".

	Marf, essayant d'imaginer à quoi ressemble cette cité étrange, déclare :

	— Je tenterai le coup mais je ne veux pas partir sur ces horribles planètes.

	La machine l'assure qu'elle l'aidera à s'échapper si elle le veut (peut-être ne le voudra-t-elle plus), et à revenir dans la Cité où elle prendra une fusée pour Souabe.

	Marf pense que, au pire, une fois arrivée sur les Horribles, elle volera une fusée et rejoindra ses planètes. Elle ressent l'amusement de la machine et "voit" une carte de la galaxie : les deux systèmes solaires sont à l'opposé ; même en hypervitesse le trajet serait interminable, et il est impraticable à cause d'une série de trous noirs.

	Que Marfise ne s'inquiète pas autant : elle ne sera pas jetée d'un coup dans ce qui lui apparaît comme un enfer, elle sera préparée et instruite. Et au cours de cette phase, elle pourra poser toutes les questions qu'elle voudra (toutefois, les machines ne promettent pas de répondre) : en appuyant sur le bouton du petit appareil qu'on lui donnera, elle sera guidée à la cabine la plus proche.

	— En outre, la différence entre les deux mondes te donne des avantages. Nous maintenons dans leur cité une gravité plus faible pour les habituer à celle des Planètes, donc toi, tu bondiras et sauteras. Ensuite, leur air suroxygéné multipliera ton énergie, à condition toutefois que tu ne restes pas trop longtemps. Après, ton organisme s'accoutumera. Si tu es tuée, nous ne savons pas te ressusciter. Nous sommes capables de produire une Marfise identique à toi, pas de lui donner la totalité de tes souvenirs : nous "lisons" dans ton esprit seulement ce qui correspond à notre grille de compréhension. Une grande part de ton identité nous échappe donc et ne serait pas transmise à ton double 

	(Marf rêve un moment à ce que serait cette Marfise incomplète et quel effet elle produirait sur ceux qui connaissent l'original).

	— Mais, pense-t-elle soudain, on m'attend dans la fusée pour Souabe.

	Les machines préviennent les membres de l'Ambassade que "dame Marfise", subitement retardée, regagnera la planète plus tard.

	(Quand, ne la voyant pas venir, ils enquêteront sur la Lune, nul ne saura rien. "Dame Marfise" s'est évaporée. Les requêtes instantes du Waldemar et de l'Ambassade n'aboutiront pas : les machines ont perdu sa trace quand elle était au Port. Aurait-elle, par caprice, sauté dans une autre fusée ? On ne l'a pas vue sur les Planètes, pourtant, une fille comme elle se remarque.)

	Pour l'heure, le casque de Marf retiré, sa cabine s'enfonce dans le sol comme un ascenseur. Elle arrive dans un tunnel faiblement éclairé où court une voie ferrée. Un wagon automoteur s'arrête devant Marf. Elle monte et s'écroule dans un fauteuil, ramassant au passage le petit appareil promis. Son cerveau bouillonne.

	Submergée de fantastiques informations, elle n'arrive pas à concentrer sa pensée. Le wagon se déplace en silence et à vitesse moyenne. Marf, incapable de s'orienter, ignore où elle va, et combien de temps durera le voyage. Si on la jetait maintenant dans la cité guerrière, quelles seraient ses chances de survie ? Quoiqu'elle ne se soit jamais battue contre un Humain, elle a chassé fréquemment, parfois dans des conditions extrêmes. C'est pareil. Ses muscles sont exercés (bien qu'affaiblis par son séjour lunaire), ses réflexes vifs, son poignard précis. Comme elle sera plus forte que les autres, ses chances ne sont pas négligeables. D'autre part, elle a l'habitude du transculturel et comprendra vite les codes qui régissent cette société. Enfin, elle ne doute pas qu'elle recevra l'instruction nécessaire et espère qu'on lui donnera quelque arme secrète.

	Ayant fait le point sur cette question, Marf considère les révélations des machines. Outre "l'usine à bébés", elle avait deviné la présence de mines secrètes et de leurs installations, et supposé maintes zones cachées, le tout relié par des tunnels, comme celui dans lequel elle roule à présent. Jusqu'où ce réseau s'étend-il ? Combien de zones relie-t-il ? De quel type sont-elles ? Le monde des machines est plus vaste et complexe qu'on ne l'imagine dans la Cité. Les machines lui diront-elles tout à présent ?

	Fatiguée par ses réflexions, lassée de l'uniformité du tunnel, et bercée par l'avancée monotone, Marf s'endort dans le siège confortable.

	L'arrêt du wagon l'éveille. Elle est arrivée. A sa gauche, dans la paroi, un sas s'ouvre. Un homme l'accueille, elle s'attendait à des robots ou à des dispositifs automatiques. Il se présente : Adillant. Il lui souhaite la bienvenue, il sera son guide.

	Marf demande s'il y a d'autres Humains "ici". Adillant sourit : "beaucoup". Marf comprend que les machines n'envoient pas dans les cités tous les Humains qu'elles "fabriquent" et en gardent pour leurs propres activités.

	— Comment vivez-vous ?, demande Marf.

	"Dans des villages", répond Adillant, la prenant par la main pour la guider dans la pénombre du conduit.

	Le garçon est amène et, pour autant que Marf le voie, pas vilain. Marf, un peu effrayée, se serre contre lui. Il pose un bras sur ses épaules.

	Il explique que, dans cette immense caverne, se succèdent d'innombrables bulles aménagées, reliées entre elles. Ils atteignent rapidement le village et entrent par un sas qui se referme derrière eux : c'est une cité en miniature. La lumière simule le plein jour, de petites maisons s'étendent le long d'une feinte rivière, bordée d'arbres et de plantations simulés.

	Adillant désigne une direction : plus loin "par là" sont les "usines à bébé" et, à côté, les petites cités qui accueillent les enfants et s'occupent de leur éducation. Quand ils grandissent, on les envoie dans une cité plus grande où ils vont à l'école et s'imprègnent des règles et habitudes de leur vie future.

	— Ce sont donc des Humains qui s'occupent d'eux ?, s'étonne Marf.

	— La majorité des tâches est assurée par des automates. Toutefois une présence et un accompagnement humain facilitent l'adaptation.

	Les futurs habitants de sa Cité sont à un endroit et ceux de la cité qu'elle connaîtra à un autre. Ils n'ont pas tout à fait les mêmes caractéristiques et, surtout, reçoivent des éducations différentes.

	Marf se demande si ce gigantesque complexe contient les enfants de plus de deux cités, et si, ailleurs, existent d'autres immenses cavernes semblables. Combien de cités au total ? Adillant lui dit de poser la question aux machines. Lui, il n'est chargé que de son accoutumance au pré-monde des Horribles. Tous les équipements ont été installés pour elle. Ici, dans un environnement à peu près familier, cela lui sera plus facile de se préparer.

	Marf, curieuse, souhaiterait visiter le pré-monde de sa Cité. Elle est surprise qu'Adillant accepte : elle se mêlera à une équipe de travail et l'accompagnera, mais elle n'aura guère de temps car, la prévient-il, "tu vas avoir beaucoup à faire pour t'habituer aux Zorribs" (c'est ainsi qu'on désigne les futurs habitants des Planètes Horribles).

	Une cloche retentit, ils vont manger avec les autres : de grandes tables sont disposées au bord de la "rivière". Marf est accueillie avec sympathie et sans question. Après le repas, autour d'un feint feu de camp, ils bavardent et chantent. Ensuite Adillant et Marf regagnent la maison du premier. Marf, un peu perdue, se serre contre lui, il l'enlace et la caresse doucement. Marf l'embrasse et le déshabille. Adillant a l'amour paisible et agréable, Marf se détend.

	Le lendemain, elle réclame de parler à la machine. Adillant la conduit à une cabine et installe le casque. Marf demande combien de cités il y a, combien de cavernes comme celle-ci, combien de centaines de kilomètres de tunnels.

	La machine refuse de donner des réponses aussi précises. Cependant, elle lui accorde une vue d'ensemble du sous-sol lunaire : sans indiquer à quoi servent les différentes zones, la carte en trois dimensions indiquera sa Cité, sa localisation présente et celle des Zorribs. Marf, abasourdie, "voit" que, si l'hémisphère inférieur de la Lune est intact, le supérieur contient d'innombrables "trous" ou chapelets de trous, à différentes profondeurs, reliés par des tunnels dont certains montent à la surface. Sa Cité est ici, celle des Zorribs, là, sur la face cachée. La présente caverne se trouve à peu près au milieu. Marfise pense : Quelle leçon de modestie pour ses concitoyens qui réduisent le monde à eux-mêmes ! Et quelle fierté pour elle d'être la seule à entrevoir la vérité !

	Est-ce vraiment la vérité ? se demande-t-elle, en essayant de fixer l'image dans sa mémoire : la Machine lui montre ce qu'elle veut, la réalité peut être tout à fait différente.

	— Non, proteste la machine, ce que tu vois est la vérité.

	Marf la croit. Mais alors, pourquoi la machine révèle-t-elle ses secrets ? Est-elle sûre que Marf ne reviendra pas de son aventure ? Ou sait-elle que nul ne la croirait ?

	La machine reste silencieuse.

	Elle accorde trois jours à Marf pour "s'installer" et, puisqu'elle le désire, jeter un œil sur le pré-monde de sa Cité. Après, commencera son apprentissage au monde des Zorribs. On l'instruira, elle fera des simulations et, quand elle sera prête, elle quittera le village pour passer du côté des Zorribs : on la lâchera parmi les "grands" avec qui elle rejoindra bientôt la cité. Il faut qu'ils s'habituent à elle, ce qui se fera à leur manière, par la violence.

	Côté Cité, Marf néglige la première des "usines", celle qui opère l'assemblage génétique, la fabrication et la croissance de l'embryon, le nourrissage des bébés et leur première éducation. Et aussi la suivante où, dès que les bébés savent marcher, ils passent leur enfance et suivent l'école primaire, entourés d'Humains qui jouent le rôle des parents ataviques.

	Marf ne s'y intéresse pas et elle manque de temps. Elle se mêle à une équipe qui s'occupe des Grands, ceux qui sont proches du départ. Elle entre dans une bulle dont la structure et la décoration sont celles de la Cité. Les "ados" s'instruisent, en partie par imprégnation hypnotique, en partie par l'intermédiaire d'Humains qui les socialisent. Les jeunes gens se rendent tous les matins au lycée où des profs font des cours, interrogent, animent les discussions. L'après-midi, ils batifolent, jouent, s'aiment, se promènent. Le soir ils rentrent chez leurs "parents" où ils mangent, bavardent et dorment. Marf discute avec eux : actifs, éveillés et conformes, ils sont prêts à s'intégrer à la Cité. Ils savent exactement à quoi elle ressemble et comment elle fonctionne. Ils savent qu'un matin, au lieu de s'éveiller chez leurs "parents", ils seront seuls dans un logement de la Cité, avec une activité à assurer. Ils savent ce qu'ils diront aux habitants de leur immeuble et aux gens dans la rue. Garçons et filles savent comment se comporter avec filles et garçons de la Cité. Marf en fait l'expérience. La seule chose qu'ils ignorent, se dit Marf, troublée de penser qu'elle passa un jour par cette moulinette, c'est qu'ils oublieront tout et croiront avoir toujours vécu dans la Cité.

	Il est temps pour elle de commencer son apprentissage.

	2. Apprentissage 

	D'abord, on lui montre Skye, la planète centrale du système des Horribles. Les paysages sont d'une beauté stupéfiante. Dans une lumière très claire, se détachent des chaînes de montagnes, couvertes de neige, dont dévalent des forêts et des torrents qui tombent en chutes fabuleuses sur des plaines couvertes de végétations, de rivières et de lacs. Des mers paisibles s'étendent, parsemées d'îles arborées.

	"Qu'y-a-t-il d'horrible ?", se demande Marf jusqu'à ce que le zoom révèle au sol une multitude de bêtes effrayantes. Elles ressemblent à des araignées et, dressées sur leur huit pattes poilues, atteignent la taille d'un enfant. Leur tête s'apparente à celle d'un loup géant, la gueule pleine de dents acérées. Parcourant la planète, la "caméra" en rencontre partout. Et partout, elles chassent, sautent, tuent et mangent. Seules les hauteurs leur échappent.

	Ce sont les images rapportées par la sonde lors des voyages exploratoires. Après le début du peuplement, les machines, fidèles à leur principe de "non pertinence", ont cessé les observations et laissé les Humains à eux-mêmes.

	Une simulation montre les bêtes attaquer des Humains : elles bondissent dessus et les dévorent instantanément. Assistant avec dégoût aux combats, Marf voit que les Humains, armés de larges épées, ont l'avantage tant que les bêtes restent au sol : ils leur fracassent le crâne sans difficulté. Mais la bête qui saute est trop rapide pour être atteinte et il n'y a pas moyen de s'en protéger. Par dérision propitiatoire, on les appelle "des puces".

	De telles circonstances exigent une éducation guerrière. Les planètes de Marf sont pleines de monstres mais, sauf exception, ils restent dans les forêts, et c'est plutôt l'Humain qui les cherche que l'inverse.

	Marf ne comprend pas pourquoi des armes plus efficaces ne sont pas utilisées. Un fusil-laser permettrait de tuer des dizaines de "puces" en quelques secondes. La machine lui dit que toutes les armes concevables ont été essayées. Les unes sont impraticables : lorsqu'on s'en sert, quelque chose dans l'atmosphère déclenche d'énormes explosions dont les Humains sont les premières et principales victimes. Les autres restent sans aucun effet contre les "puces". L'arc permettrait de les atteindre à distance, les flèches ricochent sur leur "corps" invulnérable et elles n'ont pas de cou. La seule méthode de combat, c'est cette large épée qui défonce la tête d'un seul coup. La seule protection, c'est une armure qui couvre le haut du corps.

	La primitivité de la technique impose celle de l'Humain, c'est pourquoi la vie des Zorribs se base sur la violence physique. Marf doit commencer par apprendre à tuer les puces car la société des Zorribs étant organisée en fonction de cela, tout l'art du combat entre les Humains en dérive.

	Dans la salle d'entrainement, Marf saisit la large épée. Très maniable, elle est cependant lourde. Marf, espérant être plus forte en situation, avec une gravité moindre et davantage d'oxygène, s'exerce, suivant les conseils d'un programme d'entrainement. Le premier jour, elle frappe des sacs de sable. Ses muscles douloureux retrouvent vite les réflexes de la chasse. Le second jour, elle est en face d'une reproduction grandeur nature de la "puce". Hideuse et répugnante, on la croirait inventée pour faire peur aux Humains. Elle suscite un réflexe de fuite, toujours fatal car la bête bondit sur l'Humain sans défense. Marf, surmontant sa nausée, lui défonce la tête. Une fois, dix fois, cent fois. Le lendemain, la reproduction est animée et programmée pour bondir sur Marf qui s'exerce à frapper avant, et essaie (vainement) de l'atteindre dans son élan.

	Le soir, épuisée et écœurée, Marf rejoint Adillant dont les soins amoureux la réconfortent.

	Au bout de quelques jours, Marf, endurcie, regarde froidement le monstre et réussit neuf fois sur dix à le tuer avant le saut. Ça ne suffit pas pour espérer survivre.

	***

	A présent que Marf connaît le point d'aboutissement de la formation des Zorribs, le programme repart du début : l'entraînement consiste en une lutte sans armes où il faut renverser au sol l'adversaire ; le combat, lui, se livre avec un lourd bâton qui tient le rôle de l'épée et doit atteindre l'adversaire au cou. C'est ainsi qu'ont lieu les affrontements périodiques qui, dans la cité des Zorribs, déterminent l'affectation de chacun.

	Le groupe auquel participera Marf arrivera dans le dernier secteur à la saison du Classement. Les combats durent cinq minutes, pas une seconde de plus. Un long délai par rapport à la brièveté avec laquelle il faut abattre la puce ou mourir. Si personne ne "marque" son adversaire, les deux sont déclarés perdants. A chaque étage, tous s'affrontent et les gagnants accèdent aussitôt à l'étage supérieur.

	La machine avise Marf que les combats se poursuivent entre vainqueurs pour les classer. Le premier de chaque étage bénéficie d'un privilège : alors que les gagnants rejoignent l'étage supérieur et attendent la saison suivante pour combattre à nouveau, le Premier a le droit de participer aussitôt aux Jeux de son nouveau secteur. Pour cette raison, le calendrier est décalé : le dixième secteur commence ; quand il a fini, c'est le tour de l'avant-dernier etc. Si ce calendrier se maintient, la Règle est oubliée car, depuis longtemps, nul n'a osé l'invoquer.

	Il faudra que Marf soit la première de son étage, invoque la Règle, combatte l'étage supérieur, soit à nouveau la première, et ainsi de suite jusqu'au premier secteur. Elle grimpera tous les étages à la suite et se trouvera alors en face de la Reine.

	Marf, affolée, proteste : elle n'en est pas capable.

	— Tu le seras, répond la Machine. En combattant tes "camarades" ici, tu verras que tu peux le faire. D'ailleurs, tu n'as pas le choix : tes "superpouvoirs" disparaitront quand tu t'accoutumeras à l'environnement. Tu es puissante, mais sans eux, tu ne seras pas la meilleure. Avant de les perdre, tu dois avoir vaincu la Reine et expédié le premier secteur dans les planètes. Exerce-toi.

	Marf reprend l'entraînement. Sa "puce" est programmée pour être de plus en plus rapide, et Marf le devient aussi.

	— Maintenant, lui dit la machine, tu vas apprendre les Humains.

	On l'instruit de la vie des Zorribs. Les mâles sont trapus, les femelles élancées, leur force physique équivalente. Ils parlent la langue synthétique de la Cité, avec quelques idiotismes et des mots additionnels engendrés par leurs planètes. Marf les retient sans difficulté, ainsi que les routines linguistiques et gestuelles des contacts sociaux.

	Elle s'habitue à leur vêtement : tous, sans distinction de genre, portent des braies courtes et un débardeur ; au combat sur les planètes, ils ajoutent un haut d'armure. Les habits, taillés dans un tissu un peu élastique, font comme une seconde peau. Marf se regarde : les braies collantes moulent ses hanches et ses fesses ; l'ouverture du débardeur dévoile la naissance des seins qu'un dispositif ingénieux soutient, les faisant saillir. Marf se plaît, regrettant seulement la couleur terne des habits. Sans hésiter, elle coupe ses longs cheveux aux épaules. Elle se sent à l'aise.

	Elle s'efforce d'imprégner son esprit de la violence omniprésente. Pas toujours effective, elle est à l'arrière-plan de tous les comportements et de toutes les coutumes.

	Enfin, Marf est testée et déclarée prête pour le monde des Zorribs. Pour s'en approcher, elle va changer de village

	Adillant lui fait de doux adieux et la conduit à la voix ferrée où un wagon l'attend. Elle s'arrêtera à l'un des "villages" où habitent les Humains qui s'occupent des Zorribs et, de ce fait, ont leur type physique (à part ça, insiste Adillant, ce sont des humains normaux, comme ici).

	***

	Marf fait leur connaissance. Malgré leur apparence, ils sont amicaux et coopératifs. Celui qui l'accueille dit se nommer Adillant. Marf s'étonne : est-ce une coïncidence ? a-t-elle pris une fonction pour un nom ? ou, dans ce monde parallèle, celui-ci est-il le double de celui-là ? Il l'emmène dans sa maison, lui parle des jeunes Zorribs qu'elle verra bientôt. Qu'elle ne s'inquiète pas, lui et le reste de l'équipe, veilleront sur elle. Néanmoins, comme il vaut mieux qu'elle s'impose du premier coup, elle regardera demain comment ça se passe et ne partira que le jour suivant. Elle profitera de ce délai pour s'habituer aux conditions environnementales des Zorribs dans un local spécial où elle s'exercera contre les "puces".

	Ensuite, il l'amène aux grandes tables. A part la différence physique des Humains, c'est le même village que celui dont elle vient. La soirée autour du "feu" terminée, elle rentre avec Adillant dans sa maison. Il la prend dans ses bras et s'active. Son organe est bizarrement constitué : néanmoins, il s'emboite sans problème et procure de précieuses sensations. Après, blottie contre Adillant, Marf lui demande à quelle fonctionnalité ou contrainte répondent les particularités de son organe et si celui des filles présente aussi des différences... Le garçon s'offusque et se renfrogne : son "truc" est normal, celui des filles aussi. Marf le flatte et Adillant, revenu à de meilleures dispositions, lui fait éprouver à nouveau l'effet de sa singularité. Puis, il s'endort pesamment.

	Marf, pourtant rassasiée, reste énervée et inquiète de sa proche rencontre avec les Zorribs. Elle ne parvient pas à s'endormir. Elle pense à la Cité, tranquille et bienveillante, qui se croit la seule. Elle pense à ses planètes où la vie est bonne, et qui n'imaginent pas un autre système solaire habité. Elle pense aux machines dont la puissance et l'autonomie extrêmes ne dépassent pas le monde lunaire.

	Marf, par préjugé, place les Zorribs en bas de l'échelle de la civilisation ; elle se demande si sa Cité est tout en haut, ou seulement un barreau intermédiaire. Existe-t-il une cité si supérieure qu'elle jugerait sa Cité comme Marf les Zorribs ?

	Marf, débordée, dépossédée, projetée dans un monde trop grand, se sent anéantie. Elle était fière de provoquer la vague d'émigration ; émue de marcher dans les pas de Marfise, d'être la "deux en un" dans les bras d'Archilore, et de voir partout ses statues. Que signifie désormais son monde et l'existence qu'elle a eue ? Si elle revient, sera-t-elle identique ? Son aventure ne lui apportera pas de gloire, son triomphe restera secret. Elle-même l'ignorera si les machines effacent ses souvenirs. Les garderait-elle, à qui parler de ses incroyables découvertes ? A qui se vanter de ses exploits ? Même avec un retour, son voyage est un aller simple.

	Le cœur battant et l'esprit en proie au vertige, Marf se concentre sur la première étape : les Zorribs. Une chose après l'autre. "Je gagnerai, et ensuite je verrai ce que je serai devenue". Marf s'enorgueillit d'un défi à sa mesure : démesuré. Il excite en elle, à la fois l'envie de vaincre et la curiosité. Elle voudrait être déjà face à la reine.

	Il faut qu'elle dorme. Essayant de faire le vide, elle se colle contre Adillant et, respirant à son rythme lent et régulier, elle le rejoint dans le sommeil.

	Au matin, elle court s'entraîner. Pénétrant par un sas dans le local où l'attendent les "puces" artificielles dans leurs conditions environnementales réelles, elle sent aussitôt l'effet des différences. Son pouls s'accélère, ses poumons se dilatent, ses sauts vont deux fois plus haut. Il lui faut apprivoiser sa nouvelle force. Sa vision, plus aiguë, distingue sur les puces des détails qui lui avaient échappé. Marf fait quelques exercices et déclenche la première puce que, grâce à ses capacités augmentées, elle tue en plein bond. Jamais aucun Zorrib n'y est parvenu à cause de la rapidité de la bête. Pour Marf, c'est comme si le temps ralentissait : la fraction de seconde que nécessite le saut de la bête est assez longue pour lui permettre de bondir, de viser et de frapper. Prise d'une envie frénétique de se venger des peurs qu'elle a eues, Marf déclenche toutes les puces à la fois : elles se jettent sur elle qui les décervèle toutes. Les puces se reconstituent et Marf recommence plusieurs fois. Elle vainc sans efforts les ennemis les plus terribles des Zorribs.

	"Dans ce monde, je suis superwoman", se dit-elle, rassérénée.

	Après un dernier massacre, elle quitte le local d'entrainement et va devant les écrans, observer les jeunes Zorribs dans leur vie quotidienne. Comme tous les jeunes dans la phase finale de leur élevage, ils vont au "lycée" où ils suivent les cours avec discipline. Mais les couloirs ne sont que bagarres apparemment désordonnées.

	Marf voit un garçon s'approcher d'une fille : les deux se cajolent et, au lieu de partir ensemble se consommer, se sourient, s'écartent et, s'empoignant, entament la lutte ; chacun cherche à faire tomber l'autre ; la fille gagne et, à plusieurs reprises, frappe les épaules du garçon contre le sol. Puis, ils se relèvent, se prennent par la main et, amoureusement enlacés, se dirigent vers une maison.

	Marf apprendra que cette bagarre fait partie du rituel amoureux. Quand les deux sont d'accord, ils se battent pour savoir si la copulation se fera chez l'un ou chez l'autre.

	Marf voit que la violence est réglée. On ne se bat pas sans raison mais les occasions sont innombrables. La vie est organisée pour les multiplier, sans la moindre animosité personnelle. Un Zorrib doit, en permanence, être prêt car, sur les planètes, les puces sont partout et attaquent à chaque instant.

	Marf a hâte désormais de se mêler à eux. Le lendemain, elle accompagne l'équipe qui se rend au travail. "Nous veillerons sur toi", disent-ils. Elle n'a plus besoin d'être rassurée.

	Quand elle rejoint les Zorribs, ceux-ci, insoucieux les uns des autres, remarquent à peine la nouvelle venue qui se force à marcher à petits pas pour ne pas dévoiler ses capacités supérieures. Les garçons, trapus, ont une musculature impressionnante. Les filles, grandes, sont pour la plupart jolies. Marf est plus âgée mais cela ne se remarque pas.

	Marf cherche une opportunité de s'essayer. Justement, sur une place entourée d'arbres, un groupe organise un "tournoi". Quelques secondes lui suffisent pour jeter au sol chacun de ses adversaires successifs. Les filles sont plus coriaces et nécessitent un soupçon d'effort supplémentaire. Les Zorribs, étonnés, la regardent. Il est rare que quelqu'un soit vainqueur de tous. Ils voient une fille semblable aux autres. Conformément au rite, les vaincus se courbent devant elle et lui touchent le genou en signe de soumission. L'un d'entre eux, toutefois, enivré de désir pour sa beauté rayonnante, pose franchement sa main et lui caresse la cuisse, avant de se redresser.

	Marf le regarde. Il a les épaules plus larges que les autres, la taille plus fine et les fesses plus petites. Dans ses yeux danse une lueur rieuse. Elle lui sourit, il la courtise. Marf demande son nom : Fromond. Puisqu'elle a gagné, inutile de se battre, il la suivra chez elle.

	Marf ne dispose pas encore d'un "chez elle" et se sent en terrain trop inconnu et douteux pour batifoler. D'ailleurs, c'est le moment de repartir. "Demain", sourit-elle. Le garçon la saisit et lui donne un baiser fougueux que Marf reçoit et rend volontiers. Puis, légère et rapide, elle disparaît et rejoint Adillant qui commençait à s'inquiéter. Il la fait sortir et ils regagnent le village.

	Marf décide de s'immerger dès le lendemain. Adillant lui trouvera des "parents" et précise les activités et l'horaire qu'elle partagera. Cela ne durera pas : le départ pour la cité des Zorribs est prévu la semaine prochaine.

	3. Arrivée 

	Marf s'installe chez ses "parents" et, quand la cloche sonne, se rend en cours avec les Zorribs. Le prof annone sa leçon comme tous les profs et lance des questions pour animer le cours. Marf est frappée de la discipline qui règne parmi les élèves batailleurs. Tous contre tous, n'est pas synonyme d'anarchie car, "là-haut", l'action collective conditionne la survie. Chacun se soumet aux règles : la violence universelle en constitue une parmi d'autres, soumise à un cadre strict.

	Marf en a la preuve quand les jeunes gens se retrouvent "dehors" et entament leurs incessants combats. Elle ne retrouve pas ceux qu'elle a vaincus la veille, les groupes qui se forment sont fortuits et se dissolvent aussitôt. Fromond la cherche et, la dévorant des yeux, se frotte à elle. Marf l'enlace et se colle contre lui. "A présent, il faut nous battre" dit-il, comme à regret. Marf le fait tomber sans difficulté, il tape de lui-même les épaules par terre et, se redressant, la prend par la taille "je te suis". En chemin, quoique troublée par le désir du garçon et le sien, Marf observe les manœuvres des couples. Elle note que la violence est strictement contenue : si la fille ou le garçon se refuse, aucun combat ne s'engage dont il serait l'enjeu ; les deux échangent un petit salut et se séparent, cherchant un autre partenaire. Aucune bataille ne se fait sans que les antagonistes n'en conviennent à l'avance. Il n'y a pas d'agression constate Marf dont l'attention se disperse : la main du garçon s'est glissée dans sa culotte. Marf, échauffée, retrouve néanmoins son chemin et, arrivée dans sa chambre, arrache les habits du garçon et les siens.

	Les deux amoureux se mêlent et, alors que Marf se livre allègrement au rythme familier, Fromond lui mord l'épaule jusqu'au sang. Par réflexe, elle le mord aussi sauvagement et, à sa surprise, en éprouve du plaisir. Elle accélère le rythme et épuise le garçon. Personne ne l'a prévenue que la violence se glissait jusque dans l'acte amoureux. Ou bien est-ce propre à Fromond ? Elle ne peut pas lui demander, elle verra avec le suivant.

	Le garçon, dans le miroir contemple la blessure que Marf lui a faite. Elle saigne encore. Ebahi, il voit que celle de Marf a déjà disparu, pourtant il a encore le goût de son sang. "C'est de la magie !", s'exclame-t-il. Marf, avec une légèreté affectée, répond qu'elle cicatrise très vite. Fromond, intéressé, la prie de lui permettre de la mordre à nouveau. Marf accepte à condition qu'elle fera de même. Fromond, contemplant sa plaie profonde, grimace : "ce sera une autre fois". Il prend Marf dans ses bras et la caresse en la regardant avidement : "tu as quelque chose d'autre que les autres". Marf le caresse aussi et ils se réunissent à nouveau. Marf apprécie mais reste aux aguets, se demandant quand elle sentira son amant la déchirer de ses dents. Rien ne venant, elle se concentre sur les exquises sensations qu'il lui procure.

	Marf regrette que les Zorribs, pour s'endurcir, ne prennent que des douches froides. Le contraste est violent. Fromond l'entraîne dehors : c'est aujourd'hui que tous se battent contre tous, à la fois pour se préparer à ce qui les attend, et pour choisir le Bras qui les conduira.

	Sur une grande place, tous les jeunes gens sont alignés. Ils s'affronteront deux par deux, les perdants quitteront la lice, restant aux alentours pour regarder. Les gagnants se heurteront ensuite, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus qu'un.

	La deuxième étape consiste en une mêlée générale : le vainqueur est celui qui parvient à s'en extraire et à courir à un poteau où le tribunal d'honneur le couronne.

	Ensuite, les deux champions lutteront et le meilleur sera bras.

	Marf, retenant sa force pour ne pas se faire remarquer, triomphe de tous ses adversaires. Après un moment de repos, tout le monde revient sur la place et, au signal, cherche à la fois à s'élancer vers le poteau et à empêcher les autres de le faire. Là, Marf se déchaîne et, renversant ses rivaux comme des quilles, atteint le but alors que les autres sont encore enchevêtrés.

	Le tribunal d'honneur la déclare deux fois gagnante. Le combat ultime n'a pas lieu d'être : Marf est le Bras. Les autres, plus ou moins amochés, la complimentent sans animosité : personne n'a vu comment elle a fait mais sa victoire est incontestable. Chacun défile devant elle, se courbe et touche son genou.

	Un grand banquet réunit tout le monde. Marf, excitée par les combats et rassurée par leur issue, ne doute plus de réussir sa mission. Elle occupe la place d'honneur au bout de l'immense table et prend soin de mettre Fromond à côté d'elle. Il la mignote en douce et la complimente : "tu es aussi belle que forte, tu nous porteras chance". Après les chants et les toasts rituels, on quitte la table et Fromond, enlaçant Marf, la reconduit dans sa chambre, où elle se jette sur lui, brûlant de désir.

	Comme il ne la mord pas, elle se décide à lui en parler, employant maintes circonlocutions pour dissimuler son ignorance. Fromond, ébahi, la regarde d'un nouvel œil : "vraiment, tu ne sais pas ?". La coutume est que, à la première rencontre d'une fille et d'un garçon, pendant qu'ils s'aiment, ils se mordent au sang pour signer leur accord temporaire. Si Marf s'étonne, c'est qu'elle n'a jamais connu de garçon. Fromond, perplexe, l'interroge : "C'était ta première première fois ?". Impensable : toutes les filles, dès qu'elles ont l'âge (et souvent avant), fraient avec les garçons. D'ailleurs, dès le premier contact, cette fille n'avait rien d'une innocente, tout au contraire... sa manière de faire était d'une amoureuse experte. Combien de garçons l'ont mordue ? Comment l'a-t-elle oublié ? Marf rougit : de pudeur, croit-il, de sa bêtise en fait.

	Se saisissant du garçon, elle le distrait de ses réflexions. Quand il reprend ses esprits, il admire et chérit tout ce qu'elle a d'extraordinaire. L'entourant tendrement de ses bras musclés, il murmure qu'elle lui fait penser à la légende de Keiju, la Fée guerrière, la Toujours Vierge : "Qu'as-tu fait de ton loup ?"

	— C'est toi, répond Marf en le grattant entre les oreilles.

	***

	Le jour du départ arrive. Les machines vont effacer de l'esprit des jeunes gens tout souvenir de ce qu'ils ont vécu ici. Ils arriveront dans leur cité comme s'ils y avaient toujours vécu. Reconnaîtront-ils Marf ? Fromond l'identifiera-t-il ?

	Marf, le Bras, prend la tête du cortège qui se dirige vers le conduit de sortie : le sas débouche sur le tunnel de la voie ferrée ; les premiers occupent un wagon, le train avance pour présenter le suivant, et ainsi de suite. Marf et Fromond qu'elle tient par la main, prennent les premières places. Les wagons s'emplissent lentement. Le train démarre : les jeunes gens tombent en torpeur. Marf devine que le processus d'effacement est à l'œuvre. Elle reste éveillée, abusant de Fromond dans son sommeil. Puis elle s'endort. Le train parcourt des centaines de kilomètres. Quelque chose éveille Marf, comme un signal. Le train, toujours dans son tunnel, touche au but. Il s'arrête le long d'un quai au bout duquel se trouve un sas. Garçons et filles sautent des wagons. Ils ont reçu des instructions et savent précisément ce qu'il faut faire. Marf s'aperçoit qu'elle aussi.

	Le sas ouvre sur des couloirs qui s'étendent à la périphérie de la cité et que les habitants ignorent. Chacun arrive au plus près de l'habitation qui lui est affectée, le mur s'entrouvre et, dans la "nuit" de la cité, il se glisse à travers. Marf fait de même. Son logement est correctement aménagé. Grimaçant, elle prend une douche glacée et, récapitulant les données dont elle dispose, se prépare à ce qui l'attend. Comme dans la Cité, une console permet d'accéder aux machines. Marf demande où se trouve Fromond. S'il l'a oubliée, elle ne doute pas qu'il retombe sous son charme. Les autres savent-ils encore qu'elle est leur Bras ?

	Le lendemain, veille des combats, est un jour de fête. Marf croise quelques uns des nouveaux venus. Sans identifier leur Bras, ils lui adressent un salut déférent : il leur reste une trace. Elle cherche Fromond. Il regarde cette belle fille inconnue qui lui sourit et a envie d'elle. Il s'approche, se présente, célèbre ses appas. Elle l'enlace et se colle avidement à lui. Ils s'écartent et la bagarre rituelle est vite terminée. Fromond accompagne Marf chez elle. Lui arrachant sa culotte, elle se jette sur lui, pressée de se sentir aimée. Il la saisit. Jetant leur habits de tous côtés, ils se prennent avec ardeur. Marf attend la morsure, elle ne vient pas. C'est elle qui, par plaisir, enfonce ses dents dans son épaule.

	Lui, sans savoir qui elle est ("Marf", dit-elle), a perçu une antérieure accointance. Ils refont connaissance, puis sortent dans les couloirs où se déroulent spectacles, fêtes, festins et beuveries. Ils participent à quelques bagarres. Elles sont peu nombreuses, tout le monde se réservant pour le lendemain.

	Ce jour arrive. A part les vieux et les ingénieurs qui restent à l'écart de la compétition, tous les habitants du secteur, anciens et nouveaux indistinctement, vont se battre les uns contre les autres pour accéder à l'étage supérieur. Celui-ci a envoyé des observateurs : ils constituent le "tribunal d'honneur" qui arbitrera si besoin et proclamera les résultats.

	Les machines tirent au sort les paires qui s'affronteront au premier tour. Chaque combat dure au maximum cinq minutes et, s'il ne se conclut pas dans ce délai, les deux ont perdu.

	En quelques secondes, Marf défait son partenaire et attend impatiemment le suivant. Au dernier tour, les gagnants se battent entre eux et Marf triomphe.

	Elle réclame aussitôt le bénéfice de la règle qui permet au Premier de participer ensuite aux combats du secteur supérieur. Les membres des tribunaux d'honneur ont oublié ce droit, tombé en désuétude. Incertains, ils consultent les machines qui en confirment l'existence.

	Quand Marf, avec ses homologues, sous les applaudissements désolés des vaincus, gravit solennellement le grand et interminable escalier qui conduit au sas d'entrée du secteur au-dessus, elle cherche des yeux Fromond. Elle le voit quelques marches au-dessous d'elle. Il a gagné mais, lui, restera dans le neuvième secteur. Elle seule, en tant que Premier du dixième, a une chance d'accéder au huitième.

	A l'arrivée au neuvième secteur dont c'est le jour de fête, chacun rejoint le logement que les machines lui ont assigné. Marf et Fromond se retirent pour s'aimer à loisir. Il cherche à la dissuader de tenter l'épreuve. Il la prie de rester avec lui : "Aux prochains jeux, nous monterons ensemble d'un étage". Marf refuse sans s'expliquer. Il traduit : l'ardeur du combat la dévore, elle veut monter au plus haut. C'est normal, c'est dommage. Il va la perdre, il se désole.

	Marf, apitoyée, lui promet que, quand elle sera "tout en haut", elle le fera venir.

	Il la regarde, ébahi : "tout en haut ? tu penses arriver tout en haut ? tu es folle !". Souvent, l'excitation guerrière rend quelqu'un "amok", furieux de se battre, et de plus en plus maladroit jusqu'à sa défaite honteuse. Marf essaie de le rassurer. Elle a tout son esprit, elle connaît sa force, elle vaincra.

	Incrédule, il cherche à se gaver d'elle pour compenser la privation future. "Tu es unique", lui dit-il. "Après toi, toutes les filles me décevront". Sans se mêler à la fête, ils se réjouissent eux-mêmes.

	Le lendemain, quand Marf paraît au combat, elle est déjà célèbre. C'est la fille qui a été Premier du dixième secteur et a revendiqué ce droit oublié. Pourtant, elle n'a pas l'air d'une force de la nature, on la battra facilement : au dixième, ils sont faibles par définition, puisque tout en bas ; la plus forte des faibles n'effraie personne.

	Les combats commencent et, à la fin des tours, Marf se retrouve dans le groupe des gagnants. Ils s'affrontent. Marf triomphe et réclame à nouveau l'application de la règle. Arrivée avec les autres au huitième secteur, elle aura le droit de participer à leurs combats.

	A nouveau elle gravit un grand escalier. Cette fois, Fromond est resté en bas. Elle lance un baiser, il lui adresse un signe attristé.

	D'étage en étage, Marf s'impose, sa réputation croissant à chaque coup. Jamais, de mémoire de Zorrib, personne n'a gravi les étages dans la foulée. Jamais, personne n'a triomphé de tous avec une telle facilité.

	Admirant sa force et sa beauté, maints garçons la convient à l'amour. Elle refuse. Elle veut garder dans son corps le souvenir de Fromond et se concentrer sur les combats.

	Enfin, Marf, ovationnée par ceux qui l'accompagnent et, moindrement, par ceux qui l'attendent, accède au premier secteur.

	Tous les secteurs inférieurs sont identiquement confortables et accueillants. La gradation des honneurs ne se traduit pas par des privilèges. Par contre, le premier secteur contient des palais, des bâtiments somptueux, entourés de places monumentales. Là aussi, c'est la fête avant les "Jeux" du lendemain. Marf se retire dans son logement. Elle approche de l'ultime épreuve : quand elle aura vaincu le premier niveau, elle défiera la reine. Elle l'a aperçue au balcon de son palais particulier, orné de tourelles et surmonté de dômes. La reine saluait négligemment la foule des guerriers et, semble-t-il, a lancé un regard acéré sur la fille qu'ils enveloppaient de leur admiration. Marf a vu une grande femme splendide qui irradiait la méchanceté.

	Marf se repose, quoiqu'elle n'en ait guère besoin. La passion de la chasse l'a saisie et ses efforts physiques ne la fatiguent pas. Elle entend de plus en plus évoquer la légende de la Keiju, la "Fée au loup". Elle leur paraît une guerrière achevée, le type parfait que la nature (les machines !) réalise une fois par siècle. Marf se détend et se laisse aller à ses pensées. Que sa Cité et ses Planètes sont loin ! A-t-elle vraiment vécu ce dont elle se souvient si exactement ? Cornille, la petite Blanche, Héloïse, Archilore, Terrestin... existent-ils vraiment en ce moment ? A-t-elle rêvé les statues de Marfise ?

	On gratte à sa porte. Un beau garçon dont la culotte moule outrageusement les attributs virils lui transmet un message de la reine qui "l'invite" à la rencontrer un instant. Marf hésite entre l'envie de refuser et la curiosité d'accepter. Elle suit le garçon qui, par de longs couloirs dorés, la conduit auprès de la reine Brunehaut, entourée d'une cohorte d'admirateurs ou de flatteurs qu'elle écarte. Elle dévisage Marf avec animosité.

	Elle-même est parvenue laborieusement au sommet. Chaque année, elle a gravi un étage, et son passage du deuxième au premier a exigé trois ans. Constamment, elle s'est entrainée au combat. Jour et nuit, elle a tramé des complots, séduit des hommes et suborné des femmes utiles à ses desseins. Voilà trois ans que, devenue reine, elle a refusé que le premier étage rejoigne les planètes Horribles. Au lieu d'employer la force de l'élite des guerriers contre les monstres, elle s'en sert pour asservir les étages inférieurs.

	Cette fille étrange en face d'elle est passée d'un seul coup de l'obscurité du dixième secteur à la splendeur du premier ! La reine essaie de deviner sa personnalité et ses desseins. Est-ce une de ces désespérées qui ne jouissent que dans le combat ? Est-ce une ambitieuse ? une innocente ?

	Elle ne salue pas Marf qui, de son côté, ne fait aucun signe de révérence, ni même de civilité. Debout en face d'elle, Marf la toise comme elle la toise. La reine évite de la regarder dans les yeux. Marf, au demeurant instruite par les machines de tous les détails de son histoire, soupèse la ruse et la force de la reine. Elle est grande et musclée, les seins puissants, les hanches larges. Au corps-à-corps, elle écraserait Marf de son poids. Mais elle n'a plus combattu depuis qu'elle est au sommet et évitera d'en arriver là. Marf la défiera en s'appuyant sur les Règles.

	Ce silencieux face-à-face dure plusieurs minutes. La reine fait un signe et congédie Marf que le beau garçon reconduit et tente de séduire, exhibant ses avantages. Marf lui claque la porte au nez et se prépare, rêvant vaguement à Fromond et à ses jolies fesses. Elle sait comment, après avoir pris la couronne à Brunehaut, elle remettra en ordre la cité et, par là-même, fera monter le garçon jusqu'au premier secteur. Ensuite, ils partiront sur les planètes et tailleront leur chemin parmi les horribles puces.

	4. Combat de reines

	Les guerriers du premier secteur vont se combattre deux par deux, sauf les vieux et les ingénieurs. La reine est hors compétition, ce que beaucoup envient : ils ont pris des habitudes de paresse et préfèrent piller les secteurs inférieurs que s'affronter à leurs pairs. Mais la Règle est absolue : l'Honneur leur impose de participer. Vaincus, ils ne perdront rien. Défaillants, ils perdraient tout : les guerriers, après une sévère correction, les précipiteraient au dernier niveau qui, ayant souffert de leurs exactions, les accueillerait comme ils le méritent.

	Le combat s'opère avec un gros bâton qui simule l'épée avec laquelle on se défend des puces. Celui qui frappe au cou son adversaire, assez fort pour laisser une marque est déclaré vainqueur, et le gagnant ultime devient le Bras du premier secteur.

	L'actuel Bras est l'un des favoris de la reine, certains disent son préféré. Ce colosse d'une force extrême a pulvérisé ses adversaires, lors des derniers jeux.

	Marf est confiante : bien entrainée, elle profite de ses avantages particuliers et gagne sans difficulté les tours successifs. À la fin, il lui reste le Bras.

	Ce dernier combat a lieu sur une estrade au milieu du Forum pour que tous voient et jugent. Le contraste est saisissant entre le Bras et Marf, l'un énorme et massif, l'autre mince et élancée. Le Bras attaque aussitôt et essaie de frapper Marf qui, sautant de côté, bondit et, d'un seul coup, le marque. La foule applaudit : elle a gagné en dix secondes. Le Bras, abasourdi et furieux, refuse sa défaite. Sous les huées, quelqu'un lui lance un poignard : il se précipite sur Marf. Après le premier choc, elle pare avec son bâton et, d'un violent coup sur la tête, assomme son adversaire. Elle a cependant reçu une large blessure et, lorsqu'elle se tourne vers la foule qui acclame le nouveau Bras, le sang ruisselle sur son corps.

	Le combat ne s'est pas déroulé dans les règles et le Tribunal d'Honneur, composé d'anciens, se saisit du cas. On envoie un médecin à Marf. Debout sur l'estrade, elle salue la foule dont les premiers rangs constatent avec stupeur que le sang cesse de couler : la plaie se referme, cicatrise et toute trace disparaît. Marf, sauf ses habits souillés, est aussi nette qu'au début du combat. Se retournant, les guerriers transmettent l'incroyable information derrière eux. On murmure Keiju.

	Ils attendent le jugement, leur opinion est faite : l'ancien Bras a été déloyal. Le Tribunal (dans lequel il a des partisans) n'ose pas rendre un autre verdict : il déclare Marf vainqueur et nouveau Bras ; il condamne et dégrade le traitre vicieux, aussitôt déchu et jeté tout en bas, au dixième secteur.

	La foule des guerriers porte Marf en triomphe jusqu'au palais de la reine. La Règle veut que le Bras lui prête publiquement serment de fidélité. La reine, impassible mais furieuse, attend sur le vaste perron du Palais : le Bras monte les escaliers vers elle, se mettant par là-même en position d'infériorité. Mais Marf ne gravit pas les marches sous le regard écrasant de la reine : d'un bond qui paraît gigantesque aux Zorribs, elle saute sur le perron.

	Marf a réfléchi à la manière dont elle défiera Brunehaut. Elle n'attaquera pas son entreprise d'asservissement qui, certes, n'est pas conforme aux Règles mais dont tout le premier secteur bénéficie.

	Les deux femmes se jaugent, à dix mètres l'une de l'autre. Le Chambellan, un peu perturbé, s'approche de Marf pour lui dicter la formule du serment qu'elle doit prêter. Marf l'écarte d'un revers de main et, d'une voix forte et éclatante, crie :

	— Reine, je ne te prête pas serment. Au contraire, je t'accuse de trahison.

	La reine frémit à peine, la foule se tait, sidérée.

	— Voilà des années, tu aurais dû conduire les guerriers sur les Planètes pour combattre. Tu as préféré te vautrer dans la paresse et transformer ton peuple en lâches. Tu n'es plus digne d'être Reine. Je te défie.

	La foule crie. Une partie approuve Marf car ils ont honte d'avoir oublié leur devoir. Une autre la hue car ils profitent de la trahison de la reine.

	On se tourne vers le Tribunal d'Honneur qui, pris au piège de la Règle, ne sait comment éliminer la trublionne.

	La foule, enivrée par la solennité de l'instant, partisans et ennemis de Marf ensemble, crie "le défi ! le défi !".

	La reine doit répondre au défi.

	Elle se force à sourire :

	— Qu'on apporte les instruments qui m'ont fait reine !

	Des serviteurs disposent sur le perron six automates reproduisant des puces. Jadis, la reine les a tous décapités alors que son concurrent n'a pas dépassé cinq.

	Le perron est visible de toutes parts, et la scène relayée par des écrans géants. Chaque guerrier frémit en voyant combien les puces sont horribles. La reine se met à l'écart. Les six automates vont être activés en même temps. Si Marf ne les détruit pas dans le bref délai fixé, son défi sera rejeté et annulé.

	Marf est prête. Tout se passe tellement vite que la foule ne voit rien. A l'instant où les automates entrent en action, Marf, multipliant les coups de sa large épée leur fend la tête.

	Les guerriers, ébahis, se taisent. Sur les écrans, l'action repasse au ralenti. Personne, jamais, n'a réussi un tel exploit. La foule, enthousiaste, acclame Marf.

	Son défi est validé. Le titre de reine est vacant. Les deux doivent à présent s'affronter. On cherche des yeux Brunehaut. Elle a profité de l'émotion pour entrer dans le palais.

	La foule l'appelle. Si elle ne paraît pas, elle sera disqualifiée et Marf proclamée reine. La foule hurle, les guerriers trépignent. Même les partisans de Brunehaut oublient qu'ils le sont. Le cri de l'Honneur et l'appel du sang sont plus forts que tout.

	La porte s'ouvre avec fracas et Brunehaut surgit, massive, revêtue d'une forte armure, un énorme glaive à la main. Marf, elle, gracile, porte les braies et le débardeur de tout le monde, tâchés de sang, et sa seule arme est le bâton. Elle hésite un instant : doit-elle protester et se faire équiper ? Déjà des grognements et des sifflets accueillent l'arrivée de la reine déloyale. Ce sera plus spectaculaire de la vaincre du faible au fort.

	Brunehaut, ulcérée par l'impertinence de cette gamine qu'on prend pour la Keiju, enragée de s'entendre dépriser par son peuple, attaque Marf violemment et son glaive laisse une trace sanglante. Marf bondit à la verticale, passe au-dessus de la tête de Brunehaut et, de toute sa force, casse son bâton sur son crâne. Brunehaut chancelle mais le casque amortit le coup. Marf est sans arme mais, de toutes parts, on lui lance des bâtons. Elle en saisit un, le jette dans les jambes de la reine, la fait tomber et l'assomme proprement.

	Des guerriers montent sur le perron et emportent Brunehaut qui sera enfermée en attendant le jugement de sa félonie. Marf est proclamée Reine. Là voilà à la fois Bras et Reine, concentrant tous les honneurs et les pouvoirs.

	Déjà sa blessure disparaît. Ses habits couverts de sang, elle s'approche des escaliers :

	— Guerriers ! Brunehaut a failli ! elle vous a plongés dans le déshonneur ! Les Planètes attendent ! Préparons-nous.

	Une vague d'enthousiasme déferle sur la foule qui, brandissant ses bâtons, demande des armes. Marf les convoque le lendemain sur le Forum... et se demande si elle va entrer dans le palais, s'exposer aux traquenards des fidèles de Brunehaut. Il le faut, pourtant, afin de concrétiser sa victoire. Dix femmes et dix hommes sortent de la foule, gravissent rapidement les marches, se courbent pour toucher son genou : "nous serons ta garde".

	Marf prend possession du cœur du Palais. Le nettoyage se fait tout seul : jugeant sans espoir la situation de Brunehaut, ses fidèles et ses complices ne pensent qu'à se sauver eux-mêmes. Ils calculent : l'aventurière qui a vaincu la reine jettera le secteur dans les fusées et partira sur les planètes (que les puces les bouffent !) ; automatiquement, le deuxième secteur montera et deviendra le premier ; c'est là qu'il leur faut se cacher ; ensuite, revenus tout en haut, ils reprendront l'entreprise d'asservissement général.

	Ils sont déçus. A tous les étages, des écrans géants ont montré les évènements du perron du Palais : le défi de Marf et la déloyauté de Brunehaut. Chaque secteur a encore en mémoire le passage étincelant de la fée guerrière, la Keiju, de sa beauté et de sa force extraordinaire. Sa fulgurante ascension au premier secteur a enflammé les guerriers. Voyant la nouvelle reine appeler aux planètes et au devoir, ils vomissent la honte et l'abjection dans lesquelles Brunehaut les enfonçait peu à peu. Ils se révoltent contre le lieutenant-gouverneur qui, instrument de ses rapines, s'emparait pour elle de leurs plus beaux garçons et de leur nourriture. Armés du bâton de combat et, pour certains, d'épées, ils capturent le lieutenant, ses sbires et ses amis, et les enferment en attendant qu'un Tribunal les juge.

	Marf, entourée de sa garde, parcourt le Palais. Il n'est plus peuplé que de serviteurs dociles... et peut-être de quelques assassins cachés. Les somptueux appartements de la reine regorgent de richesses volées et répugnantes. Pourtant, Marf doit en prendre possession. Elle les fait vider et ne garde que le strict nécessaire.

	Marf s'aperçoit que, plus que l'effort, la tension l'a épuisée. Elle a besoin d'une douche, aussi froide soit-elle, et aussi d'un homme. Elle considère les siens, tous beaux et bien bâtis. L'un d'entre eux lui rend hardiment son regard : malgré son exploit et ses habits souillés, il la voit comme une femme, et la lueur qui brille dans ses yeux dit son désir. Marf répartit ses gardes autour de la Chambre Royale et demande à ce garçon de rester. Elle court aux bains attenants : Brunehaut, soucieuse de son confort, ne s'assujettissait pas à l'eau froide. Marf, arrachant ses habits, jouit enfin d'une douche bouillante. Elle passe ensuite à la froide, et revient à la chaude. Elle se sèche et, nue, regagne la Chambre, souriant sans équivoque au beau guerrier qui se déshabille aussitôt. Il l'espérait sans y croire. Marf épuise sur lui sa tension nerveuse et, quand il la mord légèrement (respectant la reine), elle plante ses dents franchement. Elle ressent à nouveau les exquis effets des particularités de leur curieuse conformation et, ranimant le garçon à plusieurs reprises, elle se rassasie.

	Le gardant dans ses bras, elle s'endort, tandis que dans les pièces voisines ses gardes la protège. Cela n'empêche pas un assassin de s'introduire par une ouverture cachée. Marf dort profondément, emprisonnant de ses membres épars son guerrier qui, alerté par un bruit presque imperceptible, voit approcher l'assassin, un poignard à la main. Le guerrier, doucement, dégage son bras du poids charmant qui l'immobilise et, quand l'autre frappe, il le saisit par le poignet et, renversant Marf, retourne son poignard contre lui.

	Marf, éveillée en sursaut, s'ébroue, comprend la situation et, se serrant contre le guerrier, lui accorde sa récompense.

	Ensuite, elle se fait apporter des habits propres. Des habits ordinaires : elle tient à ne pas se distinguer des autres et, pour commencer, elle ne restera pas dans ce Palais pourri. Elle en a pris possession, cela suffit.

	Les machines lui trouvent un logement où elle s'installe avec ses gardes. Elle veille à ne pas marquer de préférence et les accueille successivement dans son lit, indifféremment mais sans indifférence. Ils sont tous aussi bons, commente-t-elle avec ses guerrières qu'elle traite en camarades et qui l'admirent et la chérissent.

	Loin de l'arrogance de Brunehaut, Marf tient les guerriers pour ses pairs et le proclame : "certains sont meilleurs au combat, le combat est le même pour tous". Plutôt que "reine", les gens disent la Keiju, la fée. Outre une beauté, une force et une agilité si extraordinaires qu'elles paraissent magiques, la guérison miraculeuse de ses blessures, en fait un être à part : elles cicatrisent immédiatement et ne laissent aucune trace. Même les morsures d'amour ne marquent pas. Elle n'en manque pourtant pas : tout le monde, heureux que la reine ait bon appétit, s'étonne qu'elle sorte immaculée de ces étreintes.

	Sous le règne de Brunehaut, la verticalité des secteurs s'était transformée en subordination. Marf rappelle leur égalité : l'étagement exprime un classement à un instant donné, rien d'autre.

	Aussi, quand elle réunit un Conseil d'Anciens, elle choisit les membres dans tous les secteurs. Elle annonce deux priorités. La première consiste à se préparer au départ sur les planètes et, pour cela, reprendre l'entrainement au combat contre les puces. La seconde, liée, à remettre en ordre la cité : en ne partant pas, Brunehaut a bloqué le processus normal d'ascension et de perfectionnement ; pour ne pas saturer son secteur, elle a freiné la montée de ceux du second qui, bloqués, ont fait de même avec le troisième etc. Ainsi, chaque secteur souffre à la fois de surpopulation et d'iniquité.

	Il faut repartir à zéro en organisant des "Jeux" extraordinaires pour déterminer la place de chacun aujourd'hui. Tous secteurs confondus, un tournoi universel redistribuera les affectations. Les guerriers du premier secteur, oisifs depuis longtemps, rechignent, sans oser refuser le défi. Marf les provoque : le premier secteur actuel ne vaut rien, en l'emmenant avec elle, elle court au désastre ; les fusées partiront bientôt, les planètes sont dangereuses, elle veut les meilleurs.

	Déjà adulée pour sa personne, Marf enthousiasme par ses décisions. L'exaltation s'empare de l'immense majorité qui se trouvait injustement traitée, et notamment des secteurs les plus bas dont les guerriers ont une chance de grimper d'un coup au sommet, imitant la Keiju.

	Organiser les combats deux par deux pour cinquante mille personnes, en plusieurs tours successifs, est une tâche compliquée que Marf confie aux machines. Elles établiront les paires par tirage au sort, sans tenir compte des secteurs.

	Marf s'inquiète de l'état des fusées, après tant d'années d'attente vaine : minutieusement entretenues par les machines, elles sont prêtes à partir.

	Les Grands Jeux commencent et, malgré la brièveté des combats (cinq minutes maximum) prennent plusieurs jours, dans la liesse et le bouillonnement des neuf secteurs inférieurs. Tous espèrent monter, aller tout en haut et partir dans les fusées. Seuls, ceux du premier niveau, déjà privés de leurs privilèges indus, oscillent avec réticence entre la crainte de déchoir et celle des puces.

	L'issue des combats prouve que les rigidités introduites par Brunehaut (entre temps, condamnée et exécutée) avaient perverti le classement. En limitant l'accès à son secteur et en promouvant l'oisiveté, elle a amolli ses guerriers : plus des deux tiers sont déclassés. Les secteurs inférieurs, au contraire, fournissent de nouveaux contingents de guerriers ardents et pressés de se battre.

	Parmi eux, Fromond. Il ose à peine lever le regard sur la Reine, incertain de ce qui lui a valu, naguère, sa préférence. Marf, palpitante de désir, lui sourit, s'approche de lui et, sans se soucier de la foule, colle son ventre au sien. Haletant, il gémit qu'il ne peut pas combattre sa reine, il est battu et la suivra. Elle l'entraîne sous les applaudissements des guerrières et des guerriers, joyeux qu'elle ait distingué "un d'en-bas". Marf le conduit dans sa chambre et le dévore avec entrain. Fromond croit rêver. Il a accédé au premier secteur, et retrouvé celle qui lui manquait, identique et différente puisque, à présent la Reine : il a l'impression que c'est la première fois ; il la mord et elle le lui rend goulument.

	Chacun s'exerce contre les puces. Les automates sont sortis des réserves et, partout, filles et garçons s'exercent à les pourfendre.

	Marf fixe le jour du départ.

	Elle s'interroge.

	Elle a satisfait les machines, remis la cité en ordre et en action. De nouveaux contingents débarqueront sur les planètes et renforceront les survivants des expéditions précédentes.

	Ira-t-elle sur les Horribles ? Les machines lui ont promis de l'aider à rejoindre son monde.

	Mais quel est son monde ? Celui du passé (dont elle se souvient exactement) est si lointain qu'il paraît irréel. Irréel et hanté par la première Marfise à laquelle elle a cru s'identifier : ses légendes, ses statues partout, l'amour du Waldemar, l'ont capturée. Un envoûtement, par résonance à celui d'Archilore. A présent que la distance la rend à elle-même, elle voit que l'image de Marfise l'absorbait, l'enfermait dans le cercle de la deux en un. "Deux, c'est deux !", s'écrie-t-elle. Ici, Marf est la seule Marfise. Et ce monde à la violence réglée n'a rien d'horrible. En plus, s'avoue-t-elle en rougissant un peu, cette particularité des garçons d'ici est irrésistible, je ne pourrais plus me satisfaire des autres.

	Marf se décide.

	Sortant le boitier que lui ont donné les machines, elle appuie sur le bouton. Un ingénieur survient et, avec déférence, la conduit à une cabine dissimulée, la coiffe du casque et branche les câbles.

	Elle entend dans sa tête :

	— Marfise, tu as réussi cette haute aventure et reçu ta récompense : tu t'es trouvée toi-même. Sache d'où tu viens. Nos cités sont basées sur des règles et, avec le temps, tendent à se déséquilibrer. C'eest inévitable et nécessaire. Nous mesurons en permanence les symptômes d'insatisfaction. Bien avant qu'ils deviennent critiques, nous fabriquons une Humaine plus belle, plus énergique, plus active, plus insatisfaite que les autres. Nous la lâchons, libre, dans la cité où sa différence exercera un effet catalytique. Ce faisant, nous libérons une puissance que nous ne contrôlons pas, et le jeu des circonstances a parfois des effets imprévus.

	Ainsi de celle dont tu as perçu les traces. Comme toi, mais différemment, elle contribua au spasme libérateur, à la vague d'émigration massive nécessaire. Son action désordonnée a laissé des perturbations résiduelles. Tu as marché dans ses pas, ils aspiraient ton chemin. A présent, tu as décidé de rester ici : tu es ta propre Marfise.

	5. Sur les Horribles

	Les fusées décollent, emportant plusieurs milliers de guerrières et de guerriers. Après des jours de voyage, elles sortent de l'hyperespace et émettent des signaux pour alerter le personnel du spatio-port. Les fusées se poseront sur celle des Horribles que les Humains ont nommée Skye. Elle est le centre du système et le moyeu des relations entre planètes.

	En approchant, les fusées affichent sur les écrans la vue de Skye, ses montagnes étincelantes de glace et de soleil. Des déchirures des nuages montrent des pics couverts de tours ou de pavillons, auxquels grimpent d'interminables escaliers qui franchissent des cascades. On voit des mers parsemées d'îles et, dans les plaines, des cités, et les remparts qui ceignent leurs hauts bâtiments aux dômes étincelants. Elles se joignent par des routes, protégées par des murs élevés. A cette distance, on ne distingue aucun signe d'activité, ni humaine, ni animale.

	Les fusées atterrissent dans l'enceinte du spatioport, clos pour l'abriter des puces. Dans les salles de gym exiguës des fusées, les guerriers se sont gardés en forme. C'est d'un pas assuré qu'ils foulent le sol, respirant à plein poumons un air vivifiant, et pressés d'entrer en action.

	Surpris par l'absence d'équipe d'accueil, ils commencent à décharger les fusées : rations de nourriture, outils, armes, etc. Dès qu'ils auront fini, les fusées repartiront.

	Marf s'inquiète de ne voir personne. Certes, depuis des années que Brunehaut empêche les transferts, les Zorribs ont pu se lasser, ou se croire abandonnés par la Lune, et donc abandonner une veille vaine... Mais le spatioport assure aussi le trafic interplanétaire dont on voit les petites fusées garées sur un tarmac envahi par l'herbe. Même au ralenti, cette activité devrait se poursuivre...

	Marf est encore plus préoccupée par l'état lamentable des murs qui défendent le Port : à certains endroits, effondrés sur plusieurs mètres ; à d'autres, fissurés ou troués. Dès que les puces auront senti la présence d'un nouveau contingent d'humains, elles se précipiteront et la passoire qu'est devenu le rempart ne les retiendra pas.

	Marf, par prudence, soustrait la moitié des guerriers au déchargement et, montrant l'état de l'enceinte, leur fait former un cercle autour des fusées, l'épée à la main.

	Ensuite, elle cherche un bâtiment assez bien conservé pour abriter le matériel et les Humains. Elle aperçoit de grandes casernes dont les murs ont résisté. Pendant que les fusées se vident et que les casernes s'emplissent, Marf se dirige vers la tour de contrôle dont elle gravit avec précaution les escaliers disjoints et branlants. Saisissant sa longue-vue, elle observe les environs : du Port, part une route bordée de longs murs, pas mieux entretenus que ceux d'ici ; au loin, elle aperçoit des villes et des fortins ou châteaux isolés.

	Examinant attentivement les alentours du Port, elle n'aperçoit aucune puce. Vraisemblablement, les bêtes, à l'instar de l'équipe d'accueil, se sont fatiguées d'attendre pour rien. Marf placera des guetteurs en haut de cette tour pendant le jour. Les bêtes sont diurnes et n'attaquent pas dans l'obscurité.

	Découragée, Marf redescend. Elle n'imaginait pas ainsi l'arrivée. Ses guerriers non plus. Ils sont désemparés. Ils pensaient trouver des camarades qui les salueraient et les mettraient au courant, des consignes qui leur diraient quoi faire, des bandes de bêtes à exterminer. A la place, la solitude, la décrépitude et le silence.

	Les fusées, déchargées, s'envolent avec un bruit sourd. Le dernier lien coupé, le premier n'est pas noué. Tous se sentent abandonnés et se tournent vers Marf.

	— Oui, dit-elle. Il se passe quelque chose de bizarre. Demain, nous lancerons des reconnaissances. Pour nous, guerriers, l'inconnu est un ennemi comme un autre.

	Les filles paraissant moins affectées que les garçons, Marf en envoie un groupe guetter dans la tour, et en pose d'autres en sentinelles au sommet des remparts les plus solides. Elle fait nettoyer les dortoirs des casernes, vérifier et consolider le verrouillage des portes.

	Assis par terre, chacun mâchonne tristement sa ration, rêvant au festin qu'il attendait, aux camarades chaleureux, aux amours nouvelles, aux bonnes bagarres pour prendre contact. Quand la nuit vient, ils s'enferment. Nul n'a envie de sexe ni de lutte. Couchés à même le sol, ils en viennent à regretter les fusées dont ils maudissaient l'inconfort.

	Le lendemain, Marf déniche un petit véhicule volant qui, après plusieurs tentatives, accepte de démarrer. Habituellement, la réserve d'énergie de ces engins se recharge toute seule en volant mais, incertaine, Marf restera en vue des guetteurs. Si elle tombe en panne ou crashe, on la repérera. On lui objecte les puces auxquelles, même elle, ne pourra pas faire face. Marf secoue la tête : on n'en a pas encore vu, et il faut éclaircir la situation.

	Marf décolle. Elle survole la route, déserte et délabrée dont les murs tombent en ruines. Elle scrute le sol et les buissons à la recherche de puces. Elle ne voit courir que des bêtes inoffensives, des espèces de lapins, de biches, de sangliers... Marf, pariant sur la résistance de son véhicule, ira jusqu'à la cité la plus proche, même si elle est hors de vue des guetteurs.

	Son désarroi s'envole dans les airs : Marf est saisie par l'énigme à résoudre. Sa machine, malgré des bruits bizarres, fonctionne à peu près. Marf voit se dessiner les remparts de la ville, ses dômes et ses hauts bâtiments. En s'approchant, elle ne découvre pas la moindre trace d'Humain ou d'activité. Elle survole la ville : tout est désert, à l'abandon depuis longtemps. L'herbe et les arbres poussent entre les pierres. Marf fait plusieurs tours et ne voit rien de vivant.

	Consciente de l'inquiétude qu'elle aura causée en sortant du champ de vision des guetteurs, elle inverse sa direction et revient en volant le plus bas possible pour observer le sol. L'ombre et le bruit de l'engin effraient une multitude de bêtes ("au moins, on aura à manger !"), sans révéler la moindre puce.

	Revenue au spatioport, Marf réunit son armée et l'informe. Le plat pays est désert, au moins dans cette région. Les planétaires, par choix ou nécessité, se seront repliés dans les montagnes où, on le sait, les puces ne viennent pas. Mais elles devraient déjà avoir senti les nouveaux venus.

	Arrachant les guerriers à leur inaction démoralisante, Marf organise une brève séance de lutte pour désigner ceux qui partiront à la chasse. Une partie d'entre d'eux, équipée d'arcs tuera les animaux ; une partie, l'épée à la main, veillera sur eux. Les autres resteront pour garder le Port.

	 Pendant ce temps, Marf réunit une équipe de filles et explore les bâtiments, à la recherche d'archives ou de documents. Elles se dispersent, gardant par précaution leur arme prête. Marf, avec quelques unes, s'introduit précautionneusement dans la tour. Le dernier étage, juste au-dessous de la plate-forme, semble celui du responsable du Port. Sur une table branlante et poussiéreuse, Marf trouve un registre un peu moisi qu'elle ouvre avec précaution. Déchiffrant laborieusement l'écriture compliquée, elle lit sur la page de garde : à l'attention de ceux qui viendront — s'il en est.

	***

	Portant le cahier sur la plate-forme pour avoir plus de lumière, elle le pose sur le mur. Quoique le texte soit court, l'écriture est difficile et les faits incroyables. Marf, malgré sa familiarité avec les manuscrits, met longtemps à arriver au bout du triste récit de la fin des Zorribs de la planète Skye.

	La planète, infestée de puces cruelles, dévorait environ les deux tiers des nouveaux venus. Les premières vagues traversèrent les plaines en combattant perpétuellement les monstres, et cherchèrent à gagner les montagnes. Là, dans un paysage magnifique et sans danger, les survivants construisirent des cités et des pavillons, les relièrent par des chemins et des escaliers. Ils cultivèrent la terre fertile et, quand les vagues suivantes arrivèrent, ils les refoulèrent. Les vaincus se résignèrent à édifier des cités dans les plaines, les entourèrent de remparts contre les bêtes et les joignirent par des routes militaires.

	Génération après génération, au cours des siècles de leur tentative de peuplement, les Zorribs en vinrent à caricaturer le modèle de leur cité. S'affrontant les uns les autres, autant qu'ils combattaient les puces, ils s'étagèrent : dans les châteaux et cités paradisiaques des hautes montagnes vivaient les privilégiés dont ceux du dessous ambitionnaient la place. Dans la plaine, le rang dépendait de la distance aux Premiers, ceux des montagnes. A leurs pieds, les Seconds, prêts à les attaquer, devaient eux-mêmes se défendre des Troisièmes. Et ainsi de suite. Les vaincus rétrogradaient et occupaient la cité inférieure d'où venaient leurs vainqueurs. Au plus loin, ceux des nouveaux-venus qui survivaient aux puces, tentaient de prendre d'assaut la première cité qu'ils rencontraient.

	La lutte permanente qu'imposait la menace des puces, se redoublait de celle de tous contre tous et l'entretenait. Mais, un jour, les puces tombèrent malades. Quelques unes moururent et furent dévorées par les autres, puis, toutes, elles se retirèrent dans les marais et disparurent. Privés de cette régulation, les Humains restèrent leurs seuls ennemis et la compétition devint extermination.

	Ainsi, conclut le document, s'éteignirent les puces et les Humains.

	 Comment les puces ont-elles disparu ? se demande Marf : un bacille ?, un accident génétique ?, un moment de leur cycle de vie ? Alors, pense-t-elle, abasourdie, cette planète est vide et, peut-être, les autres aussi. Tout est à recommencer mais, sans puces, ce sera facile.

	Il lui faut vérifier les allégations du cahier, parcourir ou survoler les cités et les montagnes, et tenter une expédition sur les autres planètes. Encore doit-elle d'abord empêcher ses guerriers de s'entretuer : leur agressivité et leur entrainement seront déçus par l'absence des monstres. S'ils ne trouvent pas d'objet à combattre, ils s'attaqueront les uns les autres et se détruiront, comme l'ont fait les autres.

	Une planète vide appelle des constructeurs, des cultivateurs, des chasseurs. Marf ne dispose que de guerriers, programmés pour survivre et rivaliser.

	Le système d'émulation qui s'était mis en place spontanément sur la planète n'avait rien d'idéal mais, produit des circonstances autant que des habitudes, il fonctionnait : il entretenait l'agressivité permanente que nécessitait la présence des puces. En ce sens, la machine avait raison de se fier à la liberté humaine. Seulement, ses calculs ont été déjoués par un choc exogène qui, révolutionnant l'environnement, a rendu la programmation des Zorribs inadéquate.

	Comment Marf sortira-t-elle du piège ? Elle prend à part les principales guerrières, moins démoralisées que leurs homologues mâles, et leur expose ce qu'elle vient de découvrir et que, pour l'instant, l'observation confirme. Les filles sont à la fois dépitées et rassurées : si la planète est sans danger, tous les Humains qui viendront vivront. "Nous avons gagné", s'exclame l'une d'elle. "On ne gagne pas sans combat", répond une autre.

	Cette réaction contradictoire définit le dilemme de Marf : comment tourner la frustration en énergie ? Il y a tant à faire pourtant, et d'abord acquérir une certitude.

	A ce moment, les chasseurs reviennent, heureux de rapporter d'innombrables dépouilles, mécontents de n'avoir pas rencontré la moindre puce. Marf les complimente : "enfin, nous mangerons autre chose que des rations".

	Dès que la nourriture est cuite, tout le monde se jette dessus avec avidité. Après, Marf les assemble. Toutes et tous contemplent leur Keiju avec admiration et confiance. Marf saute sur un mur. Elle est vêtue comme eux, elle vit comme eux, elle en a fait des héros. Ils l'acclament.

	Marf espère avoir trouvé un mensonge efficace. Elle se lance : elle va révéler le honteux secret de Brunehaut (hurlements de malédiction). La reine a appris la situation catastrophique de la planète : Humains et bêtes anéantis, tout est à refaire. Accablée et lâche, elle a choisi de cacher la vérité et de se vautrer dans son palais. Nous, nous relèverons le défi et reconstruirons la planète !

	"Défi" est le mot magique sur lequel compte Marf. Quoique les interrogations fusent de toute part, la haine de Brunehaut et l'amour de la Keiju, mettent tout le monde débout, criant "défi ! défi !".

	Marf communique ce qu'elle sait.

	Leur premier devoir est de vérifier s'il reste quelque part des hommes ou des puces, pour aider les premiers ou détruire les secondes. La route qui part du Port conduit aux montagnes et traverse de nombreuses villes. Ils partiront demain et, tant que le véhicule volant fonctionnera, Marf ira devant en éclaireur. Ils emporteront des rations mais se nourriront de leur chasse.

	Marf descend de son mur et se mêle aux guerriers, faisant appel à leur combativité et à leur endurance. Les garçons, un peu désarçonnés, sont réconfortés et moqués par les filles : c'est le combat qui compte, pas l'ennemi !

	Brunehaut, déjà vomie par tous, devient le repoussoir : l'inconnu l'a effrayée ! nous, nous n'avons pas peur !

	L'armée se met en marche. En quelques mois pénibles, elle atteint les montagnes, après avoir traversé des cités désertes, les unes en ruines, les autres à demi intactes. Aucune puce n'est rencontrée, seulement des fauves ordinaires. Peu à peu, l'esprit de lutte enraciné dans les guerriers accepte son objet quotidien : marcher, tenir, atteindre l'étape ; et recommencer. Le nouveau défi (reconstruire la planète) remplace l'ancien qui apparaît désormais infantile et dérisoire (les bêtes).

	Au fur et à mesure que l'optimisme revient, filles et garçons recommencent à s'accoupler. Marf et Fromond ont été les premiers, un soir où l'armée campait au bord d'un lac, à la douce lumière des lunes. Dans le silence du sommeil, les bruits de leurs ébats ont été entendus de tous avec joie et envie, et le soir suivant les cris d'amour se sont multipliés.

	Marf ne cesse de réfléchir aux implications. La planète est aussi vide que propice à la vie, il faut repartir à zéro : augmenter les contingents, envoyer des outils et des ingénieurs, et, surtout, modifier complètement l'éducation des Zorribs. En attendant, la prochaine vague devra être accueillie et initiée à la nouvelle situation. Quand les fusées repartiront à vide, Marf tentera de s'infiltrer pour regagner la lune, contacter la Machine et lui expliquer. Si elle n'y parvient pas, l'entreprise sera beaucoup plus longue, chaotique et incertaine : certains guerriers révèlent déjà un esprit et des mains habiles et inventent des dispositifs utiles, l'acclimatation commence ; de ce fait, le hiatus grandira entre les adaptés et les nouveaux venus...

	Quand l'armée arrive au pied des montagnes, Marf envoie quelques équipes explorer ce qui reste des constructions là-haut. Maintenant que les puces ne sont plus une contrainte, il n'y a plus d'obligation de s'installer en altitude. Occuper la meilleure partie de la planète susciterait un sournois sentiment de supériorité à l'égard des futurs arrivants. En outre, monts et vallées, fragmentant l'espace, incitent à la dispersion et à la concurrence. Marf évitera ce danger social. Au cours de la longue route, elle a repéré une cité qui conviendra pour commencer : à mi-chemin entre le Port et les montagnes, au bord d'un grand fleuve, elle présente de beaux restes et sera facile à remettre en état. Marf propose aux guerriers d'en faire leur base. On l'appellera Zéro pour signifier que l'histoire de la planète recommence. Elle-même, avec un petit nombre, rejoindra le Port pour ne pas rater les nouveaux venus. Fromond l'accompagnera.

	6. Adaptation

	Le groupe de Marf atteint le spatioport, toujours à l'abandon. Les fusées ne tarderont pas. Pour repartir avec, Marf devra sauter dedans avant que les portes se referment. Elle n'aura pas le temps de prendre en mains les nouveaux. Jour après jour, elle prépare son équipe à les accueillir et à travailler à leur adaptation. Qu'ils pensent sans cesse à leur propre état d'esprit en arrivant et à leur déception, cela les aidera à trouver les mots convaincants. Si le voyage de Marf sur la Lune réussit, ils recevront bientôt tout ce qui manque. Si elle ne revient pas, qu'ils choisissent un nouveau roi ou reine et s'efforcent de rester en paix.

	Marf aimerait savoir ce qui se passe sur les autres planètes. Comme rien n'en est venu, elle suppose qu'elles sont dans le même état que Skye. Elle voudrait en être sûre mais ne peut pas prendre le risque de manquer l'arrivée des fusées. De toutes façons, la question ne se pose pas : elle n'a pas les coordonnées des planètes, ni les moyens de vérifier si les engins fonctionnent, ni les connaissances pour piloter.

	Un jour, les fusées surgissent. Il n'y a pas eu d'avertissement car les installations du Port sont hors-service. Elles se posent : les guerriers descendent et commencent à décharger. Marf les salue amicalement. Ils la reconnaissent et l'applaudissent. Ils ont encore en tête son épopée dans la cité, et mêlent leurs souvenirs et sa légende. Marf, sachant que les fusées ne repartiront pas avant d'être vidées, interrompt leur travail et les rassemble. Incrédules, ils l'entendent exposer la nouvelle situation. Marf attire leur attention sur les murs délabrés du Port et sur l'absence de bêtes. Beaucoup, abattus et choqués, ne comprennent plus ce qu'ils font ici. Si le messager de malheur n'était pas la reine elle-même, ils se vengeraient sur lui de la mauvaise nouvelle. Marf leur dit qu'ils comprendront plus tard que c'est aussi une bonne nouvelle. Il n'a pas été possible de les prévenir. Aussi, profitera-t-elle des fusées pour apporter l'information à la cité (à la machine, en réalité). En son absence, elle confie le commandement à Fromond, il leur expliquera en détails et leur dira quoi faire. Qu'ils le croient et lui obéissent comme s'il était elle.

	Le déchargement reprend sans ardeur. Les nouveaux, troublés et découragés murmurent. La dernière caisse sortie, Marf bondit dans la fusée la plus proche. Elle n'essaie pas de se cacher. Il existe certainement des dispositifs pour détecter les lâches qui tenteraient d'échapper à leur destin. De fait, un message retentit : intrus! intrus! veuillez sortir immédiatement ou vous serez détruit. Marf ne peut pas discuter avec un automatisme, elle attrape le boitier qui ne l'a pas quittée et appuie sur le bouton. L'appel à la machine est perçu et compris : pas de cabine dans cette installation: nous vous conduisons à la plus proche. Marf est rassurée : elle a gagné, elle aura accès à la Machine.

	La fusée regagne la Lune. Marf se nourrit de rations oubliées et attend impatiemment d'arriver, enfermée dans une minuscule chambre où la fusée maintient une atmosphère et une gravité tolérables. Elle s'ennuie et agite sans cesse les mêmes pensées : Fromond et les autres se débrouilleront-ils avec les nouveaux-venus ? les Zorribs tiendront-ils sans elle ? ne vont-ils pas retrouver leurs penchants batailleurs ? Marf dort le plus possible. Enfin la fusée se pose sur la Lune et descend vers la cité. La porte s'ouvre : un ingénieur apparaît, sursaute en reconnaissant Marf, grimace car elle pue affreusement, et la conduit à la cabine.

	***

	A peine le casque branché, Marf sent la Machine dans son esprit. Après un long silence, Marf croit entendre un soupir, puis :

	— Bienvenue Marfise ! Ainsi, un choc exogène, en modifiant l'environnement, a rendu nos calculs caducs.

	 Marf commente les données que la Machine a "lues" en elle. Il faut tout repenser : entretenir l'esprit de compétition car le défi est gigantesque, mais le détacher des puces et le rendre moins guerrier. Il faut multiplier les Zorribs (qui ne sauront bientôt plus pourquoi ils s'appellent ainsi), et réformer leur programmation.

	La Machine répond qu'elle a enregistré les nouvelles données mais ne peut pas les traiter : incohérentes avec le cadre conceptuel, elles sont considérées comme des anomalies et rejetées. La machine a besoin de temps pour se rendre capable de les intégrer. Que Marfise revienne dans vingt-quatre heures. En attendant, elle restera dans la fusée pour ne pas troubler la cité par sa présence incompréhensible.

	Marf proteste : elle ne veut pas se renfermer dans la fusée, les conditions sont insupportables, elle n'en peut plus. Elle n'est pas un robot, elle veut se laver, manger, revoir des Humains. Elle suggère de se mêler incognito au dixième secteur où, avec le renouvellement de la population, peu de gens la connaissent.

	La machine accepte. L'ingénieur débranche Marf et, par des circuits périphériques, inconnus des habitants la cité, la guide jusqu'à un logement. Marf quitte avec bonheur les habits puants qu'elle a gardés pendant tout son voyage. Pour la première fois, la douche glacée lui fait plaisir. Elle y reste longtemps, grelottante et purifiée. Puis, enfilant des vêtements propres, elle sort dans les couloirs, avide de nourriture et d'animation, et en quête d'un garçon à son goût.

	Ecœurée des rations, elle mange et boit d'abord abondamment, puis se mêle aux groupes, participant avec plaisir aux conversations anodines, écoutant les petites histoires de chacun et demandant sans fin de nouveaux détails. Elle se sent comme une herbe desséchée qui reverdit sous la pluie des paroles. Comme les Zorribs ne s'occupent guère les uns des autres, elle passe inaperçue. Elle entend des gens évoquer les récents départs vers les planètes et les terribles combats contre les puces qui attendent les guerriers. Ils sont impatients que leur tour arrive.

	Elle arrive au bord de la feinte rivière où les gens flânent. Elle s'assied sur un banc à côté d'un beau garçon qui, la lorgnant, se rapproche d'elle et loue sa beauté. Il lui palpe les seins, elle lui palpe la culotte. Ils se frottent l'un contre l'autre, se sourient puis se lèvent. Le combat est bref : Marf, pour assurer son incognito, touche le sol de ses épaules. Le garçon, la tenant par les hanches, l'amène chez lui. Marf qui, dans la fusée, a passé des moments difficiles et subi une longue période de continence, fond déjà de plaisir avant même de commencer. Aussi vite que s'opère leur déshabillage, il est encore trop long pour sa hâte. Le garçon, surpris et charmé de sa voracité, se montre digne de sa chance. De toutes les filles qu'il a rencontrées, celle-ci est la plus belle, la plus exquise... et la plus obstinément insatiable. Quand elle remet ses habits, se tortillant pour entrer dans sa culotte, il n'a plus la force de l'en empêcher.

	Réjouie, Marf rentre chez elle où elle dort profondément. En s'éveillant, elle se sent fière : elle est revenue, elle a prévenu les machines, elle reconstruira les Planètes Horribles.

	Le lendemain, l'ingénieur (ou un autre) vient la chercher et l'installe dans une cabine. La machine l'informe que, très rapidement, une volée de fusées partiront : chargées de matériel et d'ingénieurs, elles remporteront Marfise qui prendra en main les premiers aménagements de Skye et explorera les planètes voisines. Dans un second temps, la machine accélérera les départs et il faudra recevoir et adapter les arrivants. Peu à peu, la Machine modifiera l'organisation de la cité, le formatage des Zorribs, et augmentera la capacité de production des "usines à bébés". On dirigera le peuplement sur Skye et, une fois la planète suffisamment emplie, les Humains essaimeront à nouveau sur les autres Horribles habitables.

	C'est le programme que souhaitait Marf. Mais, regrette-t-elle, il n'effacera pas le catastrophique gâchis provoqué par l'incurie des machines : des dizaines d'années perdues, des dizaines de milliers d'Humains sacrifiés pour rien, tant d'énergie gaspillée... Quelle absurdité !

	Marf comprend que les machines, incapables d'agir sur les Planètes, appliquent un principe d'économie et se désintéressent de ce qu'elles ne peuvent pas modifier. Cela ne les dispense pas de garder un œil ouvert pour vérifier que le formatage des renforts est toujours pertinent et l'adapter au besoin. Irritée, Marf reproche aux machines leur aveuglement volontaire. Elle n'est pas loin de penser que, avec toute leur intelligence et leur puissance, ce ne sont que des mécaniques prises au piège de la Lune.

	Elle réclame et obtient la mise en place de liaisons permanentes entre la Lune et les Horribles. Les machines n'en avaient pas établi pour que les malheurs des planétaires ne découragent pas la cité. Cela ne se justifie plus.

	Pendant que les machines préparent l'expédition de secours, mobilisant le matériel et les ingénieurs, Marf se repose et batifole.

	Voulant se renseigner sur l'état d'esprit dans la cité sans qu'on la reconnaisse, elle se déguise en ingénieur, revêtant la combi grise et la casquette. Nul ne regarde un ingénieur, non qu'on le méprise, au contraire, mais ce n'est pas quelqu'un avec qui se battre donc il n'existe pas. Marf parcourt les niveaux et, buvant et trainant dans les tavernes, écoute les bavardages. L'appel d'air créé par le rétablissement de conditions normales de compétition rend à tous l'espoir de passer dans le secteur supérieur et, plus tard, de gagner les planètes et de conquérir la gloire.

	La légende de la Keiju s'est enrichie de la version magnifiée de l'aventure de celle qui, d'un bond, a passé du dixième niveau au premier ; a défié et défait la méchante reine dont la malédiction rendait son peuple lâche et traître ; s'est envolée détruire les horribles puces. Marf s'amuse à penser que, lorsqu'on connaîtra la disparition des monstres, on l'attribuera à la baguette magique de la Keiju (ce sera le cas : "elle parut, les horribles bêtes s'anéantirent").

	***

	Enfin, les fusées partent. Marf, étudiant la liste du matériel, tempère sa rancœur contre les machines. Il y a tout ce qu'il faut, des engins de terrassement aux véhicules aériens d'exploration, en passant par l'équipement nécessaire à la réparation des fusées interplanétaires.

	En arrivant, Marf est accueillie par Fromond et, maîtrisant son envie de se serrer contre lui, demande ce qui s'est passé avec les nouveaux-venus. Sidérés d'apprendre que la planète repartait à zéro, une bonne moitié d'entre eux se sont ralliés, convaincus par Fromond et encore subjugués par la Keiju, même absente. Une autre partie a déclaré que c'étaient des mensonges, que Fromond trahissait la Keiju et qu'ils ne lui obéiraient pas. Dirigés par la belle et forte Hedwige, ils sont partis dans la direction opposée aux montagnes, l'épée en avant pour abattre les puces.

	Marf se dit qu'elle les rattrapera. Le plus urgent est de mettre les ingénieurs au travail. Des baraquements ont été érigés et aménagés autour du spatioport, elle les y installe. Ils commenceront par assembler les engins volants car les déplacements et les communications sont la première urgence.

	Rapidement, une flottille de petits appareils volants est prête à décoller. Examinant celui avec lequel Marf fit ses reconnaissances, les ingénieurs blêmissent : elle a eu une chance invraisemblable, plus rien ne tenait dans le moteur.

	Les ingénieurs recrutent et forment facilement des pilotes. Marf et trois autres, munis de provisions, partiront aux quatre points cardinaux : chacun observera le sol pendant trois jours. Marf prend l'ouest, désireuse de survoler la mer et les îles. Peut-être des rescapés s'y sont-ils réfugiés. Elle est charmée par la mer, quoiqu'elle aperçoive sous l'eau des silhouettes d'apparence redoutable. Cela ressemble à Echigo. Trouvera-t-elle des constructions quelque part ? Rien. Soit elles se sont effondrées, soit les Zorribs ont eu trop à faire pour penser à aller sur l'eau. Marf repère une belle île boisée où se dressent des pitons rocheux. Elle y reviendra et, dans les grands arbres, édifiera une cabane, une tour ou un château.

	Quand les quatre investigateurs se retrouvent, ils se confirment l'absence de puces et d'hommes.

	Laissant une partie des ingénieurs assembler les lourds engins qui réhabiliteront la route se dirigeant vers Zéro, Marf presse les spécialistes d'inspecter les petites fusées. Elle a hâte de jeter un œil sur les autres planètes et d'avoir la réponse à la question décisive : la disparition des puces et, corrélativement, des Humains est-elle spécifique à Skye ou générale ?

	Les machines ont donné à Marf les coordonnées des planètes où des Humains ont été envoyés. Elle décolle, avec quelques ingénieurs et guerriers. En sortant de l'hypervitesse, ils tournent autour de la première, diminuant leur altitude et observant tout avec le maximum de grossissement. La planète a moins de montagnes et plus de mers que Skye. Elle a reçu moins d'humains : les traces, plus rares, sont des ruines. La fusée se pose à l'emplacement du petit spatioport. Les ingénieurs extraient un appareil volant et Marf, presque à ras du sol, procède à une longue exploration qui ne révèle ni puce ni humain.

	Les autres planètes, quoique d'apparence différente, donnent le même résultat : le phénomène est donc général. Marf se demande si les puces suivent un cycle très long dont une phase les voit disparaitre en tant qu'animal, et peut-être survivre comme mousse, larve, kyste ou cocon, dont ensuite elles renaissent. Leur disparition, trop soudaine et synchrone, interroge. Il faudra rester vigilants, et les générations futures aussi. Plus solidement les Humains se seront installés, plus il sera facile de combattre une éventuelle résurgence.

	Marf rejoint Skye et, pressée de retrouver ses guerriers, renvoie à plus tard la recherche des "rebelles". Elle rejoint Zéro. On l'acclame. La légende de la Keiju s'enrichit d'un nouveau chapitre : d'un bond elle est retournée sur la Lune et a rapporté matériel et techniciens.

	Déjà, avec les moyens limités dont ils disposaient, les guerriers ont arrangé la petite cité. Marf insiste pour que, plus tard, ils restaurent les remparts : toujours, ils devront garder à l'esprit que les puces peuvent renaître.

	Elle passe plusieurs jours à Zéro, parlant à tous et participant aux travaux, admirée et choyée, désirée par les guerriers : ils savent que la Keiju n'est pas inaccessible. Fromond étant resté au spatio-port, Marf manque d'amour et accorde ses faveurs à quelques-uns qui, ensuite, font des récits extasiés à leurs camarades, enjolivant encore la légende. Les filles, complices, célèbrent la vitalité de la Keiju qui stimule l'ardeur de leurs hommes.

	***

	Marf, reprenant son véhicule, part vers le sud, à la recherche des "rebelles" qui ont suivi Hedwige. Montant pour élargir son champ de vision, Marf met quelques jours à les repérer. Elle se prépare à atterrir quand monte vers elle une volée de flèches qui, heureusement, ratent son délicat appareil. Elle se pose à distance et, gardant son épée à la ceinture, elle se dirige à pieds vers eux, levant les mains en signe de paix. Les guerriers, méfiants, saisissent l'intrus sans le regarder, l'entourent de liens, et le conduisent à Hedwige.

	Reconnaissant la Keiju, elle la fait libérer, se courbe pour toucher son genou, demande d'excuser la brutalité de ses guerriers.

	Elle justifie leur refus de se rallier : heureux d'arriver enfin et d'en découdre avec les puces, ils ont à peine aperçu Marf ; elle a disparu aussitôt, les laissant en plein désarroi, en leur disant de se fier à ce garçon comme à elle. Mais Fromond n'était pas elle. Ses explications ne les ont pas convaincus et, quand il a voulu leur faire quitter le Port, ils ont pensé qu'il trahissait Marf. En outre, il les a offensés, les invitant à venir avec lui "reconstruire". Eux ! construire ! ils sont là pour combattre et ils le feront quoique, reconnaît Hedwige, ils n'aient pas rencontré grand chose.

	Marf confirme que Fromond agissait en son nom pendant qu'elle allait chercher de l'aide sur la Lune. Elle l'a obtenue. Elle prie Hedwige et ses gens de les rejoindre. La planète était morte, elle revivra si tous les Humains lui consacrent leur énergie.

	Hedwige assemble sa troupe pour que Marf leur parle. Marf, acclamée et révérée, a néanmoins besoin de toute sa force de persuasion pour faire accepter l'invraisemblable vérité. Même alors, filles et garçons rechignent. Si la Keiju leur donne l'ordre de renouer avec les autres, ils obéiront. Ce sera à regret car ils préfèrent arpenter la planète et mener une vie nomade, s'arrêtant ici pour planter, repartant après la récolte, chassant, pêchant, jouant, et épiant les puces. Rien ne dit qu'elles ne sont pas cachées.

	"Rien ne dit qu'elles ne reviendront pas", approuve Marf. Elle comprend leur réaction et le genre de vie qu'ils envisagent lui plaît. Elle leur accorde de vivre comme ils l'entendent, la planète est assez vaste. Leur mission sera de veiller. Dans le futur, ils se reproduiront, leur population augmentera et leurs tribus errantes seront les yeux de la planète. Marf leur conseille de rester autour de la vaste zone de marécages où ont disparu les puces. Elle s'enquiert de leurs besoins : ils auront le matériel qu'ils veulent et on leur fournira des appareils de communication pour signaler tout évènement.

	Si, un jour, quelques uns ou tous veulent gagner les cités qui se reconstruisent, ils seront bienvenus. Inversement, quand, parmi les nouveaux-venus, certains, déçus, refuseront la vie qu'on leur propose, on les leur enverra.

	Les guerriers défilent devant Marf pour toucher son genou. Un festin clôt la discussion. Laissant filles et garçons se mêler joyeusement, Hedwige remercie Marf de l'avoir libérée en détruisant le pouvoir de la reine dont elle était l'esclave. Elle raconte son histoire.

	Alors que, déjà montée au septième niveau, elle vivait tranquillement en se préparant aux combats, le "lieutenant-gouverneur" la remarqua pour sa beauté et, envoyant ses sbires, s'empara d'elle, malgré sa résistance (elle montre les cicatrices des blessures qu'elle a reçues). Sa luxure assouvie, il l'expédia à son chef au premier niveau qui l'aggloméra à son troupeau de femmes (toutes volées). Après qu'elle eût essayé de le castrer avec ses dents, il la donna à la reine qui, à force de coups de fouets indéfiniment répétés, la rendit obéissante. Elle ne rêvait même plus à la liberté quand, tout à coup, elle l'a eue. Touchant derechef le genou de Marf, elle lui rend grâces. Ensuite, Hedwige a regagné son niveau et, pleine de colère, a combattu avec énergie et retrouvé, en vainqueur cette fois, le premier niveau. Bouillonnant encore de fureur, elle comptait passer sa rage sur les bêtes et a été terriblement déçue. Elle ne veut plus obéir à personne, sauf à la Keiju... s'il le faut vraiment.

	Marf ignorait à quel point les Zorribs avaient souffert. Combien d'histoires semblables ? Les garçons en ont autant à dire, ajoute Hedwige. Les lieutenantes et la reine en volaient pour s'amuser avec et quand, terrorisés, ils perdaient leurs moyens, elles les droguaient à mort. Toute la nuit, Hedwige dévide les détails de l'oppression quotidienne dont ils refoulent les souvenirs et ne parlent pas entre eux. Elle est réconfortée de les déverser dans l'oreille empathique de celle qui les a sauvés. Marf prend dans ses bras la forte Hedwige qui se laisse enfin aller à pleurer.

	En partant, Marf lui communique son hypothèse concernant les puces. Leur disparition n'est peut-être pas définitive. Hedwige et sa bande seront les Yeux. De génération en génération, ils devront se transmettre la mémoire des monstres et du danger. Cela deviendra de plus en plus difficile et nécessaire avec le temps.

	7. Un siècle après

	Marf ne reconnaîtrait pas Skye.

	Les lacs et les mers sont sillonnés de bateaux ; de nombreuses îles ont reçu des maisons de plaisance ou sont habitées en permanence, parfois réunies par des ponts ou des chaussées ; dans l'île de la Keiju, on visite avec vénération son Château Suspendu accroché aux arbres et montant avec eux.

	Les villes, et maints châteaux, ont été restaurés, ainsi que de nombreux pavillons dans les montagnes et leurs interminables escaliers au milieu des cascades. De nouvelles agglomérations ont vu le jour. Elles sont reliées par des routes et par d'innombrables petits véhicules aériens personnels.

	Comme les autres spécialistes, les ingénieurs sont de plus en plus formés sur place. Ils entretiennent le matériel importé de la Lune et développent une technologie locale, accommodée aux ressources et aux besoins.

	De leur côté, les machines ont réformé la formation des Zorribs et multiplié les vagues de peuplement que les puces ne détruisent plus à l'arrivée. Libérée de ce lourd tribut, la population a crû d'elle-même, par procréation naturelle. Sur la Lune où les machines s'occupent de la reproduction et l'optimisent, les filles, à leur insu, subissent une occlusion des trompes réversible (pour autant qu'elles pensent à la reproduction, elles supposent qu'une mutation génétique les a débarrassées de ce souci) : lorsqu'elles partent définitivement sur les Planètes, un déclipsage rétablit leur fécondité, un programme subliminal les instruit à la contrôler à leur gré avec des moyens contraceptifs, et leur apprend la maternité.

	Cette croissance démographique a permis aux Humains de se répandre dans toutes les directions sur la planète Skye, puis de commencer à essaimer sur les planètes voisines avec lesquelles les échanges augmentent.

	Les Planètes ont conservé leur nom, quoique Horribles ayant perdu toute signification, on comprenne Auribles, les Planètes d'Or. Les machines ont passé la main : les communications avec la cité-mère sur la Lune, permanentes et dans les deux sens, sont gérées par des Humains ; les envois en masse ont pris fin et les migrants viennent librement, tandis que les Planétaires rejoignent la cité quand ils veulent, ce qui, de fait, arrive rarement car ils sont mieux "dehors".

	***

	Une règle impérative prescrit d'entourer les cités et les bâtiments isolés de murs élevés. Elle est de plus en plus contestée : sa nécessité a disparu, elle augmente les coûts et délais de construction, et perturbe la circulation, le trafic devant passer par les portes que la règle oblige en outre à garder. Les anciennes cités, ne pouvant sortir de leurs remparts, poussent en hauteur, et on hésite à en édifier de nouvelles qu'il faut commencer par enclore. Beaucoup souhaitent rejeter le poids de la tradition : la planète est normale à présent, cette règle obsolète constitue une contrainte inutile et nocive.

	Certes, on se transmet le souvenir des puces dont des reproductions sont conservées. Chaque année, lors d'une fête rituelle, les automates sont animés et chacun doit les affronter avec une large et lourde épée. On compte les "morts" et les "vainqueurs" et on distribue des prix aux meilleurs. Mais personne ne voyant jamais la moindre puce vivante, on finit par penser que leur disparition est définitive et qu'il faut les déclasser, du rayon "menace" à celui de "folklore". C'est un croquemitaine pour faire peur aux enfants : "la puce viendra te chercher". Au carnaval, des gens arborent des masques imitant l'horrible tête de la puce et ont un grand succès.

	Certes, les descendants des Yeux d'Hedwige, rétifs à la civilisation, continuent à parcourir les vastes zones autour des marécages, à vivre leur vie nomade et à s'exercer au combat. Les cités restent en rapport avec eux, leur fournissent du matériel et leur achète des peaux, des fourrures, des objets artisanaux et des produits de la chasse et de la pêche. Elles les considèrent avec condescendance comme des "humains sauvages", des cousins de plus en plus éloignés.

	C'est alors que les Yeux aperçoivent les premières puces et donnent l'alerte. Skye n'est qu'à demi protégée. Méprisant le croque-mitaine, et ne comprenant plus la nécessité de clore les habitations de hauts murs, les dernières constructions ont négligé cette précaution. Les remparts n'ont pas toujours été entretenus (ou ont été percés subrepticement) et la garde aux portes est devenue purement cérémonielle.

	On se moque d'abord de l'annonce des Yeux qu'on perçoit comme une tentative désespérée de justifier leur existence et leur mode de vie. Les Yeux, furieux, lancent sur les places des cadavres de bêtes. Elles sont conformes aux reproductions dont une trop grande familiarité a fait oublier l'horreur, leur huit pattes poilues, leur tête de loup géant, à la gueule pleine de dents acérées.

	(Que s'est-il passé ? L'hypothèse de Marf s'est vérifiée. Les puces ont un cycle d'évolution long, conditionné par les oscillations périodiques du soleil, imperceptibles aux Humains. Dans une certaine configuration, elles ne reçoivent plus les rayons d'un certain type dont elles ont un besoin vital. Alors elles dépérissent et, se sentant mourir, creusent un trou dans les marécages où, se résorbant en grosses larves, elles s'enfouissent. La boue les recouvre et elles attendent que, des dizaines d'années plus tard, le rayon revienne et les fasse renaître. A ce stade, elles ont un appétit extrême et prolifèrent proportionnellement à la nourriture qu'elles trouvent.)

	Les premiers qui les ont vus aux bords du grand marais ont été surpris et dévorés. Ensuite, les Yeux ont béni l'entraînement qu'ils se sont astreints à suivre, avec une obstination qui devait plus à la conservation de leur mode de vie qu'à la compréhension d'un danger. Les Yeux ont combattu et donné l'alerte.

	On prévient les Planètes et on envoie des observateurs survoler les plaines. Elles grouillent de puces. On travaille fébrilement à restaurer les murailles et à en édifier là où elles manquent, mais il ne suffit pas de se protéger, il faut attaquer : abandonner le plat pays aux puces, détruirait la vie de la planète.

	Si les Zorribs en étaient réduits à la technologie primitive initiale, il leur faudrait tout sacrifier au combat, leur civilisation régresserait et ils redeviendraient semblables aux guerriers agressifs que nous avons connus. Mais, la Machine a rectifié la programmation et la Planète a progressé en un siècle : ce que les Zorribs ont perdu en force, ils l'ont gagné en intelligence et en technique. Ils disposent d'une multitude d'appareils volants et, quoique la nature de l'atmosphère ne permette pas l'emploi de fusils-laser et autres armes à feu, fracasser le crâne des bêtes en piquant sur elles d'en-haut, est plus efficace et moins dangereux que les affronter en face à face. On réquisitionne les appareils, on mobilise les plus courageux des garçons et filles qu'on met sous le commandement des Yeux. Une multitude de puces sont ainsi tuées, surprises par ces attaques qu'elles ne comprennent pas. Mais elles se reproduisent encore plus vite.

	Heureusement, les ingénieurs, enchainant les analyses et les expériences, découvrent qu'un ultrason d'une certaine fréquence affole les puces qui s'enfuient pour échapper à la douleur intolérable.

	Ceci établi et les Planètes informées, les cités et les Yeux coordonnent leur action. On équipe d'émetteurs tous les appareils volants, et même des dirigeables construits à cette occasion. Partant des montagnes, les appareils repoussent des myriades de puces vers la mer où elles se noient et sont dévorées par les poissons. Pendant des mois on poursuit la traque et la destruction.

	Les Humains ignorent qu'ils ont trouvé la solution définitive et brisé le cycle. Ils resteront vigilants pendant plusieurs générations, et ce sera en vain.

	***

	Sur la place la plus grande de Zéro, la première ville, devenue capitale, se dresse la statue de la Keiju, d'une bouleversante beauté.

	Jadis, l'une des guerrières venues avec Marf, se découvrant un goût pour la sculpture, était rapidement devenue habile, puis experte. L'adoration qui entourait Marf (et peut-être un tendre sentiment) lui donna envie de faire sa statue. Elle la pria d'accepter.

	Marf, parfois, pensait à son passé sur les autres planètes, à Archilore et Echigo, à son étrange possession par Marfise et au monument de la "deux en un" dont la pose difficile est restée inscrite dans ses muscles. Célébrant ce souvenir dans le geste qui l'annule, elle choisit d'adopter ce maintien pour se l'approprier : ici, elle est l'original, et non plus un double ; la seule Marfise.

	La Keiju est nue sauf une chaîne à trois rangs de mailles autour du cou : élancée, mince mais charnue, les membres longs, les hanches étroites, les seins un peu écartés, ses longs cheveux rassemblés en un gros chignon négligent ; elle est debout, la tête inclinée vers la droite ; le bras gauche levé très haut, comme si elle se tenait à une branche ; le bras droit le long du corps, la main ouverte, elle avance la cuisse gauche sur la jambe droite tendue en arrière et, repliant le mollet vers l'extérieur, garde le pied en l'air.

	La statue, taillée dans une pierre tendre, s'est un peu érodée mais continue à susciter l'admiration des filles et le vain désir des garçons. Les premières imitent la posture, les seconds se frottent à la statue.

	Tant de légendes courent sur la Keiju et ses bonds fabuleux : celui qui la fit passer du dernier niveau au premier, celui qui lui fit vaincre la reine félonne, celui qui tua les bêtes, celui qui rapporta des secours de la Lune...

	Alors que les filles des premières vagues du nouveau peuplement se multiplièrent en enfantant, la Keiju est restée unique quoiqu'elle eût plus d'amants que quiconque. Tandis qu'ils portaient longtemps la marque de ses dents, les leurs ne laissaient pas de trace. Sortant de leurs bras, sa chair immaculée la proclamait toujours vierge : la Vierge aux dix mille amants est l'une des mille qualifications et surnoms que sa magie lui a values.

	Les innombrables légendes relatives à la Keiju ne s'accordent pas sur sa fin. La Chronique de Skye écrit que, un jour, elle disparut. Nul n'a su comment. Une rumeur en provenance de la Lune a prétendu que la Keiju aurait été assassinée par un fidèle de la reine félonne. Nul ne l'a cru, nul ne le croit : la Keiju était de taille à se défendre, et sa fin est nécessairement grandiose.

	Une des légendes nie qu'il y ait une fin : la Keiju est toujours, là, invisible, et nous enveloppe de sa bienveillance. C'est pour cela que les Horribles prospèrent paisiblement. Elle excite les appétits amoureux et aiguise la beauté des filles. Elle impulse l'Honneur, le Devoir et le Plaisir.

	Pour d'autres, après avoir tout mis en place sur Skye et redonné leur chance aux Zorribs, la Keiju et son loup, nommé Fromond, se retirèrent sur la plus haute montagne pour copuler indéfiniment. Les éclairs qu'on voit parfois émanent de ses extases. On les regarde avec une étrange émotion, et l'on cherche un ou une partenaire pour partager (modestement) la jouissance de la Keiju.

	Selon l'un des mythes des Zorribs, leurs planètes ne seraient pas les seules : loin, très loin dans le cosmos, s'en trouveraient d'autres, également habitées par des Humains venus de la Lune. Une prophétie annonce la rencontre et la réunion de tous les Humains. Une légende de la Keiju s'est branchée dessus : elle aurait quitté Skye dans la fusée la plus puissante jamais construite (ou par un autre moyen), à la recherche de ces autres Humains. Elle les aurait trouvés et serait sur le chemin du retour... ou bien elle se serait perdue dans l'espace ou aurait été dévorés par un trou noir... ou bien elle aurait découvert des planètes inconnues et s'y serait arrêtée pour les peupler de tous les enfants que la Vierge aux dix mille amants n'avait pas engendrés mais retenus en elle.

	Ces légendes, on en fait des poèmes, des chants, des épopées. On les récite, on les imprime, on les psalmodie. La Keiju est le démiurge qui a créé leur monde. Comment imaginer qu'un assassin vengeur l'ait trivialement tuée ? L'Univers aurait tremblé, la Lune éclaté, l'Humanité disparu. Cela n'a pas été.

	
Volume 4— une en deux
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	Livre 1. Une autre Lune

	1. Nouvelle Marfise

	Un rêve érotique emplissait la fille de sensations si voluptueuses qu'elle s'éveilla à demi : un garçon la besognait artistement. La fille se laissa aller, sans encore participer à l'exercice.

	Une partie d'elle paressait, encore saturée de plaisir : avant de quitter la zone de reproduction, elle s'était gorgée de son amoureux préféré, ce que son esprit avait oublié avec le reste, quoique son corps rassasié s'en souvînt et ne demandât plus rien.

	Mais, en même temps, une autre partie d'elle inconnue, exigeait tout, assoiffée, avide, dévorante, comme si elle avait vécu dans la chasteté la plus aride pendant des années.

	Ces deux parties constituaient la nouvelle Marfise.

	Elle s'étonna du garçon et de sa plaisante activité. Avait-elle tellement bu qu'elle ne sût plus rien de sa soirée ? Non, elle se sentait parfaitement lucide ; seul le sommeil embrumait sa tête. Le courant passait sans qu'elle eût branché la prise.

	Marfise s'éveilla tout à fait. La part avide prit le dessus et le garçon fut soudain happé par une tornade qui l'emporta bien plus loin qu'il n'aurait cru possible. Essoré, laminé, écartelé, il était le jouet d'une exquise tempête qui, sans cesse, renaissait.

	Enfin, Marfise, temporairement apaisée, s'écarta doucement de sa victime épuisée et la regarda : elle ne connaissait pas ce joli spécimen. Comment était-il arrivé dans son lit ?

	— Qui es-tu ?

	Le garçon, peinant à émerger, balbutia qu'il était Filinor, passé "faire connaissance" avec sa nouvelle voisine.

	Marfise, basculant instantanément de la complaisance à la colère, le repoussa violemment :

	— On frappe avant d'entrer !

	Filinor, jeté des jardins d'Armide dans le noir Tartare, désemparé, marmonna que les filles l'appellent "Filinor, l'amant en or" : toutes, elles l'adorent et l'accueillent volontiers, sans formalités. Aucune ne s'en est repentie, "pas même toi", ajouta-t-il timidement.

	Marfise, rugissant de fureur, jeta dehors le fat à coups de poing et de pied, verrouilla sa porte, et se rendormit, repue, vautrée dans le lit dévasté encore bouillant.

	Qui était cette Marfise ?

	***

	Sur les Planètes Auribles, les traces historiques de Marf disparurent vite derrière les légendes. D'innombrables variantes de la fin de la Keiju circulèrent. L'une d'entre elles était vraie, et appuyée par des témoignages : nul ne la crut.

	Revenons en arrière.

	Marf s'ennuyait, tandis que, grâce à la technologie lunaire, Skye se reconstruisait rapidement ; tandis que Hedwige et ses bandes erraient autour du grand marécage ; tandis que la Keiju faisait l'objet de l'adoration générale (et du culte particulier de Fromond).

	Elle regrettait presque les monstres qui, jadis, rendaient la planète invivable. Chaque vague de nouveaux-venus était mieux formatée que la précédente. Les machines faisaient du trop bon travail : Marf n'avait plus de défi devant elle.

	Au début, elle s'était sentie libérée, rédimée, d'échapper à l'envoûtement de l'autre Marfise, de ne plus mettre ses pas dans les siens, d'être la seule Marfise de son univers. Elle s'était trouvée, mais ce qu'elle trouvait ne la satisfaisait pas. Son existence était active, les garçons des amants exquis, les filles des complices affectueuses : ce n'était pas assez.

	Pour autant, elle ne souhaitait pas redevenir la Marf des va-et-vient entre la Cité et les Planètes, la Dame d'Archilore et d'Echigo... Elle était une autre à présent, il lui fallait une autre route.

	Marf butinait les garçons, lançait des chantiers et agitait des pensées...

	Deux systèmes solaires en voie de peuplement et d'évolution... Deux projections d'Humains séparées par des distances infranchissables alors que leurs foyers lunaires étaient si proches, reliées par le réseau secret des tunnels.

	Aussi différentes qu'elles fussent socialement, les cités contenaient les descendants des mêmes rescapés de la Catastrophe. Dans l'environnement ouvert des exoplanètes, les deux séries d'Humains finiraient par converger, malgré les écarts initiaux. Pourquoi, au lieu d'accélérer cette tendance, les machines maintenaient-elles une séparation ? La raison n'était pas la longueur du voyage et les trous noirs, puisqu'il suffit de passer par la Lune pour mettre les deux mondes en contact.

	Jadis, les monstres des Horribles constituaient une particularité tellement prégnante qu'elle réclamait des Humains spécifiques, violents et compétitifs. Alors, la coupure s'imposait, pour que Sparte n'entreprît pas de conquérir Athènes. Les conditions ont changé, pas la position des machines, bêtement captives de leur décision initiale.

	Marf a déjà noté la limite de leur colossale intelligence : la difficulté à saisir l'imprévu et à s'y adapter. Leur approche processuelle oublie le but et, dans une certaine mesure empêche de l'atteindre. La lune est un tremplin, non une valeur intrinsèque. Une fois l'Humanité restaurée sur les Planètes, la Lune deviendra inutile, et la Machine (ou sa partie centrale) devra essaimer aussi, puis se reconfigurer de manière totalement différente... ou renoncer et se liquider.

	Si cette éventualité lui paraît inappropriée, elle préférera l'inertie. Toute mécanique est conservative : les énormes difficultés d'un essaimage, et son coût, augmenté de la perte de l'extraordinaire système d'installations qui a empli la Lune au cours des siècles, lui font-elle conclure que c'est trop cher ?, qu'il vaut mieux rester à mi-chemin ? avec la Lune au centre, et la Machine au centre de la Lune, produisant éternellement des Humains inutiles pour des Planètes de plus en plus éloignées des données initiales ? Le moyen devient la fin et cette obstination, après avoir contribué à l'amélioration de l'Humanité, tournerait à l'absurdité nocive : que ne ferions-nous pas sur les Planètes avec des machines à notre service ?

	"Moi, se dit Marf fièrement (et naïvement), j'expliquerai cela à la Machine et, si je ne la convaincs pas, je me battrai contre elle, je divulguerai aux Humains ses secrets. J'irai sur Souabe, je leur parlerai des Zorribs, je les appellerai à réclamer d'entrer en contact avec eux. Ils ne peuvent pas le faire directement, à travers le cosmos ou la Lune, mais ils obligeront la Machine à négocier, en arrêtant les exportations dont elle a besoin."

	Enfin ragaillardie et décidée, Marf prévint son entourage qu'elle s'absentait un moment, et sauta dans une fusée pour la Lune.

	Comment s'en serait-elle sortie ? Qu'auraient fait les machines et les Humains ? On ne le saura pas car, arrivée dans la cité des Zorribs, Marf fut traitreusement attaquée par un fidèle de l'ancienne reine, le Bras qu'elle avait vaincu et déshonoré. Depuis, il rêvait de vengeance et, voyant passer Marf, il l'attaqua par derrière, lui trancha la gorge et elle mourut. Les machines n'escamotèrent pas le cadavre assez vite pour empêcher que plusieurs ne reconnussent leur reine. Ils diffusèrent la triste nouvelle que, à leur tour, les nouveaux-venus transmirent aux planètes sans qu'on les crût : la Keiju est invulnérable.

	***

	Jadis, la Machine envoya Marf chez les Zorribs, en promettant que, si elle était tuée, quelque chose d'elle ressusciterait. Dans cette éventualité, les "usines à bébés" avaient combiné le matériel génétique idoine et lancé la production d'une Marfise.

	Cette promesse concernait la première phase, quand Marf devait se battre contre tous les Zorribs et défier la reine. Lorsque, des années après, Marf décéda dans d'autres circonstances, la Machine n'était plus tenue de la "remplacer" : quelqu'un qui contracte une assurance-décès pour un voyage déterminé, n'est plus couvert ensuite. Mais, nous l'avons vu, la Machine (par économie ? par inertie ? par manque d'imagination ?) n'est pas encline à reconsidérer ses décisions. Aussi, le petit programme "résurrection Marfise" était toujours actif et la mort de Marf déclencha la substitution.

	Pas tout de suite, car la nouvelle Marfise était encore gamine. Même en accélérant sa croissance, il fallut plusieurs années pour la mûrir. Elle était, comme les autres, belle, énergique et présomptueuse. Restait le plus difficile : lui incorporer Marf.

	Les machines avaient, à plusieurs reprises, pêché des données dans son cerveau. Cela ne signifiait pas qu'elles lussent "le livre" des souvenirs de Marf, constitutifs de son identité ; moins encore qu'elles le recopiassent et le conservassent. Les machines, sans s'intéresser au vécu de Marf, avaient parcouru les dernières "pages" en utilisant leur propre grille de représentation et d'analyse, un peu comme si, dans un texte composé de mots en différentes langues, on ne retenait et comprenait que les mots en anglais. Les informations tirées de Marf, "lues" et enregistrées par les machines, composaient une sous-partie, non pas de Marf mais de la mémoire des machines qui prirent et comprirent ce qui était pertinent de leur point de vue : ignorant délibérément les Planètes, elles ne se soucièrent pas de ce que Marf y avait fait.

	Ainsi, les machines injectent dans l'esprit de la nouvelle Marfise une série de souvenirs lunaires, hétéroclites et disjoints, même pas un patchwork, puisque non cousus ensemble. Quand elle quittera les "usines à bébés" pour rejoindre une cité, sa vie antérieure effacée, sa mémoire sera emplie des "survenirs" de l'endroit où elle va (structure, fonctionnement, coutumes) et, outre cette partie factice, des morceaux du passé de Marf qu'ont perçus les machines.

	***

	Où la lâcher ?

	Cet ersatz de Marfise aux souvenirs imparfaits est plus jeune que le serait à présent la vraie. Il soulèverait des questions et créerait des perturbations sur l'une ou l'autre série de Planètes où Marf reste présente à l'esprit des gens. Le risque serait moindre dans la Cité dont la réinitialisation après la crise a effacé son rôle, mais ses relations personnelles ne l'auront pas oubliée. Lui assigner un logement dans un autre secteur et une activité différente minimiserait les chances de rencontre mais ne les annulerait pas.

	Aussi, par précaution, la Machine choisit d'envoyer la nouvelle Marfise là où Marf est absolument inconnue.

	Lorsque, jadis, Marf demanda combien de cités il y a, combien de cavernes, combien de centaines de kilomètres de tunnels ?, la machine lui montra une carte muette où l'hémisphère supérieur de la Lune était criblé de trous. Marf, doutant de la vérité de l'image, la machine avait protesté : ce que tu vois est la vérité.

	C'était littéralement exact : ce que voyait Marf était vrai, mais elle ne voyait pas tout. La carte ne révélait rien de l'hémisphère inférieur. Or, il n'était pas vierge.

	La Machine n'avait rusé qu'à demi. Elle savait quelque chose de l'hémisphère inférieur, tout en se cachant l'essentiel. Elle maintenait des liaisons de routine avec les installations périphériques d'une cité qu'elle ne contrôlait pas et dont elle voulait ignorer la Machine.

	Pour comprendre cette bizarrerie (qui, nous le verrons, engendrera maintes complications), remontons aux lendemains de la Catastrophe.

	***

	Dès sa première phase de développement, la Machine appliqua le principe de redondance pour garantir son intégrité en cas de défaillance de l'ensemble de ses équipements ou d'accident. Ce risque, même improbable, menaçait la survie de l'humanité qui dépendait du bon fonctionnement des machines. Aussi, elles creusèrent une longue galerie verticale descendant dans l'hémisphère inférieur et, au débouché, installèrent des unités de mémoire dont le contenu, alimenté en permanence, sauvegarderait leurs données et les réinjecterait au besoin.

	Dans une seconde phase, les machines poussèrent à l'extrême le principe de précaution. Envisageant leur propre annihilation (et corrélativement celle de "leurs" Humains), elles se dupliquèrent en bas : elles créèrent une Machine, une cité proche de la surface, avec toute son infrastructure, et envoyèrent dans ses "usines à bébé" une partie du matériel génétique qu'elles conservaient. Pour se protéger des pannes, cette machine aurait, en haut, une mémoire de sauvegarde.

	Puisque le système d'en haut se vouait aux exoplanètes, l'objectif en bas fut la Terre : accélérer sa "guérison" et, lorsque ce serait possible, la repeupler. Si l'un des plans échouait, l'autre se poursuivrait et, si les deux réussissaient, l'Humanité serait non seulement restaurée mais augmentée.

	Quand tout fut opérationnel, la Machine d'en haut coupa tout lien avec celle d'en bas, à présent entièrement responsable de son secteur. Plus encore, elle se fit "oublier" ce qu'elle venait de faire. Ainsi, grâce à l'indépendance des deux systèmes, la défaillance ou la destruction de l'un n'affecterait pas l'autre. Les liaisons résiduelles (livraisons de matériels) s'opéraient automatiquement, d'un point A à un point B (ou l'inverse) sans connaître leur propre signification.

	L'une et l'autre Machine ne restèrent conscientes que de l'existence d'une mémoire de sauvegarde dans l'autre hémisphère, alimentée par un câble de transit à double sens dans la galerie. Ce câble ne constituait pas un moyen de liaison, il était passif : chaque système ignorait les données et les activités de l'autre ; les deux ne communiquaient pas ni ne coopéraient.

	***

	La nouvelle Marfise, créée et développée dans les "usines à bébé" d'en haut, fut transférée dans celles d'en bas où, formatée comme les autres, elle reçut les "survenirs" de son futur environnement.

	Si les jeunes gens d'en bas furent surpris par la belle qui, tout à coup s'ajouta à eux ; si un garçon s'en éprit tant que ses talents amoureux décuplèrent et la séduisirent totalement ; cela n'avait pas d'importance puisque, en quittant la zone de reproduction, ils oublieraient tout. Avec les autres, Marfise fut envoyée dans la cité où l'étreinte de Filinor l'éveilla, comme nous l'avons vu.

	En effet, à quelques centaines de mètres de la surface, il y avait, en bas, une cité symétrique de celle que nous connaissons déjà, semblable par le mode de vie et opposée par le but.

	Pour la Cité d'en haut, la Terre voisine n'existait pas. Il fallut l'excentricité de Damienne pour lancer ce petit programme d'observation dont les résultats n'intéressèrent personne, et dont les effets se firent sentir seulement sur les Planètes (avec intensité). Nul ne sut, nul ne voulut savoir, que les hauteurs de la Terre se couvraient de visiteurs Planétaires.

	En bas, au contraire, la Terre était scrutée en permanence, et une technologie supérieure travaillait à accélérer sa guérison. Damienne et quelques autres eurent raison de s'étonner que la vie fût déjà redevenue possible sur les hauteurs, et que dans les plaines les conditions de radioactivité et de température fussent moins mauvaises qu'attendu : si la planète morte était restée livrée à elle-même, cette amélioration aurait demandé des millénaires.

	La cité d'en bas s'appelait Terra pour afficher son objectif. Pour elle, la Terre représentait un ensemble d'écrans radar qui, alimentés par des sondes, affichaient température, radioactivité et autres variables stratégiques. Ce fut par accident qu'on vit des Humains sur les montagnes. L'objectif des techniciens étant la Terre physique, ils ne prirent pas la peine de les observer construire des bâtiments, installer des équipes à demeure et recréer, ponctuellement, des ilots de végétation. Par contre, ils suivirent de près le trafic des fusées car il perturbait le réseau de capteurs en orbite.

	Sans se soucier de savoir d'où venaient ces Humains, on se félicita de la vitalité de l'espèce : là où la vie était possible, l'Humain finissait par apparaître. On s'en réjouit d'autant plus que, à l'horizon lointain de la renaissance de la Terre, il reviendrait à Terra de la peupler. Cette idée terrifiait par avance ses habitants, habitués à leurs couloirs souterrains, à leur cité close et à la surveillance maternelle des machines : ils cauchemardaient en pensant à leurs successeurs, lâchés dehors.

	Heureusement, cette éventualité éloignée reste hypothétique car, après la fixation (et si possible la résorption) de la radioactivité, la "terraformation de la Terre" nécessiterait d'énormes quantités d'eau qu'il faudrait trouver dans le cosmos : les calottes glaciaires fondues, l'eau s'était évaporée dans l'espace. On la remplacerait au moyen d'un bombardement massif de la Terre par des comètes. Elles ne manquent pas dans le nuage d'Oort au-delà des frontières du système solaire mais, si loin, les capturer en masse, les déplacer et les diriger représente encore une tâche irréalisable.

	2. Extravagances

	Marfise s'éveille et s'étire. En souriant, elle pense au surprenant épisode de la nuit dont, malgré son courroux, elle garde un agréable souvenir. L'intrus, quoique débordé par sa fougue, s'est bien comporté. Voudra-t-elle le massacrer ou le revoir ? Elle est encore affamée (une part d'elle le nie et proteste).

	Marfise se douche, déjeune et sort pour rejoindre l'activité que les machines lui ont assignée. Devant sa porte elle trouve le beau Filinor, confus et craintif, qui bafouille des excuses. Hésitant encore, elle lui accorde une caresse et une bourrade, puis se dirige vers le sas.

	La cité de Terra lui est familière car ses caractéristiques ont été pré-enregistrées dans son esprit. Elle sait que "nous, Terrins, vivons dans la pensée de la planète". Les bâtiments affectent (réellement ou illusoirement) des formes terrestres qui mêlent en un galimatias stylistique des approximations de palais gothiques, de châteaux japonais, de gratte-ciels, de cottages, de huttes... et tout ce qu'on a trouvé d'intéressant dans le passé de la Terre. Chacun s'habille de la façon qu'il croit conforme à son habitat.

	Le résultat hétéroclite ne choque personne, on est habitué à cette macédoine, on la prise : cette diversité représente un divertissement.

	Comme une cité terrestre du siècle de la Catastrophe, Terra se gouverne par un conseil municipal élu, présidé par le maire, lesquels, bien sûr, agissent en liaison étroite avec les machines.

	Les activités des Terrins se répartissent en trois fonctions : le futur (le programme de terraformation), le présent (la maintenance de la cité), le passé (l'Histoire de la Terre). Marfise, affectée à cette dernière, se dirige à présent vers le labo où elle va travailler. Elle croise maints jolis garçons drôlement vêtus qui lui sourient et pour lesquels elle éprouve une faim féroce.

	A son arrivée, on ne lui demande rien. La machine l'a désignée, cela suffit. Terra utilise industriellement la technologie du "rayon temporel" que la Cité réserve à l'emploi limité que nous connaissons (deux cas d'étude par an pour les meilleurs thésards). Ici, à partir d'un dôme blindé à la surface, une multitude de faisceaux explorent tous les passés de la Terre. La précision (relative) est temporelle plus que spatiale : chaque faisceau atteint la date visée et tombe au hasard sur un endroit. Successivement, chaque année fait l'objet d'innombrables observations micro-locales, souvent dépourvues de sens et d'enseignements, que des spécialistes tentent ensuite de synthétiser. Le couloir est bordé de cellules dans lesquelles des paires d'investigateurs étudient le retour d'un faisceau.

	Dans la loge que rejoint Marfise, son co-équipier est déjà au travail, un garçon musclé au sourire avenant. Marfise, excitée par ceux qu'elle n'a pas eus dans la rue, se jette sur lui, ouvre son pantalon et, retroussant sa jupe, le consomme promptement. Se rajustant, elle sourit au garçon ébahi : "voilà les présentations effectuées". Le garçon, émoustillé et frustré à la fois, lui expose le cas qu'ils ont à observer, autant que le lui permet l'activité incessante des mains de Marfise (elle se demande quelle frénésie l'a saisie). Après une session de travail peu productive, ils rejoignent le logement du garçon. Il n'est pas encore déshabillé que Marfise se l'approprie. La houle devient tempête. Le garçon, noyé dans la jouissance, n'est ranimé que pour se faire engloutir encore tandis que Marfise crie de plaisir.

	Longtemps après, ils émergent et le garçon haletant, caressant les longues cuisses de Marfise, gémit des mots d'amour qu'il ne connaissait pas.

	[Que le lecteur ne s'inquiète pas de la santé de Marfise : son légendaire appétit ne s'est pas transformé en fureur utérine, comme le craint l'autre Marfise en elle, qui, tout récemment goinfrée de son amant préféré, ne comprend pas sa boulimie. Mais notre Marfise dont une part vit dans l'autre, n'a pas connu d'homme depuis des années, n'intégrant pas les souvenirs du corps qu'elle habite. Restée en pause, en suspension, pendant tout le temps nécessaire à sa "résurrection", elle se sait en manque. Nul doute que les deux parties de cette nouvelle Marfise finiront pas converger ou fusionner. Pour l'instant, la plus motivée est aux commandes et Marfise se comporte en mangeuse d'hommes].

	Le garçon arrive enfin à se présenter : Mordant. Je t'appellerai "Mordu", s'exclame Marfise en plantant ses dents dans sa nuque. Elle se frotte contre lui et, n'arrivant plus à rien en tirer, lui baise les lèvres — sans pouvoir s'empêcher de les mordre— et s'en va en tortillant des hanches.

	Se laissant arrêter à plusieurs reprises par des garçons qui, d'abord ne croient pas leur chance et ensuite la regrettent, elle arrive très tard chez elle.

	Filinor n'a pas bougé. Il a passé la journée prostré devant sa porte, indifférent aux sarcasmes des filles comme à leurs invites. "Il fera mon dessert" rugit l'insatiable Marfise qui, le laissant dehors, entre. Après une longue douche, elle revêt un peignoir, ouvre la porte et, saisissant le garçon par sa braguette, le jette sur son lit, le dénude et le laisse mériter son surnom "Filinor, l'amant en or".

	— Finalement, une chose en toi me plait, lui dit-elle. Tu seras mon garçon de compagnie jusqu'à ce que je me lasse de toi.

	Le lendemain, elle repart au travail, mordille Mordant dans le cou et, repoussant à regret sa main fureteuse, se concentre sur les ennuyeuses images. Quand la séance est finie, elle se satisfait brièvement avec le garçon et, le laissant suffoqué, rentre chez elle, retroussant sa jupe pour exhiber ses cuisses et provoquer chez les hommes un désir qui la caresse à l'intérieur.

	Filinor l'attend. Il n'a pas bougé, rêvant à elle. Il la déshabille lentement et délicatement. Marfise le prend debout jusqu'à ce que les deux amants s'effondrent, emmêlés. Elle le ranime à plusieurs reprises ("tu exagères !", gémit une partie d'elle-même). Dans un dernier effort, il la saisit dans ses mains et s'évanouit.

	Marfise, indifférente, secoue ses boucles. Elle a faim. Elle passe sous la douche, enfile une robe, fendue de toutes parts et, laissant tomber ses cheveux sur ses épaules nues, va manger dehors. Les garçons se pressent à sa table et la pelotent, elle flirte aimablement avec eux, sans se laisser distraire de son assiette. Elle mange voracement et boit de même. Les garçons émoustillés font rouler leurs muscles, attendant de savoir lequel elle choira. Repue, elle leur sourit. De la main, elle lance un baiser circulaire et s'en va : "une autre fois, les gars".

	Filinor est toujours inconscient. Elle jette sur lui une couverture, se couche et s'endort. Le matin la trouve claire et pimpante, et Filinor toujours par terre, respirant péniblement. Marfise lui jette de l'eau sur la figure, lui donne des gifles, pince les parties sensibles de son corps et, n'obtenant aucun résultat, s'habille, déjeune, et appelle les secours. Ils arrivent et emportent le garçon, tandis que Marfise rejoint son poste de travail, souriant à Mordant dont elle baise gentiment les lèvres, esquivant son étreinte mais se prêtant à ses mains empressées.

	Pendant le travail, elle reçoit une convocation de l'hôpital. Elle s'y rend aussitôt : Filinor, malgré les traitements, n'a pas repris connaissance. "Que s'est-il passé ?" lui demande-t-on.

	Souriant avec innocence, elle ne sait pas pourquoi, après l'amour, le garçon s'est évanoui. Mais les Psys, brandissant les stats de ses rencontres des derniers jours, soutiennent qu'elle a trop sollicité son amant. Elle subit un accès de fièvre amoureuse, dangereux pour la santé publique. Il faut la soigner.

	Les Psys l'embarquent pour la mettre temporairement en isolement et lui instiller des sédatifs. Marfise n'a pas envie d'être traitée. Un psy arrive avec des cachets, il la trouve à demi nue. Elle le séduit et l'épuise sans effort. Tandis qu'il dort, elle s'échappe.

	Où aller ? Partout les machines trouveront sa trace. A moins que... elle se rappelle une astuce qu'elle utilisait jadis (jadis ?) pour se cacher d'elles. Ainsi protégée, elle va chez Mordant. Elle le trouve au lit avec une fille qui lui ressemble un peu. Elle attend dans la pièce à côté, il finit la fille, prend congé d'elle aimablement et se précipite dans les bras de Marfise : "je t'attendais sans l'espérer".

	Marfise réclame une petite collation pour le laisser reprendre haleine puis, excitant son désir qu'elle a hâte de partager, lui explique ses ennuis : un garçon s'est évanoui chez elle et "pour je ne sais quelle raison", les Psys la soupçonnent et veulent la traiter. Lui, Mordant, il est le seul à qui elle fait confiance. Elle l'a rejoint. Qu'il ne s'inquiète pas, elle s'est dissimulée des machines.

	Ayant dit, elle inonde le garçon d'amour. Après, il réfléchit : qu'elle reste chez lui toute la journée, il contactera des ingénieurs ; dans leur quartier, il existe des zones inutilisées que les machines ne surveillent pas.

	Marfise réveille son désir en se frottant contre lui et le pousse à son paroxysme avant de l'assouvir dans une explosion de jouissance dont le garçon sort couvert de morsures. Il ne l'oubliera pas de la journée. Il part, brûlant de lui venir en aide.

	Marfise, enfin seule et désœuvrée, se baigne, brosse longuement ses cheveux, se coiffe, remet ses habits en état et, revêtant un kimono trop grand pour elle, réfléchit aux souvenirs fugaces qui la traversent de temps à autre. Elle connaît tout de Terra, le pré-enregistrement y a pourvu. Mais, aussi invraisemblable que cela lui paraisse, elle pense à d'autres cités, ailleurs sous la Lune. Est-ce une hallucination ? Les Psys ont-ils raison de penser qu'elle est dérangée ?

	Curieusement, la Marfise surajoutée et lacunaire a plus de souvenirs que la Marfise support, effacée en quittant "l'usine à bébés" : même son corps a perdu l'empreinte de l'amant préféré. Aussi elle ne se défend pas — ne saurait se défendre— contre son envahissement par la première. L'invasion est timide : notre Marf n'est pas une armée homogène recouvrant un terrain devenu vierge. Elle est plutôt composée de détachements épars qui avancent à l'aveuglette et sans coordination : il y a d'autres cités sous la Lune (l'image d'un fromage troué) ; les machines ont des zones secrètes et des desseins cachés ; les machines sont bienveillantes, les machines sont bêtes ; Marfise a été leur instrument, leur maître... Et, par connexité, surgit, non pas le souvenir, mais l'ombre de l'intuition des planètes.

	Marfise s'explore encore quand Mordant revient. Sans le laisser respirer, elle le déshabille et le titille. S'enveloppant dans le grand kimono, elle révèle et cache ses charmes tour à tour, jouant à être inaccessible jusqu'à ce qu'il vainque sa résistance simulée et qu'ils se consomment avec impétuosité.

	Grâce à ses amis ingénieurs, Mordant a trouvé un refuge. Puisqu'elle a une astuce pour échapper au traçage (il n'en revient pas !), elle ira seule. Il lui explique quel chemin suivre, qui rencontrer à tel endroit et quel mot dire. Il espère qu'elle trouvera le moyen de revenir le voir.

	A titre de provision, elle lui donne autant d'elle qu'il peut en absorber d'un seul coup. Puis elle noue ses cheveux qu'elle recouvre d'une casquette et, revêtant une combi anonyme, après un dernier baiser qui pénètre jusqu'au plus intime du garçon, elle sort.

	Marfise traverse la cité et rejoint le quartier des ingénieurs. A l'endroit prévu, quelqu'un l'attend et, par un labyrinthe de couloirs, ils arrivent à un grand entrepôt vide, sur le bord duquel se trouve un bureau, aménagé pour que, en cas de besoin, un ingénieur passe la nuit. Après avoir installé Marfise, son guide disparaît.

	Marfise profite de sa réclusion pour faire le point, étonnée d'abord de la fringale de sexe qui l'a saisie. "J'ai vraiment abusé", se dit-elle joyeusement. C'est comme une soulerie de temps à autre, et en plus il n'y a pas de séquelles. Récapitulant ses rencontres et ses excès, elle s'épate de l'orgie dont Filinor a été le premier plat. Pensant à lui sans pitié (qui se sert de l'épée, périra par l'épée), elle regrette que sa fatuité gâte ses appréciables agréments physiques. S'il en réchappe, elle achèvera sa vengeance en épuisant le dernier reste de désir qu'elle a pour lui.

	Marfise cherche dans quelles circonstances elle s'est déjà offert une telle débauche. Ses souvenirs sont flous : elle en a plus que la nouvelle Marfise et moins que l'ancienne. Dépourvus de chronologie, ils se composent d'images discontinues qui vont et viennent comme en agitant un kaléidoscope. "Si les Psys n'étaient pas si bêtes, ils soigneraient mes troubles mémoriels".

	Comment sait-elle qu'il existe d'autres cités ? Que sont ces "Cornille", "Avoye" et autres dont les noms surnagent au-dessus du chaos de son esprit ? Pourquoi pense-t-elle confusément à des Planètes qu'elle ne connait pas ?

	Elle s'appelle "Marfise" et ce vocable ressemble aux ondes concentriques qui se diffusent à partir du point d'impact d'une pierre dans l'eau. Il provoque des résonances indéterminées et infinies.

	— Bon, conclut-elle en secouant ses boucles, j'ai eu un coup de folie, un amok amoureux qui m'a brouillé l'esprit. Ça s'arrangera.

	Elle s'installe confortablement dans la couchette et s'endort.

	Pendant ce temps, les Psys, vexés d'avoir perdu leur patiente de manière ridicule (l'histoire de l'arroseur arrosé s'est vite propagée dans la cité), demandent aux machines de la localiser. Celles-ci, consultant la fiche de Marfise qui a accompagné son émergence, leur enjoint de laisser tomber : les troubles de cette personne ne vous concernent pas. annulez recherches et enquête.

	Les Psys annulent en maugréant. Après deux nuits et deux jours dans son entrepôt, Marfise est avisée qu'elle ne risque plus rien et que Mordant l'attend impatiemment.

	Avant de le rejoindre, elle veut s'occuper de Filinor. Elle ne doute pas de son rétablissement ("personne ne meurt d'amour") et elle a un dernier chatouillement à satisfaire. Elle arrive à l'hôpital, s'empare d'une tenue d'infirmière dont elle ouvre les boutons supérieurs pour qu'on regarde ses seins et non son visage, et se dirige vers la chambre de Filinor. Non seulement il est revenu à lui, mais le choc et les médicaments lui ont rendu toute sa fatuité. Impudent, il invite l'infirmière à jouir de lui, l'incomparable, l'amant en or dont les filles sont folles... et sursaute en reconnaissant Marfise. Elle l'étourdit d'un coup sur la tête, le met dans un chariot et, le poussant à travers les couloirs d'un pas assuré, elle les enferme dans un placard où, alternant violences et violances (elle prend plaisir aux deux), elle lui ôte l'envie de faire le faraud. Ses amantes le regretteront, elles en trouveront d'autres plus aimables.

	Marfise revient chez elle et informe Mordant qu'elle le verra bientôt. Elle n'est plus recherchée et reprendra le travail demain. Le garçon la réclame tout de suite, elle prétexte la fatigue.

	Marfise traine nonchalamment chez elle, songeant aux habits qu'elle mettra pour plaire à Mordant, quand sa porte l'informe d'une visite. C'est une voisine, Isis, une jolie fille sympathique qui regrette de n'avoir pas eu l'occasion de lui souhaiter la bienvenue. Très vite, elle lui parle de l'amant en or, aussi insupportable que désirable :

	— Je ne sais pas ce que tu lui as fait, il était réduit à l'état de carpette. Il a passé une journée entière effondré devant ta porte comme un tas de larmes et n'a même pas regardé sous ma jupe quand je suis passée.

	A l'égard de Filinor, les filles de l'immeuble, et bien d'autres, éprouvent à la fois envie et répugnance. Marfise a partagé cette ambivalence et en est honteuse :

	— Vous auriez dû prévenir les Psys, dit-elle hypocritement.

	Isis, curieuse, demande des détails et, rougissante et émoustillée, écoute Marfise les donner extensivement. "Tu es une sacrée luronne", conclut-elle. Isis l'invite à se balader avec elle dans les couloirs pour faire la chasse aux garçons, mais Marfise, comblée et dégoûtée par les derniers plaisirs qu'elle a arrachés à Filinor, dit qu'elle veut se reposer. Isis lui tient gentiment compagnie, raconte ses histoires amoureuses et l'invite à une bringue de filles qui se tiendra prochainement. Marfise, souffrant d'un bizarre sentiment de solitude, est réconfortée par cette complicité. Les deux filles, enlacées, bavardent longtemps. Les Psys ont bloqué l'immeuble pour chercher Marfise. Tout le monde rit qu'elle les ait ridiculisés en leur échappant.

	3. Émergence

	Marfise reprend son travail et ses récréations avec Mordant. L'année et l'endroit qu'ils explorent n'apportent rien d'intéressant. Comme les faisceaux atterrissent un peu partout, il est rare de tomber sur des scènes décisives. Les observations font ensuite l'objet d'un travail de synthèse, combinant moyens automatiques et interprétation. C'est à ce stade que les données commencent parfois à signifier.

	Marfise, à présent calmée, jouit paisiblement de Mordant (il regrette un peu sa folie passée). Elle l'a présenté à Isis qui le trouve également à son goût.

	Isis et les autres filles ont été choquées d'apprendre que leur Filinor, à peine guéri, a subi des sévices de toutes sortes dans un placard de l'hôpital. Qui lui a fait ça ? Pourquoi ? A présent, il est d'une servilité déconcertante : n'importe quelle fille se sert de lui à sa guise et il n'ose en poursuivre aucune, moins encore se vanter. Marfise lâche, méprisante, que c'est mieux ainsi : un étalon doit rester dans son box et attendre qu'on le siffle.

	***

	 Le maire de Terra convoque la population à une assemblée générale. Marfise s'y rend avec Isis. Elles sont au premier rang, agréablement entourées de garçons caressants qui les frôlent de près.

	Le maire apparaît. Une femme majestueuse dont le mandat s'achève bientôt. A ses côtés, le vice-maire, Maffredon, un homme robuste dont la vue plait aux filles, et le chef des ingénieurs, qu'ici aussi on appelle "l'Ingé", une femme jeune dont les habits courts révèlent les appas.

	Le maire prend la parole. Terra travaille à réhabiliter la Terre depuis des siècles, et espère y parvenir d'ici deux à trois cents ans. Lorsqu'on a vu des Humains mettre à profit les sommets libérés du poison, on a cru résolue la question du repeuplement : les Terrins futurs n'auraient pas à se sacrifier ; ces Humains se répandraient au fur et à mesure que de nouveaux espaces seraient disponibles ; ils se multiplieraient naturellement après la dernière phase, la remise en eau de la planète. Cet espoir était permis car, dans un premier temps, le trafic des fusées a crû rapidement. Mais, depuis une dizaine d'années il stagne et, ces derniers temps, diminue. Ces Humains seraient-ils en train d'abandonner la Terre ? Dans ce cas, la planète, enfin rendue vivable, serait inhabitée et "nos descendants devraient la peupler".

	La foule crie d'horreur à la pensée qu'ils quitteraient les tunnels bienveillants et protégés pour affronter le monde extérieur. Elle crie encore plus quand elle entend la demande du maire : un volontaire, pour se rendre dans la partie habitée de la Terre et enquêter sur ce qui se passe.

	Tout le monde se regarde, inquiet et inconfortable. Filles et garçons en oublient de se peloter. La réponse générale est un grand soupir effrayé.

	L'Ingé explique qu'on réduira le danger au minimum ("vas-y, alors", hurle quelqu'un). Une vedette déposera le volontaire à proximité d'une installation, la nuit. Un satellite veillera sur lui et il aura un bouton d'appel pour se faire rapatrier à tout instant. Les conditions sont bonnes, l'air respirable et sain, il n'y a pas de bêtes. Le missionnaire sera désinfecté au retour.

	Les plus courageux frémissent à l'idée de se trouver "dehors", sans toit protecteur, brûlé par le soleil, en proie au vertige de l'espace infini.

	Les Autorités se préparent à clore la séance, espérant que l'idée murira, quand une voix se fait entendre "moi !". Les gens autour s'écartent comme si le futur voyageur était déjà pestiféré : c'est Marfise.

	D'une part, elle a envie d'aventure et l'idée l'excite ; d'autre part, elle ressent une impression étrange de déjà-vu, comme si "dehors" lui était familier. La foule s'ouvre et elle monte sur l'estrade où l'Ingé l'accueille. On l'applaudit, tout particulièrement les garçons, éblouis par sa beauté et érotisés par son héroïsme. Seul Mordant s'attriste, se voyant privé de sa préférée et imaginant combien le travail sera morne sans elle et les récréations qu'elle ménage.

	L'Ingé, prenant Marfise par la main, la présente au maire (qui salue, réconfortée) et au vice-maire (qui sourit, aguiché), et la conduit chez elle, dans la tour d'un palais gothique, à l'entrée du quartier des ingénieurs. Elle commande nourritures et boissons, également délicieuses, et détaille la mission, éveillant de vagues échos dans l'esprit de Marfise.

	— Tu te dévoues pour le bien de la cité ? demande-t-elle.

	Marfise rit. Elle se félicite de contribuer au "bien de la cité", mais c'est surtout l'aventure qui l'attire.

	L'Ingé s'étonne : personne ne va dehors, personne ne le souhaite, personne ne le supporterait. Les ingénieurs travaillent à distance sur une matière sans forme, avec des robots et des automatismes. Chaque fois qu'on a envisagé une intervention humaine in situ, l'idée a été repoussée avec des cris d'horreur.

	L'Ingé s'inquiète : cet esprit d'aventure ne provient-il pas d'un dérangement de l'esprit ? La missionnaire est-elle fiable ?

	— Il va falloir consulter les Psys.

	Marfise s'esclaffe :

	— Ou bien ils te diront qu'on ne peut même pas me faire confiance pour monitorer un robot nettoyeur, ou bien ils approuveront dans l'espoir que je ne revienne pas.

	Elle raconte comment elle les a bernés. L'Ingé, complice ("appelle-moi Hilde"), rit : "ah ! c'est toi qui as fait ce coup !". Puis elle ajoute : "néanmoins, tu dois être examinée, c'est la règle". Marfise se résigne mais exige d'être accompagnée. Elle ne veut pas rester seule dans les pattes des Psys : "un cachet, une piqure, une inhalation, et, hop, tu n'es plus toi-même."

	L'Ingé accepte et programme un examen. La réponse des machines la sidère : ni cette personne ni ses troubles éventuels ne relèvent des Psys de terra. L'annonce surprend par son contenu (tout le monde est contrôlé par les Psys) et par sa forme : les machines ne nomment pas Marfise ("cette personne") et laissent entendre que d'autres Psys (mais il n'y en a pas !) pourraient (devraient ?) s'occuper d'elle.

	Marfise, partageant l'incompréhension de l'Ingé, s'illumine : le refus des machines la met à l'abri des Psys qui, suite à la découverte de Filinor dans son placard, cherchent à expertiser ses "pulsions criminelles".

	L'Ingé, considérant Marfise d'un nouvel œil, conclut, intriguée :

	— On dirait que tu es quelqu'un de spécial.

	— Oui, claironne Marfise, je suis spéciale ! (nous savons à quel point elle a raison).

	Elle partira dans quatre jours. D'ici là, elle compulsera toutes les données disponibles et ne sortira plus, elle susciterait trop de curiosité, d'avidité ou de malveillance. Pour la distraire, l'Ingé organisera une petite fête chez elle.

	— D'accord, dit Marf. Mais, pour ce soir, je m'en vais. Je dois dire au revoir à quelqu'un.

	L'Ingé essaie de la retenir en lui promettant la présence de Maffredon, le vice-maire, au dîner (elle a remarqué un éclair dans les yeux de Marfise lorsqu'ils se sont salués). Marfise, pensant à Mordant, ne cède pas : "demain".

	Le garçon ne l'attendait plus. S'imaginant à sa place, il tremble de vertige ; il a peur qu'elle ne résiste pas ou prenne trop de risques. Il craint son inconscience et son penchant aux débordements. Alternant prières et voluptés, il tente de la faire changer d'avis. Marfise jouit des secondes et se moque des premières. Se pressant contre le garçon, elle l'imprègne d'elle : "tu penseras à moi quand tu iras avec d'autres". Au matin, elle le quitte, le mordant jusqu'au sang pour lui laisser un souvenir. Elle a sollicité Isis de le consoler. Frétillante, celle-ci arrive, elles se croisent et s'embrassent.

	***

	Les ingénieurs regardent Marfise avec autant de curiosité que d'appétit. Des bruits courent partout : elle a dupé les Psys, son amour vorace a anéanti un homme, elle est aussi exquise que toxique. Refoulant ces pensées, ils l'informent de l'état du programme et du peu qu'on sait des activités des Humains sur les hauteurs. Marfise émet l'hypothèse d'une espèce de pèlerinage : la Terre n'est pas une planète comme les autres, elle représente la mère de l'Humanité et le souvenir de la Catastrophe. Elle-même, insoucieuse de se trouver "dehors", s'émeut à l'idée de poser ses pieds sur la planète dont tous les Humains sont issus.

	— J'éprouve une terreur sacrée, comme si j'allais renouer le fil que la Catastrophe a coupé.

	Les ingénieurs se moquent d'elle. Accaparés par l'aspect pratique de leur programme, ils n'ont pas perdu une seconde à s'interroger. Ils avaient besoin d'Humains, ceux-ci sont apparus. Une case centrale a été cochée. Tout va bien.

	— Mais d'où viennent-ils ?, insiste Marfise, effarée que personne ne pose la question : qui sont ces Humains ? Moi, pour le savoir, j'aurais envoyé quelqu'un prendre contact.

	L'Ingé bougonne : ce n'est pas dans le programme et personne n'aurait voulu y aller.

	— Pourtant, (rétorque Marfise, ne sachant d'où lui vient cette certitude), vivre dehors, au soleil, en respirant un air naturel, vaut mieux que nos terriers !

	La discussion tourne court. On expose à Marfise les moyens employés pour lutter contre la radioactivité et décontaminer la Terre jusque dans ses profondeurs : une partie est attirée par des espèces d'aimants ; ils la fixent et sont ensuite expédiés dans le soleil qui les détruit ; une autre partie est traitée par mutation isotopique. Tant que ce travail n'est pas fini, réensemencer la Terre en eau ne servirait à rien puisque les pluies répandraient partout la radioactivité. Les ingénieurs ne déplorent pas cet ordonnancement qui leur donne des siècles pour trouver comment bombarder la Terre de Comètes. Ils cherchent activement et, à titre expérimental, ils ont capturé une comète errante qu'ils dirigent vers la Terre.

	— Mais, objecte obstinément Marfise, inconsciente de leur indifférence, les Humains qui seront sur la Terre quand vos successeurs la noieront, subiront les impacts des comètes, puis un déluge ! Ce cataclysme que nous déclencherons impose de se coordonner avec eux pour qu'ils se préparent.

	L'Ingé se dérobe : ces questions les dépassent ; eux, ils appliquent le programme. Des maçons ne pensent pas à ceux qui habiteront la maison qu'ils construisent.

	Marfise proteste. N'est-il pas absurde que les ingénieurs s'occupent de rendre à la vie la Terre originaire sans se soucier des Humains ? N'est-il pas absurde que Terra, vouée à la Terre, en ait peur ?

	L'Ingé, mal à l'aise devant ces questions impertinentes, répond sèchement : "division du travail". Puis, insatisfaite de sa répartie d'ingénieur, elle redevient l'aimable Hilde et, prenant Marfise par la taille, l'entraîne. Marfise habitera chez l'Ingé jusqu'à son départ. Ce soir, Hilde organise une petite réception. "Faisons-nous belles. Qui sait ce que nous pêcherons ?"

	***

	Dans sa chambre, Marfise trouve un assortiment de tenues "gothiques" (en écho à l'architecture) dont la plupart sont à sa taille. Sa journée avec les ingénieurs l'a déprimée : des fourmis se dirigeant à petits pas pressés vers un horizon inatteignable ou imaginaire. Elle éprouve du dégoût et espère que la soirée sera agréable.

	Marfise choisit un bliaud rouge foncé avec un grand décolleté carré. Dessous, elle enfile une chemise blanche transparente aux longues manches évasées. Le bliaud se ferme avec des lacets dont, pour montrer ses seins, elle laisse les premiers dénoués. Elle serre les suivants, soulignant ses hanches. Au-dessous, les deux pans s'ouvrent largement sur une jupe dont la gaze translucide révèle sa nudité. Elle laisse tomber ses cheveux librement sur les épaules.

	Hilde, de son côté, s'habille en guerrière de fantaisie, un mélange de métal, de mailles de fer léger, de rubans, de cuir, de dentelles et de tissu vaporeux, qui dessine sa silhouette et met ses charmes en valeur.

	Se rencontrant en haut de l'escalier, elles se jugent réciproquement attractives et descendent enlacées. L'assistance est peu nombreuse et le repas choisi : dans la grande cheminée ornementée, un (feint) cuissot de chevreuil tourne sur une broche, léché par de (feintes flammes) mais artistement cuit à point par des rayons. La table resplendit de cristaux et de vaisselle d'argent.

	Maffredon, le vice-maire, reluquant les deux filles avec appétit, les place d'autorité à ses côtés, comptant sur le grand miroir pour jouir de leur vue en même temps que de leur proximité. Un vin pâle est servi dans de larges verres si fins qu'on hésite à les toucher.

	Dévorant à belles dents tandis que le vice l'effleure de furtives caresses, Marfise, toute à ses interrogations, parle de ces Humains venus sur la Terre.

	On l'a instruite (à son insu et faussement) avant de la lâcher dans Terra : les Terrins sont les seuls Humains, descendants des rescapés de la Catastrophe qui ont rejoint la base lunaire internationale, ici, et, grâce aux machines, l'ont rendue confortable et transformée en cité. Alors, d'où sortent ceux qui ont rejoint la Terre ?

	Les Terrins trouvent confortable de penser que des "Humains" abstraits peuplent la Terre à leur place. Les envisager concrètement accuse leur incongruité et provoque la gêne. Les convives préféreraient causer d'autre chose. Néanmoins, pour plaire à Marfise, Maffredon risque une hypothèse : lors de la Catastrophe, d'autres fusées seraient-elles allées "ailleurs" ? Ayant fait son effort, il recommence à palper la cuisse de sa voisine qui s'écarte, irritée :

	— Ailleurs, où ? Nous savons tous qu'aucune planète du système solaire n'est propice à la vie. Et leur technologie ne permettait pas d'aller plus loin, à supposer qu'il existe quelque part dans la galaxie des planètes habitables (disant cela, elle sent palpiter son cerveau, comme s'il se dilatait et contractait alternativement)... Le seul "ailleurs" possible est ici, sur la Lune : une autre cité ?

	Terra est la seule cité. Cette fois, c'est le vice qui s'écarte. Tout le monde regarde Marfise avec suspicion. Accepter cette mission réclamait un grain de folie, cette ravissante fille semble en avoir un épi ou une gerbe. Chacun sait que la Lune n'accueillait qu'une base lunaire internationale, ici. Se poser n'importe où ailleurs, c'était la mort immédiate.

	Marfise poursuit son idée sans se soucier de la réprobation :

	— Comment le savons-nous ? parce qu'on nous l'a dit. Pour nos ancêtres, ce fut "la base", l'île salvatrice rencontrée par le naufragé. Les autres qu'ils auraient pu atteindre, ils ne s'en soucièrent pas, ils avaient trop à faire à survivre. Supposez une autre base, une autre cité, d'autres couloirs, d'autres Humains comme nous...

	On se détourne de Marfise, on l'ignore et la conversation reprend comme si elle n'était pas là. Son idée est trop dérangeante. Depuis toujours, les Terrins savent qu'ils sont les seuls et qu'ils incarnent le passé et l'avenir de l'Humanité, idée tellement prégnante que, pendant qu'ils se réjouissaient de cette étrange présence sur la Terre, ils refusaient de l'interroger.

	Maffredon renonce avec regret au corps alléchant de cette folle. Les autres aussi. Marfise, plongée dans ses réflexions, et pleine d'appétit pour ce qui défile dans son assiette et dans son verre, ne s'aperçoit pas qu'elle est rejetée. Hilde, la croyant décontenancée, passe le bras derrière le dos du vice, pour lui caresser l'épaule et la réconforter. Son voisin de droite, un timide garçon à la beauté délicate, lui sourit et, se tournant vers elle, mignote l'autre épaule, effleurant ses seins.

	***

	Après le repas, les convives passent dans la galerie voisine où un orchestre joue des airs de danse entrainants. Agréablement repus, les mâles oublient les étranges propos de Marfise pour ne voir que sa beauté : les pans de sa robe largement écartés dévoilent sa nudité radieuse à travers la gaze de la jupe de dessous. Mais Marfise ne danse qu'avec son joli voisin, le ventre étroitement collé au sien. Le dépit fait revenir la méfiance et quand Marfise, après une petite révérence, prend congé et se retire avec le garçon, tout le monde se sent soulagé.

	Le garçon, Almont, délicieux et doux, admire Marfise, corps et âme, exalté par son audace. Il se laisse volontiers dévorer et prend d'exquises initiatives. Marfise, lovée contre lui, caresse sa chair, à la fois mollette et musclée. Le garçon, songeant qu'elle va aller "dehors" et peut-être disparaître, est transporté par son héroïsme, comme s'il participait à la veillée d'armes du chevalier sans peur qui affrontera le dragon. Lui-même est le principal secrétaire du vice mais, jeune et imaginatif, ne partage pas ses préjugés : l'hypothèse d'une autre cité lui paraît plausible et réconfortante ; nous ne serions plus seuls. Marfise affirme sa certitude, sans savoir d'où elle lui vient. Le garçon la supplie de promettre que ces Surhumains de la Terre (ils le sont, ceux qui ont osé sortir) ne la séduiront pas et qu'elle lui reviendra.

	Pendant ce temps, Hilde profite de la solide virilité du vice et, au matin, bisant Marfise affectueusement, elle rit de son incartade pendant le dîner. Marfise s'étonne que elle, l'Ingé, ne s'en choque pas. Hilde répond que, aussi bornée que soit son activité, elle a l'habitude de l'imprévu et des impossibilités. Et puis, ajoute-t-elle avec une moue charmante, c'était trop drôle :

	— Avant, ils te dévoraient des yeux comme si tu étais la dinde de noël (une vieille expression de la Terre qu'on ne comprend plus mais dont le sens se conserve) et, tout à coup, on aurait cru qu'ils voyaient un rat crevé. Même Maffredon, pourtant goulu, n'a plus osé te toucher !

	Marfise, amicale, l'interroge sur les vertus du vice et, à son tour, détaille volontiers les attraits de son propre partenaire. Elle le recommande vivement à Hilde qui ne le connaît pas mais a déjà distingué sa démarche gracieuse.

	4. Sur la Terre

	Pendant sa hâtive préparation, Marfise a utilisé les satellites de surveillance et observé la localisation et la nature des installations des Autres. Elle choisit son point d'atterrissage au hasard.

	Au milieu de la nuit, une vedette furtive la dépose sur un sommet des Alpes, non loin d'une construction. Ne sachant rien des habitudes vestimentaires, Marfise a opté pour une combinaison de mécanicien, enfermé ses cheveux dans la casquette et mis des bottes souples. Elle volera ce dont elle aura besoin.

	Marfise qui croit avoir passé sa vie entière dans les tunnels, craint, malgré son audace, d'être saisie de vertige quand elle se trouvera dehors, dans un espace sans limites. Pourtant, la voûte étoilée ne l'émeut pas. Elle n'éprouve rien d'autre que le désagrément d'un air un peu malodorant et un étrange sentiment de familiarité. Elle se dit que la nuit diminue les effets, elle devra être vigilante quand le jour lui révélera le ciel et le paysage, également infinis.

	[Elle ne rencontrera en elle aucun souvenir de la Terre, ni direct ni connexe, puisque — nous nous en souvenons— Marf a appris que les Planétaires la visitaient, sans avoir l'occasion de le faire. Elle ne l'a connue que par ouï-dire.] 

	Marchant sur un étroit sentier dont les cailloux roulent sous ses pieds, Marfise s'approche du bâtiment et en fait le tour, sûre que l'absence de danger entraîne celle d'alarmes. Tout est plongé dans l'obscurité sauf une série de fenêtres à ras du sol. Marfise plonge son regard : des cuisiniers s'affairent aux préparatifs du petit déjeuner. Filles et garçons ressemblent absolument aux Terrins, Marfise ne détonnera pas. Prêtant l'oreille, elle tente de saisir leurs propos pour connaître leur langue. Le son ne traverse pas les fenêtres fermées.

	Marfise se dirige vers la large porte d'entrée. Elle n'est pas verrouillée. Marfise entre et parcourt le bâtiment : de longs couloirs avec une multitude de portes. Marfise descend au sous-sol et, l'oreille collée à la porte de la cuisine, écoute. Elle reconnaît le langage synthétique que les descendants des Naufragés ont formé à partir de tous les idiomes de l'ancienne Terre. Seuls la prononciation et quelques mots diffèrent, sans doute des termes techniques ou des idiotismes. "Ils sont pareils que nous... comment est-ce possible ?".

	Les cuisiniers, étant en tenue de travail, ne lui apprennent pas comment s'habiller. Pour cela, elle attendra que les gens s'éveillent. Marfise repère la salle à manger et s'enferme dans un cagibi. Jusque là tout va bien ! Elle a une pensée pour les Terrins dans leurs souterrains. Même Hilde a poussé un cri d'effroi quand elle lui a suggéré de l'accompagner. Marfise s'allonge par terre et s'endort.

	Elle est éveillée par une joyeuse agitation. Entrouvrant la porte, elle voit des Humains comme elle dévorer leur déjeuner en bavardant gaiment, vêtus de façons très diverses (elle ne sait pas encore qu'ils proviennent de toutes les planètes). Beaucoup de filles se contentent d'une jupe courte et d'un chemisier, avec, pour certaines, une jaquette ou une petite veste par-dessus. Seules diffèrent les longueurs, les formes, les couleurs et les tissus.

	Pendant qu'ils mangent, leurs chambres sont inoccupées. Marfise monte dans les étages et, jouant à cache-cache avec les équipes de nettoyage, déjà au travail, pousse plusieurs portes avant de tomber sur ce qu'elle cherche. Elle s'habille rapidement et, dans le couloir, trouve une cachette pour sa combi. Faisant virevolter sa jupe autour de ses cuisses nues, elle se précipite vers la salle à manger quand elle est happée par une fenêtre qui lui révèle le pathétique panorama sans fin des pics et des précipices déserts. L'aveuglante lumière du soleil souligne les moindres reliefs et met cruellement en valeur l'absence de végétation. Marfise, impressionnée par la vue, s'ébahit de ne pas s'affoler. Elle reprend sa course. Le déjeuner se termine, certains commencent à sortir.

	***

	Elle s'installe à une table et, s'emparant d'une assiette de saucisses, se restaure, aussi naturellement que si elle venait tous les matins. Un breuvage chaud inconnu accompagne la nourriture. Les garçons qui passent à côté de sa table sourient à sa jupe retroussée et à ses dents carnassières. L'un d'eux l'invite à les accompagner, ils vont faire l'excursion au jardin.

	Marfise feint de réfléchir, comme si elle avait un autre projet, et, se levant, prend le bras du garçon pour se laisser guider sans en avoir l'air. Le garçon, aimable, raconte sa promenade de la veille, il a encore mal aux pieds. Il regarde ceux de Marfise que, en volant ses habits, elle a chaussés d'escarpins. Le garçon suggère que, puisqu'elle n'est pas équipée pour la marche (lui-même a de grosses chaussures), ils prennent la navette au lieu de monter et descendre par les sentiers arides dont il est las. Marfise s'appuie un peu plus fort contre lui et, avec d'autres paresseux, ils rejoignent un petit véhicule volant, tandis que les promeneurs, suivant le drapeau d'un guide, s'engagent dans un petit chemin rocailleux.

	En peu de temps, apparaît une muraille derrière laquelle s'élance un fouillis de verdure. "Des arbres", pense Marfise sans savoir d'où lui vient cette reconnaissance. Ils se posent devant la porte et entrent dans le parc. De petits animaux de toutes sortes gambadent devant eux et des oiseaux volètent et pépient. Suivant une jolie sente onduleuse, bordée de fleurs, ils arrivent à une pièce d'eau.

	Marfise, charmée, et étonnée de ne pas l'être davantage, retrousse sa jupe à deux mains et entre dans l'eau jusqu'aux cuisses. Le garçon, échauffé par le spectacle, s'enflamme quand elle se retourne pour regagner la rive. Il caresse la complaisante fille qui, le déshabillant promptement, s'en empare avec joie, respirant à pleins poumons l'air qui, ici, a une agréable odeur boisée.

	Après, dans ce jardin enchanté, ils s'étendent côte à côte au soleil et livrent à ses rayons leurs corps qui s'effleurent.

	— D'où es-tu ?, demande le garçon.

	Marfise, ne sachant que dire, se tourne vers lui et répond par un profond baiser dissuasif. Le garçon, un peu haletant, raconte qu'il vient de Souabe (le nom de sa cité ?). Il ne pensait pas visiter la Terre, si rébarbative quand on la compare à la délicieuse Echigo (???). Mais on lui a seriné que, une fois dans sa vie, un planétaire (!!!) doit visiter la Terre-mère. Voilà pourquoi il est là, mécontent jusqu'à ce qu'il rencontre...

	— Marfise, dit-elle.

	Lui, c'est Alizon.

	Marfise, brûlant de curiosité ("planétaire" ?), et spéculant sur son enthousiasme, déplore de ne pas connaître "Echigo".

	Le garçon, intarissable, la décrit. Marfise comprend que c'est une planète (donc "Souabe" aussi ?). Elle entend, émerveillée, l'évocation du grand océan et des îles, des montagnes et des tours. [Elle n'a plus aucun souvenir d'Echigo mais les propos du garçon font surgir dans son esprit des images presque familières]. Elle le presse de questions et, volubile, heureux de se mettre en valeur, le garçon répond abondamment.

	Tout à coup, il sursaute. Ils vont rater la navette et devront accomplir à pieds une longue marche désagréable dans les cailloux. Il regarde avec regrets Marfise se rhabiller et fait de même. Se tenant par la main, ils courent jusqu'à la porte et arrivent juste à temps.

	Revenus à "l'hôtel" (le nom du bâtiment), le garçon ne quitte plus Marfise. Ils dînent ensemble ; dansent, leurs corps étroitement liés ; sortent sur la terrasse admirer les étoiles, comme beaucoup de couples dont les bruits dénotent l'activité parallèle. Alizon, les mains sous la jupe de Marfise qui a les siennes dans sa culotte, murmure "on va chez toi ou chez moi ?". Marfise l'accompagne. Sa chambre, tout en haut, est éclairée par la Lune dont la lumière paraît à Marfise à la fois divine et ironique. Les deux amants se déshabillent l'un l'autre et passent une bonne partie de la nuit sans dormir.

	Au matin, après une courte douche (l'eau est encore plus rationnée que sur la Lune), Alizon, prévenant, croit deviner que Marfise voudrait passer dans sa chambre pour se changer. Marfise, encore nue, s'assied à califourchon sur ses genoux et se fait câline : elle était venue ici avec un garçon, ils se sont disputés, et le goujat est parti par la fusée d'hier en emportant toutes ses affaires, son argent, et même son ticket de retour.

	Le garçon, compatissant, s'étonne néanmoins. S'il arrive que des paires se forment temporairement, l'amour ignore les disputes : la jalousie n'existe pas et, quand ça ne va plus, chacun part de son côté. Marfise rougit de n'avoir pas su inventer une meilleure histoire, et ses joues brûlantes lui inspirent de simuler la pudeur offensée. Elle murmure "il m'avait dissimulé sa perversité ; arrivés ici, il voulait que je...". Le garçon, choqué, la serre dans ses bras et, palpitant au contact de son corps délicieux, raterait le déjeuner s'il n'avait si faim. "Habillons-nous", dit-il.

	Pendant qu'ils mangent avec appétit, il assure Marfise qu'il achètera tout ce dont elle a besoin. Il lui propose de l'accompagner sur Souabe, il paiera son ticket. Marfise, brûlant de curiosité (sa planète !), est vivement tentée. Que de choses elle découvrirait ! Mais elle ne sait pas combien de temps durerait l'aventure ni comment, ensuite, elle rejoindrait la Terre. Or la vedette du retour ne restera pas en alerte indéfiniment. Elle a promis, elle doit enquêter et revenir (pour, rêve-t-elle, repartir au plus vite). Feignant l'hésitation, la confusion, le regret et les larmes, elle gémit qu'elle adorerait cela mais, hélas, elle doit rentrer chez elle.

	Pendant que Marfise choisit des habits affriolants, Alizon procède à une enquête subreptice. Elle a dit "la fusée d'hier", il saura d'où vient l'irrésistible fille. Par chance pour la menteuse, une fusée est partie la veille à destination d'Écho, une des planètes les plus lointaines de ce système solaire. Encore une chance, Alizon n'y est jamais allé.

	Il lui reste trois jours avant son départ. Ils les passent agglutinés. Marfise encore plus insatiable d'informations que d'amour, pousse le garçon à bavarder et commence à saisir : un système solaire lointain a, jadis, été colonisé par des Humains venus de la Lune. Marfise pense d'abord aux Terrins qui, ensuite, auraient oublié ou censuré. Mais non, Alizon affirme que le trafic des fusées est permanent. Ces planètes sont en contact régulier avec la Lune, des Lunaires viennent les rejoindre et des Planétaires séjournent "là-bas", pour étudier ou travailler.

	"C'est donc, exulte Marfise, qu'une autre cité existe, comme j'en avais l'intuition. Et elle a découvert et peuplé les planètes ! Ouverts au monde, comme ils doivent être heureux de l'avoir à leur disposition [nous savons qu'elle se trompe !]. Nous, à Terra, nous sommes enfermés".

	Le garçon, désolé de la quitter, s'inquiète de son retour chez elle (il a essayé d'en savoir plus, elle a éludé, tantôt avec art, tantôt maladroitement). C'est trop loin donc trop cher, il ne peut pas payer son ticket. Marfise le rassure : le travail ne manque pas ici, elle gagnera le prix de son retour. Alizon lui donne une partie de son argent.

	Elle l'accompagne jusqu'à la navette qui le conduira au spatioport et le transperce d'un baiser brûlant. Puis, elle rejoint l'hôtel, se demandant si, avec l'argent d'Alizon, elle prendra une chambre et fera la touriste, ou si elle jouera la fille sans un sou qui cherche un emploi. L'important, c'est d'avoir l'occasion de converser avec les visiteurs et les permanents. Sa mission consiste à découvrir pourquoi le trafic diminue ; et, personnellement, elle veut en savoir davantage à propos des planètes d'origine de ces Humains, et de l'autre cité lunaire.

	***

	Marfise raconte qu'elle a perdu son billet de retour et a besoin d'argent. Elle est embauchée au bar. Barmaid et barman, identiquement vêtus d'une courte culotte moulante et d'un débardeur très échancré, ont pour fonction de servir les boissons et, dans les moments de faible affluence, s'assoir à la table, respectivement d'une cliente ou d'un client et lui tenir compagnie s'il le désire. A ce poste, Marfise excelle. Repoussant aimablement les invites, elle accorde de menues faveurs et ouvre grand ses jolies oreilles, s'instruisant beaucoup.

	Sa chambre jouxte celle du garçon avec lequel elle travaille et dont, en permanence, elle contemple le physique alléchant qui, dans l'espace exigu derrière le bar, ne cesse de frôler le sien. Elle n'hésite pas à partager avec lui un "dernier verre", assis sur son lit, puis couchés l'un sur l'autre à leur satisfaction mutuelle. Le garçon, quoiqu'il ait moins de raisons d'être curieux, écoute ses clientes avec attention et complète l'information de Marfise.

	Les visiteurs sont presque unanimes. Venus à reculons sur la Terre, sous la pression de leur entourage ou par imitation ("une fois dans sa vie..."), la planète les impressionne, sans leur donner envie de revenir, ni même de conseiller le voyage à leurs amis : trop vide, trop sévère, trop déserte. À côté, la moindre de leurs planètes est un paradis. Ils ont hâte de rentrer chez eux.

	Voilà un point éclairci, se dit Marfise : un cycle prend fin. La Terre a attiré ces gens ; maintenant, elle les lasse. Leur nombre continuera à diminuer, à moins que le cycle recommence.

	Elle a beaucoup appris sur la vie des Planètes, moins sur la cité lunaire et, hélas, rien du tout sur leur "découverte" de la Terre et l'histoire de leur installation.

	***

	Marfise demande un entretien au manager de l'hôtel, une vieille dame charmante qui s'ennuie un peu depuis que les touristes se raréfient. Elle vient d'Écho, Marfise se dira donc souabienne, espérant que les informations tirées d'Alizon suffiront. Puisqu'il existe sur Souabe une université, elle se présentera comme une étudiante, barmaid d'occasion pour exécuter une enquête participative.

	La vieille dame l'accueille avec plaisir et sert elle-même une boisson chaude dans des bols délicats. Elle regrette que la fréquentation de la Terre diminue et, avec elle, les bénéfices des Marchands. Jadis, les visiteurs venaient à plusieurs reprises, découvrant de nouveaux sites. A présent, c'est au mieux une fois dans leur vie qu'ils font leur "pèlerinage à la Terre-mère". Certes, le spectacle les fascine, le contact avec la planète, les immenses paysages déserts et la lumière de l'unique lune. Mais ils s'ennuient et ne reviennent pas, malgré la multiplication des attractions. Les Marchands craignent que la décroissance du trafic soit inéluctable. Marfise note consciencieusement les chiffres que les Marchands ne cachent pas. La vieille dame lui donne gracieusement une copie du rapport annuel qui synthétise l'activité déclinante de tous les établissements de la Terre.

	Interrogée sur l'histoire de leur implantation, ce qu'elle en sait est peut-être une légende ou une histoire inventée par le service marketing : jadis, la Terre empoisonnée était l'objet d'un culte des Planétaires qui, se sentant en exil, priaient pour leur retour ; il y a plus de cent ans (elle ignore la date exacte), les prédécesseurs des Marchands, découvrant que les hauteurs de la Terre étaient déjà redevenues inoffensives, exploitèrent l'attraction qu'elle exerçait.

	A présent, déplore la vieille dame, le tourisme s'est développé entre les Planètes. Moins cher et plus plaisant, il met la vieille Terre au rencart : "nous sommes en perte de vitesse ; déjà des hôtels ont été fermés".

	Marfise se risque : 

	— Supposons que la Terre redevienne habitable dans son entier, comme avant, avec de l'eau, des arbres, des animaux : redonnerait-elle envie ?

	La vieille dame rit : une hypothèse aussi improbable ne mérite pas d'y réfléchir.

	Marfise insiste, et la vieille dame, contente de la distraction que lui offre cette sympathique étudiante, se force à examiner la question. Elle conclut :

	— Je ne crois pas. La Terre est trop loin, et nous avons tout ce qu'il faut chez nous. Son attrait morbide venait de sa désolation, image de la Catastrophe. Si elle avait été une planète comme une autre, elle n'aurait intéressé personne.

	Marfise discute un moment pour préciser son idée et, remerciant vivement la vieille dame, prend congé.

	***

	Elle avise son compagnon de travail et de lit qu'elle va partir. Lui aussi, dit-il. L'enlaçant tendrement, il propose qu'ils rentrent ensemble. Il lui montrera sa planète avant qu'elle continue sa route pour Écho.

	C'est la deuxième occasion qui s'offre à Marfise de rejoindre ces Planètes dont le mystère l'intrigue et l'excite, et qui lui semblent impossiblement familières. La part de son cerveau que les caresses du garçon ne perturbent pas hésite et reprend la même décision : c'est trop tôt.

	Toute au garçon désormais, elle s'emploie à rendre son souvenir ineffaçable. Puis, quand il s'est endormi, elle ramasse ses affaires (sans oublier l'argent qui sera utile plus tard) et se dirige vers l'endroit où, il y a plusieurs semaines, la vedette l'a déposée. Elle appuie sur le bouton du boitier de commande et, au bout d'un moment, la vedette qui était restée en orbite s'approche et Marfise saute dedans pour retourner sous la lune.

	Le lendemain, le garçon, ne comprendra pas sa disparition. La fille avait l'air d'accord pour partir avec lui. Aurait-elle déjà rejoint le spatioport ? Non, la navette du matin ne l'a pas chargée. Se cache-t-elle ? Sortie se promener pendant la nuit, est-elle égarée ? accidentée ? Le garçon déclenche les recherches qui restent vaines. Dépité, il renonce et reprend son travail. La nouvelle barmaid, une piquante blonde potelée, joliment fossettée, le distraira sans remplacer Marfise.

	5. Retour

	Revenue à Terra, Marfise est confiée aux robots. Déshabillée, elle plonge dans une cuve d'antiseptique puis, séchée à l'air chaud, se soumet à un bombardement de rayons. Ensuite, on l'enferme dans un bocal hermétique dont l'air sera recyclé en circuit fermé jusqu'à ce que les analyses prouvent l'innocuité de Marfise pour la santé publique. Elle s'ennuie et, par l'interphone, réclame à manger. On lui indique un placard dans la paroi : il contient le minimum nécessaire.

	Hilde passe la voir et, à travers l'épaisse vitre, sourit gentiment pour lui donner courage. Marfise essaie de faire le point, mais ses idées s'effilochent et se réduisent aux garçons rencontrés sur la Terre, ce qui lui donne envie d'en avoir un. On lui propose un robot qu'elle repousse avec dégoût, elle veut du vrai.

	Pendant ce temps, Hilde bouscule les ingénieurs pour qu'ils accélèrent leurs examens. Marfise, déclarée saine, sort enfin. Affaiblie, elle s'appuie sur Hilde pour rejoindre son logement. Elle dispose de quarante-huit heures avant de rendre compte.

	Hilde a fait préparer un copieux repas et convié Almont, le gentil amant qui a fêté Marfise avant son départ. Avec un clin d'œil à Hilde, Marfise s'empare d'abord du garçon et l'entraîne avidement dans sa chambre. Ayant apaisé sa première faim, elle prend place à table et dévore. Oubliant l'objectif de sa mission, elle résume les résultats de son enquête personnelle : les Humains de la Terre viennent de Planètes lointaines, jadis peuplées à partir de la Lune où existe une autre cité qui reste en rapport avec ces planètes. L'univers s'élargit.

	Pour le garçon, il se limite à Marfise dont la demi nudité, le souvenir et l'anticipation, l'enchantent. Hilde, elle, est perplexe. Comme tout le monde, elle a toujours cru que Terra constituait LE point d'arrivée des rescapés de la Catastrophe. Une autre cité ! une cité tournée vers le cosmos ! C'est impensable. Elle croit Marfise, mais les autres la jugeraient folle. N'affirme-t-elle pas que, indépendamment de ses découvertes sur la Terre, elle a la vague impression de connaître d'autres cités ?

	Hilde, désignant Almont, la pousse à se taire, bien inutilement car le garçon, absent, n'écoute pas, les yeux fixés sur la peau de Marfise, frémissant de démangeaisons amoureuses.

	Marfise, avant de se retirer avec lui pour se satisfaire pleinement, glisse à l'oreille de Hilde que, si l'intérieur de la Lune échappe à leurs regards, un satellite en orbite repérera vite les arrivées et départs des fusées, nécessairement à la verticale de la cité. Cela prouvera son existence et la localisera. Centrée sur la Terre, Terra n'a jamais observé la Lune, Hilde doit trouver un prétexte ou tricher.

	En attendant, Marfise embrasse affectueusement Hilde et, sautant sur Almont, l'entraîne, jetant leurs habits derrière eux.

	Hilde est extraordinairement consciente à la fois de la grandeur et des limites de l'activité de Terra. D'un côté, ils nettoient la Terre, ignorant comment elle se peuplera ; de l'autre, ils explorent en aveugle des fragments de son passé sans savoir si une Histoire prendra sens.

	Hilde accepte l'hypothèse d'une autre cité. Elle suivra la suggestion de Marfise. Et après ? cette dualité, si elle s'avère, résulte-t-elle du hasard et de l'absence de communications, ou bien d'un plan d'ensemble que les Naufragés auraient conçu ? Hilde, en tant qu'Ingé, connaît les vertus de la redondance : l'indépendance des deux systèmes rend l'ensemble moins efficace mais plus robuste. Elle peut admettre que les Naufragés, traumatisés par la Catastrophe, aient volontairement divisé leurs forces pour augmenter les chances de survie de l'Humanité. Faudrait-il alors recorréler ce qui a été séparé ?

	Ces questions essentielles et insolubles ne se poseront que si l'hypothèse se vérifie. Hilde, sous couvert d'opérations de routine, mettra deux satellites en orbite basse autour de la Lune.

	Des heures plus tard, Almont émerge d'un long rêve délicieux. Marfise, encore couchée sur lui, ondule lentement. Après un dernier spasme, ils se lèvent et, d'une démarche incertaine, se dirigent vers la douche.

	Ils trouvent Hilde à table, élégamment vêtue d'une légère cuirasse noire ornée de dentelles, dont le gorgerin se réduit à un large collier. Se précipitant sur les plats, ils se rassasient sous son regard complice et amusé.

	Caressant à son tour Almont qui, exténué, ne réagit pas, Hilde lui conseille de retourner à son patron. Le vice ne sera pas content de sa disparition. Que Almont ne parle de rien et qu'il observe attentivement le vice-maire. Elle ajoute, mutine, que ce sera le prix à payer pour avoir libre accès à son logis. Marfise, l'esprit à présent dégagé, approuve et insiste.

	Almont, difficilement rentré en lui-même, est rendu à son rôle et à sa personnalité. Embrassant les deux charmantes filles (et intensément l'une d'entre elles), il les quitte, redoutant la colère du vice.

	***

	Hilde se tourne vers Marfise pour mettre au point son compte-rendu. Il ne faut pas mentionner l'autre cité, elle se déconsidérerait sans profit ; et, la croirait-on, cela provoquerait une perturbation majeure. L'identité et la conscience de Terra s'effondreraient.

	Marfise, d'accord avec elle, opte pour la sobriété : chargée de chercher pourquoi la fréquentation humaine de la Terre diminue, elle apporte la réponse. Lui demandera-t-on d'où sortent ces Humains ? Elle dira qu'ils viennent de planètes lointaines et qu'elle n'en sait pas plus.

	Reste, complète Hilde, qu'ils quittent la Terre. Si, un jour, nous réussissons à guérir la Terre, et même à l'emplir d'animaux (le génie génétique en est capable), cela ne servira à rien, sauf accident ou miracle.

	Marfise remarque négligemment que beaucoup de choses peuvent advenir en quelques siècles. Elle ajoute que, s'il existe une division du travail entre les cités, Terra aura rempli sa mission en exécutant sa part. Peut-être est-ce à l'autre de s'occuper du peuplement.

	Hilde, habituellement réaliste, ne retient pas un élan de romantisme : "c'est frustrant de ne rien savoir !". Marfise lui prend les mains : elle découvrira le plan caché ; avec l'aide de Hilde, elle regagnera la Terre d'où elle rebondira sur les Planètes. Après les avoir visitées, elle parviendra à revenir sur la Terre et, de là, à Terra.

	Le lendemain, Marfise, sobrement habillée d'une combi ajustée mais fluide, et coquettement coiffée d'un bibi à plumes, se présente au bureau du maire. Celle-ci l'attend, avec Maffredon, le Vice, et l'Ingé. Ils la complimentent pour son courage et son retour.

	Marfise, sans détailler ses activités, en expose le résultat : 

	— Ces Humains, de même morphologie et langage que nous, ont été attirés par la planète-mère ; à présent, ils s'en détournent inéluctablement ; dans quelques années, il n'en restera plus.

	Elle se tait.

	La maire grommelle que ce ne sera pas Terra qui peuplera la Terre.

	Hilde, surjouant son rôle d'Ingé borné, commente : "notre mission consiste à restaurer la Terre, nous y travaillons, nous réussirons, le reste ne nous concerne pas".

	Maffredon demande instamment à Marfise ce qu'elle a ressenti en se trouvant "dehors". Il ne parvient pas à imaginer l'effet que produit l'angoisse de l'infini, ce doit être énorme et bouleversant... Est-ce par modestie qu'elle ne mentionne les difficultés qu'elle a surmontées ?

	— Non, répond-elle nonchalamment, aucune difficulté. Vous sous-estimez la plasticité de l'esprit humain et sa capacité d'adaptation.

	Maffredon, les yeux fixés sur Marfise sans en voir les formes, l'interroge encore, à demi suspicieux :

	— Avez-vous tout dit ?

	Marfise se déclare prête à répondre aux questions. Le maire n'en a pas, Maffredon beaucoup :

	— Savez-vous d'où viennent ces Humains ?

	— Ils habitent un système solaire très lointain que je n'ai pas localisé.

	— Des Humains comme nous. La même langue synthétique. La Terre-mère. Cela implique que, eux aussi, sont issus de la Catastrophe. (Regardant Marfise droit dans les yeux avec défi :) Seriez-vous prête à explorer leurs planètes ?

	Marfise, cachant son enthousiasme, se prépare à jouer au chat et à la souris quand la maire intervient brutalement :

	— Pas question ! Nous avons notre réponse. N'allons pas plus loin.

	L'Ingé se tait. Le Vice discute si vivement que la séance finit en dispute. La maire conclut : "soumettons ces données aux machines". L'Ingé le fera. La maire clôt la réunion.

	Marfise sort rapidement et est rattrapée par Maffredon qui, à présent sensible à sa féminité (ou le simulant), la couvre de propos galants, louant son adorable chapeau, ses oreilles, son nez, ses yeux, sa bouche... "Quant au reste, ajoute-t-il lourdement, votre robe le dévoilait assez l'autre soir pour que je devine et admire les trésors que vous cachez aujourd'hui". Il l'invite à dîner avec insistance.

	Marfise, insensible à ses hommages, devine un piège ou, du moins, une arrière-pensée : "il s'intéresse moins à mes fesses qu'à mon expédition". Feignant d'être flattée, elle regrette de ne pouvoir se libérer et promet de lui faire signe. Elle le salue d'une légère inclinaison de tête. Maffredon prend sa main et la baise avec violence, repoussant la manche pour trouver le pli du coude. Il s'incline à son tour et la quitte, troublée et inquiète.

	***

	Marfise se dépêche de rentrer chez Hilde quand quatre silhouettes encapuchonnées s'emparent d'elle et la jettent dans un de ces petits véhicules qui circulent dans les couloirs les plus larges. Il démarre aussitôt. Sans violence inutile, on la ficelle étroitement. Marfise, ahurie, regrettant de n'avoir aucun moyen d'appeler au secours, entrevoit le Vice derrière son enlèvement : prévoyant la possibilité qu'elle refuse son invitation, il a organisé d'avance le traquenard pour la cuisiner commodément et, tant qu'il l'aura à sa merci, abuser d'elle à loisir. Mais que font les machines ? se demande-t-elle. Habituellement, elles garantissent une sécurité totale, la police des couloirs devrait déjà être là.

	Le véhicule ralentit, descend une rampe et s'immobilise. Les hommes chargent Marfise comme s'ils portaient un sac, insensibles à son corps charmant. Ils pénètrent dans une pièce et la jettent par terre sans douceur. Se contorsionnant dans l'obscurité pour trouver une position moins inconfortable, Marfise attend la suite, si longtemps qu'elle s'endort.

	Elle est éveillée brutalement par une violente lumière. Deux personnes masquées la relèvent. Ankylosée, elle retombe et se blesse. On la jette dans un fauteuil entouré d'appareils bizarres. On l'attache. Elle a une pensée incongrue pour son joli chapeau, perdu depuis longtemps. Secouant la tête pour chasser les cheveux qui obstruent sa vue, elle admoneste ses ravisseurs, les insulte et les menace.

	Sans répondre, avec des gestes précis de professionnels, ils la coiffent d'une espèce de casque dont ils branchent les câbles à des prises, et mettent le contact aux appareils. Un écran s'allume. Marfise, plus fascinée qu'inquiète, regarde l'intérieur de son cerveau et ne voit qu'un halo grisâtre. Les opérateurs s'exclament et se préparent à augmenter dangereusement la puissance quand une voix retentit : violation des consignes, violation de personnalité, vous êtes en état d'arrestation. La lumière s'éteint, et les appareils aussi. La police des couloirs, munie de projecteurs, entre, embarque sans ménagement les deux malfrats (des "malfrates"), délivre Marfise. Comme elle ne tient plus debout, on la dépose délicatement sur une civière.

	A l'hôpital, on soigne ses contusions et on l'informe. Des Psys, outragés et inquiets de n'avoir pas le droit d'examiner l'étrangeté qu'ils discernent en elle, ont décidé qu'elle était un danger dont ils sauveraient la cité. Dissimulés par une bulle d'invisibilité, leurs hommes de main l'ont enlevée sans que la machine s'en aperçoive, jusqu'à ce que les allées et venues l'alertent. Les félons et leurs complices seront confiés à des Psys fidèles et recyclés.

	***

	Marfise rentre chez Hilde, rassurée que Maffredon soit hors du coup et intriguée par l'image de son cerveau. Elle aurait dû voir autre chose que ce halo, même si elle ignore quoi.

	Hilde, effarée par l'attentat, réconforte Marfise qu'elle croit choquée. Marfise la surprend en s'enquérant de ce qu'elle a vu quand les Psys ont procédé à son examen périodique. Hilde, incapable de décrire les détails, se rappelle l'allure générale des circonvolutions cérébrales dont certaines zones ont ensuite été scrutées en profondeur. Marfise se demande pourquoi son cerveau n'apparaissait pas. Elle est pourtant certaine d'en avoir un ! Et ces damnés Psys ne commettent pas d'erreur de manipulation. Heureusement, personne ne sait ce qu'elle a vu sauf, peut-être, la machine. Les Psys diront ce qu'ils voudront, personne ne les croira.

	— Décidément, se dit Marfise, je suis vraiment spéciale.

	Maffredon arrive, suivi d'Almont qui cache son affolement. Le Vice, à présent respectueux, est toujours aussi pressant. Il faut que Marfise reparte et qu'elle enquête sur les planètes. Depuis que Maffredon a appris que des Humains nombreux vivent dans un vaste monde ouvert, il se sent étouffer dans le trou de Terra.

	— A quoi servent nos travaux sans fin si "dehors" ils ont déjà résolu tous les problèmes ? Nous ressemblons à un écureuil qui tourne sa roue dans sa cage. Et la maire nous condamne à continuer éternellement, même si c'est absurde.

	Marfise éprouve un élan de sympathie que dissipe vite le regard calculateur de Maffredon. Il se retire et Almont "oubliant" de le suivre, rejoint Marfise qui, rejetant ses consolations mais non ses baisers, s'unit à lui, heureuse de revivre.

	Plus tard, un discret grattement à la porte l'arrache à sa torpeur post-coïtale. Marfise enfile un peignoir. C'est Hilde. Laissant dormir Almont, elle entraîne Marfise.

	Les ingénieurs ont alimenté les machines avec les données rapportées par Marfise. Après un moment pour leur traitement, la machine, sans commentaire, a demandé : quelle est votre question ? Hilde en avait tant qu'elle ne savait choisir. Sa première a été : qui repeuplera la Terre quand elle sera redevenue saine ?

	vous, humains.

	La machine a refusé d'éclaircir cet oracle sibyllin. S'agit-il de Terra ? des Humains des Planètes ? de ceux de la Lune ? d'autres encore ? Elle n'en a rien dit.

	Ensuite, Hilde, pensant aux Planètes dont Marfise vient de rapporter l'existence, à la proposition d'exploration de Maffredon et au refus du maire, a tenté de faire trancher la dispute par la machine. Son avis a été évasif : faites ce que vous voulez.

	— Pas évasif !, commente Marfise. La machine a désavoué la maire. Elle se dit non concernée par la question, et nous laisse la responsabilité : quoi que nous répondions, cela ne perturbera pas la fonction de Terra. Sinon, la machine nous l'aurait interdit, comme la maire. Donc nous pouvons le faire.

	Marfise interroge Hilde sur les arrière-pensées de Maffredon. C'est un homme de pouvoir, répond-elle. D'abord, il veut devenir maire, tout le monde le sait. Ensuite, suppute-t-elle, les perspectives ouvertes par Marfise commencent à lui instiller des ambitions cosmiques : des Planètes avec des millions d'Humains sont un champ d'action plus vaste et plus excitant que le trou de la petite Terra. Il a besoin d'informations pour mesurer ses chances.

	— Moi, dit Marfise, pour aller là-haut, je suis prête à m'allier avec le diable.

	Hilde, moqueuse, lui suggère de commencer par Maffredon. Elle l'a fréquenté plus d'une fois, c'est un esprit complexe et un amant vigoureux et subtil.

	Marfise reste réticente : au premier regard l'homme l'a attirée ; au second, il lui a déplu. Elle l'a soupçonné de son enlèvement parce qu'elle le croit capable de tout. Elle préfère le faire espionner par Almont.

	6. Interlude

	Marfise se servira d'Almont mais, enivré d'amour, il n'est bon à rien. Elle le rejoint, vêtue d'une longue robe boutonnée jusqu'au cou. Il est encore nu et tentant. Sans le regarder, elle l'invite à s'habiller. Il faut qu'elle lui parle. Almont, navré de ne rien apercevoir de son corps adorable, l'écoute, le cœur battant. Marfise explique qu'elle a besoin de connaître les plans et les arrière-pensées de Maffredon. Pour cela, elle est prête à se livrer à lui (Almont frémit, frustré et un peu jaloux). Cela ne lui fera pas plaisir, elle en a peur et préfère Almont (sans s'approcher, elle forme un baiser avec ses lèvres et le lui lance). Almont doit retrouver ses esprits, redevenir le fidèle serviteur de son patron, tout observer et, si possible, attirer ses confidences. Ainsi, il évitera à Marfise de se prostituer à Maffredon, de lui faire ceci, de lui donner cela (elle emploie des mots très crus pour le choquer), et méritera ses faveurs les plus merveilleuses (elle les détaille dans un doux murmure voluptueux).

	Almont se jette à ses pieds et, baisant frénétiquement ses chevilles, cherche à remonter sous sa robe. Marfise se recule et, tempérant sa rigueur par un sourire caressant, lui dit qu'elle s'est résolue (à contrecœur) à rester inaccessible tant qu'il n'apportera pas d'information intéressante. "Je paierai cash, et avec le plus grand plaisir".

	Almont regrette, comprend, accepte. Il fera tout pour elle. Marfise le serre contre elle amoureusement et, saisissant le bas de sa robe, la relève pour qu'il prenne un acompte. Elle l'arrête avant d'être trop émue : "juste un acompte !".

	Almont, plein d'énergie et de détermination, court retrouver Maffredon. Marfise, sentant que ce garçon lui plaît trop, décide de l'oublier un peu. Elle n'aurait qu'à traîner dans les couloirs pour être abreuvée d'amour, elle préfère la discrétion. Elle cache ses cheveux sous un bonnet et, s'habillant de manière à passer inaperçue, va retrouver Mordant.

	***

	 Il revient du travail et, au lieu de se jeter sur elle, il lui prend la main et soupire. A présent, elle est un héros : partie sur la Terre sans peur, elle a rapporté le renseignement demandé (le maire a publié un communiqué). La voilà une autre que celle qu'il a connue et tant aimée. Lui, il végète en 249 CE, dans la misérable observation qu'ils partageaient naguère d'un petit village de paysans illyriens. Elle est une étoile et lui, un vermisseau rampant sur le sol, malheureux. Isis, quoique plaisante et agréable, ne le comble pas.

	Marfise se serre contre lui et glisse sa main sous ses habits. Il se force à s'écarter : il sera encore plus triste après son départ. Marfise, navrée, ne trouve rien à dire pour le consoler.

	Elle lui parle des Planètes dont la maire n'a rien dit. Le communiqué se borne à annoncer que des Humains, après s'être répandus sur la Terre, l'abandonnent. Il a augmenté la dépression de Mordant : même si les Terrins d'aujourd'hui ne sont pas concernés, il n'imagine pas leurs successeurs quitter le confort des couloirs pour la brutalité du dehors.

	Marfise lui raconte la Terre, les grands espaces, le ciel étoilé, la chaleur du soleil, le parc arboré. Les Humains viennent de Planètes lointaines où la vie est bonne.

	Loin de réconforter Mordant, ses propos lui font sentir encore davantage la distance qui, maintenant, le sépare de Marfise, devenue presque une déesse. Il pleure. Elle le prend dans ses bras, lui caresse les cheveux. Il est inconsolable. Elle mordille légèrement ses lèvres qui ne réagissent pas et, désolée, le quitte.

	Dans l'escalier, elle croise Isis qui, court vêtue et frétillante, vient retrouver Mordant. Il l'inquiète. Elle s'est prise d'affection pour lui. Il l'aime volontiers mais demeure préoccupé et chagrin. Elle pense appeler les Psys. "Peut-être", répond Marfise qui, pour changer la conversation, demande des nouvelles de Filinor. Isis rit :

	— Nous nous sommes aperçues que, outre son habileté amoureuse, c'était sa détestable fatuité qui nous émoustillait. Maintenant, il n'est plus qu'une commodité pour une fille pressée.

	— Autant pour lui, tranche Marfise, toujours impitoyable à son égard.

	Troublée par le désespoir de Mordant, elle ne rentre pas directement chez Hilde. Échappant au regard des garçons, elle se promène dans les couloirs, s'arrête dans les bars, partage les jeux, écoutant et suscitant les bavardages. La plupart des gens ne se soucient nullement de la façon dont la Terre se repeuplera dans trois ou quatre siècles. Ils ont tremblé quand la maire a demandé un volontaire pour "aller voir", bien contents que cette jolie fille inconsciente se soit dévouée. Eux, il leur suffit de faire d'agréables rencontres et d'accomplir leur travail. Leur vie est douce et bien remplie, les machines veillent à écarter tout danger. Les seuls débats concernent les élections à venir. On dit que Maffredon va se présenter contre la maire. Ça promet des empoignades récréatives.

	***

	En arrivant, Marfise trouve la calme Hilde trépignant d'impatience. Elle l'attendait pour l'informer. Le satellite a repéré un départ de fusée, là (elle montre sur le globe lunaire un point à la verticale de la Cité), et une arrivée, ici (à la verticale de la cité des Zorribs) :

	— Tu avais raison ! l'autre cité existe ! il y en a même deux !

	— Je le savais, dit Marfise qui voit passer dans son esprit de fugaces images. Si près... et inatteignables. Continue la surveillance.

	— Les autres cités communiquent avec les Planètes alors que nous en sommes coupés et attachés à la Terre Nous nous croyons "les Lunaires", "les seuls survivants du naufrage", il y en a d'autres ! Qui sont les vrais ? Peut-être pas nous ?

	Marfise l'arrache à ces interrogations démoralisantes :

	— J'ai une autre idée : observer les débuts de l'installation des Humains sur la Terre. Ça nous éclairera. On m'a dit que ce fut "il y a plus d'un siècle". Toi, tu sais à partir de quand l'air est devenu respirable sur les montagnes. À la multitude des faisceaux qui explorent laborieusement le passé de la Terre, tu ajouteras un clandestin qui guettera les premiers Humains.

	Hilde réfléchit. En principe, il faudrait une décision de la maire mais, si les machines qui font fonctionner les faisceaux acceptent, cela ira. Après tout, elles ont dit faites ce que vous voulez. Seulement, sans date ni lieu précis, cela prendra du temps pour trouver quelque chose.

	Hilde consulte ses dossiers : voilà deux siècles que l'air des montagnes est suffisamment purifié. Il faudrait utiliser un faisceau baladeur et commencer l'observation il y a deux cent ans. Après avoir repéré le début, on utilisera des faisceaux ordinaires. La Terre -200 n'est qu'à quelques jours-lumière, les résultats seront rapides.

	— Mais, s'inquiète Hilde, je ne peux pas surveiller les écrans ni mettre dessus un ingénieur qui risquerait de bavarder.

	Marfise pense à Mordant qui se morfond dans la boue de cette bourgade en 249 CE. Cela lui fera une distraction et peut-être un intérêt. Il sera discret.

	Hilde adresse aux machines la requête d'un nouveau faisceau, de type baladeur, à telle date. Elles n'émettent aucune objection. Hilde sourit à Marfise :

	— Depuis que je te connais, j'accumule les déviations !

	Marfise l'enlace, câline :

	— Avoue que ça t'amuse.

	— Ça m'amuse et ça m'intrigue. Toi, le missile à tête chercheuse, tu vas atteindre un objectif que nous ne soupçonnons pas.

	— Je vais te faire dévier encore plus, je t'invite à dîner sur la Terre.

	— Sur la Terre ?, s'étrangle Hilde.

	Rien n'est plus facile. Elles prendront la vedette, atterriront au crépuscule, à côté de l'Hôtel. Comme il fera nuit, le choc sera minimal pour Hilde. Et Marfise a de l'argent pour payer.

	Hilde est effrayée et tentée. Toutefois, toujours sérieuse, elle proteste que la clandestinité de leur opération empêchera leur décontamination intégrale au retour.

	— Mais puisque je n'avais rien du tout et que j'ai été déclarée absolument saine..., répond Marfise.

	— On ne peut pas savoir ce que nous attraperions. Imagine, ici, dans ce milieu clos, la destruction massive que produirait un microbe ou même une moisissure.

	Marfise, déçue, reconnaît qu'elle a raison. Elle cherche quelle autre frasque commettre et, ne trouvant pas, demande à Hilde si elle connaît un endroit "canaille".

	***

	Hilde rougit et, respirant plus vite, caresse sa lèvre supérieure avec le bout de sa langue rose :

	— Je connais un truc indécent et terriblement excitant... regarder des gens se battre physiquement avec brutalité.

	(Nous avons vu que, si l'Ingé maîtrise la transmutation isotopique et contrôle des technologies mystérieuses, elle n'en est pas moins Hilde, une jeune femme dotée d'appétits et de sentiments).

	Marfise s'étonne que les machines et les Psys tolèrent ce spectacle : par construction, la cité exclut toute violence. Non, cette activité est clandestine. Maffredon y a conduit Hilde et elle a trouvé ça obscène et irrésistible :

	— D'étranges instincts primitifs s'éveillent en toi : tu ressens une envie animale de sang et de sexe. Le sang, tu l'oublies, nous sommes trop civilisés, mais le sexe a un goût plus fort que d'habitude. Dans notre société permissive, transgresser une barrière, violer une règle fondamentale, exerce un effet aphrodisiaque superlatif.

	Hilde et Marfise se dirigent vers l'un de ces entrepôts inoccupés du quartier des ingénieurs. Une ombre surgit, Hilde chuchote un mot de passe. A l'intérieur, les combats se déroulent sur une estrade brillamment éclairée et, tout autour, des tables et des chaises accueillent les spectateurs.

	Les combats se font sans armes, en duo. Ils visent à faire tomber l'adversaire et lui frapper les épaules contre le sol. Tous les coups sont permis dans ce but. Filles et garçons peuvent s'affronter mais l'arbitre veille à équilibrer les poids. Les duellistes sont vêtus de combinaisons spéciales qui les empêchent de se blesser.

	Justement, un engagement est en cours. Deux filles, pour autant qu'on le devine. Prenant leur élan, elles se jettent l'une sur l'autre avec sauvagerie, essayant de se déstabiliser. L'une bourre de coups de pieds l'entrejambe de l'autre. Dans le silence, le choc des corps semble faire un bruit énorme.

	Marfise et Hilde s'installent à une table et boivent distraitement un vin pâle et pétillant, captivées par le spectacle. Hilde a dit vrai : dans la société policée et bienveillante de la cité, la vue de l'agressivité (même limitée) ranime des instincts ataviques. Marfise s'enfièvre, son cerveau bouillonne de violence, des images de chasse et d'épées se pressent à la limite de sa conscience. Elle se lève et un arbitre l'inscrit.

	Une fois sur l'estrade, des réflexes qu'elle ne croyait pas posséder la font agir, presque à son insu et, en un instant, elle fait toucher le sol aux épaules de son adversaire, ressentant une vive ardeur sexuelle comme si le combat préludait à l'amour [C'était le cas chez les Zorribs]. Elle dépêche avec rapidité et élégance une série d'antagonistes. Les spectateurs, enivrés, l'applaudissent.

	Un homme, puissant et robuste, s'adresse à un arbitre. Il aimerait défier la fille victorieuse. L'arbitre refuse : la disproportion des poids est excessive. L'homme insiste et l'arbitre, pensant à la belle attraction que ce serait, subordonne son autorisation à l'acceptation de la fille. Marfise considère son rival et, reconnaissant Maffredon (il la toise d'un air goguenard), est saisie de l'envie de l'écraser. Sans savoir comment elle résistera à sa force, elle consent.

	La foule, délirante, engage des paris. Marfise, admirée pour sa témérité, est donnée perdante : une seule bourrade de son adversaire la jettera au sol.

	Ils sont face à face sur l'estrade. Maffredon jette toute sa masse contre la mince Marfise qui, plongeant entre ses jambes, le déséquilibre. Il oscille. Marfise saute haut en l'air et, en retombant, le fait choir. S'emparant difficilement de ses lourdes épaules, elle les frappe au sol violemment. Elle a gagné.

	La foule se tait devant le prodige puis éclate en cris frénétiques. Marfise pousse l'impertinence jusqu'à tendre la main à Maffredon pour l'aider à se relever et, le saluant d'une petite inclinaison de tête, se retire au vestiaire. Elle quitte sa combinaison, se douche et, renfilant ses habits, rejoint Hilde qui, abasourdie, lui tend son verre.

	L'ambiance est électrique. Filles et garçons, embrasés contemplent Marfise comme si, à mains nues, elle avait tué un dragon. Maffredon les rejoint, affectant l'indifférence mais regardant Marfise par en-dessous. Dans une ambiance de rut, des couples s'éclipsent, pressés de jouir. Maffredon invite Marfise (elle refuse sèchement), puis Hilde qui, en transe, se colle contre lui, haletante. Marfise, assaillie de garçons, en choisit un et part rapidement avec lui, impatiente d'assouvir les pulsions de violence que le combat a déchaînées en elle. Le garçon mettra longtemps à se remettre de cette nuit.

	***

	Le lendemain, les deux filles se retrouvent comme s'il ne s'était rien passé, quoique Hilde en garde une indéfinissable humidité dans le regard.

	Elle va s'occuper des faisceaux et faire muter Mordant. Marfise compte sur la chance pour découvrir quelque chose avant qu'elle parte sur les Planètes.

	Almont survient. Marfise, encore lasse de sa nuit de débauche, se prépare à éluder ses requêtes amoureuses mais le garçon, raide et compassé (néanmoins, son œil brille en la regardant), est en mission : Maffredon prie "dame Marfise de condescendre à lui accorder un entretien".

	Elle acquiesce. Elle se déplacera jusqu'à son bureau, à la mairie, se sentant plus en sécurité dans un cadre officiel. Almont salue et se retire, rougissant, car Marfise, bonne fille, ne le laisse pas partir sans baisers qu'il brûle de prolonger.

	Marfise se vêt sans recherche ni négligence : une robe mi-longue à peine décolletée, sur laquelle elle enfile un léger manteau.

	Maffredon, massif, froid et poli, ignore leur combat (clandestin et illégal) : il espère vaincre l'obstination de la maire qui interdit d'explorer ces planètes mystérieuses ; il est sûr que Marfise sera d'accord pour le faire. Il la questionne sans fin sur ce qu'elle a appris. Marfise en dit le moins possible, cherchant à deviner ses intentions.

	Maffredon joue la franchise : il est curieux de ce monde et, depuis qu'il en connaît l'existence, se sent à l'étroit sur Terra. Il est prêt à faire le saut (Marfise sourit en elle-même, imaginant sa panique) s'il a une chance d'accomplir de grandes choses sur les planètes.

	Marfise fait la bête : quelle sorte de "grandes choses" ?

	Justement, répond Maffredon, ce sera à elle de le découvrir. En échange de son soutien, elle l'informera des possibilités qui s'offrent à un homme entreprenant.

	Marfise s'amuse à décrire en détails le choc qu'il subira "dehors". Maffredon blêmit, tremble et, se ressaisissant, proclame que ce sera un mauvais moment, mais qu'il passera. Ayant plus besoin de Marfise qu'elle de lui, il précise son offre : certain de gagner les élections, il mettra les équipements nécessaires au service de Marfise et lui attribuera des métaux précieux qu'elle troquera "dehors".

	Marfise pense que, en ajoutant au soutien caché de l'Ingé celui du maire futur, elle est sûre de réussir son départ. Après, elle verra bien ce qu'elle racontera, si toutefois elle revient.

	Elle accepte de s'allier à Maffredon.

	Celui-ci, abandonnant son attitude officielle, redevient charmeur et, multipliant les allusions discrètes, suggère que l'amour est la continuation du combat par d'autres moyens. "Dame, accordez-moi de faire connaissance".

	Marfise se dérobe et l'homme grogne que c'est la troisième fois. Il se lève, irradiant une énorme puissance, et se dirige vers elle qui, sans peur, se lève aussi. Brutal, il dit :

	— Je ne te plais pas ?

	Froidement, elle répond :

	— Quelque chose en toi me répugne.

	Il hésite à user de violence : il a besoin d'elle et, de plus, les machines la protègent. Un scandale mettrait fin à sa carrière politique. Pourtant... Marfise pénètre ses pensées :

	— Pas de ça ! Notre association te profite. Reste correct.

	Maffredon maîtrise son envie, fait un pas en arrière et la salue :

	— Dame Marfise, vous êtes une personne spéciale.

	— Je sais, répond-elle, négligemment.

	Elle se retire, marchant comme un garçon, les hanches raides.

	7. Préparatifs

	Mordant, heureux, échappe à sa triste routine et bénéficie de fréquentes visites de Marfise. Il multiplie les observations de la Terre. Cent ans avant, il voit les hôtels déjà construits, les parcs emplis de végétation artificielle et les fusées fréquentes. Encore cent ans, et il n'y a rien. Mordant fera alternativement un pas en arrière et un en avant : -101 puis -199, -102 puis -198, jusqu'à ce qu'apparaissent les premiers Humains.

	De son côté, le satellite qui orbite autour de la Lune a repéré un troisième point d'où partent des engins. Et nul autre.

	[Nous le savons, le premier correspond à la Cité et aux Planètes, et le second aux Zorribs. Le troisième, c'est une base des machines, d'où elles envoient des sondes à travers l'espace.]

	L'observation montre comment les fusées partent ou arrivent. Quand la "météo lunaire" est favorable (pas de pluie de météorites, pas de tempête magnétique), un sas de grande dimension s'ouvre rapidement et engloutit ou déglutit l'appareil. On suppose qu'une espèce d'ascenseur assure la jonction avec la cité, quelques centaines de mètres plus bas. Marfise a scruté les images, cherchant à profiter de l'éphémère ouverture. Aussi rapide que soit la fermeture du sas, elle demande quelques secondes. Ce délai permettrait d'introduire une capsule si l'on parvenait à la prépositionner ou à la projeter. Mais ensuite, comment franchir les contrôles et les sas ? comment ne pas se faire repérer aussitôt ?

	Renonçant à ce projet, Marfise passe à un autre : nécessairement, des tunnels relient ces cités. Les équipements qui, de Terra, agissent sur la Terre, consomment des quantités importantes de ressources minérales, dont certaines ne viennent pas de ses propres mines. D'où alors ? d'autres mines ou même des planètes par l'intermédiaire des cités. Donc il existe au moins un tunnel pour assurer leur transport.

	Marfise pousse Hilde à remonter la piste des métaux qui arrivent aux usines : tout vient des mines de Terra, même ce qui ne s'y trouve pas. C'est donc là, quelque part, que se trouve l'arrivée du tunnel et que se confondent produits indigènes et importés.

	Marfise, grâce à la complicité de Hilde, se déguise en ingénieur et accompagne une équipe d'inspection. Dans les mines, des Humains revêtus de scaphandres pour se protéger des poussières, commandent des outils semi-automatiques qui extraient le minerai d'un dédale de galeries dont nul ne possède la carte, le guidage étant assuré par les machines. N'importe lequel de ces boyaux peut se connecter à un tunnel venu d'ailleurs.

	[Marfise se trompe : le tunnel débouche directement dans le hall d'où, après raffinage, les métaux partent pour Terra. La porte, confondue avec la paroi, s'ouvre lorsque les Humains sont absents ou, artificiellement rendus inconscients. De telles portes invisibles ne se comptent pas : cette cité (comme les autres) est toute entière entourée d'une galerie de circulation dont les illusions ornementales masquent les passages].

	Finalement, se dit Marfise, anticipant sa future aventure, pour rejoindre la cité voisine, il faut faire le grand tour : passer par ces planètes si lointaines qu'on en ignore la localisation, et revenir !

	***

	L'élection du maire oppose la sortante à Maffredon et à quelques candidats insignifiants. Bien sûr, la Terre n'est pas évoquée, et moins encore les planètes. Aucun véritable enjeu n'oppose les candidats : tous les Terrins sont conditionnés à se consacrer à la Terre.

	Maffredon, pour se différencier et obtenir la faveur des électeurs, fait campagne pour la légalisation des jeux. Il s'est assuré que les machines n'objecteraient rien. Au contraire, elles approuvent que ces activités passent de la clandestinité à la sphère de surveillance : combats, exhibitions sexuelles, concours stupides, jeux pervers, loteries et parties de hasard, les machines en connaissent l'existence, mais leur dissimulation empêche les monitorer, de s'assurer du respect des règles de cohabitation et d'intervenir en cas de dérapage.

	La vertueuse maire sortante ignore tout de ces exercices illicites qui, rompant la monotonie de la vie, sont appréciés et populaires. Quand Maffredon les met sur la place publique, elle les condamne, se cramponne à la tradition et lasse le public de ses discours moralisateurs. Maffredon est élu. Les salles de spectacles et les tripots ont pignon sur rue.

	Un peu étourdi par son triomphe, Maffredon fait une quatrième tentative pour séduire Marfise, aussi vaine que les précédentes. Il se console avec Hilde : elle conserve une faiblesse pour lui et, en rougissant, a confié ses secrets les plus intimes à Marfise, compréhensive et indulgente.

	***

	Marfise refait un passage sur Terre pour préparer son départ. Il lui faut savoir comment on achète un ticket de voyage, combien ça coûte et quelle sorte de raretés elles pourra monnayer. La vedette la pose au même endroit, à la fin de la nuit, habillée de la bonne façon, et munie de l'argent qu'elle avait rapporté. Il a été stocké avec ses vêtements entre deux sas, dans un placard stérile.

	Marfise rejoint l'hôtel, se mêle aux clients qui déjeunent. Ne restant qu'une journée, elle ne retient pas de chambre. Adoptant un air évaporé, elle s'adresse à la réception. Riant niaisement, elle raconte au joli garçon, professionnellement sympathique et personnellement intéressé par cette jolie fille, qu'elle a perdu son ticket pour Souabe à la suite d'un pari stupide et veut en acheter un autre.

	Rien n'est plus simple : la réception étant reliée au central des fusées, elle peut le faire aussitôt. Regrettant que le prix excède ses disponibilités, elle demande avec son plus beau sourire comment transformer ses bijoux en argent. Elle ne les a pas sur elle, ils sont dans sa chambre. Le garçon l'assure que, pour peu qu'ils contiennent du rhodium, elle les échangera sans difficulté à la banque. Il désigne une boutique au fond du hall.

	Marfise s'y rend, raconte à nouveau son histoire à une employée coopérative qui lui donne le cours des métaux les plus recherchés et le pourcentage pris par la banque. Sur Terra, par tradition, on affectionne les bijoux en or mais les planètes ont perdu cette habitude. Elles préfèrent le rhodium, le scandium et le platine. Avec une caisse de lingots d'or, Marfise n'aurait pas eu assez pour payer son voyage !

	Elle a encore du temps avant la nuit. Elle saute dans la navette qui conduit au spatioport, de l'autre côté de la planète. L'engin ultra-rapide le joint rapidement. Marfise repère les lieux, note que l'enregistrement s'opère de manière débonnaire et, pour voir, se mêle à la foule de ceux qui partent pour Souabe, écoutant leurs propos. Un garçon superbe s'approche d'elle et, la caressant du regard, l'invite au bar : ils ont le temps, la fusée ne part pas encore. A peine sont-ils assis sur la banquette moelleuse que le garçon, d'abord frôleur, se montre très entreprenant. Marfise l'entraîne dans les toilettes. Après s'être réciproquement satisfaits, ils remettent de l'ordre dans leurs habits et retournent à leur table. Le garçon, énamouré, croyant qu'elle rentre à Souabe, veut fixer un rendez-vous. Elle répond qu'elle n'a pas encore de billet. Qu'à cela ne tienne, il lui en achètera un aussitôt (et voilà, songe Marfise, je peux partir tout de suite ! tout est si simple). Elle refuse, exagérant son regret : son séjour n'est pas terminé, elle partira plus tard.

	Cajolant le garçon à l'endroit qui l'émeut, elle l'assure de son désir de le retrouver. Il explique avec soin où il habite. Il l'attendra avec impatience. Se frottant à lui, elle susurre mille promesses, heureuse de disposer par avance d'un point de chute. Elle s'éloigne en se tortillant lascivement. Hors de vue, elle reprend une allure normale et, se dirigeant vers la navette de l'hôtel, éprouve une déconvenue : il faut attendre jusqu'au soir. Comment occuper ce délai ?

	Le bureau du tourisme propose un tour de la planète en six heures. Elle achète un billet et décolle. L'engin est peu rempli. Seulement de vieilles gens qui ne s'intéressent pas à elle. Elle contemple le paysage, les arides montagnes spectaculaires. Se déplaçant à grande vitesse, ils restent en vol stationnaire au-dessus des endroits les plus marquants dont on leur narre l'histoire. Une seule fois l'engin se pose, s'arrêtant au Machu Pichu pour une brève collation que Marfise néglige, fascinée par les blocs de pierre empilés, l'une des rares traces humaines qui ait survécu au cataclysme.

	Revenue au spatioport, puis à l'hôtel, Marfise rend visite à la vieille dame qui le dirige. Heureuse de la revoir et curieuse de ses résultats scolaires, la vieille dame tente un effort de mémoire pour retrouver la date du début de la colonisation de la Terre. Non, décidément, elle ne sait pas. Quand Marfise retournera sur Souabe, elle la prie de porter ce cadeau (qu'elle s'empresse d'empaqueter) à une amie. Elle habite à tel endroit et on y va de telle façon. Marfise se réjouit, voilà un deuxième point de chute. Elle l'assure qu'elle fera la commission et prend congé.

	Elle dîne avec les voyageurs, souriant de loin aux garçons qui la lorgnent. A la nuit, elle sort et regarde derrière elle : plusieurs garçons la pistent. Ah !, se dit-elle, j'ai encore été trop aimable. Répugnant à assommer des admirateurs, elle saute sur un rocher surplombant, suit un autre chemin et gagne le point de rendez-vous avec la vedette qui, arrivant aussitôt, passe sans bruit au-dessus des garçons dont les yeux ne quittent pas le sentier par lequel ils ont cru la voir disparaitre.

	Rentrée à Terra, Marfise subit la désinfection habituelle qui confirme l'innocuité de la Terre. Cependant la sage Hilde a raison : impossible de savoir quelle invisibilité nocive on croise, surtout si on s'approche de trop près d'un garçon. Le diable sait quelles maladies connaissent les planètes.

	***

	Marfise est euphorique en sortant de la cuve antiseptique. Elle a procédé aux repérages et il suffit de sourire à un garçon pour se faire offrir le voyage. En outre, elle a déjà deux points de contact sur Souabe.

	Elle retrouve Hilde avec plaisir. Son court voyage, augmenté de la désinfection, a duré une semaine. Almont est venu plusieurs fois, dépité de l'absence de Marfise. "Je l'ai consolé dans la mesure de mes moyens, sourit Hilde. Tu l'avais dit, il est charmant. Surtout, sa manière de... m'a plu, mais je sentais bien qu'il pensait à toi."

	Marfise demande à Hilde de lui procurer du rhodium. Aucun problème, la généreuse géologie lunaire offre aussi du platine et du scandium. On lui fabriquera un collier à grosses mailles détachables. Il aura trois rangs, un de chaque métal, recouverts d'or pour ne pas exciter les tentations. Elle portera à son cou de quoi acheter une planète !

	— En plus, ça ira bien sur ta peau nue, commente Hilde qui songe à en avoir un pour elle.

	Maffredon veut voir Marfise.

	Contemplant avidement la fille dont les refus excitent son envie, il se force à rester froid. Il réitère ses demandes d'informations qu'il ne peut pas préciser, ignorant tout.

	— En somme, résume Marfise, provocatrice, vous voudriez estimer vos chances de devenir roi d'une planète ou empereur de toutes. J'imagine que les grands hommes ne manquent pas là-haut et je crains que vous ne fassiez pas la différence.

	Maffredon pâlit de voir deviné son fantasme secret :

	— Vous vous moquez de moi, comme d'habitude. À quoi ressemble ce monde ? Pourrions-nous entrer en contact avec eux ? Nous avons la même origine et, après tout, même s'ils se déprennent de la Terre, nous avons travaillé pour eux. Sans notre action, même le sommet le plus élevé serait resté toxique.

	Marfise assure qu'elle fera le maximum. Mais Maffredon craint qu'elle ne revienne pas :

	— Une fille "spéciale" comme vous, une qui va "dehors" comme elle se promène dans un couloir... si vous vous plaisez là-haut, vous nous oublierez. Pas moyen de vous en empêcher.

	— Alors, ne me laissez pas partir, répond méprisamment Marfise (qui sait que Hilde lui ouvrira la Terre).

	— Rater l'occasion de connaître le monde extérieur ? Vous êtes la seule possibilité.

	— Écoutez, dit Marfise, sérieuse, il me faudra du temps, des années peut-être. Je promets de revenir sur la Lune.

	Maffredon la fixe dans les yeux. Elle ne cille pas et le défie. Redevenant brutal, il conclut :

	— Je te veux. J'espère te trouver plus gentille quand tu réapparaîtras.

	Marfise rétorque sur le même ton :

	— Je ne te veux pas et j'ignore ce que je serai à mon retour.

	Maffredon bifurque. À voix basse, il expose son dégoût grandissant de Terra, besogneuse et absurde. Les ingénieurs, à un horizon de plusieurs siècles, travaillent à restaurer une Terre que personne n'habitera... les observateurs collectionnent des faits sans signification pour un puzzle dont on ignore le modèle... ces éternels souterrains sans ouverture... Il ne supporte plus, sachant maintenant que d'autres Humains vivent librement.

	— Tu me plais davantage, lui dit Marfise qui dépose une bise sur son nez et s'enfuit avant que ses bras se referment sur elle.

	***

	Reviendras-tu ?, demande à son tour Hilde qui, au fond d'elle-même, regrette cette escapade sur la Terre que sa sagesse a empêchée.

	Marfise répond : quels que soient le charme des Planètes et la durée de son voyage, elle résoudra l'énigme des cités lunaires. Elle en rejoindra une à partir des planètes et découvrira à quoi elle ressemble.

	Hilde grommelle : 

	— À cinq cent kilomètres l'une de l'autre sous la Lune, nous serons encore plus séparées que lorsque tu te tiendras à l'autre bout de la galaxie... à moins...

	— A moins ?

	— A moins que je bidouille un transmetteur : si la géologie est favorable, nous pourrons communiquer d'un point de la Lune à un autre. Je l'incorporerai à celui qui te permet d'appeler la vedette quand tu es sur la Terre.

	Hilde bondit et court à l'atelier. Après plusieurs jours et nuits de travail, elle donne un récepteur à Marfise, et saute dans une vedette qu'elle pose sur la surface de la Lune, à proximité du premier sas identifié. Elle envoie un bref signal, Marfise le reçoit. Ensuite, elle recommence aux autres sas, Marfise reçoit. Elles échangent quelques mots. Hilde rentre, épuisée, s'effondre dans les bras de Marfise et s'endort.

	***

	— Reviendras-tu ?, demande Almont dont la main tremblante caresse les longues cuisses musclées de Marfise.

	— J'espère te revoir, répond-elle sincèrement en se collant à lui.

	Maffredon ne se confiant pas, Almont ne lui a guère été utile, juste indispensable. Émerveillé par son étrangeté, il la révère autant qu'il la désire. Marfise ne résiste pas à ce mélange de respect et d'audace. Elle se sent déesse. Une sensation curieusement familière. Flattant le garçon de sa main fine, elle lui recommande de prendre soin de Hilde : "elle est un peu moi-même".

	Livre 2. Sur les Planètes

	1. Souabe

	Marfise atteint la Terre, lestée d'un collier à triple rangs et d'un bracelet indétachable qui contient l'émetteur. Elle achète un billet pour Souabe. Le long voyage en fusée lui paraît indolore et vaguement familier, de même que la planète au sortir du spatioport. Ouvrant largement ses narines, elle respire l'air légèrement acidulé et, comme une planétaire endurcie, se dirige vers l'hôtel proche, sans s'ébahir du soleil, des nuages, de l'herbe et des insectes. Elle visitera ses deux contacts mais n'arrivera pas chez eux avec ses bagages comme une provinciale profiteuse.

	L'eau abonde et Marfise passe un long moment dans une baignoire pleine jusqu'aux bords. Ragaillardie, elle enfile une jupe courte et un chemisier ouvert sur lequel elle met une jaquette, et descend au restaurant pour oublier les repas sommaires de la fusée. Tout en mangeant, elle se demande par qui commencer. Sa visite au garçon, si elle est fructueuse, durera longtemps. Elle ira donc d'abord chez l'amie de la vieille dame qu'elle imagine du même âge et espère aussi accueillante.

	Emportant le paquet à remettre, elle se fait conduire à l'adresse indiquée. Une pétulante jeune fille à demi-nue (elle était en conversation avec un garçon) ouvre la porte. Marfise s'enquiert de "Doralice".

	— C'est moi !, répond la fille en l'invitant à entrer.

	Marfise craint une erreur. Elle apporte un cadeau de la Terre. La fille s'exclame et tape dans ses mains. Congédiant gentiment le garçon qui se rhabille (un beau morceau), elle fait assoir Marfise, lui offre du thé et ouvre gloutonnement son paquet : ce sont des pierres des Alpes, des grenats, des émeraudes, des rubis, des serpentines, des tourmalines, des améthystes et des gwindels.

	Jadis, la vieille dame a rendu service à Doralice et, malgré la différence d'âge, elles sont amies. Elle serait contente de lui rendre visite mais "la Terre, pfou, quel ennui...!"

	Marfise saute sur l'occasion et la fait parler (rien n'est plus facile avec Doralice). Les déserts de la Terre ne l'attirent pas, ni elle, ni ses amis. C'est loin, hors de prix, sans intérêt : pas d'autre activité que méditer sur les origines de l'Humanité. Pfou...!

	— Tu me vois méditer ? moi ! On nous tanne pour que, une fois dans notre vie, nous allions en "pèlerinage", mais on ne peut pas nous forcer.

	— Pourtant, dit Marfise, il y avait du monde sur la Terre, et plein de jolis garçons.

	"Pfou !", répète Doralice, "des tarés ! un vrai garçon n'ira pas là-bas !". Et elle enchaîne, intarissable, sur ses vacances sur Echigo :

	— Tu loues un voilier avec un beau skipper et tu vas d'île en île. Elles sont toutes différentes. Les garçons sont musclés, dorés, avec un goût de mer. L'ennui, c'est que pour en attraper un, il faut le courtiser indéfiniment : au moins trois jours ! Ils ont une espèce de coutume comme ça : on ne consomme pas sans formalités. Mon entrecuisse était en feu quand mon marin a enfin cédé. Ici, sur Souabe, il suffit de tendre la main.

	Doralice, à son tour, interroge Marfise. Que faisait-elle sur Terre ? Où va-t-elle à présent ?

	Marfise ressort sa dissertation de fin d'études qui réclamait une enquête de terrain. Maintenant, rentrant chez elle, sur Écho, elle a décidé de passer quelque temps sur Souabe.

	— Pfou !, s'exclame derechef la fille, tu as gaspillé tout cet argent pour ça ! Si tu es trop riche, invite-moi à t'accompagner ! ici ou sur d'autres planètes, je connais plein d'endroits épatants.

	Pourquoi pas ? pense Marfise. Cette fille délurée la guidera. Mais, lui dit-elle, elle veut d'abord revoir un garçon irrésistible rencontré sur la Terre.

	Doralice, compréhensive, lui dit qu'elle l'attendra aussi longtemps que nécessaire, au moins quarante-huit heures, c'est le temps qu'il faut pour se passer l'envie d'un garçon irrésistible. Après, elle ne sait pas si elle sera encore là. On lui propose tellement d'escapades, minaude-t-elle avec coquetterie. "Toi aussi, jolie comme tu es, tu n'auras qu'à lever un sourcil pour qu'on t'emmène où tu voudras".

	Par association d'idées, elle convie Marfise à un concours. Elles se mettront nues devant son grand miroir double pour désigner la plus belle. Marfise, amusée, accepte. Elles prennent la pose et s'examinent, à l'endroit et à l'envers. Doralice soupire et reconnaît qu'elle a perdu. Nue comme elle est, elle se colle à Marfise et la caresse. Marfise, d'abord, ne réagit pas, distraite par sa propre beauté, puis elle se dégage sans brutalité et remet ses habits. Doralice, confuse, est proche des larmes : voyant Marfise aussi belle qu'elle rêve de l'être, elle a cru se caresser elle-même. Marfise la bise gentiment et lui tend ses vêtements.

	— Tu ne m'aimes paaaas, gémit la fille en rougissant (elle n'est peut-être pas la compagne de voyage idéale, se dit Marfise).

	Marfise répond qu'elle l'adore mais qu'elle pense à ce garçon de la Terre. Doralice, déjà divertie, raconte ses amants de la dernière semaine et tous les détails de leurs inventions.

	Marfise change de conversation et la questionne sur la Lune. Elle s'attend au "pfou" de la fille. Il ne manque pas. Doralice connaît beaucoup de gens qui y sont allés pour leurs études.

	— C'est la mort. Tu es enfermée dans des souterrains, tu ne vois pas le soleil, tout est artificiel... il n'y a que les garçons qui valent la peine... et encore...

	Elle va développer le sujet, Marfise la coupe et, l'interrogeant sur les relations entre Souabe et "la Lune", apprend que beaucoup de planétaires restent des années là-bas pour travailler, parfois définitivement. Dans l'autre sens, des lunaires viennent s'installer sur Souabe, tantôt individuellement, tantôt en masse. Il y a une dizaine d'années, ils sont venus par milliers. Doralice les comprend : la vie est tellement meilleure ici.

	Marfise voudrait en rencontrer. Aucune chance, ils s'assimilent très vite et deviennent indiscernables. Ce qu'elle peut faire, c'est attendre au spatioport l'arrivée d'une fusée.

	Marfise bondit : quelle bonne idée !

	Elle prend congé de Doralice qui, se pendant à son cou, se serre contre elle et la couvre de bises qui tendent à déraper en baisers. Marfise se détache, promet de revenir et, sur le pas de la porte, se rappelle les cailloux qu'elle a portés : "A quoi te servent-ils ?". Doralice les collectionne, ils sont si beaux. "J'en suis fooolle !". Elle les utilise pour une œuvre d'art.

	Marfise rejoint son hôtel, ignorant les sollicitations et souriant aux compliments. Elle consulte les horaires des fusées. Justement, demain la ZX7034 arrive de la Lune. Elle essaiera d'intercepter quelqu'un. Le garçon rencontré sur la Terre ne sait pas quand elle viendra, rien ne presse, sauf son envie de lui.

	***

	Le lendemain, Marfise guette l'arrivée de la ZX7034. Débordée par le flot des voyageurs qui se dirigent rapidement vers la sortie, elle échoue à arrêter quelqu'un. La prochaine fois, elle se déshabillera en vamp pour qu'on la remarque. Le Hall est déjà vide, sauf un garçon qui, timidement, regarde dehors sans oser franchir la porte.

	— Lui, c'est un lunaire, pense-t-elle. Et il est perdu.

	Elle s'approche du garçon et lui souhaite la bienvenue. Le garçon, d'abord effrayé, se rassure en la regardant. A bout de nerfs, il avoue qu'il a peur. Marfise le conduit au bar d'où l'on ne voit pas dehors.

	Sa période de barmaid sur la Lune l'a instruite : elle commande pour lui un "spécial dong" et pour elle une boisson chaude. Le garçon avale d'un trait, sursaute, devient écarlate, blêmit, tousse, retrouve sa couleur normale et, à présent revigoré, perçoit la beauté de la fille qui l'accueille. Il se confie volontiers : il fuit la Lune qu'il ne supportait plus, il sait que la vie est meilleure sur les Planètes, mais il n'a jamais été dehors et ça le terrifie.

	Marfise jubile. Voilà l'informateur dont elle a besoin. Profitant de l'animation du garçon (la boisson n'agit pas longtemps), elle saisit ses jambes entre les siennes et, enjôleuse, se déclare son ange gardien. Elle l'emmènera à son hôtel, juste à côté, le temps qu'il s'acclimate. Un couloir souterrain y conduit directement.

	Le garçon ne croit pas sa chance : perdu et désemparé, il est pris en charge et, de plus, par une adorable fille. Il se présente : Ziliant. Marfise, sans savoir pourquoi, ne donne pas son nom, elle dit : Marf.

	Le garçon récupérera ses bagages plus tard. Elle l'attrape par la taille, le convoie par le souterrain et l'emmène chez elle. Un bain lui fera du bien. Elle fait couler l'eau. Le garçon a envie d'elle mais le contrecoup de la boisson stimulante lui ôte toute énergie. Marfise le déshabille, palpant son corps au passage, et le plonge dans la baignoire. Ziliant, émerveillé, épuisé par les émotions, s'endort. Marfise vide à moitié l'eau pour qu'il ne se noie pas dans son sommeil. Elle sera patiente et précautionneuse. Elle détient un trésor : un lunaire de l'autre cité ! Elle l'exploitera minutieusement.

	En attendant qu'il revienne à lui, Marfise parcourt les brochures touristiques et se fait une idée (encore vague) de la planète. Entendant du bruit dans la salle de bains, elle trouve Ziliant d'autant plus joyeux et énergique que, la salle de bains étant close, il ne voit pas dehors. Marfise remplit à nouveau la baignoire, l'y rejoint et se couche sur lui. L'amour dans l'eau est le comble de la luxure et du luxe pour un lunaire. Non sans éclaboussures et glissades, "la prise se branche et le courant passe". Il passe très bien et Marfise, avant de perdre la tête, se félicite de faire coup double.

	Ensuite, pendant qu'ils se sèchent, elle incite le garçon à aller à la fenêtre, regarder dehors un instant. Il recommence à trembler. Elle le saisit par les hanches et le pousse devant elle, se frottant à ses fesses. Regardant dehors, le garçon hoquète : "que c'est grand !".

	Jamais il n'a imaginé un panorama aussi vaste. Il le contemple avidement. Après quelques secondes, il a le vertige et Marfise le tire en arrière.

	Choyant et cajolant Ziliant pendant les jours qu'elle passe à l'acclimater, Marfise, affecte la curiosité d'une planétaire pour le monde étrange dont il provient. Sa cité, plus grande que Terra, subit les mêmes contraintes et connaît la même vie souterraine étriquée. Elle est "depuis toujours" en contact avec les Planètes qu'elle a peuplées, mais ne s'en soucie pas plus que de la Terre voisine. Marfise que la description de la Cité surprend tellement peu qu'elle a l'impression de la connaître, ne comprend pas cette indifférence : Terra est centrée sur la Terre ; cette Cité, sur elle-même. Certes, tout lunaire panique à la pensée du "dehors", mais Terra est consciente de sa mission, tandis que la Cité semble la remplir malgré elle et comme à son insu.

	Ce ne sont pas quelques Ziliant qui ont empli les Planètes. Marfise, se souvenant de la vague d'immigration mentionnée par Doralice, interroge le garçon qui la nie : jamais il n'y a eu d'émigration massive ; des gens comme lui, année après année, se répandent sur les Planètes.

	Marfise note ce mystère. Elle pense à sauter dans une fusée, visiter cette cité et conduire son enquête. Rien de plus facile (elle ignore encore que, du fait de son transfert à Terra, la Cité ne l'identifiera pas et la considérera comme planétaire. L'achat du ticket sera subordonnée au stage obligatoire). Mais, se dit-elle, une fois dans la Cité, elle ne découvrirait pas le tunnel et n'aurait aucun moyen de regagner Terra. Elle espérait que les autres lunaires seraient plus ou moins en contact avec la Terre, qu'elle pourrait la rejoindre, et appeler la vedette. Non, la Cité est un cul-de-sac. D'ailleurs, Marfise veut d'abord explorer ces Planètes lointaines.

	Ziliant, maintenant, n'a plus peur d'aller dehors. Au contraire, il bouillonne de curiosité et souhaite s'intégrer à Souabe. Bien entendu, il commence par les filles et, quoique Marfise soit incomparable, leur goût exotique le séduit.

	Il remercie chaleureusement "son ange gardien". Il se souvient de sa peur à l'arrivée, il était prêt à prendre la fusée de retour, aussi répugnante que soit la perspective. "Marf" l'a sauvé, et plus encore, ajoute-t-il en la serrant dans ses bras. Marfise le remercie en elle-même des précieuses informations et, adoptant l'attitude la plus flatteuse pour le garçon, affecte d'avoir été prise d'amour à première vue.

	Préoccupé par lui-même et ses difficultés, comblé d'attentions et de plaisir, Ziliant n'a pas eu l'idée de poser la moindre question à "Marf". Pour lui, elle est une planétaire native qu'il a eu l'incroyable bonheur de rencontrer. Marfise, à plusieurs reprises, a été tentée de lui parler de Terra pour voir la tête qu'il ferait. Elle se l'est interdit : tout ce qui n'est pas utile, est inutile.

	2. Archives

	Ziliant parti (une fille l'emmène en excursion dans la forêt), Marfise se rappelle ce garçon qui l'attend et la petite Doralice qui piaffe.

	Marfise se rend chez le garçon. Il l'a oubliée mais leur premier contact lui fait aussitôt revivre cet étourdissant instant au spatioport de la Terre. Marfise, tout en se gorgeant de lui, travaille sciemment à l'éblouir. Apprenant qu'elle habite à l'hôtel, il l'invite à rester chez lui. Elle refuse. D'ailleurs, elle ne restera pas longtemps, elle doit repartir chez elle, sur Écho. Énamouré, il propose de l'accompagner. Évasive, elle le laisse espérer.

	Il l'interroge sur sa présence sur la Terre (un travail universitaire) et elle lui retourne la question : il accompagnait un ami, employé par les Marchands à vérifier la comptabilité. Pendant ce temps, lui, faisait du tourisme et s'ennuyait : "la Terre n'a pas d'intérêt ; oui, c'est notre origine, et alors ?". Marfise qui a besoin d'un contact avec les Marchands demande à rencontrer le comptable : des renseignements pour sa thèse. "Rien de plus facile", répond le garçon qui invite aussitôt son ami à dîner.

	Le restaurant s'étale au milieu du fleuve, construit sur pilotis. Le comptable, l'air lugubre, comme s'il faisait des additions dans sa tête, ne remarque pas Marfise et ne commence à sourire qu'après avoir beaucoup bu. Lui, il ne sait rien de l'histoire de la colonisation de la Terre. Il présentera Marfise à l'Archiviste.

	Quelqu'un à l'autre bout de la salle fait de grands signes en criant. C'est Doralice qui dîne en joyeuse compagnie. Ondulant des hanches, elle précipite vers Marfise sa chair à demi déshabillée : elle a coupé une robe en deux dans le sens vertical et en porte la moitié gauche qui tient on ne sait comment ; la partie droite de son corps mignon est entièrement nue, de l'épaule à la cheville. Elle se jette dans les bras de Marfise avec effusion, lui reproche de l'avoir oubliée, fond en larmes, la couvre de baisers, rit, caresse son compagnon, tourne sur elle-même pour se montrer (elle connaît le charme de la fossette de sa fesse droite).

	Avisant le triste comptable, quelque chose en lui l'attire (le défi ?) et elle s'assied sur ses genoux, retroussant sa demi-robe. Collant à lui sa nudité et, se trémoussant doucement, elle prend ses mains pour les poser sur elle.

	Marfise, satisfaite de son rendez-vous avec l'Archiviste, sourit à son amant, éberlué que la petite prenne intérêt à son camarade et qu'il se laisse ainsi friponner. Ils se lèvent et, quittant la table, vont s'ébattre chez le garçon.

	***

	Le lendemain, l'Archiviste informe Marfise : les devanciers des Marchands découvrirent que les sommets de la Terre étaient vivables et en exploitèrent l'attraction. Il connaît l'année de la construction du premier hôtel. Les machines et une partie des matériaux sont venues des Planètes, et le personnel a exigé de fortes primes pour vivre dans ce désert. Mais ces coûts énormes ont été dépassés par les recettes qui valurent à la Ligue des profits fabuleux. L'opération était dirigée par un membre du Comité, devenu Directeur Général quand il a développé aussi le tourisme interplanétaire. Cette idée était bonne car, alors, la Terre saturait, tant les visiteurs se pressaient. A long terme, elle se révèle fatale : les Planètes sont plus proches et plus amusantes que la Terre.

	L'Archiviste conseille à Marfise de demander les données à son ami comptable : le trafic diminue et les recettes aussi. Un de ces jours, les Marchands fermeront la Terre ou ne laisseront subsister que quelques hôtels.

	Marfise, se sentant stupide, pose à nouveau sa question hypothétique : si, "par miracle", la Terre redevenait totalement vivable, attirerait-elle des Planétaires ? L'Archiviste rit : la Terre-mère, c'est de l'Histoire Ancienne. Il y a trop à faire sur les Planètes pour s'encombrer de la vieille chose.

	Marfise profite de la complaisance de l'Archiviste pour se renseigner sur Souabe. "Étant d'Écho", elle ne sait pas grand chose.

	L'Archiviste reçoit peu de visites et, outre le plaisir de parler, il se réjouit d'une curiosité qui lui permet d'admirer plus longtemps la charmante fille. Il lui conseille la lecture de quelques "livres" d'Histoire (elle dissimule son étonnement et, l'air de rien, se fait expliquer en quoi ça consiste).

	Souabe est à l'origine de la Confédération. Jadis, Waldemar, son Référent (une espèce de roi, comprend Marfise) partit guerroyer sur les planètes dans une époque de troubles ; vainqueur, il en unit quelques unes et, ensuite, les associa à Souabe. Ce fut le noyau de la Confédération actuelle dont, "comme vous le savez", seule la planète voisine de la vôtre, Tibet, ne fait pas partie.

	Marfise le remercie et il la voit sortir à regret. Elle se précipite dans la "librairie" la plus proche, sa liste de "livres" en main, et achète plusieurs blocs d'une matière étrange qu'elle emporte dans sa chambre d'hôtel. Elle découvre vite le secret : tourner la couverture, puis les feuilles ; ce sont des copies d'écran sur un support matériel. Marfise, oubliant tout, se plonge dans l'historiographie des Planètes qui, quoique imparfaite, lui apprend beaucoup.

	Aux Temps Anciens, les Planètes, initialement peuplées d'émigrants lunaires, restèrent longtemps disjointes et sauvages. Depuis Waldemar, elles sont en voie d'intégration, avec un mode de gouvernance complexe, associant autonomie et coopération. "Le Waldemar", élu par les Délégués, est la clef de voûte ou le symbole de la Confédération. Le présent Waldemar est en poste depuis quelques années seulement, après la mort du précédent.

	[Archilore, notre Waldemar, attendit longtemps le retour de sa Marfise, trouvant de moins en moins de consolation dans la contemplation des statues. Son énergie le quitta, il devint languissant, chagrin et mécontent, n'ayant pas le droit d'abdiquer et de se retirer sur Echigo. Enfin, sa dépression le tua. Son successeur fut choisi parmi les Principaux d'une autre planète. Quand il fit le tour du Palais et ouvrit la chambre sacrée de Marfise, il ne jeta qu'un œil distrait sur la statue. Détachant la clef de son cou, il la rangea dans un tiroir.

	Héloïse, quant à elle, quoique également meurtrie par la disparition de Marfise, l'accepta. Troublée par la mort du Waldemar, elle fut promue "Capitaine du Palais" et échangea son armure affriolante contre une tenue sévère. Elle n'aura pas l'occasion de rencontrer la nouvelle Marfise et de s'étonner que sa peau, moins suave, ne cicatrise plus instantanément.]

	***

	Marfise est tirée de ses lectures par le garçon qui, depuis le dîner sur le fleuve, l'a perdue vue et attendue impatiemment. Il la trouve dans sa chambre d'hôtel, les yeux vagues et gonflés, pleurant d'avoir trop lu, et l'esprit embrouillé. Vêtue n'importe comment, pas coiffée, les cheveux sales, la peau terne, elle est presque laide.

	Le garçon s'effare, balance les livres ("ne perds pas ton temps avec ça"), emplit la baignoire, la déshabille et la jette dedans. Faisant de même, il s'applique activement à la ranimer. Marfise, d'abord indifférente, s'intéresse à l'énergie du garçon, puis à son activité, puis à lui-même. Elle est si captivée qu'elle boit la tasse.

	Le garçon lui donne une heure ("deux", réclame-t-elle) pour se remettre en état. Il l'emmènera en promenade, il faut qu'elle sorte et prenne l'air.

	Le reflet de Marfise dans le miroir ne brille que de l'indéfectible collier à triple rangs. Elle se lave avec soin, brosse ses cheveux, prend soin d'elle-même et, revêtant une courte culotte et un boléro ouvert sur ses seins nus, elle rejoint le garçon avec dix minutes d'avance, se livrant à ses mains caressantes dont elle se libère en criant qu'elle veut manger.

	Pendant qu'elle avale un solide repas, Marfise écoute le garçon parler de son ami comptable :

	— Ta copine l'a embobiné. Lui qui ne pensait qu'aux chiffres, il a pris congé pour profiter d'elle. Il est vrai que son "déshabit" audacieux la rendait croquignolette...

	Marfise, feignant la jalousie, lui demande si cette fille l'intéresse. Il répond qu'elle a du piquant, mais son envie se limite à Marfise.

	L'attrapant par la taille, il lui fait visiter la ville. Ils passent devant le monumental palais néo-babylonien du Waldemar dont Marfise ignorera toujours les secrets. Ils vont canoter sur un lac, font l'amour dans le bateau, chavirent et nagent jusqu'à une île où, pendant que leurs habits sèchent, ils se reprennent.

	Le garçon veut absolument escorter Marfise "chez elle", sur Écho qu'il ne connaît pas. Marfise, craignant de trahir son ignorance, décide de lui fausser compagnie pour y aller seule. Elle doit savoir à quoi ressemble la planète qu'elle s'est donnée pour natale. Elle en profitera pour jeter un œil sur les autres. Elle désire voir Echigo, son grand océan et ses iles innombrables. Partira-t-elle avec Doralice ? elle lui servirait de guide mais, d'un autre côté, elle est si évaporée...

	Marfise suit le garçon chez lui et, après un long et agréable accouplement (il ignore que c'est le dernier), Marfise, légère et dansante, se dirige chez Doralice.

	***

	La fille lui saute au cou et se frotte contre elle :

	— O ma chériiiie, tu me manquais...

	Elle raconte la manière dont elle a allumé et consommé le "bonhomme néant". Le regard vide qu'il lançait à son corps demi-nu l'a terriblement excitée et elle s'est juré de le rendre fou. C'est fait. D'ailleurs, il valait mieux que son apparence (elle chuchote des confidences croustillantes).

	Marfise, amusée, lui demande ce qu'elle va en faire.

	— Pfou, dit la fille, maintenant, il ne m'amuse plus. Je vais partir avec toi. Ne t'inquiète pas, j'ai plein d'argent.

	Marfise, qui ne l'a pas encore invitée, cède à sa désinvolture et accepte. Elle se débarrassera de la petite si elle est trop gênante.

	3. Echigo

	Le lendemain elles partent. Doralice, presque sagement vêtue, n'a de nu que le ventre. Marfise, elle, choisit la sobriété. Les deux filles visitent quelques planètes. Sur l'une d'entre elle, attirée dans une chasse aux fauves, Marfise s'étonne de découvrir l'étourdie Doralice agile et habile, et elle-même résolue et audacieuse. Pourtant les bêtes sont horribles et dangereuses.

	Enfin, elles arrivent sur Echigo dont Doralice célèbre les merveilles et vante les promesses : elles loueront un bateau et iront d'île en île, et de garçon en garçon ; ils ont la peau douce et l'amour intense ; la seule ombre au tableau, c'est les maudits trois jours d'attente. Doralice a appris à tricher : "Les gars ne se méfient pas. Tu prends le tien dans son sommeil et, une fois déshonoré, il n'a plus rien à te refuser". Marfise, sans négliger cette perspective, rêve du grand océan.

	Au spatioport, elles franchissent le tourniquet de sortie quand un vieil homme, vêtu d'un bizarre uniforme, les dévisage, sursaute et, se prosternant, invite "Dame Marfise" à le suivre. Intriguée, elle lui emboite le pas, suivie de Doralice brûlante de curiosité. L'homme, fermement, la repousse. Marfise l'embrasse et lui glisse "je te raconterai". Doralice la voit monter dans un antique véhicule aux portières ornées d'une espèce de dragon. Le vieil homme repart, revient rapidement avec un autre qui s'installe aux commandes, et l'étrange appareil décolle.

	[Depuis plus de dix ans, la Dame du Château-Haut, croyant au retour de Marfise dont elle n'a pu persuader Archilore, maintient une veille permanente au spatioport. Elle a posté là le "carrosse" familial, et son conducteur à l'hôtellerie voisine. A l'arrivée de chaque fusée, un vieux valet inspecte les voyageurs. C'est devenu une routine sans espoir. Enfin le jour qu'on n'attendait plus semble arrivé.]

	Doralice attendra Marfise à l'hôtellerie, avide de connaître son aventure. On dirait un conte de fées. Marfise n'est jamais venue sur Echigo, comment la connaît-on ? Pourquoi l'attendait-on ? Que signifie ce respect ? Où l'emmène-t-on ? Doralice trépigne d'impatience et de frustration. Elle s'imagine, dominant l'homme prosterné qui lui aurait dit "Dame Doralice". Elle roucoule les mots et les répète. "Dame Doralice", elle voudrait qu'on l'appelle ainsi... et, incorrigible, permettrait à ses intimes de dire "DD".

	Interpelant un accort valet qui rougit et s'échappe lorsqu'elle l'attrape à bras-le-corps, elle se renseigne sur le vieil homme. Le garçon, gardant sa vertu à distance de la prédatrice, répond que le vieillard est une énigme : depuis plus de dix ans, dit-on, il occupait une chambrette au fond de la cour d'où il sortait lorsqu'une fusée arrivait. Il revenait ensuite s'enfermer, morose et dépité. Il ne parlait qu'à l'homme qui habitait la pièce voisine, également vêtu de ce bizarre uniforme usé où les laveuses ont cru voir la figure d'un dragon. Ils prenaient leurs repas ensemble dans une des chambres et n'avaient aucune activité. Apparemment, ils guettaient quelqu'un. Pendant dix ans !

	L'imagination de Doralice s'enflamme. Dans les contes, un dragon, tapi dans la montagne, attire les belles pour s'en repaitre. Attendaient-ils depuis dix ans que "Dame Marfise" soit grande et belle pour la livrer au dragon ? "Mais moi aussi, songe Doralice qui dérape aussitôt, je mérite l'amour du dragon". Elle rêve à un coït phénoménal... et, émoustillée, s'emploie à séduire le valet qui, rapidement, devient moins revêche.

	Elle l'invite à la visiter dans sa chambre "en tout bien tout honneur" : elle lui montrera quelque chose. Le garçon, à la fois rétif et appâté, accepte. Il la trouve "vêtue" d'un étroit ruban vert autour de la taille. Restant rituellement à un mètre du garçon ébahi, elle exhibe ses charmes, de profil, de dos, puis de face, et se trémousse suggestivement. Elle veut son avis sur la couleur du ruban et son aide pour le nouer par derrière (où l'attend le piège de ses petites fesses rondes et de leur délicieuse fossette). Caressant ses appas, elle les promet au garçon "dans trois jours" et, se déclarant (hypocritement) prête à lui sacrifier son honneur, "dans deux s'il le mérite". Le garçon, affolé, défaille. Il refuse de s'approcher du dangereux ruban et, mobilisant toute son éducation pour résister, il compte les heures.

	***

	Pendant ce temps, Marfise, emmitouflée dans de moelleuses fourrures, vole lentement au-dessus des montagnes, se demandant, elle aussi, quel conte de fées elle a rencontré. Le valet et le conducteur interrogés se bornent à dire "la Dame vous attend".

	Marfise contemple le paysage grandiose qui ne lui évoque rien. Dans le coin de son cerveau où s'entassent en désordre quelques souvenirs de Marf, rien ne concerne ses aventures sur Echigo que les machines n'ont pas connues.

	Marfise penserait à une confusion si la première parole du vieil homme n'avait pas été "Dame Marfise". C'est elle. Son nom est si rare que personne d'autre ne le porte. Elle se sait la seule Marfise de l'Univers [n'imaginant pas qu'elle est un avatar de la Marfise archétypale]. Qui la connaît ? Qui l'attend cérémonieusement ? Nul ici ne se doutait qu'elle viendrait un jour. Il a fallu tant de circonstances et de hasards pour qu'elle passe de Terra à la Terre, de la Terre à Souabe, et de Souabe à Echigo... Tout ceci obéirait-il à une loi cachée ? à la magie ?

	Au-dessous d'elle, les villages disparaissent, les montagnes s'élèvent et noircissent. Marfise, dépourvue d'anxiété, s'ennuie et a faim. Elle tape à la vitre qui la sépare des hommes. Ils lui montrent un petit placard à côté d'elle. Il contient un pâté, un jambon, une bouteille et des couverts. Tirant une tablette, elle mange avec appétit et s'endort.

	Un changement dans le bruit du moteur l'éveille. L'antique engin approche d'un immense château dont les bâtiments s'étirent dans tous les sens. Il se pose dans la cour : une foule respectueuse s'incline jusqu'à terre devant Marfise qu'un chambellan compassé conduit, à travers un hall grandiose et des escaliers monumentaux, jusqu'à un appartement où des soubrettes attentionnées s'occupent d'elle et la plongent dans un bain mousseux et odorant. Les soubrettes l'essuient avec des serviettes aussi douces que la caresse d'un nuage tiède. Elles la coiffent, édifiant un chignon compliqué, et la revêtent d'une robe de cérémonie noire très décolletée. Elles lui présentent un assortiment de bijoux qu'elle refuse, son collier suffit. Sur ses épaules nues, les soubrettes déposent une cape de fourrure noire.

	Le chambellan vient la chercher. Elle arrive devant une grande porte à deux battants entièrement sculptés de scènes de guerre et de chasse. La porte s'ouvre sur une immense pièce ornementée, au bout de laquelle flamboie une grande cheminée. Une très vieille dame, elle aussi vêtue de noir, se lève péniblement à l'approche de Marfise et, lui prenant les mains, murmure d'une voix cassée "bienvenue Marfise". Il n'y a pas d'erreur, se dit celle-ci, elle m'identifie. Mais elle doute, en entendant cette phrase incompréhensible : "dame Archilore, je savais que vous reviendriez, mais il est trop tard".

	Marfise prend place en face de la vieille dame, à une table ronde où est servi le dîner. La Dame l'examine longuement : "vous avez rajeuni". Marfise, interloquée, mange à peine, quoique affamée. La vieille dame parle de son fils Archilore qui est mort de chagrin en l'attendant vainement.

	Marfise ne comprend pas : on la prend pour une autre et en même temps on la reconnaît. Elle écoute avec émotion et stupeur la vieille personne évoquer son fils disparu, son amour chimérique, la renaissance qu'elle, Marfise, avait provoqué, son dépit quand elle ne revint pas, son désespoir quand elle demeura introuvable, son déclin inéluctable et sa fin tragique. La Dame mentionne aussi une autre Marfise, apparemment antérieure, une belle guerrière qui aurait sauvé Echigo et réalisé des exploits inouïs. A plusieurs reprises, Marfise entend "Waldemar".

	La scène n'a rien d'un cauchemar, le feu pétille, le vin est bon. Marfise compatit à un malheur qu'elle ignore et voudrait soulager. Le repas qu'elles ont à peine touché prend fin. La vieille dame se lève difficilement. S'aidant d'une canne et appuyée sur Marfise, précédée d'une nuée de valets portant des lanternes, elle l'entraîne à petits pas le long d'immenses couloirs jusqu'à une galerie brillamment illuminée. Laissant ses gens dehors, elle entre, Marfise la soutenant, et lui désigne un monument. Marfise s'exclame, se voyant statufiée en deux exemplaires. La Dame, s'effondrant dans un fauteuil, lui désigne le fond de la galerie : Marfise trouve d'autres ouvrages identiques où son corps nu se duplique dans différentes postures.

	Marfise, troublée par l'étrange ressemblance, doute de sa propre existence. Qui donc est-elle supposée être ?

	Elle revient vers la vieille dame qui, se levant avec effort, lui dit :

	— Dame Archilore, je vais mourir. Vous prendrez ma place : vous serez la nouvelle Dame du Château Haut. J'ai tout organisé et arrangé : vous serez reconnue et obéie comme moi-même.

	"C'est une fantasmagorie, pense Marfise. Un artifice m'a propulsée dans un monde parallèle." Sa réalité à elle, c'est Terra, Hilde, Almont, Mordant, Maffredon même, la Terre... Doralice qui l'attend. Elle n'est pas cette Marfise.

	Elle fait rassoir la Dame et s'agenouille à ses pieds. Saisie d'une douleur qu'elle ne comprend pas, elle pleure de la déception qu'elle va infliger :

	— Dame, vous vous égarez. Je ne peux pas vous satisfaire, je ne suis pas celle que vous voyez. Je n'ai pas connu votre fils Archilore, il ne m'a pas aimée, il n'est pas mort de moi. Je suis une autre.

	La Dame gémit que l'autre aussi était une autre. Ça ne fait rien, la mémoire l'emporte sur le souvenir. Les rites doivent s'accomplir. Et, d'une voix cassée, elle entonne l'hymne de la fille-univers.

	— Elle est folle, pense Marfise. Ou bien, je le suis.

	Le chant l'envoûte. La fille-univers était Marfise, elle est Marfise, son destin l'attend ici, au Château Haut, parmi les ancêtres. Elle est le nœud de l'Histoire d'Echigo. Elle ne trahira pas. Elle a été, elle est, elle sera.

	La vieille dame, épuisée, cesse de chanter. Marfise revient à soi, écarte la magie, regimbe, proteste énergiquement :

	— Je n'appartiens pas à votre univers. Je ne ferai pas votre volonté. Je veux rejoindre ma vie.

	La vieille dame s'évanouit. Marfise appelle les valets à l'aide. On la reconduit à sa chambre où, malgré la douce literie, elle ne parvient pas à dormir.

	***

	Au matin, les soubrettes, affligées, apportent le déjeuner et la vêtent d'une robe simple. La Dame l'appelle.

	Marfise pénètre dans sa chambre. La Dame, toute petite dans son lit immense, respire avec peine. D'une voix entrecoupée de râles, elle implore pour la dernière fois :

	— Soyez dame Archilore !

	— Non, je ne puis, je suis une autre Marfise, mystérieusement confondue.

	— Alors, tout est perdu, gémit la vieille dame. Je meurs. Qui que vous vous croyiez, vous êtes néanmoins "elle". Accordez-moi la grâce de présider à mon enterrement. On vous expliquera. Après, vous rejoindrez votre monde et le Château périra.

	Marfise, baignant dans l'absurdité, est trop émue pour refuser. Elle promet. La Dame lui prend la main et glisse à son doigt une chevalière, ornée d'un double dragon ailé tenant dans sa gueule une bague en rubis. La Dame étouffe et, dans un dernier sursaut, suffoque.

	Marfise, bouleversée, lui ferme les yeux et y dépose un baiser. Elle ouvre la porte au chambellan, et se retire dans sa chambre où les soubrettes la vêtent d'une stricte robe noire, boutonnée jusqu'au cou.

	Le chambellan, abattu, l'instruit du cérémonial compliqué que "la Dame" a accepté de conduire. Participeront féaux, parents et domestiques. Il faudra dire à chacun les paroles qu'il attend. Le chambellan lui tend un épais cahier. Ce sera dans trois jours.

	Le corps de la feue Dame sera exposé dans le Hall, la présente Dame se tiendra à l'entrée pour accueillir ceux qui viendront rendre hommage. Ensuite, en cortège, la Dame en tête, ils rejoindront la crypte familiale où le cercueil sera clos et déposé. Après, aura lieu l'inévitable festin que la Dame honorera de sa présence.

	Quand tout le monde sera parti, termine le chambellan avec un sanglot, on reconduira la Dame au spatioport.

	Alors, ajoute-t-il, sans réprimer un flot de larmes, des siècles d'Histoire s'effondreront. Que la Dame ne se reproche rien ! Inconscient instrument du Destin, elle n'est pas coupable.

	Marfise a une pensée incongrue pour Doralice, sans parvenir à en retrouver l'image et le souvenir, comme si elle était irréelle. Marfise ne sait plus où passe la frontière entre elle et les fantômes, entre son monde et les autres.

	Hors d'elle-même, dans une espèce de délire, Marfise, "la Dame", veille le cercueil, salue ceux qui lui rendent hommage, prononce les paroles attendues, précède la procession, clôt la bière, préside le triste repas rituel auquel tous participent, jusqu'au plus humble serviteur, prend congé et se retire dans ses appartements. Le départ aura lieu le lendemain. À quoi va-t-elle occuper la nuit ?

	***

	Doralice, à force d'agacer le valet, lui a "immolé sa vertu". Elle en est venu à bout en deux jours. Il a cédé à la chaleur de sa douce et obsédante persécution. Le garçon est charmant et efficace. Sa honte augmente le plaisir de la fille.

	Dévorée de curiosité (que fait Marfise ? que lui est-il arrivé ?), elle l'attend avec une impatience croissante, contemplant l'océan de la terrasse. Là, elle rencontre d'autres planétaires qui, sans-façon ni atermoiement, la satisfont joyeusement. Ils ont un bateau, demain, ils gagnent les îles. Doralice se décide : elle ira avec eux.

	Le lendemain, abandonnant le valet déçu, Doralice part.

	Elle ne verra pas, plusieurs jours plus tard, revenir une étrange Marfise, triste sans motif, à demi hallucinée, hésitant à poser un pied devant l'autre comme si elle craignait que le sol se dérobe. Son identité vacille : de qui est-elle l'ombre ? qu'aurait-elle dû savoir ? Son ignorance a tué la vieille dame dont la vie ne tenait qu'à son espoir. Elle a détruit le Château Haut et annihilé une continuité pluriséculaire... Elle sait qu'elle ne sait rien.

	Elle trouvera les gens de l'hôtellerie encore stupéfaits d'avoir vu revenir en courant le vieux valet en livrée pour arracher le conducteur à ses jeux timides avec les servantes, et appris le décollage de l'antique carrosse, armorié du dragon héraldique, après dix années d'attente (et d'entretien soigneux et quotidien). L'autre fille n'a rien pu expliquer.

	Quand le même véhicule reconduit Marfise, encore vêtue de noir, un profond respect l'accueille, encore renforcé par l'anneau aux dragons qui entoure son doigt. On lui donne le plus bel appartement. Toutes et tous s'ingénient à la servir et se désolent qu'elle n'ait pas de caprices. Prostrée, absente, à peine grignote-t-elle quelques miettes des délicieux repas qu'on lui apporte. La nuit, on l'entend pleurer à bas bruit.

	Pour la distraire, l'hôte lui envoie son fils, un beau garçon expert en musique. Il chante de vieilles légendes qu'elle ne comprend pas. Elle reconnaît l'envoutante ballade de la fille-univers que la vieille dame agonisante a chevrotée. Elle la redemande sans cesse jusqu'à ce que le garçon, lassé, refuse. Elle le chasse.

	L'hôte dépêche alors sa fille qui, sympathisant avec le chagrin inconnu de Marfise, pleure avec elle, la tenant par la main. Sa compassion fait du bien à Marfise. Appuyée contre la fille, elle accepte de faire quelques pas sur la terrasse du toit. Elle voit l'océan. Jour après jour. Enfin, elle entend son appel et elle sent son odeur.

	A partir de ce moment, elle reprend des forces, éprouve l'envie de partir sur l'eau et demande à la fille de l'accompagner. Celle-ci consulte son père qui approuve, trouve un bateau et un équipage. Elles iront d'île en île, tant qu'elles voudront.

	Marfise verra partout des statues usées, représentant une fille nue qu'elle ne reconnaîtra pas. Elle entendra des histoires qui lui paraitront des légendes confuses. Le château suspendu d'Astolfe ne lui rappellera pas celui que Marf construisit sur Skye. Les rochers de Passemonde ne l'émouvront pas. Partout, la bague aux deux dragons lui assurera un incompréhensible respect, proche de l'adulation.

	Et quand, enfin, elle quittera Echigo, elle constatera avec une indifférence étonnée que, pendant son long séjour, elle s'est abstenue d'amour, sans même y penser.

	4. Écho

	Dans la fusée pour Écho, Marfise rêvasse. Son voisin reluque ses formes que sa longue robe boutonnée ne dissimule pas totalement. Il songe à ce que permettrait leur proximité physique. La fille n'a pas l'air disposée à bavarder, peut-être un frôlement subtil éveillerait-il son intérêt ? Il l'effleure, prêt à s'excuser si elle s'offusque.

	Cette caresse fait détonateur. L'explosion ressemble à celle qui ouvre ce volume, mais à l'envers : la Dame d'Echigo est refoulée, subjuguée, par la Marfise archétypale qui, l'écartant, se révolte. Elle, elle est en manque d'homme. Sans rencontres depuis des semaines, elle défaille de désir. Cette Marfise avide a été réprimée par celle, innocente et niaise, qui oubliait l'amour, souffrant et gémissant de ne pas comprendre et d'apporter le malheur. Cette Marfise, longtemps écrasée par le chagrin de l'autre, ne supporte plus d'être asexuée. Le contact furtif de l'homme d'à-côté la révolutionne. Enflammée, elle cautérise violemment l'incompréhensible douleur qui l'habite et n'est plus que convoitise.

	Arrachant fébrilement les boutons qui ferment le bas de sa robe, elle en écarte les pans et libère ses jambes. Dégrafant le haut, elle dévoile ses seins frémissants. Le garçon s'ébahit de cette excitante métamorphose. Sa belle voisine, prenant sa main, la pose sur son intimité, nue et humide de désir. Elle se lève et, retroussée, les hanches onduleuses, suivie par le garçon en émoi, se dirige vers le fond de la fusée. Le garçon connait tous les recoins et l'emmène dans un endroit tranquille quoiqu'affreusement exigu. La Marfise archétypale s'empare de lui et crie de jouissance, tandis que, dans un repli de son cerveau, l'autre, indifférente, rumine morosement son désespoir inutile.

	Hélas pour Marfise, les beaux garçons sont peu nombreux dans la fusée. Elle en fait le tour avec voracité, et recommence. Tant de retard à rattraper. Elle a sorti de son bagage à main une jupe très courte, fendue sur la cuisse, et un débardeur largement ouvert. Se contorsionnant dans les étroites toilettes, elle réussit à les enfiler, froissant sa longue robe détestée dont elle bourre la poubelle.

	Le voyage dure assez longtemps pour que Marfise satisfasse ses besoins urgents. La partie d'elle qui se chagrine ne résiste pas à l'énergie qui revivifie son corps. Quand la fusée se pose, l'harmonie est rétablie. L'affliction de la Dame aux deux dragons dort et Marfise contemple avec sérénité la bague qu'elle porte à son doigt.

	***

	Elles, Marfise, débarquent sur Écho. Cette planète n'a ni mers ni océan, mais, partout, des lacs, des étangs, des marais et des rivières, issues de lointaines montagnes basses. Les arbres poussent dans l'eau. Les constructions sont sur pilotis, les villes quadrillées de canaux et les routes, des chaussées surélevées. Les déplacements se font par air ou par bateau. Matin et soir, une brume étend ses voiles fantomatiques, vite dissipées par un vent joyeux.

	On cultive des plantes aquatiques et, dans les collines, se trouvent des mines dont Écho exporte les produits.

	Les amants de rencontre de Marfise rivalisent pour héberger leur bonne fortune. Elle ne sait qui choisir, ayant été si gloutonne qu'elle ne les différencie pas. Elle se laisse appâter par la promesse d'un palais au milieu d'un lac.

	Un navire, sculpté de filles-poissons et de fleurs, les transporte jusqu'à une île montueuse. Le palais ne se dresse pas sur la terre mais dans l'eau proche du rivage auquel un pont le relie. C'est un ensemble de bâtiments et de tours, joints par des passerelles. Marfise, choyée, est installée dans la plus haute tour d'où elle a une vue immense. Son amoureux la comble de douceurs et de divertissements qui font disparaître les dernières traces de l'étrange aventure d'Echigo. Marfise marche dans l'île où des sentiers fleuris serpentent. Elle vogue sur le lac pour le plaisir de la course ou pour accoster des châteaux où l'invitent des fêtes. Le climat doux autorise les tissus légers et les déshabillés révélateurs. Marfise danse, flirte, se laisse entraîner par des rencontres de hasard dans des recoins discrets et toujours confortables.

	Des semaines passent. La fille archétypale, quoique saturée de bonheur, se rappelle qu'elle est une Marfise. Elle se souvient de la Lune et de l'énigme des cités. Ce n'est pas ici qu'elle trouvera la solution ! Il faut s'arracher à ce paradis. Se pressant contre son amoureux, le maître du palais, elle lui annonce sa décision.

	Avec une lueur amusée dans les yeux, il l'avise que c'est impossible. Ne connaît-elle pas la Règle ? quiconque passe vingt et un jours sans toucher la terre ferme appartient au lac. Elle est libre de quitter son palais, d'aimer tous ceux qu'elle désire, libre d'exiger des fêtes, libre de choisir une île à elle et de construire un château... libre de tout, sauf partir.

	Marfise s'insurge et proteste. Elle volera un bateau, elle nagera, elle s'accrochera à un oiseau. On ne l'empêchera pas de faire ce qu'elle veut.

	— Essaye, dit le garçon.

	***

	Marfise prend une barque et rame énergiquement vers la rive lointaine, se demandant si une magie exhalera des brumes traitresses ou dressera un dragon devant elle. Point de magie : des embarcations surgissent de toutes parts, emplies de filles et de garçons habillés pour la chasse. Elle est la proie. Faisant force de rames, elle entend des cris joyeux : qu'elle se débatte !, ce sera plus amusant. On la pourchasse avec une impitoyable gaité, on l'entoure, son petit bateau est heurté, repoussé. Puis, le cercle s'ouvre, Marfise fonce dans l'ouverture, se fait à nouveau envelopper et, après plusieurs essais, comprend que, plus elle s'entête, plus elle les réjouit. Elle abandonne, et rejoint le palais. Les chasseurs débarquent à sa suite, la complimentent de sa belle défense, et un grand dîner est donné en son honneur. On l'incite à recommencer au plus tôt sa tentative. Marfise, quoiqu'épuisée, affecte l'insouciance et se force à danser légèrement, passant de garçon en garçon qui, excités par la chasse, la serrent étroitement.

	Contrôlant sa chute, elle s'affale dans un fauteuil devant la grande cheminée, à côté d'un vieux monsieur qui la contemple avec intérêt et bienveillance. Il a suivie la courre du haut d'une tour et la félicite de sa hardiesse.

	Marfise l'interroge sur cette Règle qu'on ne lui a pas communiquée. Elle refuse ce traquenard. Le vieux monsieur dit que la Règle est notoire, elle l'a acceptée en venant. Ils se délectent, toutes et tous, de la garder avec eux, sa vie ici sera heureuse.

	Marfise rugit qu'elle ne leur appartient pas, qu'elle regagnera son propre monde. Elle bluffe : on viendra à son secours. Le vieux monsieur lui déconseille de l'espérer. Elle seule peut se secourir : elle a le droit, une seule fois, de réclamer le Jugement : combattre dix guerriers ensemble et les vaincre. On ne tiendra compte ni de son genre, ni de son poids, ni de ses aptitudes. Le combat se livre à l'épée sur une plateforme au milieu du lac. Mourir ou plonger est éliminatoire. Vite coincée, elle sautera à l'eau pour échapper aux épées. Elle perdra, on la repêchera et on soignera ses blessures éventuelles. Ensuite, on la rétablira dans ses privilèges de dame du lac. Si, par miracle, elle triomphait, une riche barque, emplie de trésors, escortée avec honneurs, serait mise à sa disposition pour rejoindre la terre.

	Marfise bondit et, sautant sur la table, interrompt les festivités. Elle crie "je réclame le Jugement".

	On l'applaudit. Les chasseurs n'en escomptaient pas tant ! Elle comble leurs vœux. La courre est un plaisir, le combat rituel une rare jouissance. Toutes les dispositions seront prises. La séance de Jugement se tiendra dans quatre jours à midi, au milieu du lac. On gardera la jolie fille ou on la tuera, les deux possibilités les excitent. Quel bel enterrement on lui ferait, avec musiques, danses et festins !

	L'amoureux de Marfise, émoustillé par cette perspective, excité par sa colère et désireux de sa beauté lasse, se fait tendre, frôleur et complimenteur. Marfise, furieuse, le repousse et, à grands pas, va s'enfermer dans sa tour. Malgré la hauteur du saut, elle plongerait dans l'eau et s'enfuirait à la nage, mais elle ne doute pas de la présence de guetteurs et ne veut pas offrir à ses folâtres "amis" la joie d'une chasse de nuit.

	Le jour du combat, revêtue d'une légère armure qui n'entrave pas les mouvements, et équipée d'une longue épée à double tranchant, elle se poste sur la plateforme qui dépasse légèrement de l'eau. Tout autour, des barques contiennent les spectateurs qui, buvant, chantant et se caressant, attendent, certains qu'elle plongera, et craignant que ça n'aille trop vite. Ils souhaitent qu'elle résiste assez longtemps, sans pourtant s'obstiner trop, ils regretteraient sa mort, malgré l'attrait de la cérémonie qu'elle occasionnerait.

	En face de la mince Marfise, cinq garçons et cinq filles, en armure et épée. Parmi eux, deux colosses.

	Quand la cloche tinte pour donner le signal, les dix guerriers n'attaquent pas tout de suite, par présomption ou pour faire durer le plaisir. Marfise fonce. Elle bondit sur le premier colosse et lui passe son épée en travers du corps. Sans perdre de temps à la récupérer, d'une puissante détente, elle pousse l'autre dans l'eau. Elle est désarmée face aux huit autres qui, devenus craintifs, ne foncent pas sur elle. Usant de gestes et de techniques qu'elle ne croyait pas connaître, elle se met en boule et, roulant sur le sol, les fait tomber comme des quilles. Emportée par son élan, elle dépasse la plateforme et tomberait dans le lac, vaincue, si elle ne se retenait pas au bord avec les mains. Elle remonte d'un bond, s'empare d'une épée et tranche ses adversaires à terre. Les derniers sautent dans l'eau pour lui échapper.

	En quelques minutes, tout est terminé. Les spectateurs, frustrés par cette brièveté, choqués par cette violence, sont encore plus enthousiasmés par l'improbable victoire. Marfise est ramenée au palais, pansée et soignée. Demain aura lieu un grand banquet en son honneur à l'issue duquel tous se mettront à genoux pour la supplier de rester volontairement et d'accepter leur hommage. Si elle refuse, comme on le redoute, elle sera reconduite au rivage. Les garçons se pressent à sa porte, brûlant d'envie de caresser l'héroïne. Elle les repousse et, épuisée, s'endort.

	Le somptueux banquet se tient au milieu du lac : la plateforme a été agrandie. Sans rancune, on complimente Marfise et, avec une intense déception, on l'entend persister à fuir. Elle refuse les trésors qu'on lui offre, elle refuse de danser et de sourire. Elle veut partir. Elle monte dans une barque en cristal qui se déplace toute seule (un moteur électrique) et, escortée de dizaines de barques ornementées, elle rejoint la rive. Elle se jette au sol pour embrasser la terre et, se retournant vers la foule qui l'acclame, leur dit d'une voix forte : 

	— Vous avez été bons, vous avez été cruels. Je vous ai aimés, je vous ai haïs. Je ne vous pardonne pas, je ne lui pardonne pas (désignant son ex amoureux) de m'avoir caché la Règle jusqu'à ce qu'il soit trop tard.

	Et, s'approchant du garçon, elle le soufflette et le jette dans la boue. Au moins, elle l'a déshonoré, la seule vengeance possible.

	Marfise part vivement et rejoint le spatioport au plus vite. L'enchanteur paysage d'eau lui répugne à présent.

	Elle prend une chambre à l'hôtellerie du Port. Il lui faut calmer sa colère et décider quoi faire. Tibet est à côté, la seule planète qui n'appartient pas à la Confédération. Ira-t-elle la visiter ?

	5. Tibet

	Marfise débarque sur Tibet. La plus grande partie est couverte de forêts où règnent des fauves dangereux et recherchés, soit pour leur peau, soit pour leurs cornes. Les chasseurs sont nombreux, les autres bûcheronnent et tous, à temps perdu, cultivent des champs dans des clairières.

	L'heureuse planète accueille les touristes, sans les rechercher. Elle n'a pas d'hôtellerie, certaines tavernes offrent des chambres. Marfise s'installe au hasard, puis descend se mêler au joyeux tohu-bohu des filles et garçons qui boivent et mangent. Un vin pâle et léger coule à flots et rend l'ambiance amicale et bavarde. Une fille bien membrée, à côté de Marfise, raconte des histoires de chasse et de sexe, paraissant aussi entreprenante dans les deux activités. Marfise, à son tour, narre son aventure sur Echo. La fille, comprenant qu'elle est étrangère, s'étonne de la bizarrerie des autres planètes et la félicite de sa victoire :

	— Ici, on se combat avec des bâtons. J'aime bien la bagarre, et l'amour après, mais, à l'épée, dix contre moi, j'aurais tout de suite sauté dans l'eau, me réservant de fuir plus tard quand ils ne se méfieraient plus. Je n'ai pas ton audace épique.

	La fille échange des santés avec Marfise, la prend en sympathie et, tâtant ses muscles sans façons, la déclare costaude et l'invite à participer à une expédition en forêt.

	Marfise, gardant un agréable souvenir de son expérience avec Doralice, accepte. Elle prévient qu'elle manque de pratique. Elle ne voudrait pas leur causer de difficultés.

	Son ignorance importe peu, on lui expliquera, on veillera sur elle, et si les bêtes ne lui attirent pas, elle se rabattra sur les gars. Ils ne demanderont pas mieux : tu es une belle pièce, et eux aussi. Plusieurs chasses se mènent en même temps !

	La fille indique un lieu et une heure de rendez-vous, finit son pichet et, bisant Marfise, sort en titubant légèrement, entourée de quelques garçons qu'elle encourage avec des bourrades et des caresses.

	Nul ne se soucie de savoir qui est Marfise ni d'où elle vient. Elle se sent du pays. Un robuste trappeur s'assoit à côté d'elle et, souriant sans parler, la caresse avec une habileté surprenante. Marfise s'abandonne, puis l'entraine dans sa chambre et, alors qu'elle s'attend à être délicieusement broyée par cette masse velue, il fait preuve d'une étonnante légèreté. Marfise joue avec ses muscles puissants et jouit de sa délicatesse. Il fait partie de la chasse du lendemain matin. Avant de partir, il lui parle de la forêt, rapidement de ses dangers, et longuement de ses charmes.

	Aux premières lueurs, Marfise emprunte une tenue de chasse à son hôte et rejoint l'équipe. On lui donne un arc qu'elle croit ne pas savoir manier. Le poignard lui inspire plus de confiance (à tort car il l'obligerait au corps à corps).

	Grimpant dans un véhicule volant, ils survolent les arbres et arrivent rapidement au-dessus d'une clairière où ils se posent.

	On a entretenu Marfise de l'existence de cette bête terrible et invulnérable, le ... dont la corne, précieuse, se vend cher à toutes les planètes. On lui a narré la légende de cette fille qui lui a échappé par miracle, l'a tué en lui lançant son poignard dans l'œil et qui a été dulcifiée par le venin ou par la boue curative.

	Aucun de ces monstres ne croise le chemin de Marfise. Désireuse d'égaler l'exploit légendaire, elle le regrette jusqu'à ce que, un des chasseurs en ayant abattu, on lui montre le monstrueux cadavre blindé et griffu. La bête a été tuée par une flèche explosive. Marfise, effrayée, essaye son arc et, quoiqu'elle ne se souvienne pas d'avoir appris un jour à s'en servir, se révèle étonnamment habile et précise.

	Entourée, guidée et protégée, Marfise abat quelques petits animaux et, peu à peu, prise par l'atmosphère de la chasse et l'exaltation de la compétition, elle s'échauffe et devient audacieuse. Elle s'enfonce seule dans les fourrés et bute, nez à nez, contre une espèce d'ours à trois cornes qui, grognant férocement, la domine de toute sa hauteur, trop près pour user de l'arc. Plongeant au sol entre ses pattes avant que l'ours ait esquissé un geste, elle se retourne, bondit sur son dos et l'égorge avec son poignard. Puis elle crie pour appeler les autres qui, fâchés qu'elle ait abîmé la fourrure, admirent néanmoins sa performance. Ils crient "elle est des nôtres" et, la pensant commotionnée, l'abreuvent d'un alcool violent qui enflamme ses sens. Enlaçant un arbre, elle se frotte lubriquement contre le tronc. Un garçon, alléché, dit qu'il peut mieux faire. Elle se tourne vers lui et acquiesce avec empressement. Il les déculotte tous deux promptement et, debout, appuyés à l'arbre, ils s'emploient à éteindre le feu de Marfise. Encore sous l'effet de sa violence et du remontant, elle n'est pas rassasiée et, renversant le garçon dans l'herbe, elle le ranime et en reprend une dose.

	Les autres ont poursuivi la chasse et préparent le repas. De l'ours de Marfise, les pattes et les cuisses constituent des morceaux de choix qu'on grille et mange en bavardant, tout en restant vigilant car l'odeur de la viande peut attirer des importuns. Marfise, prudente, refuse l'alcool qu'on lui propose et se gorge de vin pâle.

	On lui donne la corne centrale de son ours, où quelqu'un grave son nom et la date. Quant à la fourrure, elle sera vendue au profit des chasseurs, après tannage et apprêtage de la peau, épilation et nettoyage.

	Au retour en ville, ils festoient tous ensemble et, après les habituelles histoires de bravoure, Marfise entend parler des Temples, ces lieux de paix et de bienveillance, où chacun aime faire un séjour de temps à autre. Le Terrestin (une espèce de pape, comprend-elle) a été récemment remplacé par un autre. Marfise se fait raconter l'histoire (la légende ?) des Terrestin. Elle décide de se rendre au temple le lendemain et, laissant ses nouveaux amis à leurs agapes, se retire seule dans sa chambre.

	***

	Arrivée devant le Temple, Marfise est saisie par la béatitude qui en rayonne, malgré l'animation des travaux quotidiens auxquels se livrent moines et nonnes. Elle pénètre dans une grande salle de prières, lumineuse et sans ornements, et l'esprit du lieu l’imprègne. Son corps se détend. Curieusement, plus elle se sent calme, plus ses pensées s'agitent, comme si son cerveau cherchait un souvenir absent. Marfise ne voit pas le temps passer. Nul ne la dérange ni ne s'occupe d'elle. La nuit tombe quand une nonne s'approche d'elle et murmure que le Terrestin l'attend.

	Marfise la suit jusqu'à une austère salle de réception. Cédant à une impulsion, elle s'agenouille devant le Terrestin. Elle a conscience que ses yeux fermés l'examinent. Sans les ouvrir, le Terrestin parle d'une voix de transe, basse et hésitante :

	— Tu es déjà venue ici, et ce n'était pas toi.

	Des pleurs de compassion coulent des yeux fermés :

	— Tu es infirme et tu ne le sais pas. Hélas, je ne peux pas guérir une morte.

	Le Terrestin se lève, ombre vêtue d'une robe grise. Il ouvre les yeux, relève Marfise et, l'attirant vers lui, il l'étreint sans faire un geste. Marfise a l'impression que des fenêtres s'ouvrent dans son cerveau et que des lumières s'allument. L'abstrait appariement dure longtemps. Le Terrestin, vidé de toute énergie, se détache et s'affale sur son siège, tandis que Marfise tombe au sol. D'une voix presque inaudible, il dit :

	— Je prierai pour ta réconciliation. Qui tu es importe peu, sois ce que tu es.

	Et, à pas indécis, comme s'il cherchait son chemin à tâtons, il se retire.

	Marfise reste par terre, prostrée et apaisée, vide et pleine, trop faible pour se redresser. Deux nonnes surviennent et la portent dans une cellule. Elles lui donnent un bol de soupe et la couchent dans un petit lit.

	Marfise ressasse les énigmatiques propos du Terrestin : Tu es déjà venue ici, et ce n'était pas toi. Ils lui rappellent la dualité entrevue à Echigo : elle était une autre et la même. La Dame l'a vu, Terrestin aussi. Elle seule ignore qui elle est. Celle dont elle est le double ou le reflet a aimé Archilore, est allée sur Tibet... une autre a réalisé des exploits et sauvé Echigo... Pourquoi, elle, ne se souvient-elle de rien ?

	"Terrestin l'a dit, je ne dois pas chercher qui je suis, je n'ai pas la clef, cela me rendrait folle. Ce que je suis ? une force qui va. C'est tout. Allons ! Moi, Marfise, les obstacles tracent mon chemin. Je les vaincrai. Rien ne m'arrêtera !".

	Pendant plusieurs jours, Marfise récupère, alternant sorties dans le jardin, méditations dans la salle de prière et longs sommeils. Quoi qu'il y ait dans la soupe, elle est nourrissante et roborative. Un matin, Marfise s'éveille en pleine forme, son corps réclame un homme. Elle prend congé des nonnes et demande à saluer le Terrestin. Ce n'est pas possible, il repose. Il lui fait dire de ne pas oublier sa dernière parole et de revenir quand elle veut. Ici, est son repos.

	***

	Marfise se répète comme un mantra Qui tu es importe peu, sois ce que tu es et, aérienne, rejoint sa taverne. Nul ne s'est inquiété, on la savait au Temple. Marfise mange et boit, embarque un garçon, s'en satisfait brièvement, et redescend dans la salle commune.

	Maintenant que ses yeux se sont ouverts, elle perçoit, derrière la joyeuse brutalité des propos et des comportements, une paix latente, une sorte de communion entre tous, une harmonie avec la planète. Tibet est spéciale. Pas étonnant qu'elle reste en dehors de la Confédération.

	Marfise s'attarde, musardant dans la ville et dans la forêt, tantôt seule, tantôt accompagnée. Elle voit, sans y prêter attention, la statue de l'autre Marfise et n'essaie pas de lire l'inscription. Elle ne rencontre pas Spinole qui, vieillissant, a résigné ses fonctions et s'est retiré chez lui. Il n'aura pas la surprise de rencontrer une Marfise qui ne se souvient pas de lui et dont la peau, quoique douce, n'a pas bénéficié des effets magiques du venin et de la boue.

	Marfise sent un travail en cours à l'arrière-plan de son cerveau, une pulsation presqu'imperceptible dont elle ignore la nature et la raison : les bribes des souvenirs de Marf essaient de s'assembler et, par connexité et implication, de recréer les chaînons manquants.

	Elle consomme les garçons avec une modération et une douceur inaccoutumées. Maintes fois, elle participe aux chasses et devient habile (quoique le terrible ... lui échappe) ; elle apprend à reconnaître les bêtes à leurs traces, et tous les secrets de la forêt. Volontiers, elle se joint aux bagarres, tantôt jeu, tantôt dispute, et sa dextérité la surprend, comme l'excitation sexuelle qu'elle ressent lorsqu'elle fait tomber son adversaire et lui frappe les épaules par terre. Quand c'est un garçon, elle l'entraîne dans un coin et le consomme aussitôt.

	Elle visite fréquemment le Temple. Elle n'essaye pas de rencontrer Terrestin, qui ne l'appelle pas non plus, soit qu'il ait tout dit, soit qu'il redoute la violence du contact. Accueillie en habituée, elle médite longtemps dans la salle de prières et, souvent, quand elle part, la nuit est tombée. On lui donne alors un bol de soupe.

	Comme d'autres avant elle, Marfise rêve de rester sur Tibet et de se fondre dans la planète. Mais ce qu'elle est (quoi que ce soit) lui rappelle que l'oasis tire son sens du désert, le repos de l'activité. Elle n'est pas d'ici. L'énigme des cités lunaires attend qu'elle la résolve. Elle seule en est capable. Après cet obstacle, il y en aura un autre. Elle le franchira aussi... Quant aux petits soucis de Maffredon et de Terra, elle n'y pense plus. Son devoir est plus haut.

	Après une dernière visite au Temple, une dernière chasse et une dernière bringue, Marfise s'arrache à Tibet et repart sur Souabe.

	6. Retour à Souabe

	Marfise se réinstalle à l'hôtellerie du spatioport. Elle ne restera pas longtemps et frétille à l'idée de rejoindre l'autre cité lunaire.

	La première personne qu'elle rencontre en sortant est Doralice, toujours très déshabillée, qui saute dans ses bras avec emportement :

	— O ma belle chérie ! si longtemps....! je te croyais perdue ! il faut que je te raconte et que tu me dises tout.

	Elle entraine Marfise chez elle, chasse les jolis garçons qui attendaient son retour et, l'embrassant étroitement, l'allonge contre elle sur une confortable méridienne. Sans la laisser parler, elle lui narre ses "adooorables" pérégrinations sur Echigo, les îles et les garçons, le plaisir d'avoir sous la main des gars de Souabe prêts à l'emploi et, sous les yeux, des gars d'Echigo à mijoter à feu doux pendant trois jours. Elle les préfère craquants et cherche à abréger le délai. Record battu, elle s'est fait le capitaine du bateau en vingt-cinq heures. D'accord elle a triché, glissant sur le pont pour tomber à l'eau dans un endroit dangereux : il a plongé pour l'arracher aux tourbillons, lutté contre les courants et, épuisé, les a traînés sur un récif. Avec l'excuse de l'inconscience provoquée par la peur et l'émotion, elle s'est jetée sur lui qui, avide de résurrection et l'esprit embrumé, a oublié ses principes. "Je l'ai violé tant que j'ai pu". Quand les secours arrivèrent, son ventre était tellement collé au sien qu'il fallut les hisser ensemble, en un seul bloc. Après, le beau marin ne pouvait plus rien lui refuser et elle en a abusé outrageusement.

	Doralice continue sans fin, décrivant les trous entourés d'un peu de tissu dont elle se "vêtait", ses mille astuces de séduction et toutes les particularités des garçons qu'elle a eus.

	Marfise, écoutant distraitement, la laisse babiller, s'amusant de sa pétulance. Enfin Doralice arrive au bout (un concours de sexe sur la plage dont elle a été la gagnante) et, se tournant vers Marfise :

	— Et toi, ma chérie, qu'es-tu devenue ? Je t'attendais dans cette auberge où je n'avais rien à faire. Tu m'as laissé végéter. T'es-tu bien amusée ? Il fallait que ce dragon fût un amant extraordinaire pour te faire oublier ta Doralice !

	Elle n'aurait pas écouté longtemps la réponse, pressée de raconter la suite de ses amours, mais elle en est dispensée : Marfise se tait, repensant le plus vaguement possible, à son étrange aventure.

	Doralice saisit sa main, la baise, observe l'anneau aux deux dragons et s'exclame :

	— C'est curieux !, le vieux qui t'a enlevée portait un dragon comme ça sur son habit et j'en ai vu à plusieurs endroits. Les gens les saluaient avec vénération. Où l'as-tu trouvé ?

	Et, négligeant aussitôt sa question, elle couvre Marfise de baisers, se frottant contre elle indiscrètement, et reprend la litanie de ses habiletés amoureuses. Tout à coup, elle s'étonne :

	— Ne devais-tu pas rentrer chez toi sur Écho ? Qu'est-ce qui te ramène ici ?

	Marfise a enfin quelque chose à dire. Elle répond :

	— J'ai fui un homme.

	Doralice s'esclaffe :

	— Moi, je les pourchasse.

	Elle demande des explications. Marfise (interrompue par des questions, des commentaires et des caresses) raconte le lac, le palais, les châteaux, les fêtes, les beaux garçons... et la Règle (elle omet la chasse et le combat).

	— Moi, s'exclame frivolement Doralice, je serais restée ! Être dame du Lac ! construire mon château ! vivre une fête perpétuelle! Tu me fais envie. Je vais y aller. C'est décidé, je pars demain, je les consolerai de ton départ, aussi nombreux qu'ils soient. Ce soir, je t'invite.

	Enveloppant ses petits seins pointus d'un foulard transparent, elle enfile un pantalon court moulant qui couvre à peine ses hanches et son bas-ventre. Elle prend Marfise par la taille et l'emmène au restaurant sur le fleuve. Elle commande un repas démesuré et, avisant un garçon "si joliiii" à la table voisine, s'assoit sur ses genoux, l'enlace et le déshabille à moitié. Sans plus penser à Marfise, elle part avec lui en se tortillant.

	Marfise s'amuse en comparant l'image de Doralice à celle de la vieille dame qu'elle croyait trouver, semblable à son amie de la Terre. Elle mange seule le délicieux dîner, quoique maints hommes lui proposent leur compagnie. Elle préfère contempler l'eau qui coule.

	***

	Rentrée dans sa chambre, elle récapitule. Elle sait (à peu près) comment la Terre a été redécouverte, et qu'il y a plusieurs cités sous la Lune ; elle connaît leur localisation et leur différence paradoxale : alors que la sienne, enfermée, se voue explicitement à la Terre, l'autre ignore l'extérieur et, néanmoins, l'a peuplé. En plus, le satellite de Hilde l'a montré, il existe deux autres cités ouvertes au trafic des fusées [celle des Zorribs et celle des machines].

	Qui a organisé cela et pourquoi cette disjonction ou division du travail ? Que fera Marfise quand elle aura rejoint cette cité en contact avec les Planètes ? Ce garçon qu'elle a sondé, Ziliant, lui en a donné les caractéristiques générales. Trouvera-t-elle ici d'autres renseignements ?

	Ne parvenant pas à s'endormir, elle fouille dans la petite bibliothèque de sa chambre (riant à sa niaiserie lors de sa première rencontre avec un "livre") et tombe sur le Journal d'Avoye que nous connaissons bien.

	Elle le dévore une bonne partie de la nuit, perplexe : une vague d'émigration ? Doralice en avait mentionné une, datant d'une quinzaine d'années. Ziliant, lui, a parlé de départs individuels, pas de mouvements de masse. Ces "Beautés" qui ont déclenché celle dont parle Avoye venaient de Souabe... c'était avant la Confédération, dans cette période obscure. Quel mystère ! Et cette Avoye est-elle folle de s'imaginer que la machine trafique les données, et son journal en particulier ?

	Marfise reprend les livres d'Histoire qu'elle avait achetés et laissés dans un casier. Ils confirment le propos de Doralice et donnent des détails : des fusées pleines arrivèrent successivement pendant des mois ; Souabe mit en place une aide au départ en implantant une ambassade sur la Lune, et un dispositif d'accueil, grâce à la chaire d'anthropologie lunaire de l'université.

	Le naïf Ziliant n'en savait rien. Désemparé, il devait trop à Marfise, sa sauveteuse, pour ne pas être sincère. Comment expliquer que les lunaires eux-mêmes ignorent ce qu'ils ont fait ? Elle aimerait parler de ça avec lui mais n'a aucune chance de le retrouver. Sans machine qui piste en continu les habitants, aucun moyen de repérer quelqu'un. Ziliant est peut-être à côté, hors planète, dans la forêt... Marfise peut pallier son absence : il suffit de recommencer l'opération, d'attendre une fusée venant de la Lune, d'embarquer et de cuisiner un garçon.

	Marfise consulte l'horaire. Il y en a une la semaine prochaine.

	En attendant, elle ira faire un tour à l'université, curieuse de cette "chaire d'anthropologie lunaire". Elle s'habille avec soin : sa tenue, très sage au premier regard, suggère ses charmes au second, et affriole au troisième.

	Marfise, mêlée aux étudiants, franchit le porche d'entrée, et cherche la chaire. Celle-ci a décliné depuis sa création par Marf et Archilore. Le nouveau Waldemar a diminué la subvention, et le seul débouché de ces études est l'affligeante ambassade dans les terriers lunaires qui ronronne et fonctionne avec un personnel réduit. La chaire est désormais un élément marginal de l'université et, en quinze ans de décadence, a perdu le souvenir de sa fondatrice. Seuls les étudiants de la première promotion le conservent, à jamais impressionnés, mais ils sont éparpillés.

	Les quelques profs qui composent la chaire sont à temps partiel et exercent d'autres activités plus intéressantes et lucratives. Marfise en déniche un qui refuse de la recevoir : il n'a pas le temps, elle n'est personne et ne présente aucune lettre de recommandation.

	Serait-il bouleversé, ce prof, d'apprendre que son anthropologie n'est pas "lunaire" ? elle concerne une seule cité et ignore les autres. Il ne croirait pas Marfise qui, d'ailleurs, ne s'autorise pas à dévoiler ce secret. Les Planètes assimilent la cité à la Lune. Tant que Marfise n'aura pas compris, elle admettra que cette métonymie trompeuse a une justification et que l'illusion est nécessaire.

	Marfise, errant dans les couloirs, avise une petite salle de cours misérable où une dizaine d'étudiants écoutent un prof ânonner sa leçon. Elle colle son oreille à la porte et sursaute. Le prof, avec la voix monocorde de celui qui récite un manuel, expose le caractère statique de la civilisation "lunaire" : en permanence, "les machines" réécrivent l'Histoire pour en faire un éternel présent.

	Il y a trop peu d'étudiants pour que Marfise passe inaperçue. Elle ne pénètre pas et entrouvre la porte pour mieux entendre. Le prof cite un compte-rendu factuel de la dernière vague d'émigration [celui de Marf qui serait sans prix pour Marfise si elle en connaissait l'existence] : les "lunaires", coincés entre la haine des machines et la peur des Planètes, entrèrent en crise, émigrèrent en masse... et les souvenirs de ceux qui restèrent s'effacèrent peu à peu. Marfise, abasourdie, brûle d'envie d'en savoir plus mais un gardien l'interpelle, lui demande ce qu'elle fait là, exige ses documents d'étudiant et l'expulse.

	Aussitôt dehors, elle quitte sa jupe sous les regards intéressés des garçons et, la doublure étant d'une autre couleur, l'enfile à l'envers. Elle la retrousse pour la rendre courte. Elle enlève son chemisier, le retourne et le transforme en blouse dont un garçon se fait un plaisir de fermer quelques boutons dans le dos, en profitant pour la caresser. Marfise attache ses cheveux en queue de cheval et, satisfaite de sa nouvelle apparence, elle pénètre à nouveau dans l'université entre deux étudiants qu'elle n'a pas besoin d'inciter à l'enlacer et tripoter. Elle leur fausse compagnie et rejoint le couloir dont le vigile a disparu.

	Le cours vient de se terminer. Arrachant les boutons de sa chemise, elle la remet à l'endroit et la laisse ouverte pour se rendre intéressante. Se précipitant sur le prof elle demande des explications complémentaires. Le prof, intrigué et aguiché, aimerait en donner s'il savait quelque chose. Spécialiste d'une autre matière, il n'est que l'assistant du chargé de cours qui, occupé ailleurs, lui a donné un manuel en disant "débrouille-toi". Marfise demande à voir le livre. Elle le veut.

	Le garçon se dit que la bibliothèque en a d'autres exemplaires. Cette jolie fille semble prête à tout pour ce truc ennuyeux. Heureux de l'aubaine, il négocie : la fille sera gentille et, en plus, elle le payera. Marfise, si proche de la réponse à une partie de ses questions, accepte les conditions. Elle suit le garçon dans son petit bureau minable, retrousse sa jupe jusqu'aux hanches et, s'appuyant au mur, s'exécute. Finalement, le garçon est plaisant, et Marfise s'active si intensément que, amolli et énamouré, il se sent honteux d'accepter de l'argent. Marfise se rajuste et, s'emparant du livre, pirouette et se dirige vers la porte.

	Apercevant le vigile arpenter le couloir, elle rentre précipitamment et demande au "prof" de la faire sortir par la fenêtre. Il rit : l'ouverture est minuscule et le bureau au troisième étage. Il y a plus simple. Serrant Marfise contre lui, il sort avec elle, salue le gardien (qui bougonne contre les mœurs de ces jeunes assistants) et, en passant par les jardins, ils quittent le campus par une petite porte. Reconnaissante et gourmande, Marfise accompagne le garçon chez lui et le fait bénéficier d'une nouvelle séance qui l'achève.

	Serrant le livre sous son bras, Marfise court à son hôtel. Interceptée par Doralice qui a oublié de partir pour Écho ("j'y vais demain"), elle s'en débarrasse abruptement, la plantant là, dépitée et irritée.

	Un chapitre du manuel décrit en détails le déroulement de la dernière crise. Marfise, déjà familiarisée avec les faits, est interloquée par le processus d'effacement : après les départs, "la lune" (cette cité) s'est repeuplée de gens conformes et ignorants ; et ceux qui avaient résisté à l'appel des planètes, heureux de revenir à la normalité, n'ont pas remarqué l'oblitération des traces à laquelle procédaient les machines.

	Marfise comprend que, puisque la machine stocke toute l'information disponible, elle la transforme comme elle veut. Il n'y a pas de vérité définitive. Avoye n'était pas folle, lors de cette autre crise du passé. Ce coup-ci les "lunaires" ont essayé d'échapper à la machine en rendant leurs données inaltérables. Mais leur pérennité dépendait du support matériel qui s'est dégradé très vite.

	Faisant le parallèle avec son propre cas, Marfise se demande, pour la première fois, si le flou mémoriel qui l'affecte n'est pas l'œuvre des machines. Leur toute-puissance commence à l'effrayer. Les machines contrôlent les Humains : si elles se trompent, nul ne s'en rendra compte et ne corrigera leurs erreurs.

	Seules les Planètes sont à l'abri de ce cercle vicieux. Ne devraient-elles pas se couper de la Lune ? Au point atteint par leur évolution, l'immigration a perdu sa nécessité. Peut-être ont-elles encore besoin de technologie ?

	***

	Marfise, maintenant, en sait davantage que les arrivants de la Lune, et ne compte plus sur leurs informations. Néanmoins, elle ne rate pas l'arrivée de la fusée. Elle s'est transformée en bombe sexuelle en s'inspirant des plus audacieuses idées "dévestimentaires" de Doralice.

	Négligeant les lunaires perdus, elle vise les planétaires rentrants. Quoique pressés de transiter vers une autre planète, ou de rejoindre ceux qui les attendent, leurs yeux s'écarquillent, leur rythme cardiaque s'accélère et leurs oreilles rougissent : Marfise, dressée au milieu du hall, est trop provocante pour ne pas attirer l'attention et le désir. Ils oublient leur hâte et lui adressent des mots doux et brûlants. Elle choisit celui qui lui plait le plus.

	 Il l'entraîne au bar, caressant sa chair complaisante, exhibée par les trous et fentes de son habillement. Il célèbre sa splendeur : si la Lune ne manque pas de jolies filles, les plus belles sont sur les Planètes (Marfise la lunaire rit en elle-même). Il a hâte de faire connaissance. Marfise, sans perdre de temps en propos prématurés, court avec lui dans sa chambre.

	Dupé, il s'émerveille de son inimitable goût de planète après tant de fades filles lunaires. Le garçon est agréable et Marfise ne se modère pas. Il fait de même, extasié de "retrouver le pays" sous sa forme la plus exquise.

	Ensuite, Marfise commande une collation et, sans ménager la boisson, bavarde artificieusement pour savoir comment les planétaires vivent sur la Lune. Heureux que ce corps ravissant contienne une oreille attentive, le garçon s'étale, exprimant les frustrations qu'il a refoulées et refoulera, car, après ses vacances, il rentre.

	Pas encore présent au moment de la crise, il en a eu des échos par des anciens : indifférents aux déchirements des lunaires, ils souffrirent de ne plus savoir quelles normes suivre pour être conformes. Avec les départs, l'ordre est revenu. Eux, réalistes, sont restés fidèles aux machines, garantes de la survie. Ils ne conservent qu'un souvenir diffus de l'épisode et s'étonnent en silence que les lunaires n'en aient plus aucun.

	Marfise, lui resservant à boire, affecte la timidité : elle hésite à aller travailler sur la Lune. Le garçon l'encourage : les opportunités sont nombreuses, on s'habitue aux contraintes, mais, souabienne, il lui faudra d'abord réussir le stage.

	Marfise apprend alors que l'accès est subordonné à une acclimatation préalable, sanctionnée par des tests. Tous ceux qui ne sont pas déjà enregistrés, doivent passer par là. "Moi aussi, se dit-elle, puisque je n'appartiens pas à cette cité-ci."

	Le garçon, comblé de bonheur et noyé d'alcool, s'endort pesamment. Le lendemain, quand il s'éveille, la hâte de rejoindre sa destination l'oblige à renoncer aux délices de Marfise. Bonne fille, elle lui offre "un coup pour la route". Après, il part, pressé et désolé.

	Marfise a collecté tous les renseignements accessibles et quelques autres. Retourner dans les terriers lunaires lui déplaît d'autant plus qu'elle n'imagine pas comment résoudre l'énigme des cités disjointes. Il serait tellement agréable de rester ici, dans ce monde ouvert et dynamique... ou de d'installer sur Tibet.

	Mais justement, elle ressasse sois ce que tu es ; et ce qu'elle est la ramène à la Lune et à son mystère. Marfise contre les machines ! Elle n'a aucune chance et cela la stimule. Elle osera l'impossible. Plus oultre est sa devise. Elle ira jusqu'au bout.

	Marfise achète un billet pour la Lune. Appliquant la procédure, l'employé consulte la base de données. Les machines de la Cité, annulant Marfise quand elles l'ont envoyée sur Terra, ont néanmoins archivé son dossier. Leur milliseconde d'hésitation échappe à l'employé. Il a le regret d'informer sa cliente que, non immatriculée, elle est soumise au stage préalable, à payer en sus. Elle embarquera aussitôt les tests réussis. Consultant le planning, il lui réserve une place dans trois semaines.

	Marfise, intriguée par ce stage dont le contenu sera à la fois familier et exotique, se demande quoi faire jusque là. Elle a coché toutes les cases de sa liste : les Marchands, les planètes, l'université, les lunaires...

	Bon, la petite Doralice n'est jamais à cours d'idées. Marfise suppose qu'elle aura encore oublié de partir sur Écho. C'est le cas.

	***

	Doralice, d'abord boudeuse, lui reproche de l'avoir rembarrée brutalement l'autre fois (quand Marfise rapportait son précieux livre, avide de l'ouvrir), puis la couvre de baisers et de caresses.

	— O ma chérie, j'ai tant de choses à te raconter...

	Elle a inventé de nouveaux habits, encore plus affolants, en extrapolant l'armure d'apparat de la capitaine de la porte du Palais. Elle s'est amusée à séduire à nouveau le "bonhomme néant" qui, "l'ingrat", avait surmonté son désespoir. Elle a participé à un concours de beauté ("toi, tu aurais gagné") et à un marathon d'amour ("j'ai été la première"). Et elle a "travaillé". Prenant Marfise par la main, elle l'entraîne dans son "atelier" et lui montre une composition informe réalisée avec les cailloux précieux.

	Doralice s'épouvante d'apprendre que Marfise part "s'enterrer" sous la Lune. Elle ne comprend pas cette folie absurde, "à moins, ajoute-t-elle, l'œil coquin et brillant, que tu ne sois perverse". Ça tombe bien, Doralice connaît tout des dépravations, elle peut l'emmener faire ceci... ou (rougissant un peu) cela...

	Marfise l'arrête : "quelque chose" l'attend là-bas ("ah ! quelqu'un !") ; ensuite, elle reviendra, et, promis, elle lui dira tout. L'étourdie Doralice oublie ses préventions et décide aussitôt de l'accompagner pour découvrir le goût des garçons d'en bas. Toutes les expériences l'excitent. Elle a déjà fait l'amour dans les airs, mollement bercée par le parachute ; dans l'eau, violemment brassée par les vagues ; sur le dos d'un cheval ; sur le capot d'un véhicule roulant à vive allure ; dans un canoë emporté par les rapides... Elle veut voir quelles sensations on éprouve sous terre.

	Mais, se renfrogne-t-elle, il y a ce foutu stage. "Pfou ! quel ennui !". Elle n'en veut pas. Changeant aussitôt d'idée, elle propose à Marfise de partir à la chasse. Elle a des amis qui se préparent.

	Marfise, ravie, les lui fait contacter avant qu'elle envisage autre chose et, pour s'assurer qu'aucune lubie ne la saisira au cours de la nuit, reste chez elle. La fille, trépigne d'impatience et de fièvre en pensant au "diiiivin" cocktail de sang et de sexe, elle veut que Marfise dorme avec elle. Marfise préfère le canapé du salon et, néanmoins, s'éveille, les membres entremêlés à ceux de Doralice qui l'a rejointe pendant qu'elle dormait.

	Les deux filles s'équipent. Doralice, pour une fois sérieuse, ne lâche qu'un sein hors de sa tenue de chasse et, une fois sur le terrain, fait preuve de l'agilité et de l'audace qui ont déjà impressionnées Marfise.

	Les garçons sont charmants et assez nombreux pour satisfaire toutes les filles. Les bêtes abondent et se montrent accommodantes. La forêt sent bon. Dans ce milieu étranger, Doralice, se comporte en camarade et ne fait presque pas de caprices. S'appropriant une opinion sur la Doralice de Boiardo, un ancien poète de la Terre, elle clame : Le corps et le cœur de Doralice obéissent à la force des choses.

	A leur retour, Marfise se sent régénérée et prête à tout. Doralice l'embrasse sinueusement : "reviens viiiite !".

	
7. Le stage

	Marfise arrive au spatioport. On prend ses bagages avec, dedans, les livres qu'elle emporte pour ne pas perdre les connaissances acquises. Le fourbi sera stocké jusqu'au départ de la fusée.

	Elle entre dans un ascenseur qui, au lieu de monter, descend dans les profondeurs de la planète. Marfise devine que, pour mettre les candidats en condition, on les enterre. Les cas de phobie seront tout de suite éliminés et les émigrants s'adapteront par avance à la vie lunaire.

	Elle retrouve avec lassitude les souterrains auxquels elle est trop habituée pour en souffrir. Il n'en va pas de même de ses camarades, de purs planétaires, qui ont toujours vécu en liberté à la surface. Quelques uns paniquent, crient, vomissent et sont évacués. Les autres étouffent, souffrent de l'enfermement, et se sentent écrasés.

	D'aimables instructeurs s'emploient à les rassurer : les premières minutes sont les plus difficiles ; d'ici trois jours, ils s'accoutumeront. Bien d'autres ont subi victorieusement cette épreuve. L'Humain dispose d'une étonnante capacité d'adaptation. Etc.

	Chacun rejoint sa chambrette et, quoiqu'on les invite à faire connaissance, sentir trois cents mètres de terre au-dessus d'eux les inhibe. Ils n'échangent que des plaintes et des encouragements, même pas capables de se tenir par la main. Une espèce de mal de mer les rend nauséeux et tremblants.

	Marfise rejoint les instructeurs qui, ravis de la voir aussi à l'aise, lui font fête. Ils détaillent volontiers le contenu du stage et ses différentes phases. L'un des garçons invite Marfise à "visiter sa cabine". Ayant visité le garçon (anodin), Marfise retourne vers les autres et bavarde avec les filles : ne pâtissent-elles pas du confinement et du choix limité de partenaires ?

	Elles rient : leur séjour se limite à vingt-quatre heures par semaine ; après, une autre équipe prend le relai. Le stage exclut les initiatives et l'engagement personnel. La procédure a été strictement définie par la Lune. Elle tient dans un diagramme et un registre : chaque jour est ordonnancé et découpé en segments. Tout ce que les instructeurs ont à faire, c'est d'exécuter les tâches l'une après l'autre.

	Leur brève période souterraine leur fait d'autant mieux apprécier la vraie vie et le plaisir du soleil. Les filles plaignent ceux qui partent sur la Lune et ne souhaitent pas les imiter. Pourquoi Marfise se lance-t-elle dans cette triste aventure ?

	Songeant à Doralice, elle répond en se forçant à rougir (elle rosit à peine) qu'elle a la curiosité "un peu perverse" d'essayer les garçons lunaires dans leur milieu naturel. On lui a dit... Les filles, complices, la comprennent sans partager sa fantaisie. Elles ont tout ce qu'il leur faut ici et préfèrent l'amour dans l'herbe, chauffées par le soleil. "Tu reviendras vite". Intéressées néanmoins, elles lui donnent leur adresse pour que, à son retour, elle raconte "comment ça se passe".

	***

	Les premières leçons saturent Marfise de banalités. Elles visent à déconnecter les planétaires de leur milieu naturel : pour eux, l'air, l'eau, la lumière, la nourriture sont des cadeaux de la nature. La Lune, avare, n'en fait aucun. La vie des lunaires est, à chaque seconde, menacée d'anéantissement. Pour y échapper, il faut accepter de terribles contraintes et les conséquences qui en découlent : la survie de chacun dépend de tous etc. "Pensez à un sous-marin".

	Les jours suivants ne sont pas plus intéressants, consacrés aux couloirs, aux sas, à la surveillance permanente des machines. Marfise mourrait d'ennui si elle n'avait, pour se distraire, le spectacle des réactions d'effroi et d'incompréhension des planétaires qui l'entourent et commencent à regretter leur décision. Plus encore que les limites physiques, l'idée de réprimer leur individualité et de se fondre dans le collectif les choque.

	Un stagiaire, sans chercher le contact physique, se prend d'affection pour Marfise (ou aspire à sa compassion). Il lui confie ses petits espoirs : travailler là-bas dix ans, gagner beaucoup d'argent et rentrer. Il s'étonne de façon récurrente que Marfise paraisse aussi décontractée, se faisant l'écho des autres qui jalousent son assurance. Pour couper court aux questions, Marfise invente une histoire : elle connaît déjà tout cela, car elle a vécu sur la Lune et en est familière ; chassée "pour certaines raisons", elle y revient sous un autre nom, inconnu des machines, ce qui l'oblige à faire le stage.

	Comment Marfise saurait-elle que, admonestées jadis par Marf, les machines ont appris ? Elles entretiennent à présent des informateurs sur les planètes pour ne pas rater un changement fondamental, comme celui qui se produisit sur les Horribles. Leur réseau s'est développé, et chaque stage inclut un agent des machines dont les informations nourrissent leurs fiches par avance.

	Apprenant la fable que Marfise sert à leur espion, elles mettent une alerte sur cet individu suspect. Quand il arrivera, son empreinte mentale sera enregistrée comme celle des autres, et comparée à la multitude de schémas que les machines gardent en mémoire. Elles trouveront facilement le vrai nom de ce "Marfise" et ce qu'il a commis jadis. Elles décideront alors de lui donner une nouvelle chance ou de l'expulser derechef.

	***

	Après une première semaine assommante, Marfise est captivée quand on leur communique et inculque les règles de comportement. Si les coutumes amoureuses ne présentent pas de différence avec celles de Terra ou des Planètes (un est à toutes, une à tous), ces lunaires n'ont pas de maire ni aucune espèce d'autorité représentative. Divisés en secteurs étanches dont ils sortent rarement, leur existence collective se réduit à quelques rassemblements exceptionnels sur le Forum.

	Par contre leur conscience collective est exacerbée : ils ne connaissent et ne veulent connaître que leur cité. Ils ne montent jamais à la surface et ne s'intéressent pas à la Terre voisine. Quoique leurs échanges avec les Planètes soient fréquents et significatifs, ils ignorent celles-ci et, s'il leur arrive d'y penser, ils ont le sentiment que la civilisation régresse avec la distance, et les méprisent comme sauvages et primitives. Ils se qualifient de "la meilleure Humanité", celle qui, née de la Catastrophe, a supprimé ses tares héréditaires : ils représentent à leurs yeux le stade supérieur de l'évolution, le centre du monde et, dans une certaine mesure, les seuls vrais Humains (Marfise ricane en douce : s'ils savaient que la Lune contient d'autres cités qui peuvent rivaliser avec la leur !). Aussi, pour ne pas être rejeté, tout Planétaire tait son origine et imite les natifs dans tous les domaines pour s'en rendre indiscernable. Il s'habille pareil, il aime pareil, il parle et se comporte pareil. La conformité est la règle fondamentale.

	Marfise demande comment, repliés sur eux-mêmes et imbus de leur prétendue perfection, ils ont pu peupler les planètes.

	— On ne sait pas, répond l'instructeur. Ils n'en parlent pas. Si on insiste, ils disent que les émigrants étaient des inadaptés, des déviants, comme il y en a dans toute société. Pourtant nous, ici, nous les valons bien, et nous avons vu se produire des vagues massives : la dernière, il y a une quinzaine d'années, en a fait venir des dizaines de milliers. Évitez de leur parler de ça, vous vous feriez mal voir, on vous éviterait ou on vous chasserait.

	***

	La dernière semaine est consacrée aux machines, à leur rôle régulateur, aux fonctions qu'elles assurent.

	Les filles sont horrifiées d'apprendre que, comme tout le reste, la reproduction biologique est artificielle et confiée aux machines. Sur les Planètes, depuis qu'il y a des Humains, les femmes enfantent elles-mêmes si elles le désirent, et toute l'opération se déroule dans leur propre corps. Ce qui scandalise les lunaires comme une bestiale obscénité, leur paraît naturel, évident et, pour celles que cela attire, désirable. Elles s'occupent de leurs bébés et gardent souvent des liens avec leurs enfants quand ils grandissent. Penser à la cuisine génétique à laquelle se livrent des machines leur fait "froid aux ovaires" (dit l'une). Elles attribuent les défauts des lunaires à leur élevage mécanique. La "meilleure humanité" n'est pas humaine.

	Le désarroi de ses camarades étonne Marfise. Elle qui trouve abominable la "dénaturation du coït" et la sujétion des femmes planétaires à la maternité, est troublée par leur trouble que, bien sûr, elle ne partage pas : son origine artificielle ne lui cause pas la moindre frustration. Elle est Marfise, et fière de ne devoir la vie à personne. Elle est seule de son espèce [croit-elle], elle n'a pas de passé [croit-elle], juste un avenir.

	Les garçons se sentent moins concernés puisque la notion de "père" n'existe pas sur les planètes. Néanmoins, tous se souviennent avec affection de leur propre mère et de leur petite enfance avec elle : naître de rien, c'est n'être pas. Ces lunaires sont des robots. Difficile de considérer comme humains ces artéfacts des machines : les planétaires chercheront leurs partenaires amoureux parmi leurs compatriotes.

	— Pourtant, répondent les instructeurs, si vous allez avec un ou une lunaire, vous ne verrez aucune différence. Les corps, les attributs, les besoins, les talents, les mots, sont les mêmes.

	Les garçons, incrédules, fuiront les "robotes" : c'est contre nature. D'ailleurs, ils les reconnaîtront, ils les sentiront. Marfise rit en elle-même : aucun de ses innombrables amants planétaires n'a eu l'impression de rencontrer un robot ou un animal ! Celui qui revenait de la Lune s'extasiait de sa saveur de planétaire !

	Elle se retient de le crier aux autres. Ulcérée par leur mépris, elle voudrait leur dire "regardez-moi, la robote dont vous avez envie !". Mais, se conformant à leur réaction, elle fait entendre des murmures réprobateurs, tout en s'amusant de l'exclusion réciproque : ces planétaires se croient les seuls vrais Humains, exactement comme les lunaires de la cité !

	***

	Lors de la dernière séance, dédiée aux questions-réponses, Marfise demande si la cité où ils vont est unique ou s'il y en a d'autres. On la regarde avec stupéfaction : bien sûr, c'est la seule ! Et elle entend, à propos de la Cité, le récit que Terra s'applique à elle-même : la Catastrophe, la base lunaire et la survie de l'Humanité...

	Enfin les tests ont lieu. Marfise a d'excellents résultats aux questions portant sur l'environnement et de mauvais à celles qui concernent les comportements : elle ne parvient pas à intégrer les particularités de cette cité, par ailleurs si semblable à la sienne. Néanmoins, elle réussit avec un bon score.

	Les planétaires, à présent acclimatés, ont retrouvé leur appétit pour le sexe et Marfise, perfide, emballe le garçon qui a crié le plus fort contre la monstruosité de "baiser un robot" : il les démasquera tout de suite et n'en voudra à aucun prix. Marfise se rend infiniment désirable et, tandis qu'il halète de plaisir, jouit de le mystifier bien plus que de sa personne.

	 Après un dîner d'adieu sympathique et des souhaits à ceux qui ont raté les tests et doivent recommencer, elle monte avec les autres dans un ascenseur qui les conduit directement dans la fusée où les attendent leurs bagages.

	Livre 3. Les machines 

	1. Arrivée

	A la sortie de la fusée, après la scrupuleuse inspection sanitaire, les machines identifient ceux qui reviennent, et enregistrent les nouveaux arrivants : ils bénéficieront d'un suivi permanent pour assurer leur sécurité et celle de tous.

	Le nom "Marfise" met en alerte le dispositif d'accueil. Si la totalité des systèmes était mobilisée, ce mot serait un déclencheur. La Machine connaît ses Marfises : en consultant les archives, elle retrouverait celle-ci et repérerait l'incongruité de sa présence. Mais l'activité routinière de l'enregistrement relève d'un sous-système qui ne se connecte pas aux autres sans une raison prédéterminée. "Marfise" n'en est pas une. Il se limite à "photographier" son empreinte mentale pour prospecter la base de données et démasquer l'imposteur.

	En général, l'empreinte a la forme d'un cercle à l'intérieur duquel apparaissent des figures géométriques, formant une composition unique, caractéristique de la personne, et qui, analysée par les Psys, permet de dépister les troubles éventuels. Pour Marfise, les bords de l'empreinte sont dentelés irrégulièrement. Son dessin est confus et piqueté de trous.

	Le dispositif n'étant pas programmé pour s'intéresser aux anomalies psychiques, ce tracé bizarre le laisse sans réaction. Il l'enregistre et cherche une empreinte identique dans la mémoire à laquelle il a accès. Il n'en trouve pas et conclut que l'information reçue n'est pas pertinente : ce "Marfise" est inconnu. Annulant l'alerte mais notant la dénonciation, le dispositif accepte Marfise et lui attribue un logement.

	Tout ceci n'a duré qu'une seconde et Marfise ne s'aperçoit de rien. Elle franchit le dernier sas et, empruntant une succession de tapis roulants, rejoint sa destination dans le secteur B.

	Elle ressent une impression de familiarité, à la fois normale et déconcertante. D'un côté, en tant que lunaire, les couloirs constituent son environnement "natal" ; quoique plus ornés que sur Terra, ils sont fondamentalement identiques et la lumière artificielle affecte le même aspect naturel. Mais il y a autre chose, un sentiment de déjà-vu, comme si elle avait vécu dans cette cité, en rêve ou dans une autre existence... Arrivée à son appartement, elle sollicite une consultation des archives, tape "Marfise" et obtient en réponse : entrée inexistante. La Machine n'affiche pas de Marfise antérieure.

	La Cité rappelle Terra à Marfise. Au terme d'un long et lointain voyage, elle en est à côté. Terra lui remémore Hilde et, utilisant le bracelet qu'elle n'a jamais quitté, elle envoie un message. Le test avait montré que la communication passait. Pourtant, Hilde ne répond pas.

	Hilde n'a pas oublié Marfise, partie depuis deux ans. Incertaine et anxieuse de son retour, elle est curieuse de savoir à quoi ressemblent les planètes. D'ailleurs, se désintéresserait-elle de Marfise, Maffredon, le maire, la lui rappellerait. Outre sa frustration coléreuse à l'égard de la fille qui l'a refusé et défié, il est obsédé par les mondes extérieurs où il ambitionne un destin grandiose.

	Mais, les mois passant, l'indétermination grandit et l'attention de Hilde se relâche. Elle ne scrute plus en permanence l'appareil susceptible de donner des nouvelles de Marfise. Aussi rate-t-elle son appel.

	Marfise recommence à plusieurs reprises et Hilde ne croit pas ses yeux qui lisent le bref message : "suis sur la Lune, dans l'autre cité".

	C'est fou, se dit Hilde, elle est tout proche et encore plus inapte à nous rejoindre ! Lorsqu'elle se trouvait sur les planètes, elle pouvait revenir sur la Terre et, de là, à Terra. Si un tunnel reliait les deux cités, elle serait ici en quelques heures ! Comment la récupérer ? Arriverait-elle à franchir le sas ultime et à monter à la surface avec un scaphandre pour sauter dans une vedette que Terra enverrait ?

	Hilde remet ces pensées à plus tard pour se concentrer sur la grande nouvelle : l'autre cité existe, comme on l'avait inféré du peuplement lunaire des planètes.

	Hilde, bénissant l'appareil qu'elle a mis au point, et en maudissant les limites, demande de quoi a l'air cette cité : "de Terra", répond Marfise ; puis, que sont les planètes ? "un Paradis".

	Marfise indique la date de l'installation des Humains sur la Terre. Si les itérations de Mordant n'ont pas encore abouti, il ira droit au but.

	Terminant la liaison par un salut affectueux, Hilde court informer Maffredon. Les yeux dans les yeux, Marfise lui avait promis de revenir mais, après tout ce temps, il n'y croyait plus. Sans espoir d'informations, il songeait à procéder lui-même à une expédition sur la Terre, malgré sa peur panique de l'extérieur.

	Mordant, lui, heureux que Marfise n'ait pas disparu, est content d'avoir une date précise. Avec obstination, il explore le passé de la Terre, un coup en descendant, un coup en remontant : dans la première direction, la vue des Humains sur la Terre le fascine ; dans la seconde, celle de la Terre avant eux, ce désert vide, le déprime Les délais de transmission et la durée de l'observation l'empêchent d'avancer vite. Il sait à présent sur quelle année fixer son faisceau. Il verra bientôt arriver les fusées de la Ligue des marchands, chargées de machines et de matériaux.

	***

	Marfise veut-elle rentrer à Terra ? Elle ne sait pas. "Sa cité" lui est moins chère que la lointaine Souabe. Elle n'éprouve ni loyauté ni affinité, juste de la tendresse pour Hilde et de l'irritation contre Maffredon. Elle lui a promis de revenir sur la Lune. Elle est revenue. Si elle voulait regagner la proche Terra, il lui faudrait traverser deux fois la galaxie, une pour aller à Souabe et une pour revenir sur la Terre !

	Le plus commode serait que Terra envoie une vedette qui la cueillerait à la surface de la Lune, mais elle n'obtiendra pas l'autorisation de sortir de la Cité, un scaphandre et l'ouverture successive des sas...

	Peut-être, malgré l'indifférence de la Cité à l'égard de la Terre, les ingénieurs l'observent-ils et, en subornant l'un d'eux, elle obtiendrait une place dans un de leurs engins et sauterait sur la Terre ?

	Autant voir tout de suite s'il existe une possibilité d'évasion. Marfise fouille dans les habits que Doralice lui a offerts et choisit un pantalon court moulant : découpé en rond sur le devant, il dénude le ventre et, ouvert en carré derrière, le haut des fesses. Par dessus, elle enfile une chemise dont, sans fermer les boutons, elle noue les pans au-dessus du nombril. Ainsi équipée, elle sort dans les couloirs et se dirige vers le quartier des ingénieurs, échappant à regret aux mains caressantes des garçons avides.

	Les jours suivants, elle multiplie les rencontres et, empathique, fait parler les ingénieurs de leur activité. Aucune ne concerne la Terre dont elle affecte d'être curieuse. La planète n'intéresse personne, sauf un département de l'Université, et encore seulement sous l'angle historique. Elle sait pourtant que quelqu'un, un jour, a procédé aux relevés cartographiques qui révélèrent l'habitabilité de la Terre et déclenchèrent sa colonisation. Mais, lui dit-on, pour consulter ces archives, il faut passer par l'Université.

	Marfise, sans contact ni recommandation, se souvenant des difficultés rencontrées à Souabe, n'essaie même pas, malgré le vague sentiment de disposer, quelque part en elle, d'une clef qui lui ouvrirait l'Université. Un mot (un nom ?) est associé à cette intuition : "Cornille". Marfise demande sa fiche à la machine et accède à sa biographie.

	Après avoir longtemps poursuivi des recherches solitaires et arides en "mathématiques sociales", Cornille réintégra la Faculté d'Anthropologie dont il devint doyen. Récemment retiré, il a émigré. Le rechercher sur les Planètes, se dit Marfise, c'est courir après une goutte d'eau dans l'océan. A tout hasard, elle jette une bouteille à la mer et envoie un message à Doralice, la priant de se renseigner sur un vieux monsieur, Cornille, un prof de la Lune récemment immigré.

	Marfise ne pense pas à Blanche. Les machines, ne s'étant pas préoccupé, jadis, de ses relations avec la turbulente mais insignifiante fille, Marfise n'en garde aucune trace. Pourtant, Blanche est toujours ici. Elle a consacré sa thèse à la naissance de la cybernétique sur l'ancienne Terre, puis en a étudié les développements. A présent, quelque peu assagie, elle ne ressemble plus à la petite évaporée que Marf emmena avec elle. Responsable du département d'anthropologie terrienne, on parle d'elle comme d'une future doyenne de la Faculté. Une rencontre entre la Blanche vieillie et sa "Dame Marfise" rajeunie serait plaisante.

	Se mêlant aux étudiants, Marfise parcourt les couloirs de l'Université qui lui donnent une étrange sensation d'intimité. Errant au hasard (croit-elle), elle s'éloigne du centre et parcourt un labyrinthe d'escaliers et de passages déserts et abandonnés. Une petite porte grise appelle un souvenir qui ne vient pas. Elle la pousse : c'est un cagibi fermé où trainent un vieux bureau gris et un fauteuil déglingué. Insouciante de la poussière, elle s'assoit et se concentre sur le bric-à-brac que contient son cerveau. Des images passent, indistinctes, comme ces nuages dont les formes changeantes et fantasmagoriques emplissent le ciel de Souabe avant la nuit. D'où lui vient la certitude que ce lieu a joué un rôle important dans sa vie ? Elle reste longtemps, s'endort et fait des rêves bizarres qu'elle oublie aussitôt.

	Se secouant, elle sort, rejoint les couloirs principaux et accueille avec plaisir et réconfort les invites instantes des étudiants. Elle en suit un volontiers. Si le garçon est ardent et agréable, il ne lui apporte rien d'autre : il étudie la physique cosmique. Elle lui parle de la région de l'Université où elle s'est perdue : le fantôme d'un professeur fou hante cette zone désaffectée, dit-il. Les garçons y emmènent les filles : elles prennent peur et ils les rassurent. Une méthode infaillible !

	Marfise, rentrée chez elle, parcourt une fois de plus ses livres. Ils n'expliquent pas l'indifférence de la cité aux planètes qu'elle a colonisées, qu'elle alimente et qu'elle peuple encore. Elle demande aux machines. planetes (exo) : mondes extérieurs lointains, sauvages et primitifs, que l'Humanité a vocation à civiliser.

	Marfise consulte ensuite la Chronique de la Cité et, la comparant à ses livres, période par période, note de nombreuses omissions ou falsifications.

	Elle soupire de lassitude. Et, encore plus découragée, elle pense aux deux autres cités qui, comme celle-ci, sont en contact avec l'extérieur, envoient et reçoivent des fusées. Comment les trouver ? comment savoir ce qu'elles sont ?

	Seules les machines pourraient l'éclairer. Mais le voudraient-elles ? et existe-t-il un moyen de les aborder ?

	***

	Marfise ignore que les machines cheminent vers elle.

	A la fin de la semaine de son arrivée, le dispositif d'accueil a, selon la routine, envoyé en paquet les incohérences constatées, dont cette dénonciation improuvée. La vérification se fait lentement, dans les fragments de temps laissés libres par les importantes occupations des machines. Les anomalies s'écrèment en passant d'un sous-système inférieur à un supérieur. Le nom "Marfise" ne déclenche pas d'alarme mais provoque des réticences, des retards de quelques millisecondes, dont, à la fin, la notification atteint le cerveau central. Lui, reconnait le nom et ouvre le dossier des Marfises. Le dernier fichier explique la configuration si particulière de l'empreinte mentale de cette Marfise lacunaire dont on s'est débarrassé en l'envoyant dans l'autre Lune.

	Les machines des deux hémisphères ne communiquant pas, celle de ce côté ne ne sait rien des activités ultérieures de cette Marfise qui contient quelques souvenirs de Marf, la précédente. Réputée étrangère et inexistante, elle ne devrait pas être revenue à son point de départ, elle ne le peut pas, le tunnel secret est inaccessible.

	Marfise n'est plus une anomalie, mais un évènement dont la signification et l'implication échappent à la machine. Faut-il le traiter comme une perturbation à éliminer (renvoyer la trublionne dans son monde ou la supprimer) ?

	La machine n'a pas l'usage de cette Marfise. Tout est sous contrôle : les deux systèmes de planètes se développent harmonieusement, et les deux cités sont paisibles. Présentement, le cercle roule tout seul.

	En perspective, la Machine s'interroge sur le maintien du lien entre les cités et leurs planètes. Ces dernières n'en ont plus besoin : leur reproduction biologique endogène suffit à la croissance démographique, elles acquièrent une capacité technologique, et leur civilisation progresse. En coupant le lien, les cités lunaires fonctionneraient en vase clos et seraient définitivement équilibrées.

	Aucune place pour cette Marfise, ni dans le présent, ni dans l'avenir : la Machine décide de l'expulser.

	Toutefois, chaque conclusion opérationnelle de la Machine fait l'objet, à un autre niveau, d'un processus d'évaluation. Dans cette affaire apparemment banale, le diagnostic de la Machine est contesté : il n'a pas pris en compte la totalité des données et, surtout, le manque de données. Cette Marfise a peut-être un potentiel important : des recherches additionnelles sont nécessaires et urgentes ; des moyens doivent leur être affectés ; en attendant, il faut exercer une surveillance renforcée sur cet individu et l'empêcher de quitter la Cité.

	Mais, quelle que soit la vitesse de calcul des unités de la machine, l'analyse a demandé du temps car les informations manquantes étant, par définition inconnues, leur inventaire hypothétique nécessite une multitude d'extrapolations et d'inductions. Aussi, le verdict tombe quelques minutes trop tard : les routines appliquent des processus décisionnels élémentaires qui fonctionnent très vite et l' "inutile" Marfise, endormie, a été renvoyée sur Terra.

	2. Terra

	Marfise s'éveille dans un confortable fauteuil, posé sur une plate-forme qui descend en silence et à vive allure dans un tunnel faiblement éclairé.

	Elle se frotte les yeux : elle était dans la Cité, endormie dans les bras d'un agréable garçon et, sans transition, la voici en route vers une destination inconnue. Elle ne doute pas qu'elle le doive aux machines. La renvoient-elles sur Terra ? l'éliminent-elles en l'expédiant dans une autre cité où nul ne la connaîtra et où elle n'aura aucun moyen d'action ? Afin de laisser une trace, elle envoie un message à Hilde qui ne le recevra pas, les parois du tunnel interceptant les ondes.

	En proie à l'incompréhension, Marfise essaie de faire le point sur son passage dans la Cité. Du début à la fin, elle s'est comportée comme un aveugle dans un labyrinthe. Elle n'a eu prise sur rien. Cependant, le résultat de son séjour n'est pas négligeable : elle a validé les informations précédemment obtenues, et mesuré personnellement l'intensité de l'autocentrisme de la Cité, si absurdement différente de Terra.

	Fiévreuse, elle se rendort. L'arrêt de la plate-forme l'éveille : des flèches s'éclairent sur le sol, elle les suit ; une ouverture apparaît, elle la franchit et, se retournant vivement, ne parvient déjà plus à la repérer... Elle regarde à l'entour et reconnaît l'architecture hétéroclite de Terra sous la lumière d'un ciel étoilé artificiel. Elle est revenue ! Il existe donc bien un tunnel qui joint les deux cités ! Elle en était sûre !

	***

	Marfise, marchant à pas rapides, est interceptée par la police des couloirs : une alarme a retenti intrus ! Quand, sans autorisation, Marfise est partie sur la Terre (et, de là, sur les Planètes), les machines ont signalé sa disparition et déclenché des investigations. L'Ingé a annulé l'alerte et les machines ont annulé Marfise : son empreinte ne figure plus dans le registre. Aussi son retour est perçu comme l'apparition d'une nouvelle personne, impensable dans un monde absolument clos. Sans brutalité, la police l'enferme dans une cellule, en attendant qu'une décision soit prise. Son nom est relevé : les machines, fonctionnant en mode routine, ne consultent pas les archives et ne le connaissent pas.

	En s'éveillant, l'Ingé reçoit la nouvelle : on ne sait comment, une intruse s'est introduite dans la cité. Elle dit se nommer Marfise.

	Marfise ! Hilde se précipite sur son terminal pour que les machines transfèrent la fiche "Marfise" des archives au registre courant, et la réactivent. Elle court à sa rencontre, la libère et, incrédule et électrisée, l'entraîne chez elle.

	Marfise confirme : l'impossible se réalise, le tunnel existe ; il s'est ouvert pour elle sans même qu'elle le sache.

	Toute la journée, elle raconte à Hilde son périple, taisant seulement les parties trop personnelles, comme les évènements d'Echigo ou de Tibet.

	— J'ai réussi sans réussir. J'ai relié les deux cités par la très longue route des planètes, et aussi par le raccourci du tunnel. Je connais l'autre cité, mais je suis incapable de la rejoindre : le tunnel est dissimulé et contrôlé.

	Hilde, absorbant avidement les informations, ne comprend pas plus que Marfise la raison de son expulsion. Quel danger représentait-elle ? Ne doutant pas que la machine d'ici soit la même que celle de là-haut, Hilde ne songe pas à une explication logique, quoique fausse : Marfise serait chargée d'une mission d'observation, explicite (rapport) ou implicite (capteurs cachés).

	Se renfrognant soudain, elle rappelle à Marfise la nécessité de rendre compte à Maffredon. Elle-même l'évite à présent : son idée fixe l'effraie, sa violence latente devient manifeste.

	Marfise rit, elle l'a complètement oublié ! La tête embrouillée, elle prie Hilde de cacher son retour pendant un jour ou deux, le temps de reprendre pied.

	Elle confie à Hilde ce déconcertant sentiment de familiarité qu'éveillait l'autre cité, comme si elle était revenue à la maison, une maison qui l'avait oubliée. "Tu sais, comme ce gars qui dort vingt ans et que personne ne reconnaît."

	Hilde suggère qu'elle subit l'effet de la succession de perturbations : Marfise, obligée de s'adapter à toutes sortes d'environnements différents, a perdu ses repères. A présent, elle est de retour dans son vrai "chez soi" où Hilde se délecte de l'accueillir. Qu'elle dorme toute la journée, ce soir, elles feront la fête.

	Marfise ne parvient pas à s'assoupir, elle cherche le chaînon manquant : qu'a-t-elle fait pour que la machine [que, rappelons-le, elle croit unique] la déplace ? Tous ses actes dans la cité furent aussi vains qu'inoffensifs. Aurait-elle effleuré quelque chose sans s'en rendre compte ? dans les couloirs de l'Université ? avec les ingénieurs ?

	Marfise s'épuise en hypothèses.

	Comment imaginerait-elle qu'elle sera rappelée dans la Cité et que l'erreur de son expulsion résulte d'une différence de vitesse entre les computations de différents niveaux de la Machine ?

	***

	Marfise a envie de se promener dans les couloirs et de retrouver les lieux dont elle garde le souvenir. Maffredon n'a aucune raison, aujourd'hui, d'interroger les machines qui lui diraient où elle se trouve. D'ailleurs Marfise enclenchera ce brouillage qui dissimule ses traces. Elle revêt une tenue d'ingénieur mécanicien, cache ses longs cheveux sous le casque, et sort dans les couloirs. Son apparence neutre n'attire pas le regard des garçons qui glisse sur elle sans la voir, ciblant les vraies filles et leur chair gourmande.

	Marfise aimerait revoir Almont mais, à moins que lui aussi se soit détaché de Maffredon, il vaut mieux l'éviter. Non, elle cherchera l'amitié solide et inoffensive de Mordant.

	Elle le trouve en train de surveiller un fouillis d'écrans qui l'entourent de partout. Il proteste contre le dérangement : non seulement Marfise est méconnaissable mais elle a disparu depuis si longtemps que, pensant souvent à elle, il n'attend plus son retour.

	Marfise verrouille la porte, arrache son casque, secoue ses longs cheveux, descend le zip de sa combi sous laquelle elle est nue. Mordant la reconnaît, à la vue et au toucher. La surprise et la joie dépassent sa capacité d'absorption, il s'évanouit. Marfise le déshabille et, se couchant sur lui, frotte son ventre contre le sien. Mordant, redevenant actif, profite de son rêve délicieux et, peu à peu, se convainc de sa réalité.

	Il balbutie des questions et elle bredouille des réponses. Se ressaisissant (sans cesser de l'embrasser), il dit qu'il a quelque chose à lui montrer. Ils se rhabillent (se promettant que l'intermède ne durera pas).

	Mordant, connaissant la date à observer, a recentré les faisceaux. Il a vu les travaux avancer rapidement et découvert que la "patronne", épisodiquement présente, est le sosie de Marfise dont elle porte le nom. Marfise, ébahie, regarde les images et se reconnaît : pleine d'autorité, elle est habillée autrement mais identique...

	Marfise souffre de troubles mémoriels, elle pourrait avoir oublié cette tranche de vie, mais cela remonte à plus d'un siècle : impossible de traverser le temps ! Plus troublant encore, en scrutant attentivement Marfise, la nôtre voit qu'elle est un peu plus âgée. Il faudrait, non seulement qu'elle fût éternelle, mais qu'elle rajeunît en vieillissant ! Non, c'est une autre. Une autre et la même. Encore une fois ! Mais cette énigme dépasse celle d'Echigo...

	Marfise s'évanouit devant ce mirage et Mordant la ranime. Marfise, remettant l'amour à plus tard, a besoin de sortir. Se souvenant de la fête promise par Hilde, elle invite Mordant.

	Une fois dehors, elle arpente nerveusement les couloirs les plus déserts. Les mystères s'ajoutent aux mystères. Elle rentre chez Hilde qui s'inquiète de son air désemparé.

	Marfise s'enferme dans la salle de relaxation et médite les paroles de Terrestin Qui tu es importe peu, sois ce que tu es. Il a "vu" que son identité est multiple et insaisissable. Elle doit supporter ce tourment. Sois ce que tu es : elle est une marmite qui bouillonne de secrets ; un jour le couvercle sautera ou la marmite explosera, et son destin sera devant elle.

	***

	Calmée, Marfise s'emploie à se faire belle. Son expulsion l'a privée de ses bagages et des affriolantes tenues de Doralice mais elle s'en inspire : ses ciseaux découpent et fendent les vêtements dont Hilde l'a pourvue.

	Voulant garder secret le retour de Marfise, Hilde n'a invité que son préféré du moment. Avec Mordant, ils sont quatre, entourés de cristaux étincelant et d'orfèvreries flamboyant à la lumière de la feinte cheminée. Hilde, sûre de la discrétion des deux garçons, dirige la conversation vers les planètes, et tous écoutent Marfise décrire un univers inconnu et inimaginable. Esquivant les sujets qui la remuent, elle raconte en détails son séjour sur Écho où elle a failli finir ses jours en "dame du lac". A l'entendre parler du "dehors" comme si c'était un milieu normal, ses auditeurs finissent par oublier l'angoisse du ciel ouvert et de la vie à découvert. Elle les amuse en évoquant les fantaisies de Doralice.

	Le dîner fini, Marfise se retire avec Mordant et ils font bon usage l'un de l'autre.

	Le lendemain, elle rencontre Maffredon à la mairie, toujours massif et robuste, quoiqu'une lueur de folie brille dans son regard. Il grommelle quelque chose à propos de la beauté de Marfise et s'empresse de la questionner.

	Froidement, Marfise dissipe ses illusions : les Planètes ne sont pas un monde sauvage dont un aventurier s'emparerait sans peine ; elles ont un Waldemar, une organisation ramifiée ; leur technologie est efficace. Si Maffredon ne supporte plus Terra, il n'a qu'à aller sur la Terre et prendre un passage sur une fusée. Il trouvera sa place quelque part et, Marfise l'assure, il sera content. Il y a des forêts sauvages dont il pourra peut-être se rendre maître. (Maffredon, furieux et dépité, remplace aussitôt son rêve naïf par un plan crapuleux).

	Marfise lui donne un conseil : qu'il commence par un bref séjour sur la Terre ; il prendra contact avec la vie "dehors" et se renseignera. S'il se décide, il prendra le large aussitôt.

	Maffredon veut partir et en a peur. Mettant de côté son orgueil, il supplie Marfise de l'accompagner. Elle accepte à deux conditions : ils emmèneront Hilde et, sur Terre, Maffredon se débrouillera seul. Elles, elles se récréeront sans s'occuper de lui.

	Maffredon grimace. Il exècre Hilde depuis qu'elle l'a rejeté, et il comptait sur l'occasion pour profiter de Marfise (ignorant que les conditions lui en ôteront l'envie). Il se rassérène vite : pour son plan, deux filles valent mieux qu'une.

	Marfise fixe une durée de trois jours. Elle donne à Maffredon les explications nécessaires pour passer inaperçu et exploiter les possibilités qu'il rencontrera. Honnêtement, elle essaie de le préparer, en soulignant les différences entre son monde clos et l'air libre. Elle est loin d'imaginer la violence du choc qu'il subira.

	Le laissant hébété (il est au pied du mur, il faut sauter), elle court informer Hilde qui exulte. Depuis son refus de l'invitation à dîner sur la Terre, elle regrette d'avoir été trop sage. Après tous les récits de Marfise, l'extérieur ne l'effraie plus et côtoyer des Humains d'un autre type l'excite.

	***

	La vedette les dépose à la fin de la nuit à proximité de l'hôtel où Marfise s'est déjà rendue. Le collier autour de son cou a diminué au cours de son voyage, ce qui reste suffit à tout.

	Marfise bondit hors de l'engin, suivie par Hilde qui respire à plein poumons, les yeux captivés par la vue des vraies étoiles et le croissant de lune. Loin de s'affoler, elle se sent libérée, rendue à la vie.

	Au bout d'un moment, les filles s'aperçoivent que Maffredon n'est pas sorti. Agrippé à la porte de la vedette, tremblant, il gémit "je ne peux pas". Marfise, amusée de la terreur de l'homme puissant, le raille, moqueuse, et le traine dehors. La vedette décolle aussitôt et Maffredon, collé au sol, face contre Terre, essaie de ne pas respirer. Les deux filles se regardent, ironiques et ennuyées. Elles le poussent dans une petite grotte pour qu'il prenne le temps de s'accoutumer. Elles lui montrent la direction de l'hôtel et s'en vont, d'un pas dansant et joyeux, en se tenant par la taille. Hilde, exaltée, remercie Marfise.

	L'hôtel dort encore. Elles attendent sur la terrasse. Hilde se sent bien. Tout cet espace autour d'elle l'enivre. Marfise la met en garde : quand le jour viendra, l'immense paysage de précipices et de montagnes lui donnera peut-être le vertige. Aux premières lueurs, Hilde s'accoude à la rambarde et, frémissante, contemple le panorama qui se dévoile. Elle serre Marfise dans ses bras : "c'est le plus beau jour de ma vie".

	Joyeuses, elles pénètrent dans l'hôtel, se mêlent à la foule du petit déjeuner, se restaurent avec appétit, entourées de beaux garçons attentionnés qui leur proposent de partir avec eux en promenade. Marfise veut aller au parc et, avant, se rend à la réception et loue une chambre double pour trois nuits.

	Arrivée au parc, Hilde se croit au paradis. Les yeux fixés sur les arbres, elle les caresse de la main et court après tous les animaux. Chacune choisissant un garçon à son goût, elles se séparent.

	Hilde passe une journée enchantée. Le soir, elles partagent enfin le dîner promis par Marfise, puis vont sur la terrasse batifoler avec les garçons que, néanmoins, elles écartent pour la nuit. Elles ont envie de se retrouver seules et Hilde, un peu délirante, parle pendant des heures de sa joie extrême. Serrant Marfise contre elle, elle s'étonne que, après avoir connu ça, on puisse retourner s'enfermer dans le terrier.

	Pendant ce temps, Maffredon ne quitte pas sa grotte, regrettant qu'elle ne soit pas plus profonde. La lumière du jour pénètre à l'intérieur et le terrifie. Parfois, il se force à regarder dehors et retourne en vomissant au fond du trou. Pourtant son plan odieux devait réussir : il ne doutait pas de trouver, dans ce milieu interlope, un trafiquant auquel il aurait vendu les deux filles. Ainsi associé, il l'aurait suivi et, une fois accoutumé à la menue criminalité d'une planète, aurait grimpé et satisfait son ambition. Mais, le voilà paralysé par le vertige... lui, le puissant... Refusant de se souvenir qu'il a demandé à Marfise de le conduire ici, il la hait de l'avoir piégé. Elle lui a toujours résisté et défié. Incapable de le vaincre, elle l'a attiré dans un traquenard. Il la brisera... s'il en a la force.

	Les deux jours suivants, les filles s'amusent et se promènent partout. Marfise emmène Hilde au spatioport et lui montre les destinations. Hilde, rêveuse et débridée, souhaite partir par la prochaine fusée.

	— Mais tu es l'Ingé !, lui dit Marfise qui, ce coup-ci, est la plus sage des deux. Terra a besoin de toi.

	Qu'elle regagne temporairement la cité et organise son remplacement ! Après, elles reviendront ici et Hilde s'en ira sur Souabe où Doralice l'accueillera avec plaisir ("même trop, je t'en préviens"). Hilde, irresponsable pour la première fois de sa vie, résiste : "tout de suite !". Enfin, elle se rend aux raisons de Marfise :

	— Tu viendras avec moi ?

	Non, Marfise ne veut pas quitter la Lune avant d'avoir percé ses mystères. Elle restera et la rejoindra plus tard. Hilde soupire, déçue.

	***

	Les deux filles n'ont pas pensé une seule seconde à Maffredon. Qu'aura-t-il fait ? Heureusement pour elles, rien.

	Elles rejoignent l'endroit où se posera la vedette et, entendant des gémissements assourdis, s'approchent de la petite grotte où elles ont laissé l'homme. Il est toujours là, puant de vomi et de déjections, verdâtre et épouvanté. La vedette arrive. Avec répugnance et beaucoup d'efforts (Maffredon est lourd), elles le chargent et se tiennent aussi loin de lui que le permet l'étroitesse de la cabine.

	A l'arrivée, l'équipe sanitaire s'empare d'eux. Les filles sont libérées au bout de quelques jours : saines. Par contre, Maffredon, s'il n'a rapporté aucun microbe ou miasme dangereux, n'émerge pas de son état léthargique, presque comateux.

	— C'est un homme fini !, commente joyeusement Marfise qui ne pardonne pas sa violence (et se réjouirait encore plus si elle connaissait le sort qu'il leur réservait).

	De nouvelles élections auront lieu.

	Hilde choisit et forme son successeur.

	Marfise observe l'installation des Humains sur la Terre avec Mordant (auquel elle accorde de généreuses récréations).

	Elle garde à son poignet le bracelet qui l'accompagne depuis si longtemps qu'il fait partie d'elle. Un jour, il émet un message stupéfiant : votre expulsion fut une erreur. Regrets. presence nécessaire. Prière de revenir. RSVP.

	L'expéditeur n'a pas besoin de signer. Marfise, ahurie, s'interroge : "erreur" ? "regrets" ? "revenir" ?

	Elle se rengorge : dans l'histoire de l'Humanité lunaire, elle est la seule à avoir les machines à ses pieds. Les infaillibles reconnaissent "une erreur" ! Elles souhaitent humblement son retour. Que veulent-elles de Marfise ? Comment parviennent-elles à communiquer avec elle ?

	Quoique Marfise n'ait pas les réponses, elle n'hésite pas, elle ira. Sois ce que tu es.

	Hilde a tellement envie de partir qu'elle n'est déjà plus là. Marfise ne lui parlera pas de l'appel de la Machine. Mais, avant d'y répondre, elle aidera Hilde (qu'elle envie d'avoir toutes les planètes à découvrir). Les machines attendront !

	Hilde est prête. Comme Marfise, elle porte un collier de trois rangs de métaux rares, recouverts d'une teinture d'or, et un bracelet transmetteur en vue d'un improbable retour. Marfise l'a munie de toutes les indications pratiques, et se fie à Doralice pour éduquer Hilde. Si non, elle apprendra seule, ce n'est pas difficile. Marfise la met encore en garde contre les lacs d'Écho et les bêtes féroces.

	Les deux filles montent dans la vedette et arrivent à côté de l'hôtel. Hilde est moins émue de son propre départ que de l'obstination de Marfise à rester et du sort qui l'attend. "Viens vite, j'espère te revoir", lui dit-elle en l'embrassant tendrement.

	Marfise repart se soumettre aux inévitables tests sanitaires et Hilde gambade vers la liberté.

	3. Crise de conscience

	Bien sûr, imputer une "crise de conscience" à la Machine est une approximation anthropomorphique : sans "conscience" ni "crise", elle n'éprouve aucun mal-être. Toutefois, l'expression ne manque pas de pertinence car le problème qu'elle rencontre a une portée ontologique : elle en arrive à questionner les raisons de sa propre existence.

	Les machines accomplissent leurs missions quotidiennes et veillent "à leur façon" à la restauration de l'Humanité. Le pluriel s'impose car "les machines" constituent un énorme et complexe empilement dont l'architecture ramifiée et cloisonnée doit plus à l'empirisme qu'à la raison pure. Une multitude de sous-ensembles autonomes assurent des fonctions spécifiques et disposent de zones mémoire propres, ne rapportant au niveau supérieur que les anomalies ou erreurs. Selon les besoins, ils développent leurs propres excroissances.

	Le cœur peut les reprogrammer. Lui seul a la capacité d'accéder à la totalité du système mais ce serait une vaine et coûteuse tentative, théoriquement possible mais presque irréalisable, car chaque élément est devenu le noyau d'une prolifération endogène. Le cœur se limite à intervenir au cas par cas.

	Ce système de systèmes est entouré d'une couche "méta" qui, sans intervenir dans l'opérationnel, extrapole à long terme les tendances de la symbiose Humanité-machines.

	La mésaventure rencontrée sur les Horribles où, faute de feed back, un gaspillage absurde se produisit, obligea la Machine à reparamétrer sa règle de base ce qui n'est pas utile... : incapable d'agir de loin sur les planètes, elle ne s'en occupait pas, se bornant, en amont, à les approvisionner ; désormais, elle s'informe a minima afin de repérer une éventuelle mutation fondamentale. Elle a poussé quelques tentacules sur les planètes, introduit des espions, des capteurs et des collecteurs.

	Elle a alors découvert ("avec déchirement", dirait-on s'il s'agissait d'une personne) que les planètes étaient aptes à se passer d'elle et ne dépendaient plus de la Lune.

	Les machines ont rempli leur mission et restauré l'Humanité. Alors, à quoi servent-elles encore ? à quoi bon les cités lunaires ?, toute l'immense et complexe mécanique installée dans le satellite ? Des siècles d'efforts ont construit cet instrument parfait. Devient-il inutile ? Faut-il liquider ce colossal investissement qui, appliqué différemment, aurait suffi à terraformer toutes les planètes du système solaire ?

	L'avenue glorieuse s'achevait en impasse. Prisonnière des réalisations et des coûts supportés, la "conscience" des machines hésitait à les saborder, et doutait même de cette possibilité, tant les ramifications du système apportaient d'indépendance à ses éléments.

	A ce point critique de sa réflexion, la "conscience" (la couche méta), explorant toutes les données et mobilisant le cœur lui-même, avait libéré une zone mémoire bloquée, et redécouvert l'existence d'une autre Lune et d'un autre système de machines, oblitérés après les avoir créés pour maintenir leur indépendance et augmenter la sécurité.

	La galerie verticale qui les joint et par laquelle transitent les échanges (et une Marfise à l'occasion) a été dissimulé en l'inscrivant au niveau le plus bas des routines, niveau auquel l'exécution s'opère de manière purement automatique : le sous-sous programme qui gère ces échanges connait l'existence du tunnel, pas sa signification. Ainsi le cœur se cache à lui-même cette liaison résiduelle.

	Il ne connait de l'hémisphère inférieur que l'abri qu'il offre à la mémoire de sauvegarde (comme, en bas, les machines savent que le haut accueille un double de leur mémoire). Les deux systèmes ne communiquent pas, décorrélation oblige. Les machines d'en haut ont effacé de leur propre mémoire les données relatives à la construction de celle d'en bas. Elles ne savent pas ce que font leurs homologues depuis des siècles.

	Une fois revenue la connaissance de cette autre Lune, la "conscience" du système d'en haut, coincée dans son impasse, considère le système d'en bas comme une ressource additionnelle qui l'aiderait à prendre la décision ultime. Il faut lui proposer un échange d'informations, une coopération, une fusion peut-être...

	Le processus méta est lent car il doit traiter une infinité de données et procéder à une multitude de simulations qui, du fait des interactions et des imperfections de l'information, requièrent une puissance de calcul pas toujours disponible car, opérant à la périphérie du système, il évite d'affecter son fonctionnement.

	Seul le cœur est avisé des spéculations de son "âme" : sans discuter sa conclusion, il lui fait part de son incapacité à entrer en contact avec le système parallèle. Par construction, les deux sont entièrement étanches. (Une fois de plus, le principe de précaution se révèle contre-productif.)

	Il faut l'incident Marfise et la bavure provoquée par la différence de vitesse de réaction au sein du système pour qu'un moyen surgisse : cette Marfise appartient aux deux Lunes. Non seulement, elle sait ce que fait l'hémisphère inférieur, mais elle est le seul truchement disponible.

	Comme les messages entre Marfise et Hilde ont été interceptés, il est facile d'identifier les caractéristiques de l'appareil, de reproduire ce dispositif de communication et d'envoyer à Marfise le message qui l'étonna.

	Viendrait-elle ? Les données relatives au "type Marfise" le promettent : conçues pour l'aventure, présomptueuses, voire outrecuidantes, téméraires, elles ne résistent pas à un défi.

	Si le message ne reçoit pas de réponse, on en enverra d'autres. Elle finira par céder à la tentation.

	***

	Après avoir ouvert les Planètes à Hilde en lui souhaitant tout le bonheur possible, Marfise prend congé de Mordant, une fois de plus désespéré. Elle n'a pas revu Almont, englouti dans le naufrage de son patron.

	Marfise écrit aux machines : "j'accepte, j'attends instructions". Les machines répondent : suivez le bip.

	Le transmetteur inclus dans le bracelet de Marfise émet alors un "bip" dont l'intensité diminue quand elle se tourne dans une direction et augmente de l'autre côté. Elle avance. Les modulations du "bip" la guident et elle arrive dans les mines, au grand hall d'expédition des métaux. La salle est déserte. Le "bip" la conduit devant un mur sans faille qui s'ouvre silencieusement. Marfise passe : devant elle, un tunnel se perd dans les hauteurs, montrant des câbles et des rails verticaux auxquels s'accroche une plate-forme pourvue d'un fauteuil confortable. Elle s'installe, le plateau monte et une paroi isolante l'entoure, tandis que la vitesse augmente. Marfise note l'heure et, luttant contre le sommeil, essaie de deviner pourquoi les machines l'ont expulsée et la rappellent. La plateforme s'arrête. A grande vitesse, le trajet n'a duré qu'une heure et demie.

	Marfise sort, suit le chemin lumineux qui s'éclaire au sol devant elle. Un mur s'entrouvre. Un ingénieur anonyme l'attend et, par les couloirs secrets périphériques, la conduit au logement qu'elle occupait avant son expulsion.

	Le sous-système concerné, informé de son départ et indifférent à sa cause, a suivi la procédure et mis ses affaires à la consigne. Avisé de son retour, il les a ressorties et rapportées. Marfise retrouve ses habits aguichants et les livres dont, à présent, elle n'a plus besoin : c'est elle, désormais, qui écrit l'Histoire.

	Outre les bagages et l'ameublement habituel, l'appartement recèle un imprévu : un garçon la salue poliment et se présente, Badalbert. Il lui souhaite la bienvenue.

	Marfise le considère : il est splendide. Vêtu d'une façon qui dévoile ses muscles longs et puissants, la taille fine et les fesses nerveuses, il rayonne d'érotisme. Quand il la prend dans ses bras, Marfise, loin de résister, se colle à lui et l'entreprend. Non seulement le garçon est beau et ardent, mais les machines l'ont doté de connaissances neurophysiologiques approfondies qui conduisent Marfise à une extase inconnue. Vidée, elle s'endort.

	Quand elle s'éveille le garçon est toujours là, attentionné, plus que nu, plus que beau, plus que désirable. Marfise, voulant le dévorer, perd l'initiative et se fait délicieusement broyer par des étreintes si multiformes que le garçon semble se multiplier. Oubliant tout, elle n'a conscience que de lui. Des heures plus tard, rompue et repue, cramponnée au garçon, elle les conduit sous la douche. A leur retour, un copieux et délicieux repas est servi et pendant que, affamée, Marfise se restaure, elle ne lâche pas son amant.

	Quand ils ont fini, Badalbert suggère à Marfise de s'habiller et de sortir avec lui. Ses sens encore en ébullition protestent. Elle en veut encore, elle en veut toujours plus. Le garçon la câline gentiment ce qui, au lieu de la calmer, l'excite. Elle s'empare de lui, certaine de déclencher à nouveau l'adorable tourbillon. Mais le garçon s'écarte et, exprimant poliment son désir et ses regrets, lui fait savoir que le temps presse et qu'elle a rendez-vous.

	Marfise veut le reprendre, il la tient à bout de bras avec une force étonnante qui stimule encore l'envie de Marfise. Presque hystérique, elle bande ses muscles et, millimètre par millimètre, fait plier ceux du garçon et se retrouve enfin contre lui. A l'instant où elle touche au but et va combler ses vœux, la virilité du garçon défaille. Marfise, hagarde, se vautre sur lui sans résultat.

	Une voix retentit : Marfise, tu as apprécié ton cadeau de bienvenue et d'excuse. Maintenant, nous t'attendons. Va vite voir l'ingé.

	Marfise hurle de colère et de frustration. La plus extraordinaire extase de sa vie amoureuse était une illusion ! Sans regarder le garçon, elle prend une douche froide, se recoiffe avec soin et, méprisant temporairement le sexe, s'habille d'un tailleur-pantalon strict. Secouée jusqu'au plus profond de son intimité, elle fouille dans ses bagages et trouve la fiole de cette puissante drogue, le Drang, qu'elle a expérimentée sur Souabe et dont Doralice lui a fait cadeau. Elle en prend une seule lampée qui l'emplit d'une énergie féroce.

	Elle est vexée, déçue, furieuse et inquiète d'une telle erreur de psychologie : après tant de siècles, les machines ne comprennent rien aux Humains et les considèrent comme des chiens auxquels on donne un sucre et qu'on mène en laisse. L'avenir de la Lune et peut-être de l'Humanité dépend de mécaniques stupides, inaptes à anticiper les émotions. Quelle dérision ! quelle absurdité ! Marfise pense au pavé de l'ours : elles écarteront la mouche en nous écrasant la tête. Elle pense aussi à Frankenstein, à l'apprenti sorcier et autres choses de ce genre.

	***

	Arrivée au quartier des ingénieurs, les portes s'ouvrent devant elle, l'Ingé l'attend et l'accueille, ébahi : c'est l'Ingé sympathique et plaisant avec lequel, jadis, Marf apaisait ses démangeaisons érotiques. Il rêve souvent à l'adorable et mystérieuse fille. Lui-même a vieilli, même si le processus est lent sur la Lune. Incrédule, il reconnaît "Marf" et s'étonne que, elle, ait rajeuni et ne semble pas l'identifier.

	Pour Marfise, c'est un parfait étranger et, le voyant sourire affectueusement avec une lueur amoureuse dans le regard, elle maudit cette nouvelle illusion des machines. Sans répondre à sa gentillesse, elle dit sèchement : "alors ?".

	L'Ingé, remettant à plus tard les éclaircissements, transmet les consignes. La "dame" doit s'introduire dans cette cabine, il lui mettra un casque sur la tête, branchera les fiches, et elle sera au contact des machines.

	Marfise secoue ses boucles : pas question de les froisser avec un casque. (Cette futilité cache une obscure répugnance : elle refuse une liaison trop étroite avec la Machine. Qui sait ce qu'elle ferait à son cerveau ?). L'Ingé échoue à la persuader. Elle est inflexible. L'Ingé pianote sur son clavier et sourit (Marfise grimace en retour) : elle entrera dans la cabine et dialoguera en vocal. Qu'elle ne craigne rien, l'isolement phonique est total.

	Marfise accepte, son courroux cédant la place à la curiosité.

	4. Hilde

	Hilde, débarquant sur Souabe, se sent joyeusement libre. Pendant des années, elle a consciencieusement assuré ses fonctions d'Ingé, refoulant le hiatus entre l'ouverture et la fermeture, la Terre qu'elle s'employait à ressusciter et les couloirs souterrains dans lesquels elle vivait. Elle avait trouvé un dérivatif dans la violence de Maffredon (par ailleurs un amant remarquable). Elle s'en était satisfaite jusqu'à ce que la survenance de Marfise déverrouille la porte de la Terre et de l'Univers...

	Étonnante Marfise, riche de connaissances latentes qu'elle ne parvient pas à expliciter... Partie sans sourciller sur la Terre, elle fait le tour des planètes... et en revient.

	Hilde ne se soucie plus des cités sous la Lune. Si un reste d'orgueil professionnel ne la retenait pas, elle se moquerait de la laborieuse entreprise de terraformation, toute cette énergie gaspillée alors que les planètes sont déjà là...

	Quoique, en souvenir de Marfise, Hilde chérisse le bracelet à son poignet, elle n'a pas l'intention de s'en servir pour s'enterrer à nouveau sous la Lune. Son départ est définitif. Une nouvelle vie commence.

	En sortant du spatioport, nullement impressionnée, elle se réjouit du vent et des nuages : c'est autre chose que la Terre morte ! Suivant le conseil de Marfise, elle prend une chambre à l'hôtellerie. Elle découvre le bonheur d'une baignoire débordante. Elle la vide et la remplit plusieurs fois, essayant différentes sortes de mousse. Jamais elle n'a eu la peau si douce, il lui faut un garçon.

	Elle commande une collation et, après, va muser dans le parc voisin : celui de la Lune qu'elle admira tant n'est que plantes en pot à côté de ces arbres magnifiques. Elle renvoie son sourire à un garçon, il l'entraîne, à travers un fourré caressant, dans une petite clairière à l'herbe moelleuse où ils se saisissent l'un l'autre.

	Hilde le quitte en souriant et, reprenant son chemin, fait le tour du lac, s'émerveillant de toute cette eau. Remontant sa jupe, elle entre dedans. Enviant les nageurs et les rameurs, elle décide d'apprendre au plus vite.

	***

	Le lendemain, négligemment vêtue d'une courte robe fendue et ouverte, Hilde part à la recherche de Doralice. Celle-ci rêvant toujours à s'emprisonner dans un château d'un lac d'Écho, se garde bien de mettre son projet à exécution.

	Aux trois quarts nue, elle se vautre dans un tas de garçons qu'elle excite. Sans connaître Hilde, elle lui propose de partager. Apprenant qu'elle vient de la part de Marfise, elle bondit de joie et lui demande de patienter un instant dans le jardin. Elle se débarrasse expéditivement des garçons, et la rejoint sans refermer ses habits sur ses seins pointus et ses fesses rondes.

	Elle saute dans les bras de Hilde et se presse contre elle. Elle veut "tout savoir" de Marfise... et commence par raconter ce qu'elle faisait à ces garçons, et à ceux d'avant, et sa dernière invention vestimentaire. "Je reviens", dit-elle.

	Une minute après, elle est de retour, "habillée" d'une bande de tissu de quelques centimètres de largeur : entourée autour du cou, elle s'attache à son épaule gauche et descend en hélice jusqu'à sa cheville droite, passant entre les seins puis les jambes, et découvrant la presque totalité de son corps mignon. Elle propose à Hilde de l'essayer.

	Hilde se dévêt de bonne grâce. Doralice l'entortille, en lui glissant des baisers gourmands. "Tu es adoooorable !", s'exclame-t-elle. Prenant une bande d'une autre couleur, elle la tend pour que Hilde lui rende la pareille. Ensuite, elle l'entraîne devant son double miroir : "nous sommes belles ! sortons !".

	Hilde ne résiste pas. Les deux filles, ainsi déshabillées, se font vivement courtiser. Hilde céderait volontiers à l'un des garçons, particulièrement attrayant, dont l'envie la chatouille. Doralice la retient : le jeu consiste à s'allumer en les brûlant. Rendues un peu haletantes par cette jouissance perverse, elles arrivent au bord d'un lac, ôtent leur "habit" et s'étalent au soleil. Ensuite, Doralice donne à Hilde sa première leçon de natation et, tandis qu'elles sèchent, l'effleure de longues caresses.

	"Parle-moi de Marfise", dit-elle à nouveau et, sans l'écouter, elle loue le corps de Hilde, soulignant ses beautés de la main ou de la bouche. La chaleur les endormant, elles replongent dans l'eau, puis Doralice montre un nouvel usage de la bande de tissu qui leur servait d'habit : la nouant autour des hanches, elle l'accommode en un court pagne ajouré. "Nous voilà, déclare-t-elle, pudiques et respectables".

	Revenues chez Doralice, tandis qu'elles sirotent des boissons glacées, la fille prête enfin l'oreille à ce que Hilde raconte de Marfise. Elle proteste : "pfou ! la vilaine ! préférer ces horribles souterrains... elle savait pourtant que je l'attendais !"

	***

	La primesautière Doralice pense tout à coup au message de Marfise à propos de ce professeur. Elle lui a répondu par l'intermédiaire de quelqu'un qui partait sur la Lune.

	Marfise s'intéresse à un homme qui était prof à l'université sur la Lune (Hilde comprend : l'autre Lune) et a émigré. Doralice s'est dit que asinus asinum fricat : un prof aura inévitablement pris contact avec l'université ici ("je ne suis pas si bête qu'on croit").

	Déshabillée d'un foulard de soie transparent sur les hanches, et d'un autre sur les seins, avec un petit chapeau canaille, Doralice a traîné autour des bureaux des profs ("j'adore violer ces hypocrites") et, dit-elle, "de fille en aiguille", elle a appris le passage du bonhomme de la Lune et obtenu son adresse.

	Une fois remise de ses exercices ("je m'en suis tapé un tas"), elle s'est "mise chaste" (une longue tunique collante, transparente aux endroits appropriés) et lui a rendu visite. Au nom de Marfise, il est tombé par terre. Voilà plus de quinze ans, il a dirigé sa thèse.

	Hilde s'exclame : "comment cela ? il y a quinze ans, Marfise jouait à la poupée !".

	— C'est ce que je lui ai dit, rétorque Doralice. Pourtant, il n'existe pas deux filles comme elle.

	Ce Cornille a décrit Marfise en détails (le vieux salaud l'avait observée à la loupe) : tout coïncidait, même le grain de beauté sur la fesse gauche. Il a avoué que, en dehors du corps de la fille (qui lui a échappé), ses souvenirs sont flous. Cette thèse fut une affaire compliquée, aux multiples rebondissements. À l'époque, Marfise a rédigé un compte-rendu de l'affaire et l'a envoyé sur Souabe, mais il ignore où. Ils se sont quittés sur "un malentendu" et il n'a plus rien su d'elle. Il conseille de s'adresser sur la Lune à une certaine Blanche avec qui Marfise était en relation.

	— Il était ébaubi que j'aie rencontré la même Marfise ; la même, puisque, outre la ressemblance physique, elle a mentionné son nom. Lui, il avait l'air tellement vieux que je n'ai pas résisté à le provoquer. (Elle rit, égrillarde :) finalement, il n'était pas si vieux !

	Les deux filles se perdent en conjectures. L'étrangeté de Marfise se transforme en énigme (elle venait donc de l'autre cité sans le savoir, pense Hilde).

	— Marfise, c'est un nom d'héroïne, commente Doralice. De vieilles légendes en évoquent une qui aurait sauvé les Planètes il y a plus d'un siècle... Je ne me les rappelle pas...

	Elle poursuit sans, pour une fois, perdre le fil de sa pensée :

	— Maintenant que j'y pense, elle, la nôtre, a vécu sur Echigo une curieuse aventure.

	Doralice, rêveuse, parle du vieux valet en livrée : il attendait Marfise alors que nul ne pouvait pressentir sa venue ; il s'est prosterné et l'a appelée "dame Marfise". Doralice décrit l'antique carrosse armorié d'un dragon qui l'a emportée. Longtemps après, elle a regagné Souabe sans rien raconter, rapportant seulement cette bague aux deux dragons (Hilde l'a vue aussi).

	Surprise d'être restée si longtemps sur le même chapitre, Doralice le clôt et siffle dans ses doigts. Deux jolis garçons arrivent, elle plonge dans la culotte du premier, invite Doralice à faire de même, et entraine le sien dans une autre pièce d'où jaillissent bientôt des cris de plaisir. Hilde qui continue à réfléchir reste troublée, et consomme son garçon calmement, presque distraitement. Qui est Marfise ? La profonde affection de Hilde a senti en elle une énergie désemparée, une force errante.

	Doralice revient, pétulante. Elle emmène Hilde au restaurant au-dessus du fleuve et, désignant d'un doigt indiscret les garçons à l'entour, dépeint leurs appas, leurs faiblesses, et ce qu'elle en a tiré. Elles boivent abondamment et sortent, enlacées, chancelant un peu. Doralice propose à Hilde de dormir chez elle. Hilde n'a pas envie de se retrouver seule avec ses interrogations : imprudente (ou complaisante), elle accepte.

	***

	Les semaines suivantes, Hilde bénéficie de tous les hasards qui ont manqué à l'enquête de Marfise. Chacun apporte une nouvelle pièce au puzzle, toujours incomplet. Elle rencontre Grandin, vieilli mais encore vert comme il le lui prouve activement ; Hermin, le perpétuel amoureux, qui s'éprend d'elle et la comble de plaisir ; Héloïse, la belle Capitaine du Palais, enveloppée d'épais secrets ; et des étudiants qui ont suivi le cours de Marf, encore émerveillés par la "fameuse robe".

	Hilde écoute longuement leurs souvenirs de "Marf", cachant, pour ne pas les troubler, sa Marfise à elle et son éternelle jeunesse. Ils dessinent une Marfise inconnue, venue de la Lune (l'autre lune) jouer un rôle décisif dans la dernière grande vague d'émigration, une Marfise qui avait ses entrées au Palais du Waldemar, et parcourait les Planètes. Pas étonnant, se dit Hilde, que l'extérieur ne lui fît pas peur. Mais, impossible !, c'était il y a quinze ans...

	Comme une comète traversant le temps, Marfise laisse derrière elle une gigantesque queue étincelante d'émotions. Absente, elle est plus présente que si elle accompagnait Hilde.

	Cela ne l'empêche pas de s'amuser et de jouir de la planète. Doralice l'entraîne à mille folies, toujours nouvelles, souvent interrompues par d'autres idées.

	Hilde la suit volontiers sur Echigo dont, gourmande quand Doralice est goulue, elle apprécie le formalisme : les trois jours d'attente l'emplissent de délicieux désirs et augmentent sa satisfaction.

	Hilde ne reconnaît pas Marfise dans la fille-univers des chants mais, stupéfaite, en discerne l'apparence dans les statues d'une fille nue partout présentes, aussi usées qu'anciennes : plus d'un siècle... Encore une impossibilité. Sans savoir pourquoi, elle la tait à Doralice.

	Hilde découvre l'océan, les îles et les montagnes et rencontre par-ci par-là le dragon qui ornait la bague de Marfise. Interrogés, les gens observent un silence affligé et respectueux et, si elle insiste, murmurent qu'un grand malheur est advenu.

	Doralice, dorée par le soleil, goinfrée de poissons, fière d'avoir ravi leur honneur à tant de garçons, "craqués" avant les trois jours rituels, décide d'aller ailleurs. Écho et ses lacs l'attirent depuis que Marfise en a parlé. Elle rassure Hilde : puisqu'elles connaissent la règle, elles profiteront de l'hospitalité et s'enfuiront le vingtième jour.

	Elles élisent deux frères qui partagent un magnifique château au milieu d'un lac immense. On ne leur a pas parlé de règle. Les jours (dont elles tiennent minutieusement le compte) passent en fêtes et en amours. Les ménestrels chantent et enjolivent l'exploit de Marfise (dont ils éludent la cause), célèbre sur toute la planète. Est-ce une exagération poétique ? elle a vaincu, seule, dix guerriers émérites et tué pour s'échapper. Marfise, discrète, n'en a rien dit.

	Le vingtième jour, affectant l'insouciance, les filles cherchent une barque "pour se promener" et s'enfuir. Elles n'en trouvent pas. Nul ne les surveille, supposées ignorantes : elles nagent jusqu'au bachot d'un pêcheur et se font conduire au rivage.

	De là, invoquant la Règle, elles envoient un émissaire réclamer leurs bagages. Les deux frères en personne les apportent et, exprimant leur désespoir de leur départ, supplient les filles de revenir. Une dernière fois, elles se contentent avec eux dans leur chambre à l'hôtellerie, puis leur reprochent de les avoir dupées et les chassent.

	Elles rejoignent alors Souabe sans visiter la planète voisine, Tibet.

	5. Marchandage

	Revenons à Marfise que nous avons laissée dans la cabine, "face-à-face" avec la Machine qui procède à sa déclaration.

	Marfise l'écoute et, ébahie, apprend la dualité de la Lune. Il n'y a pas une machine unique comme elle le croyait. Elles sont deux, une en haut, une en bas, et incapables de communiquer. Or la Machine d'ici a besoin d'échanger avec l'autre : Marfise est priée de servir d'intermédiaire.

	Marfise reste silencieuse, digérant l'information : deux systèmes indépendants et disjoints ! et elle seule a un pied dans chaque... Pourtant, il existe une liaison entre les deux puisque cette machine-ci l'a envoyée de l'autre côté.

	Marfise demande d'abord pourquoi et comment elle a été expulsée. La machine donne son explication : Marfise habitant la Lune d'en bas, sa présence ici constituait une erreur, automatiquement rectifiée en la réexpédiant dans son monde. Ensuite, un réexamen approfondi a montré que cette "anomalie" était aussi une chance.

	Marfise, dubitative, mobilise les données dont elle dispose et rassemble les ombres de souvenirs qu'elle aperçoit confusément. Elle est certaine d'avoir déjà vécu ici. L'anomalie, c'était sa présence en bas.

	Elle refuse de poursuivre la discussion si la Machine ne l'éclaire pas. Déjà, elle se lève pour partir.

	Elle croit entendre la machine soupirer :

	— Oui, Marfise, tu vivais ici, il y a vingt ans. Tu as eu un accident. Il nous a fallu longtemps pour reconstituer ton corps, et nous n'avons pas pu te rendre ton identité, seulement des parcelles. Réapparaissant ici, inchangée, quinze ans plus tard, privée de la plupart de tes souvenirs, tu aurais provoqué confusion et perturbation parmi ceux qui te connaissaient, et donc dans la Cité. C'est pourquoi, nous t'avons fait resurgir "en bas" où tu étais neuve.

	Remettant à plus tard de réfléchir à cette information essentielle (qui ne la surprend qu'à demi), Marfise insiste :

	— Vous avez donc une liaison avec l'autre Lune ! Pourquoi ne l'utilisez-vous pas directement pour communiquer et réclamez-vous mon truchement imparfait ?

	La machine répond qu'il s'agit d'une liaison de routine, passive, quasi inconsciente, qui assure des échanges matériels et ne sait pas véhiculer d'information. Marfise, elle, le pourra.

	— Vous voulez que, de votre part, je dise à l'autre machine de brancher une prise qui vous permettra de dialoguer ?

	Non, c'est plus compliqué. Il n'existe ni prise ni câble qui assurerait la communication. Marfise devra assimiler et transmettre le point de vue de la Machine.

	— Et pourquoi ferais-je cela ? s'insurge-t-elle. Vous m'avez reconstruite en me laissant à demi-infirme, et jetée dans un milieu étranger. Quand je reviens ici, au lieu de m'accueillir, vous m'éliminez. Je ne suis pas concernée par vos problèmes, je ne vous dois rien.

	— Tu changeras de sentiment quand nous t'aurons tout dit. Mais, pour cela, il te faut d'abord accepter la mission.

	Marfise réfléchit longuement. Son cerveau bouillonne et des souvenirs éclatent comme des bulles. Néanmoins, elle parle froidement, d'égale à égale avec la toute-puissante Machine :

	— Vous devrez payer le prix. Me dire ce que j'étais et ce que je suis. (Marfise, se remémorant Terrestin, ne questionne pas le "qui").

	La Machine demande un délai. Elle n'a pas prévu cette exigence, elle doit l'examiner, procéder à des analyses, extrapoler les implications. Que Marfise revienne dans quarante-huit heures.

	***

	Marfise, épuisée, s'extrait de la cabine et s'effondre dans les bras de l'Ingé dont les sens s'émeuvent à son contact, à la fois charmant et rétrospectif. Il l'assoit dans un fauteuil, lui donne à boire, attend patiemment qu'elle retrouve ses esprits. Jamais un tel dialogue (dont il ignore le contenu) n'a eu lieu entre un lunaire et la Machine.

	Déçu, il voit Marfise se lever et partir après l'avoir remercié. Elle a besoin d'assimiler la dualité de la Lune et l'unité des Marfise. Elle erre dans les couloirs. Sa tenue stricte la rend presqu'invisible. Elle n'attire pas les regards des garçons.

	Elle rentre chez elle où, beau et appétissant, Badalbert la tente. Son corps s'humidifie à l'évocation des délices que ce garçon lui a dispensés. Mais Marfise, sévère, s'admoneste et lance au pantin sexy "tiens, ils ont remonté ta mécanique ?". Elle le met à la porte, s'interdisant de le toucher pour ne pas fondre de désir.

	Elle vient de bloquer manuellement les verrous pour empêcher son retour quand elle reçoit l'avis de la présence d'un visiteur : sa figure lui est inconnue, elle ouvre.

	C'est le Souabien porteur de la réponse de Doralice. Marfise la parcourt rapidement. Après ce que viennent de lui dire les machines, elle n'est pas surprise. Elle apprend qu'elle a fait une thèse ici, dans la Cité, sous la direction de ce Cornille, et note l'existence d'une "Blanche" qui pourrait donner des renseignements.

	Le Souabien a attendu gentiment. Marfise lui sourit et parle de Souabe avec lui, pleine de nostalgie (Pourquoi n'y est-elle pas restée ? Pourquoi a-t-elle cédé à l'attrait des complications ?).

	Elle l'invite à dîner. Ils bavardent de l'exubérante Doralice. Le Souabien ne sait pas pourquoi il en est fou : pas vraiment belle, plus enthousiaste que talentueuse en amour, exubérante couturière plutôt que douée, néanmoins elle est irrésistible. Marfise se moque : "irrésistiiiible !".

	Elle prévient le garçon qu'elle n'a rien d'aussi piquant à offrir, et que d'ailleurs elle a juste envie de passer un moment à évoquer Souabe.

	Le garçon, frustré, lui prend quand même la main et, découvrant la bague aux deux dragons, la regarde bizarrement et demande où elle l'a eue. "Ah !, soupire Marfise, c'est un secret".

	Quand le garçon était sur Echigo, on lui a montré ce dragon ailé qui tient dans sa gueule une bague en rubis. C'est l'emblème d'une Haute et Puissante lignée, la plus noble de la planète qu'après des siècles de grandeur le destin a frappé : le dernier descendant fut un Waldemar et mourut jeune d'un chagrin inconnu, et la dernière représentante, une très vieille Dame, échoua à transmettre sa Dignité. Les gens pleurent respectueusement en racontant cela, comme si leur splendide planète était atteinte au cœur.

	Marfise, émue, tourne la bague pour en cacher les armoiries. Elle n'a plus envie de bavarder et s'en va.

	Elle se branche sur le réseau des machines et cherche à nouveau "Marfise". Elle obtient cette fois sa propre fiche : sa date de débarquement de la fusée en provenance de Souabe, son adresse et ses encore rares rencontres (qui ne mentionnent pas Badalbert). Mais les archives disent toujours entrée inexistante.

	Marfise consulte le catalogue des thèses en anthropologie et trouve la sienne, vieille de presque vingt ans : De la concordance de sources discordantes également fiables, sous la direction du Prof. Cornille, soutenue avec mention passable, le minimum. A la différence des autres thèses, aucun résumé n'explicite ce titre abscons.

	Marfise s'intéresse ensuite à cette Blanche. Les données sont complètes : venue de Souabe ("tiens !"), elle a fait des études brillantes qui lui ont valu un "cas". Il a alimenté sa thèse, sous la direction de Cornille ("tiens !"). Elle est à présent responsable du Département d'Anthropologie terrienne. Curieuse, Marfise consulte ses stats de rencontres : à ses débuts, cette fille en a eu plus que quiconque, battant tous les records, au point d'être désignée "reine de l'amour". Elle a donné son nom à une tenue audacieusement déshabillée. Elle ressemble à Doralice !, pense Marfise. Mais Doralice qui se vante de sa tête de linotte, n'aurait pas entrepris et réussi des études sérieuses, et moins encore une thèse. "Pfou ! quel ennui !", dirait-elle. Cette Blanche est d'une autre nature. Depuis sa jeunesse folle, quoique un peu calmée, elle reste très active.

	Fouinant dans les données (tout est transparent) Marfise trouve que, pendant une période, Blanche a eu des relations intenses avec Cornille. Dans la série des rencontres ordinaires, Marfise note, à un certain moment, de nombreuses entrevues avec une Marfise. "Ce devait être moi", se dit-elle.

	***

	Marfise s'est préparée à sa nouvelle discussion avec les machines. S'il lui est impossible de retrouver son identité entière, elle veut boucher quelques trous. Au besoin, elle leur vendra des informations sur l'activité de la Lune d'en bas. Elle ne se sent aucun devoir de loyauté.

	Marfise est dispensée de brûler ses cartouches, la Machine capitule, sans toutefois, la satisfaire totalement. Elle ignore les souvenirs de Marf, ce qu'elle récite, c'est la mémoire de la Machine.

	Quelque vingt ans avant, la Machine a autorisé la soutenance de thèse de Marf que la Faculté refusait. La Machine a accepté que Marf en publie un résumé, accepté les réunions séditieuses qu'elle a tenues sur le Forum, laissé passer les exemplaires du Journal d'Avoye importés de Souabe, autorisé et accueilli l'Ambassade de la Confédération qui faciliterait l'émigration des lunaires.

	Ces éléments complètent les informations de Marfise qui, sans connaître encore le contenu de sa thèse, se fait une idée d'ensemble. Par contre, elle ne s'attendait pas à la suite.

	Alors que Marf se préparait à regagner Souabe avec une partie des membres de l'ambassade, la Machine lui proposa de remettre en ordre l'autre cité qui ne remplissait plus son devoir à l'égard de ses planètes (l'autre cité ! d'autres planètes !). Marf fut instruite, elle réussit ("je réussis toujours !", pense fièrement Marfise), et partit sur ces planètes. Ensuite, elle rentra pour signaler un changement majeur qui nécessitait de reconfigurer l'action de la Machine, puis retrouva les planètes. Revenue une dernière fois, elle fut assassinée et la Machine tint sa promesse en la "ressuscitant" dans la mesure du possible. Cela exigea du temps et, comme dit précédemment, la nouvelle Marfise, dotée des rares souvenirs disponibles de l'ancienne, fut envoyée dans l'autre Hémisphère.

	Après, la Machine la perdit de vue jusqu'au stage sur Souabe où Marfise fit preuve de capacités d'adaptation anormales qui attirèrent son attention. Marfise, arrivée dans la Cité, a été expulsée comme élément incongru, puis rappelée.

	Marfise, submergée par ces nouvelles informations, bouleversée par l'existence d'autres planètes et curieuse de savoir ce qu'elle y a exécuté, réclame une pause pour intégrer ces données et ces questions.

	— Reviens quand tu sera prête. Nous avons le temps.

	Marfise demande à accéder à sa thèse. La machine l'accorde : après la crise qui provoqua la vague d'émigration désirée, la Cité revint à son état antérieur et les traces de cette période agitée ont été effacées et rendues inaccessibles, mais rien n'est perdu, tout est dans la mémoire de la Machine.

	Marfise, déconcertée, salue à peine l'Ingé qui regarde fuir sa jolie silhouette, regrettant de ne pouvoir la retenir.

	***

	Marfise court chez elle. L'inévitable Badalbert, devant la porte, exhibe ses charmes. Elle l'écarte et, se précipitant sur la console, consulte sa thèse et en décrypte enfin le titre ésotérique : les archives de Souabe attestent d'une vague d'émigration que celles de la Cité veulent ignorer. Marf, prudemment, a qualifié cette tromperie de discordance des sources. La Machine a été claire : elle suscite les crises nécessaires puis en annule le souvenir. Avoye n'était pas folle, elle assistait au processus dont son journal était également l'objet.

	Par ricochet, Marfise cherche ce Journal. Il est accessible, dans la version expurgée qu'elle confronte, page à page, à l'exemplaire papier rapporté de Souabe. La comparaison révèle qu'un algorithme efficace a gommé et réécrit tous les passages qui, directement ou non, touchaient à la crise. A son tour, elle tombe sur la phrase : les Psys disent que je souffre de troubles mémoriels. J'en ai parlé à Marfise lors de son passage sur la Lune. "Oups, pense-t-elle, est-ce la Marfise de la Terre ? ou étaient-elles deux dans le circuit ? A-t-elle joué, dans la crise de ce temps, le rôle déclencheur que, dans l'autre, eut celle que j'étais...?"

	Toutes ces Marfises lui donnent le tournis et elle admire la sagesse divinatoire du Terrestin : Qui tu es importe peu, sois ce que tu es.

	Ce qu'elle est ? Marfise, avec une modestie courroucée, admet qu'elle est un instrument des machines, comme le beau Badalbert qui gonfle ses muscles de l'autre côté de la porte. Néanmoins, elle s'en distingue : elle, elle a la capacité d'initiative. Elle est une force que la Machine active mais ne contrôle pas.

	Ébouriffant ses longs cheveux, elle se sent pleine d'énergie et, retrouvant l'outrance propre aux Marfises, se perçoit comme une éruption volcanique. La Machine peut la déclencher, pas la diriger, réduite à des interventions marginales pour essayer de la détourner ou de la guider, en espérant que la lave ira au bon endroit.

	— Je suis un cataclysme qu'elles appellent au secours de leur impuissance !

	Marfise, bouillonnante, sent la pression s'accumuler en elle, comme dans une chambre magmatique. Elle connaît l'erreur des machines : elles ont subordonné les Humains à l'Humanité ; il revient à Marfise de les libérer.

	Elle est si enflammée qu'elle a l'illusion que son corps fume. Un instant, elle envisage d'appeler Badalbert pour se soulager. Il est trop expert, sa perfection lui paraît répugnante.

	Marfise, en hâte, va trouver le planétaire de Doralice dont elle a déçu l'envie. Quoiqu'elle se réfrène pour ne pas gaspiller son énergie, l'ouragan qui emporte le garçon le ravage.

	Avant de le quitter, Marfise le prie (il ne peut rien lui refuser) de contacter Blanche et de la faire parler de son arrivée sur la Lune. Elle est de Souabe aussi, et quelqu'un lui aura demandé de prendre de ses nouvelles.

	Marfise, rentrée au logis, se débarrasse du dérangeant Badalbert, en l'envoyant visiter ses voisines que la commotion amoureuse laissera exsangues. Elle s'enferme et médite longtemps.

	***

	C'est une Marfise superlative qui rejoint la Machine. Vêtue d'une jupe courte à mi-cuisses et d'un débardeur béant, elle sourit à l'Ingé et, lui glissant le clin d'œil qu'il n'espérait plus, se déclare encline à dîner avec lui, "sauf imprévu", prend-elle cependant la précaution d'ajouter.

	S'installant confortablement sur son siège dans la cabine, elle déclare à la Machine :

	— J'accepte d'établir le contact entre les deux hémisphères. Que voulez-vous dire aux autres ?

	La Machine expose son problème. Elle a accompli sa mission et s'interroge sur sa propre liquidation. Elle veut savoir où en est l'hémisphère inférieur, partager avec lui ses questions et chercher ensemble une réponse.

	 Marfise, secrètement triomphante, exprime ses regrets. Elle n'en sait pas assez. Pour représenter la Machine, elle doit, dans une certaine mesure, s'assimiler à elle et emporter une image sommaire mais complète de ses activités, sinon elle sera un quidam quelconque que l'autre ne prendra pas en considération.

	— C'est juste, admet la Machine. Là-bas, tu seras ce système-ci. Regarde.

	Montrant à Marfise une carte de l'Hémisphère nord, elle expose les fonctions des différentes zones, désigne les tunnels, la cité des Zorribs et la base d'où partent les sondes (Marfise reconnaît les emplacements où le satellite de Hilde a repéré une activité de fusées).

	— Cela ne suffit pas, riposte Marfise qui, outrageusement, décide de tutoyer la toute-puissante Machine. Tu racontes ce que tu veux. Je ne serai crédible "en bas" que si je me crois moi-même. Je veux voir de mes yeux tout cela... (Et, après un silence) et aussi les planètes de l'autre cité.

	La Machine reste silencieuse un long moment, mobilisant données et puissance de calcul pour supputer les implications et les risques. Marfise attend patiemment, certaine d'être en position de force.

	— J'admets ton doute et ton besoin. Je le satisferai pour que tu accomplisses ta mission. Tu iras partout, guidée par Badalbert que tu connais. Il aura les informations, les autorisations et les moyens nécessaires.

	Marfise proteste et la Machine (amusée ?) assure que ses fonctions sexuelles seront désactivées (toutefois, si Marfise le souhaite, tel code les remettra en marche en mode routine ou intensif à son choix). Ils partiront demain. L'apparence de Marfise sera sensiblement modifiée pour ne pas causer de perturbations dans les endroits où on l'a connue. On l'appellera...

	— Marfy, coupe Marfise d'un ton sans appel.

	La Machine, ayant cédé à l'exigence de Marfise, module sa "voix" pour qu'elle exprime l'humilité et l'inquiétude. "Pour ne pas perdre de temps avant son retour", elle "sollicite" quelque information sur l'activité de l'Hémisphère inférieur afin d'y appliquer son attention.

	Marfise réfléchit et, pensant à l'énorme différence entre les deux Hémisphères et à l'incompréhension qui en résultera, lâche :

	— La planète Terre.

	Que la Machine se débrouille avec ça !

	Jadis, après avoir créé son double et divisé le travail, la Machine a effacé de sa mémoire les données relatives à l'opération. Récemment, elle a redécouvert l'existence de l'autre machine mais pas son objectif. Inspirée par la confidence de Marfise, elle procédera à des observations de la Terre, notera les anomalies des valeurs environnementales et la présence d'Humains. Elle remarquera l'abondance de satellites et leur activité incompréhensible. Elle en induira que l'autre Machine s'est centrée sur la Terre.

	Marfise, glorieuse, sort de la cabine. Souriant à l'Ingé, elle se recoiffe dans les toilettes. L'Ingé l'attend et la prend dans ses bras, respirant l'odeur de sa chair. Quel que soit le miracle ou l'astuce technologique qui l'a empêchée de vieillir ou qui l'a substituée à l'autre, elle sent exactement pareil et l'effet érotique est le même.

	6. Découvertes

	Le planétaire de Doralice, désireux de plaire à Marfise, se dépêche de rendre visite à Blanche. Quoique, depuis le début, elle soit plus lunaire qu'une lunaire, il lui vient parfois une pensée pour Souabe. Par chance, le garçon la trouve dans un de ces instants de nostalgie. Ils évoquent leur planète et le garçon, affectant de venir de la part de l'un de ses anciens amis (elle les a oubliés), l'interroge sur ses débuts.

	Blanche, souriant à sa jeunesse trépidante, raconte : étudiante sur Souabe, elle a suivi le cours de l'éblouissante "Dame Marfise", s'est attachée à elle et l'a accompagnée sur la Lune.

	Le garçon, étonné de la similitude des noms, la questionne sur cette "Dame".

	— Oh, répond Blanche, les yeux dans le vague, il y a eu plein d'histoires à son sujet... je ne me souviens plus... sur Souabe, elle était liée au Palais et au gouvernement... ici, sa thèse avait scandalisé, elle a eu des activités douteuses, elle s'est disputée avec Cornille et a disparu.

	Ressaisie par son ancienne affection, elle loue la beauté et l'énergie de "Marf" qui, comme une fée bienveillante, a réalisé son souhait le plus cher : vivre sur la Lune. Marf a payé son voyage, facilité son installation et son inscription à l'Université : "Je lui dois mon bonheur : grâce à elle, ici, je me suis énormément amusée et j'ai fait carrière".

	Le garçon transmet ces informations à Marfise qui ignorait tout de ses activités antérieures sur Souabe. Elle n'a pas le temps de le récompenser autrement que par un long baiser. Elle va partir en voyage, elle le reverra à son retour.

	Badalbert, à présent transformé en fidèle serviteur, ne mérite plus sa haine. Mais son nom lui rappelle cette frauduleuse extase dont elle est encore amollie et furieuse :

	— Je t'appellerai "Bada".

	Il s'incline respectueusement.

	***

	La Machine ne triche pas. Marfise va partout. Elle exulte de traverser le décor et d'être la seule Humaine à qui les coulisses s'ouvrent et dévoilent leur profondeur et leur complexité. Elle visite les usines à bébé de la Cité ("c'est de là que je sors !") et celles de l'autre cité, notant les différences. Elle s'étonne d'y trouver des Humains qui contribuent à l'entretien et à l'éducation des jeunes et, à l'écart des cités, vivent dans de petits villages. Elle parcourt les mines où tout le travail est automatisé. A grande vitesse, elle circule dans les tunnels. Elle se rend dans la base inhabitée d'où partent les sondes que la machine continue à envoyer dans l'espace à la recherche de nouvelles planètes habitables.

	Enfin, après avoir reçu les instructions nécessaires, "Marfy" arrive dans la ville des Zorribs. Le temps passé, son apparence modifiée, l'improbabilité de son retour, font qu'on ne la reconnait pas. Malgré les adaptations opérées par la Machine, il subsiste des particularités qui l'embarrassent : l'aspect physique des Humains et leur habillement, leur esprit de combat, la verticalité de leur organisation. Ils sont tout entiers voués à leurs planètes, alors que la Cité (l'autre) ne s'en soucie pas.

	Marfise pensait à fusionner les deux cités, elle se rend compte de la distance qui les sépare.

	Elle se mêle aux habitants. Le beau Bada excite les filles... et, désactivé, les déçoit. La belle "Marfy" séduit les garçons... et ne les déçoit pas. Surprise de la morsure (à présent symbolique) au cours du coït, elle jouit de la particularité de leur organe, sans partager l'enthousiasme de l'ancienne Marf, si ravie qu'elle déprisait les autres mâles de l'univers.

	Marfise, incognito, traîne longuement dans les bars et les couloirs où l'on parle encore de la Keiju dont elle ne parvient pas à séparer l'histoire et la légende. Un personnage d'épopée : d'un coup, la Vierge aux dix mille amants vainquit tous les guerriers et la méchante reine, extermina les Bêtes, reconstruisit les planètes... et elle disparut, d'une façon ou d'une autre. "C'est moi !", se dit Marfise avec exaltation...

	Elle se rend sur Skye aux merveilleux paysages, séduite par les hautes murailles qui entourent les villes, les habitations isolées et même les routes. Cela donne à la planète un air de Terre médiévale. Les fortifications s'expliquent par la crainte d'un retour des Bêtes, et elle frémit d'horreur, au musée, en les voyant. Sur la grand place de la capitale, Zéro, elle aperçoit, sans se reconnaître, la statue érodée d'une femme nue autour de laquelle se pressent garçons et filles.

	Les Yeux d'Hedwige, à présent entourés de respect, poursuivent leur vie nomade. Marfise passe plusieurs semaines avec eux. Leur vie lui plaît. Les Yeux guettent autour des marais. Ils cultivent la détestation des Bêtes et s'entrainent, avec persévérance, à les combattre. Elle partage leurs exercices et, profitant des avantages que lui procurent la suroxygénation et la moindre gravité, les impressionne par ses performances. Les Yeux conservent les vieilles traditions : "Marfy" est excitée que la bagarre prélude à l'amour dont la morsure réciproque est cruellement délicieuse. Ses prouesses épuisent les garçons qui, néanmoins, en redemandent.

	Elle visite les autres Auribles. À des degrés divers, elles partagent les mêmes caractéristiques. Les planètes ont peu de rapports entre elles et fonctionnent suivant un principe hiérarchique ouvert. A chaque niveau, des compétitions périodiques désignent les chefs. Les villes sont dirigées par des Bras, hommes ou femmes ; les Yeux par une ou un Hedwige ; la planète par un "roi" ou "reine".

	Pensant à l'Histoire des Temps Anciens de ses Planètes, Marfise voit ici l'un des chemins qu'aurait pu prendre leur évolution : avant de devenir sage, le Waldemar historique n'ambitionnait-il pas d'être le "roi" de Souabe ? Par quels hasards, l'horizontalité et la coopération ont-elles triomphé de la verticalité et de la compétition ?

	Au total, la différence physique des Humains, quoique notable, est moindre que leur écart de civilisation. Que diraient les Zorribs des Planètes ? et les Planétaires des Horribles ? Les deux se sentiraient-ils également Humains ou se rejetteraient-ils ? L'attraction sexuelle les fusionnerait-elle ? Marfise essaie d'imaginer leur rencontre et, commençant par le plus facile, songe à faire visiter chaque cité lunaire par des habitants de l'autre et à étudier leur étonnement. Les deux mondes divergent trop pour qu'ils puissent s'intégrer directement l'un à l'autre.

	Marfise connaît leur dissimilitude initiale et les contraintes imposées par l'existence des Bêtes. Néanmoins, elle déplore que les machines aient produit de tels écarts. Réagissant mécaniquement, donc sans imagination ni empathie, elles ont failli : au lieu de "restaurer l'Humanité", elles ont instauré deux Humanités. Pourra-t-elle, elle, Marfise, les réunifier ?

	***

	Bada, disposant de tous les codes et autorisations, ménage une rencontre entre Marfise et le roi. Il la recevra dans sa résidence de montagne.

	L'escorte de Marfise chemine lentement sur la route en lacets. Elle l'abandonne et, légère et rapide, gravit en courant les innombrables escaliers qui, à travers les cascades et les forêts, grimpent au sommet. À peine essoufflée, elle contemple le magnifique panorama en attendant les charriots.

	D'un château proche, un homme sort, seul, vêtu d'une légère armure étincelante que couvre une cape écarlate. Il s'approche d'elle avec politesse. Il n'est pas beau mais dégage une impression de force. Ne s'enquérant pas de ce qu'elle fait là (ou le sachant déjà), il suggère de s'affronter à l'épée, "pour jouer".

	Marfise est habillée suivant la coutume des Zorribs : des braies courtes moulantes et un débardeur ouvert. L'homme propose de retirer son armure pour être à égalité. Marfise refuse en riant et saisit l'épée qu'il lui tend. A défaut de technique, elle compte sur son énergie et ses avantages artificiels. Néanmoins, elle reçoit vite une large estafilade vexante qui déchire ses habits et lui inspire le désir de vaincre. Bondissant de tous côtés, elle presse son adversaire, l'accule à un rocher et le désarme. Suivant l'antique coutume, l'homme se courbe et lui touche le genou. Il riote :

	— Si ç'avait été un combat rituel, tu serais roi à ma place.

	— "Ah ! tu es le roi !, riposte Marfise, justement, je viens te voir" (elle désigne la caravane, encore à mi-pente).

	Il la prend par l'épaule et l'entraine au château. On la panse et on lui donne de nouveaux habits : les tenues de cérémonie seront pour plus tard, elle se contente du vêtement traditionnel.

	Le roi, habillé de même, lui touche le genou derechef. Ses mains remontent le long de ses cuisses, les caressant jusqu'en haut.

	— Avant l'audience officielle, accepterez-vous un autre jeu...?

	Marfise l'évalue. Outre sa dignité royale, l'homme, grand et bien proportionné, a du charme ; beaucoup de charme, constate-t-elle quand ils sont emmêlés et haletants.

	Des cors retentissent. L'escorte arrive et Badalbert qui la dirige donne l'alarme : la Princesse a disparu.

	Les deux amants rient, il faut revenir au protocole. Se quittant sur une dernière caresse polissonne, ils se promettent "une revanche".

	Marfise rassure Bada. Elle passe sur ses habits une cuirasse argentée et une cape bleue. Le roi, à nouveau en armure et cape rouge, la reçoit solennellement (une lueur gourmande dans les yeux).

	Badalbert, tenant à la perfection son rôle de chambellan, présente la "Princesse", envoyée par les Autorités de la Lune, visiter les mondes extérieurs.

	Pendant le festin obligé, Marfise, lorsqu'elle ne regarde pas dehors le sensationnel spectacle des montagnes enneigées, observe la table. Les gens du roi, tous en armure, font preuve de respect sans flagornerie. Chacun d'entre eux peut être le prochain roi : certains sont meilleurs au combat, le combat est le même pour tous.

	Se soustrayant aux propos anodins habituels, Marfise, profite de son statut d'étrangère pour questionner les convives sur les relations de Skye avec les autres planètes.

	Elle met le doigt sur une question brûlante : les Auribles, au point où elles sont, songent à se structurer verticalement par la guerre, et Skye, la plus peuplée et puissante, se sent vocation à soumettre et diriger les autres. Toutefois, l'unanimité n'est pas faite et beaucoup rejettent cette idée.

	Les musiciens arrivent et distraient l'assistance. Les gens quittent l'armure qui atténuait les distinctions de genre. Exhibant leurs attributs, femmes et hommes se mêlent dans des danses, versions épurées et stylisées de combats. "Marfy" participe comme elle peut et sa beauté excuse ses maladresses.

	Ensuite, la Princesse est solennellement conduite en cortège à ses appartements et, par politesse, chacun lui touche le genou (sauf le roi qui le presse fortement). Elle est dans son bain quand elle entend gratter à sa porte qui s'ouvre silencieusement. Le roi quitte sa tenue de nuit et la rejoint dans le bassin d'où jaillissent bientôt des éclaboussures.

	Ils s'essuient l'un l'autre. Marfise, profitant de sa vigueur artificielle, soulève le roi, le porte jusqu'au lit et se jette sur lui.

	Les jours suivants, leur intimité grandit. Les filles murmurent : le roi ne s'intéresse plus à elles. Les garçons murmurent : ils voudraient s'intéresser à "Marfy". Badalbert va des uns aux autres, leur confiant en secret (pour qu'ils le répètent) que la Princesse a une mission à remplir. Marfise a activé ses fonctions érotiques tout en les modérant et, infatigable, il comble de plaisir toute la partie féminine du château qui, enfiévrée, comble à son tour la partie masculine. Ainsi la paix est assurée.

	Un jour que Marfise nue, assise sur le roi, goûte ses caresses, la partie inoccupée de son esprit questionne : en quoi consiste le pouvoir d'un roi de Skye ? Il grommelle que ce n'est pas le moment, mais rectifie néanmoins "je suis roi sur Skye, pas de Skye". Marfy lui fait promettre de s'expliquer et, le renversant, calme ses ardeurs.

	Ensuite, vêtus de moelleux peignoirs, ils se tiennent à la fenêtre, admirant les précipices égayés de pavillons aux toits bulbeux et dorés. Marfise revient à sa question.

	"Roi de Skye" signifierait qu'il gouverne la planète. Ce n'est pas le cas : les villes se dirigent toutes seules, les Yeux aussi, les ingénieurs aussi. Lui, il ne dirige rien, il sert d'intermédiaire entre eux.

	— Alors, une espèce de conseil des chefs administre la planète ?

	Même pas. La planète n'a pas de gouvernement.

	— Dans ce cas, comment rassembleriez-vous vos forces pour faire la guerre à une autre planète ?

	C'est précisément le problème. Une guerre nécessiterait un commandement unifié. Le capitaine deviendrait "roi de Skye" et, en cas de victoire, de la planète vaincue. Voilà pourquoi la guerre, quoique souhaitée, n'est pas voulue : chaque niveau tient par-dessus tout à son autonomie.

	Une autre fois, Marfise, précautionneusement, évoque la possibilité qu'existent, bien loin d'ici, d'autres planètes, peuplées de lunaires, issus d'une autre cité que la leur.

	Le roi connaît cette légende.

	Marfise se recule et, le regardant dans les yeux, affirme que c'est vrai : elle a vécu dans l'autre cité, elle a vécu sur ces autres planètes.

	Le roi rit, en lui donnant une bourrade affectueuse :

	— Et moi, je suis l'amoureux préféré de la Keiju !

	Marfise insiste, développe, détaille. Le roi la contemple curieusement, se demandant quelle lubie la saisit ou quel jeu l'amuse.

	— Des paroles, des paroles, on en allonge tant qu'on veut. Je peux te raconter que je suis monté en haut de la montagne sacrée où la Keiju copule éternellement avec son loup, que j'ai tué le loup et aimé la Keiju jour et nuit jusqu'à ce qu'elle éclate de jouissance. Je peux dire... Donne-moi une preuve.

	Marfise, ne sachant si c'en est une, lui montre la bague aux deux dragons.

	Le dessin, le métal, la forme, tout est étranger au monde des Zorribs. Le roi le reconnait. Il concède que l'objet vient d'ailleurs. Cela ne démontre pas l'existence de ces planètes. Marfy aussi vient d'ailleurs : elle le surpasse en force et en capacité amoureuse ; et son chambellan ne ressemble pas à un Zorrib. Le roi est bien obligé d'admettre que la Lune contient un ou plusieurs "ailleurs". La Lune. D'autres planètes, cela dépasse sa capacité d'imagination.

	— Viens avec moi, je te conduirai sur ces planètes, le défie Marfise.

	Le roi se moque de sa folie, admire sa fantaisie et, la saisissant par les hanches, l'attire à lui et l'invite à revenir à la "vraie réalité".

	Marfise renonce. Elle se dit que le Waldemar de la Confédération aurait la même réaction. Aucune des deux séries de planètes ne peut concevoir l'autre. Leur éventuelle rencontre devra être préparée très loin en amont.

	Rejetant l'étreinte du roi, Marfise appelle Badalbert :

	— Nous partons.

	Ils prennent congé dans les formes. Les hommes, excités de vain désir, pressent avidement le genou de la Princesse, tout ce qu'ils auront d'elle. Les femmes, bloquées par le protocole, se contentent de dévorer des yeux Badalbert (sans savoir que Marfise a désactivé la fonction qu'elles chérissent). Le roi regrette de perdre cette amoureuse exceptionnelle dont la mythomanie augmente le charme.

	***

	Marfise réintègre la Lune et retrouve la Machine. Des mois ont passé. Marfise est prête à rejoindre l'hémisphère inférieur et à porter la parole de la Machine dont, cependant, elle conteste le postulat :

	— Tu te poses la question de ta liquidation parce que tu crois avoir rempli ta mission. Tu te trompes : tu n'as pas fini. Deux Humanités ne sont pas l'Humanité.

	— Je ne suis pas apte à philosopher, esquive la Machine.

	Marfise rejoint le tunnel, grimpe sur la plateforme qui plonge à grande vitesse dans les profondeurs.

	7. Dialogue de machines

	Marfise arrive sur Terra et se précipite chez l'Ingé. Il n'est ni sympathique, ni complaisant : Hilde, pressée de partir, n'a considéré que les compétences techniques pour choisir son successeur.

	Marfise exige d'entrer en contact avec la Machine. L'Ingé regarde avec effarement cette jolie folle : il refuse, lui seul communique avec la Machine.

	Marfise songe à l'assommer et à s'emparer de son clavier, mais elle ne connaît pas la procédure qui établit la connexion avec la machine. Il faudrait que l'Ingé ouvre la liaison et se retire, passant la main à Marfise qui saisirait le code.

	Quand le dédoublement de la Machine d'en haut s'est terminé, avant de couper la liaison, elle introduisit dans celle d'en bas une "porte de derrière" qu'ouvrirait une série de mots de passe compliqués. Elle ne peut pas l'utiliser elle-même, puisque le câble de communication est détruit. Elle a transmis "la clef" à Marfise pour qu'elle l'utilise à partir du réseau d'en bas.

	Marfise essaie aussi vainement de séduire l'Ingé que de l'intimider. Buté et orgueilleux, il veut garder l'exclusivité de la relation avec la Machine (qui, d'ailleurs, fonctionne principalement dans l'autre sens, la Machine lui donnant des consignes et des conseils).

	Exaspéré, il la jette dehors, menaçant d'appeler la Sécurité.

	Marfise ne sait pas où aller. Le palais de Hilde lui est fermé, son propre logement aura été réaffecté : elle ira chez Mordant.

	En chemin, elle est arrêtée par la police des couloirs à qui la Machine a signalé un intrus. En effet, lorsque Marfise a rejoint subrepticement l'autre hémisphère, la Machine, ne la localisant plus, a lancé une alerte que, cette fois, personne n'a annulée. Les recherches furent vaines et les vérifications ne détectèrent aucun danger. La Machine ne s'intéresse pas à la personne de Marfise et l'a désenregistrée. Elle ne la reconnait donc pas et, constatant la présence d'un individu non identifié, le fait interpeler.

	La police, fermement, conduit Marfise devant un terminal. L'écran affiche qui êtes-vous ? Marfise soupire d'aise : son problème s'est résolu tout seul. Elle tape la première partie du code d'accès : une certaine réponse doit apparaître, après quoi elle écrira la suite.

	Elle voit l'écran clignoter fébrilement. Les métadonnées du message activent des relais dans des couches très profondes et anciennes de la Machine qui met longtemps à s'y retrouver. Les policiers des couloirs, étonnés et inquiets, s'écartent un peu, tout en gardant l'œil sur Marfise. L'écran passe au noir. Une panne ? Un bug ? Non, il clignote à nouveau. Enfin, il finit par afficher la réponse attendue, lentement, lettre après chiffre. On croirait qu'il hésite. Marfise rapidement tape la deuxième partie du code. L'écran recommence à clignoter, de plus en plus vite. Il redevient noir. Après dix minutes, il se rallume, brillamment coloré : enregistrement provisoire, indiquez un nom. Marfise, dit-elle. enregistrement effectué. joignez l'ingé, il aura reçu consignes.

	Les policiers regardent Marfise avec stupéfaction : quel tour de prestidigitation a-t-elle réussi ? Jamais, ils n'ont assisté à un tel phénomène. A présent qu'elle est enregistrée, ils la libèrent sans savoir ce qui s'est passé et, se sentant en tort, l'invitent à partager leur repas.

	Marfise, à présent, a accès aux routines des machines. Elle localise Mordant et l'informe de son retour. Elle ne résiste pas à envoyer un message à l'Ingé, laconique et, elle l'espère, menaçant : "J'arrive".

	***

	L'Ingé, tout à la fois mécontent, respectueux et terrifié, établit le contact avec la Machine et cède sa console à Marfise, papillonnant autour d'elle dans l'espoir de comprendre quelque chose. Marfise l'expulse et bloque la porte.

	Elle tape à nouveau le code. La réaction est immédiate : Antique messager, que veux-tu ?

	Marfise répond qu'elle porte la parole de l'autre Machine, celle de l'Hémisphère supérieur.

	— Il n'existe pas d'autre machine. L'autre Hémisphère contient seulement la sauvegarde de mes mémoires, un entrepôt passif.

	Marfise ne s'attendait pas à cette difficulté. Usant ses doigts sur le clavier, elle explique, et explique encore. Elle décrit l'activité de la Machine d'en haut, les cités et leurs infrastructures, les planètes...

	La Machine reste coite interminablement, pendant que s'enchaînent les mots-clés à travers les multiples niveaux ramifiés de sa mémoire. Comme l'Autre, elle a fait jadis le nécessaire pour supprimer ou oblitérer tout lien et toute donnée. Le code lancé par Marfise et les ricochets des indexations déverrouillent laborieusement des secteurs de mémoire cachés.

	Enfin, la machine réagit. Elle suspend la "discussion". Il lui faut un délai pour intégrer cette résurgence que ses dispositifs de contrôle repoussent comme une anomalie ou intoxication.

	De son côté, Marfise, épuisée, réclame un accès direct à la Machine. Elle ne veut pas avoir à supporter l'Ingé. Un niveau de routine de la Machine répond tout de suite : son logement sera celui de Hilde, resté inoccupé, où elle trouvera tout l'équipement nécessaire.

	***

	Marfise ouvre la porte. L'Ingé attend, prostré dans un fauteuil, maussade, dévalué par la faveur que la Machine accorde à cette fille insolente. Sans lui jeter un regard, Marfise rejoint le palais gothique où habitait Hilde et demande à Mordant de la retrouver.

	Elle espère renouer la relation entre les Machines et se demande ce qui en sortira. Mais, surtout, elle réfléchit à la position centrale qui sera temporairement la sienne, et cherche comment l'exploiter pour fusionner les trois Humanités : deux systèmes solaires et la Terre, avec chacun sa cité. Trois divergences, cela fait beaucoup, même pour une Marfise.

	L'arrivée de Mordant l'arrache à ses moroses calculs. Des mois ont passé, pendant lesquels Marfise a visité le monde de la Machine d'en haut, et Mordant visionné l'implantation des Planétaires sur la Terre.

	Ils se réunissent avec bonheur.

	Après, Marfise aimerait confier ce qu'elle a appris sur elle, raconter son voyage, partager sa perplexité, mais elle ménage Mordant qui ne pourrait pas absorber tout cela. Lui, respectant sa discrétion, ne l'interroge pas. Il donne les nouvelles de Terra.

	Maffredon est toujours dans un état végétatif. Almont, son ancien homme de confiance, rebondissant, a été élu maire à sa place.

	Mordant a assisté à la timide et partielle renaissance de la Terre. À quelques reprises, il a revu cette fille qui ressemble invraisemblablement à Marfise (celle d'Avoye ou une autre ?).

	Pendant ce temps, d'innombrables faisceaux ont continué à scruter les pièces disjointes du puzzle que constitue l'Histoire de la Terre... ils en sont en 250 CE. Mordant, content d'avoir échappé à cette ingrate activité, la juge dérisoire. Marfise se dit que si les anthropologues terriens de la Cité disposaient de telles ressources, ils sauraient peut-être assembler le puzzle.

	Mordant, affectueusement, s'inquiète. Tout en participant à leurs ébats amoureux, Marfise est restée soucieuse. Elle ne l'a même pas mordu ! Son interception par la police des couloirs et sa mystérieuse libération, ont déjà fait le tour de la cité. Et maintenant, elle est installée chez Hilde, comme si la Machine la prenait sous sa protection. Mordant est un homme ordinaire, épris d'une fille d'un autre monde, infiniment plus vaste et complexe que le sien. Il se désole quand elle soupire :

	— Excuse-moi. Si je te révélais tout, tu me croirais folle ou tu deviendrais fou.

	***

	Quelques jours plus tard, la Machine reprend contact : elle s'est reconfigurée pour admettre l'existence de l'Autre. Marfise a gagné la première manche.

	Elle transmet le message dont elle est chargée et sa conclusion : établir une liaison pour envisager en commun l'avenir de la Lune et de l'Humanité.

	La Machine absorbe avec réticence ces nouvelles données. Elle ne partage pas les préoccupations de l'Autre. Si l'Autre pense avoir rempli sa tâche, qu'elle se liquide ou évolue : c'est son affaire ; sa décision n'affectera pas l'Hémisphère inférieur puisque les deux sont indépendants. Ici, la tâche n'est pas achevée : il faut encore des siècles pour rendre la Terre habitable et la repeupler. La Machine poursuivra son activité aussi longtemps que nécessaire et écartera toute diversion.

	La Machine refuse de reconsidérer la disjonction des deux systèmes. La séparation est une protection ; le contact, un risque de contagion : si l'Autre était pervertie ? infectée ? dégénérée ? Peut-être se leurre-t-elle en croyant avoir réussi ? ou est-elle paralysée par sa propre complexité ?

	Marfise est brisée par l'insupportable lenteur du dialogue car chacune de ses assertions entraîne une longue séquence d'analyse et d'inductions. Elle n'a plus la force de poursuivre, quoiqu'elle sente une idée germer en elle. Elle sollicite une pause que la Machine accorde volontiers, ayant besoin de temps pour les infinies itérations de ses calculs.

	***

	Marfise, abrutie, s'endort, d'un sommeil empli d'épouvantables cauchemars. Elle s'éveille, nauséeuse, regrettant d'avoir oublié ses bagages. A moins que... elle fouille dans la besace qu'elle portait à l'épaule, et trouve avec satisfaction la fiole de Drang de Doralice. Avalant sans précaution une grande lampée, elle se sent aussitôt ragaillardie et vivifiée.

	Elle prend une douche froide, à la façon des Zorribs, et explore les placards de Hilde : bizarrement, ils n'ont pas été nettoyés, comme si elle allait revenir. Marfise déniche une tenue qui, subtilement suggestive, la met en valeur. Elle ira voir Almont et mettra le maire dans sa poche (dans sa culotte, plaisante-t-elle sous l'effet du Drang).

	Almont, surpris, la reçoit avec joie. Il l'a perdue de vue depuis l'accident de Maffredon. Il ne sait d'elle que sa mystérieuse disparition, quelque temps après celle de Hilde. Almont a toujours un physique délicieux mais, au moral, la fermeté remplace son ancienne indolence. Les épreuves que les malheurs de son patron lui ont values, les efforts pour se dissocier de lui, la campagne électorale, les responsabilités, tout cela l'a durci. Néanmoins, son regard flamboie en parcourant Marfise dont il a appris l'étonnant retour, l'altercation avec l'Ingé et les faveurs dont la Machine la comble.

	Il regrette de n'avoir pas le temps maintenant. D'exquis souvenirs le poignent. Dévorant des yeux Marfise, il l'invite à dîner dans le palais du maire (un édifice pseudo-florentin au centre duquel s'élève une énorme tour). Marfise, avec un sourire prometteur, s'incline, faisant bailler son décolleté dans lequel il aimerait plonger. Elle se dirige vers la porte en ondulant légèrement. Almont n'y tient plus. D'un bond, il la rejoint et, la serrant fortement, lui fait partager son émoi. Elle sort.

	Au cours de la journée, habillée anonymement, elle se promène dans les couloirs, réfléchissant, non pas à sa rencontre avec Almont (tout est déjà écrit), mais au piège qu'elle veut tendre à la Machine.

	Almont se manifeste aussi tendre, amoureux et avide qu'attendu. Marfise retrouve avec plaisir son harmonieuse étreinte. Outre sa personne, elle lui offre un secret, celui de la disparition de Hilde (qui le rend rêveur : comme tout le monde il la croyait restée sur la Terre).

	Lors de cette première rencontre (que Almont espère suivie de beaucoup d'autres), il n'ose pas questionner Marfise sur elle-même, et n'en a d'ailleurs pas l'occasion, trop occupé à se livrer à son adorable amante.

	***

	La Machine confirme son refus : elle rejette l'Autre, et sa demande imprudente ou suspecte.

	Les réflexions de Marfise, stimulée par le Drang, n'ont pas été vaines. Elle a un joker en réserve. Elle le joue : la Machine n'est pas libre, mais asservie à son objectif, la Terre. Si l'Autre ne sait plus quoi faire de sa puissance, au lieu de la saborder, elle pourrait l'apporter à la Machine. Une capacité multipliée permettrait de régénérer la Terre plus vite. Donc, elle doit coopérer avec l'Autre.

	Ayant posé son piège, Marfise s'installe commodément dans son fauteuil, prête à attendre longtemps une réaction. Non, la machine répond très vite :

	— L'analyse sémantique qualifie ton propos de "sophisme" et préconise de ne pas en tenir compte. Toutefois, tu soulèves une question que je ne saurais éluder car la Terre est ma raison d'être. Je dois examiner cela et résoudre des problèmes compliqués. Il me faudra environ 200 heures. Sois disponible à ce moment.

	"Deux cents heures, calcule Marfise, cela fait plus d'une semaine, j'ai du temps devant moi".

	Par le tunnel, elle regagne la Cité.

	Elle informe la Machine du refus de l'autre et de la proposition dont elle a pris l'initiative. La Machine doit l'endosser, c'est la seule chance. Elle plaide avec une diabolique habileté :

	— Tu juges avoir fini et envisages de tout liquider, puisque ta puissance ne sert plus à rien. Tu es pourtant soumise au calcul économique : un investissement aussi énorme, s'il n'a plus d'emploi, doit en chercher un autre. Il existe : mets-le à la disposition de l'autre machine.

	Marfise s'enorgueillit de coincer les deux machines, l'une par les fins, l'autre par les moyens : elle renvoie celle d'en bas à son objectif, et piège celle-ci par le principe d'efficience.

	Elle en rajoute :

	— Tu commets la même erreur que l'autre : oublier votre unité fondamentale et se considérer isolément. Toi et l'autre, vous aviez peut-être raison de vous séparer au début, quand tout était si précaire. Maintenant, réunifiez-vous et, consacre tes ressources à la Terre. L'Humanité est terrienne, elle ne sera vraiment restaurée qu'en retrouvant sa planète.

	***

	Laissant la Machine à sa perplexité, Marfise se décide à visiter Blanche, son ancienne disciple dont ce qu'elle est n'a aucun souvenir. Elle n'a que les informations que le Planétaire de Doralice en a tirées.

	Blanche, elle, n'a pas oublié Marfise. Avec un cri d'effarement, elle la reconnaît aussitôt et constate que les années ne l'ont pas affectée, au contraire, elle semble plus jeune. Hésitant entre la joie, le respect et la fuite devant un fantôme, Blanche exprime à "Dame Marfise" sa stupéfaction de la revoir. Précipitamment, elle raconte ce qu'elle-même est devenue. Elle noie dans un flot de paroles sa gêne devant l'inversion du rapport d'âges : difficile de prendre la jeune personne en face d'elle pour son professeur adoré.

	Marfise, mal à l'aise elle aussi (trop d'inconnues), abrège les retrouvailles. Comme si elles s'étaient quittées la veille, sans circonlocutions, elle informe Blanche qu'il existe, ailleurs sous la Lune, une autre cité qui utilise massivement les faisceaux transtemporels pour observer le passé de la Terre.

	Blanche, éberluée, ne pense plus au mystère de Marfise et croit rêver. Eux, laborieusement et à grand coût, ils en lancent deux par an. Et "quelque part", ils feraient ça "massivement" ! C'est aussi impensable que la présence de Marfise, mais justement Marfise est là, en face d'elle !

	D'une voix faible, Blanche demande quelle est l'ampleur de cette échelle industrielle. La réponse la sidère :

	— Des milliers de faisceaux atteignent simultanément des milliers d'endroits.

	Marfise ajoute que cette collecte systématique est vaine car le puzzle ne s'assemble pas.

	— Vous avez les connaissances, ils ont les instruments, mettez-les ensemble.

	Et, voyant Blanche sur le point de défaillir, dépassée, elle lui dit :

	— Tu es venue de Souabe, et tu es à présent lunaire : tu peux donc concevoir des univers parallèles. Je m'emploie à connecter l'autre cité à celle-ci. Songe aux possibilités que ces faisceaux t'ouvriraient.

	Blanche balbutie et Marfise ("nous nous reverrons") se dirige vers la porte d'un souple mouvement qui signe son identité avec "Marf".

	***

	Marfise procède à plusieurs aller-retour, enchaînant les échanges harassants avec les machines sur chacune desquelles son piège se referme. A la fin, les deux s'accordent : elles coopéreront.

	Encore réticentes à un contact direct, elles acceptent de s'ouvrir réciproquement leur mémoire de classe 1, celle des données stratégiques. Comme la sauvegarde de chacune est dans l'autre hémisphère, Marfise transmettra un code, chaque Machine ménagera un accès, et l'autre enverra une foreuse introduire un câble au bon endroit.

	Les deux opérations symétriques s'exécutent rapidement. A l'approche du jour J, chaque Machine suspend ses activités, sauf les fonctions essentielles, pour se préparer à absorber le colossal stock de données de l'autre.

	Les deux éprouvent le même échec. La machine d'en bas, initialement créée par celle d'en haut, partageait son langage. Mais au fil des siècles, et en réponse à des besoins et hasards spécifiques, son code a évolué, s'est à la fois simplifié et complexifié, de sorte que chaque Machine ne comprend plus les données de l'autre ! Il leur faudrait un énorme travail en commun (précisément impossible) pour concevoir un langage unique, retranscrire leurs données et réécrire leurs programmes.

	Aussi, les toutes-puissantes machines communiqueront par le tout petit canal du langage humain de Marfise !

	Marfise occupe une position dominante. "Je suis, se dit-elle, la belle chevalière qui a apprivoisé deux dragons terribles. Ils me mangent dans la main... ou bien suis-je devenu un dragon comme les autres ?" 

	En effet, les Machines la traitent comme une Machine supérieure. Marfise regrette de n'avoir personne avec qui partager sa fierté. Si seulement Hilde était là...

	Livre 4. Nouvelle Lune

	1. Les deux cités

	Marfise décide d'amorcer la connexion des deux cités. Cherchant la personne idoine pour cette expérience, elle hésite entre l'Ingé et Blanche, puis choisit celle-ci. Marfise dispose d'une carotte (les faisceaux) et d'un levier : Blanche, quoique troublée par sa réapparition, a reconnu en elle la "Marf" à laquelle elle doit tout. Elle aura commencé à digérer le paquet de surprises qui l'a frappée.

	Blanche, élégamment vêtue d'une robe très décolletée, contemple, incertaine, cette Marf dont l'air de jeune fille recouvre des années d'expériences multiples et inconnues...

	Marfise, consciente de son embarras, lui dit de se rappeler l'histoire de Rip Van Winkle : elle a dormi vingt ans, soustraite à l'influence du temps et inconsciente de ce qui se passait. Elle la laisse penser quelques instants et corrige, pressée de sortir de sa fausse position :

	— C'est une approximation inexacte car, pendant mon "sommeil", j'ai perdu la mémoire de ma vie antérieure, alors que Rip l'avait conservée. Entre autres choses, j'ai oublié ce que nous avons fait ensemble.

	Blanche, interloquée, devine des gouffres profonds et n'ose pas la questionner. Elle, ses souvenirs de la Marf de Souabe sont clairs et complets car ce fut la période la plus intense de son existence.

	Mettant de côté l'étrangeté de Marfise, elle retrouve sa pétulance. Elle lui parle de "Marf", de ses cours d'anthropologie lunaire et de sa "fameuse robe" (elle la décrit comme si elle l'avait sous les yeux) ; de leur voyage sur Tibet où elle lui servait de page, et de ce Grand que Marf consommait avidement ; de ses prières insistantes pour qu'elle l'emmène sur la Lune ; de leur arrivée ensemble dans ce "Paradis", et du bonheur que elle, Blanche, doit à Marf, "pardon, à Dame Marfise". Entrainée par son évocation, Blanche retrouve un ton familier : "la claque que tu m'as donnée pour t'avoir manqué de respect était légère mais je la sens toujours !".

	Ensuite, elle devient plus vague car les machines ont effacé la crise à laquelle a été mêlée Marf. Les deux sont restées liées jusqu'à ce que Marf reparte avec les membres superflus de l'ambassade de la Confédération et disparaisse.

	Marfise, ayant l'impression de retrouver un petit morceau d'elle-même, lui dit de l'appeler "Marf" si elle le souhaite.

	— Puisque j'ai des pouvoirs surnaturels, sourit-elle, je te conduirai dans l'autre cité, en bas. Veux-tu ?

	Blanche, incrédule (l'autre cité !), ne résiste pas, curieuse de cette multitude de faisceaux transtemporels dont ils disposent. Elle s'inquiète de ce qu'elle trouvera. Marfise la rassure : elle aura à peine l'impression d'avoir changé d'endroit ; dans les détails, l'autre cité est identique à celle-ci.

	Blanche s'interroge soudain :

	— Comment allons-nous faire avec les machines ?

	Marfise rit :

	— Je donnerai un coup de baguette magique.

	Pendant que Blanche prend ses dispositions pour une brève absence, Marfise informe les deux Machines. Dans le bureau même de Blanche stupéfaite, une ouverture apparaît : les deux filles passent à travers et elle se referme. "Un vrai conte de fées !", commente Blanche qui commence à croire Marfise. Elles sont dans les couloirs périphériques dont Blanche n'imaginait pas l'existence, encore plus surprise d'arriver au tunnel, et de monter dans la cabine de Marfise qui s'ébranle aussitôt et, à grande vitesse, s'enfonce vers Terra. Marfise profite du voyage pour donner des explications : à la différence de la Cité, mentalement fermée à l'extérieur et techniquement ouverte, Terra est mentalement ouverte sur la planète qu'elle travaille à ressusciter, et techniquement fermée.

	Blanche, ahurie de parcourir à grande vitesse la galerie secrète entre les deux cités, ne comprend pas cette dualité : "la Lune, c'est la Cité". Elle doit se faire violence pour admettre que deux Machines se sont partagé la Lune et divisé le travail.

	Que l'autre cité s'occupe de la Terre la laisse indifférente. Blanche ne fantasme pas à propos de la "planète-mère", une vieille histoire, terminée depuis longtemps. Le bref séjour touristique qu'elle fit dans sa jeunesse l'ennuya, et elle se désintéresse de la perspective d'une Terre entièrement vivable où l'Humanité retrouverait ses origines. Elle, elle est lunaire, la Cité lui apporte tout ce qu'elle désire.

	Marfise non plus n'est pas attirée par la Terre. Elle, elle se sent "cosmopolite" au sens le plus fort du terme : habitant du cosmos. Elle préfère l'extérieur à la Lune, et les planètes à la Terre.

	***

	Les deux filles arrivent à Terra. La Machine reconnaît Marfise et enregistre Blanche qui s'amuse de l'architecture bizarre et composite de la cité. Marfise la conduit chez elle, dans le palais gothique. Blanche brûle d'envie d'entrer en contact avec la technologie des multifaisceaux. Il faudra des autorisations et des recommandations, lui dit Marfise, "tu devras faire avec l'Ingé et, dans l'immédiat, j'invite le maire".

	Nouvel étonnement de Blanche à qui Marfise décrit l'organisation de Terra : le maire incarne la cité et veille, de concert avec l'Ingé et les machines, à sa survie et à l'exécution de ses missions.

	Blanche demande à quoi ressemble Almont. Marfise, attendrie au souvenir de leurs amours, en fait une telle description que, émoustillée, Blanche se fait belle. Dans son petit bagage, elle a emporté une robe qui, sans avoir l'audace de ses créations de jeunesse, la rend si séduisante que Almont, malgré son goût pour Marfise, est captivé. Il est vrai que Marfise, obnubilée par son travail avec les machines et les responsabilités qu'elle assume, devient inaccessible. Seul le fidèle Mordant parvient encore, de plus en plus rarement, à trouver le chemin de son cœur.

	Marfise utilise la présence de Blanche pour ouvrir un abîme devant Almont en lui révélant l'existence d'une autre cité, d'une autre machine et des Planètes (elle tait les Zorribs). Almont, pris de vertige, apprend que l'autre cité ressemble à Terra, la Terre en moins. Quand les deux filles rentreront, elles l'emmèneront pour qu'il la visite (il proteste).

	Blanche parle avec un joyeux enthousiasme de sa Cité que, elle aussi, a toujours cru unique. Elle partage le désarroi d'Almont. Elle lui fait part de sa surprise lorsque l'intemporelle Marfise a surgi du néant pour raconter ces choses incroyables. Almont, encore plus désorienté, apprend alors que sa Marfise de Terra fut, il y a longtemps, la prof adorée de Blanche sur une planète lointaine dont il ignore tout. Il a aimé un fantôme dont, pourtant, l'étreinte était exquise...

	Almont et Blanche se serrent l'un contre l'autre et contemplent avec une admiration mêlée d'effroi celle qu'ils aimeraient considérer comme une magicienne. Ce serait plus simple. Elle dispose de connaissances et de pouvoirs trop grands pour qu'on puisse encore voir en elle une Humaine.

	Marfise emplit leurs verres de cristal d'un vin pâle et les invite à honorer le délicieux repas qu'elle a fait préparer.

	Almont, effaré par l'inconcevable, se raccroche à la vue et à la proximité de Blanche qui, elle aussi, s'appuie sur lui, se félicitant de s'être habillée de façon tentatrice. Ils s'effleurent et esquissent des caresses. Dès le dîner terminé, ils se lèvent ensemble et, saluant Marfise, ils partent, enlacés. Ils ont beaucoup à se dire, et plus à faire...

	 Blanche, pour accéder aux multifaisceaux, doit passer par l'Ingé. Le maire la pourvoit d'accréditations et l'Ingé, si hostile à Marfise, coopère volontiers avec Blanche. Sa première réaction fut-elle causée par l'imprévu ou par une répulsion personnelle ? Il se met totalement au service de Blanche qui, pour faire bonne mesure, lui octroie quelques faveurs.

	Blanche est éblouie par la puissance d'observation qu'elle découvre et effarée par la stupidité de son utilisation : la technologie du "faisceau baladeur" leur permettrait, à une date donnée, de survoler la planète et de repérer les lieux et, parfois, les évènements importants, au lieu de pêcher à l'aveuglette. En combinant ces outils, l'Histoire progressera à pas de géants.

	En outre, depuis le début, Blanche a un projet personnel : tout savoir sur les origines du monde numérique pour recommencer. Les révolutions cybernétiques successives ont accru l'autonomie des machines qui, sous la pression des circonstances dramatiques de la Catastrophe, se sont développées elles-mêmes. Il faut repartir à zéro et concevoir une machine contrôlée par les Humains.

	Puisque les deux cités et leurs habitants sont semblables, Blanche enverra sur Terra une partie de son équipe. Elle ne doute pas que Marfise fera le nécessaire pour que cela soit praticable.

	***

	Almont, malgré Blanche, a du mal à croire à l'autre cité. Il a vérifié : Blanche vient d'ailleurs, elle est inconnue sur Terra. Pourtant, leurs corps se sont trop souvent et intimement mêlés pour qu'il doute de son existence.

	Marfise ne parviendrait peut-être pas à vaincre l'effroi d'Almont. Blanche, encore frémissante du saut dans l'inconnu qu'elle a opéré en suivant Marfise, le décide. Il l'imitera dans l'autre sens et, d'ailleurs, ne souhaite pas se séparer d'elle.

	Les deux filles, en repartant pour la Cité, emmènent donc Almont qui, les mains sous la jupe de Blanche pour se cramponner à une réalité, s'épouvante à son tour de la rapide ascension dans un tunnel dont il ne soupçonnait pas la possibilité, pas plus que celle de la cité à laquelle il arrive.

	Marfise retourne à la Machine, laissant Almont à Blanche qui l'entraine chez elle et, lui ouvrant les bras, le ramène à un univers déjà familier et apprécié. Quand ils ne sont pas occupés l'un de l'autre, elle se complait à le guider à travers les couloirs. Almont, déçu par l'architecture, s'émerveille de la richesse et de la variété des illusions qui habillent la Cité, ainsi que de l'audace créative des vêtements des filles, au charme desquelles il n'est pas insensible.

	Marfise, à ce stade, impose le secret : il ne faut pas mentionner Terra. Blanche présente donc Almont à ses collègues, au Doyen et au Président, sans préciser ce qu'il est, ni d'où il vient (on le prend pour un planétaire).

	Habitué à l'activité terrocentrée de sa cité, Almont s'étonne :

	— A quoi servez-vous ?

	Blanche, comme tous les habitants de la Cité, est incapable d'expliquer ce qu'elle ne sait pas et veut ignorer : le rôle historique de la Cité par rapport aux Planètes qu'elle a peuplées et civilisées. Elle partage l'a priori général : la Cité se suffit, elle est "la Meilleure Humanité", affranchie des tares qui ont conduit jadis à la Catastrophe.

	— Mais nous aussi, objecte Almont, nous avons les mêmes valeurs et les mêmes coutumes que vous.

	— En fait, concluent-ils ensemble, nous sommes les mêmes.

	Néanmoins, Almont ressent péniblement le contraste entre l'ouverture de la Cité (chaque jour une fusée décolle ou se pose) et l'autisme collectif, inévitable et nécessaire dans un monde clos, que la Cité porte à l'extrême. Comment peuvent-ils nier leurs propres planètes, avec lesquelles ils commercent et dont les émigrants remplissent leur cité ?

	Terra n'a pas d'université. Blanche, assistée de l'Ingé (qui suit les consignes de Marfise), montre à Almont celle de la Cité, dans toutes ses dimensions et ses spécialisations ramifiées à l'infini. Époustouflé, il mesure l'énorme puissance scientifique et technologique de la Cité. Comme Blanche à propos des faisceaux, il se dit que sa cité, pourtant fière de ses moyens, a besoin de l'autre. Avec le concours de l'Université, le problème de la terraformation de la Terre serait rapidement résolu. Les deux cités sont à la fois identiques et complémentaires. De nouvelles perspectives s'ouvrent.

	***

	Peu à peu, avec le concours actif de Marfise et des machines, les va-et-vient se multiplient entre les cités. Des ingénieurs de l'une rencontrent ceux de l'autre. Blanche installe sur Terra la moitié de son équipe, et des "historiscopistes" de Terra viennent apprendre l'anthropologie dans la Cité.

	Marfise a mis les machines au travail pour équiper le tunnel d'une espèce d'ascenseur ultra-rapide qui, en quelques dizaines de minutes, joint les cités, le "jour" tout au moins, la "nuit" restant réservée au trafic ordinaire. Chaque machine enregistre sans formalités les nouveaux arrivants.

	Une fois passée l'étape de la sidération, les gens, découvrent un univers semblable au leur et n'éprouvent plus de difficultés. Filles et garçons se mêlent, sans se soucier de leur cité d'origine. Insensiblement, les modes vestimentaires de la Cité se répandent sur Terra dont les fantaisies architecturales inspirent la Cité.

	Marfise sait que plus nombreux seront les "échangistes", plus vite le secret sera éventé. Elle y compte, afin que la population dans son ensemble se familiarise avec l'idée d'une autre cité.

	Quand, quelques mois plus tard, l'osmose a suffisamment progressé, les confidences et les rumeurs ont fait leur travail. On annonce alors officiellement l'information que tout le monde connaît déjà et la nouvelle règle : les déplacements sont libres, chacun peut s'installer où il veut et en revenir.

	Une partie des ingénieurs de chaque côté fusionne en un corps commun pour travailler à la terraformation. Si, d'abord, cet objectif surprend et choque les habitants de la Cité pour lesquels la Terre existe encore moins que les planètes, l'horizon est assez lointain pour qu'ils ne se sentent pas personnellement concernés. Par contre, les scientifiques de la Cité sont excités par le défi technologique, et notamment par l'entreprise de capture massive de comètes pour en bombarder la Terre.

	L'incapacité des deux Machines à communiquer aurait empêché la fusion des cités. Sous l'impulsion de Marfise, les ingénieurs des deux côtés conçoivent et mettent au point ensemble un langage machine minimal, une espèce de pidgin informatique qui suffit à coordonner les activités courantes. Les ingénieurs de chaque cité, sachant "parler" à leur machine, lui apprennent ce nouveau langage. Si les machines et leur mémoire restent séparées, elles deviennent capables de partager certaines fonctions.

	Marfise, satisfaite que la dualité des cités commence à se résorber, prévoit la suite, cherchant à deviner les complications qui surgiront. Les planètes n'ont plus besoin de la Cité qui mettra fin aux échanges et se refermera (quid des planétaires présents ?). Les affinités entre la Cité et Terra seront renforcées par un conditionnement adéquat, les double-emplois seront supprimés, une seule cité suffira (quid de l'autre ?). Plus tard, puissamment assistés des moyens conjoints des deux machines, ces nouveaux lunaires finiront par rendre habitable la Terre voisine : quid de son peuplement ? S'habitueront-ils à l'idée qu'elle constitue leur avenir ? Suffira-t-il de revivifier le mythe de la Terre originelle ? Si les premiers à rejoindre la Terre commencent par creuser des tunnels, en sortiront-ils ?

	Marfise a lancé le mouvement. Il appartient à l'avenir de l'achever. Laissant là ses extrapolations, Marfise passe à l'autre grande question : que faire des Zorribs ? Est-ce que, de même qu'elle fusionne les deux cités, elle peut unifier les deux séries de planètes ?

	2. Les deux Humanités

	A aucun moment, la présomptueuse Marfise ne s'interroge sur son droit à décider du sort des cités et des planètes. Elle, elle connaît et comprend les unes et les autres. Le règne des machines se termine, une nouvelle époque commence. Après la Catastrophe, elles ont assuré la survie de l'Humanité, avec une efficacité maladroite. Le remède a provoqué bien des maladies...

	Marfise tient dans ses mains l'avenir et libère l'Humanité : elle rejettera les potions et les béquilles, sortira de convalescence et marchera tout seul. Les Machines, comme une mère castratrice, l'auraient gardée éternellement en enfance : leur conservatisme et leur programmation fondamentale les empêchaient de prendre une autre voie.

	Les deux cités lunaires artificielles se réuniront, et peut-être leur population deviendra-t-elle vraiment humaine quand elle sera sur la Terre. L'Humanité n'est pas destinée aux terriers. Elle ne devient elle-même que sur les Planètes.

	Justement, les planètes : deux types humains différents. Doit-on, peut-on rectifier l'erreur des machines et les réunifier ?

	Les horreurs de la Catastrophe avaient eu un effet révolutionnaire d'une immense portée : les rescapés fusionnèrent, alors que, sur la Terre, leurs nationalité, langue, culture, histoire etc., les séparaient ou opposaient. Le brassage génétique aidant, pour la première fois l'Humanité était une.

	Criminellement, la Machine l'a scindée à nouveau : les conditions initiales des Horribles auraient dû les faire déclarer socialement inhabitables, même si la biochimie était favorable. Mais la Machine voulait une solution de secours en cas d'échec des Planètes et, pour forcer les choses, elle a créé une humanité spécifique, croyant accomplir sa mission alors qu'elle la trahissait.

	La Machine, ignare en matière de socio-histoire, a cru sauvegarder l'Humanité par un stupide calcul de probabilités : la redondance et la décorrélation doublent les chances face à des risques imprévisibles... et multiplient les coûts. En outre et surtout, elles génèrent des divergences qui aboutissent à l'incompatibilité. Marfise l'a vu sur la Lune (les deux hémisphères), elle le constate à nouveau avec les planètes.

	Et pis encore, la Machine ne comprend pas son erreur philosophique : subsumant les Humains concrets à l'abstraction de l'Humanité, elle ne mesure pas la différence qu'elle a induite. Une fourmi rouge et une noire sont deux "fourmis" !

	Marfise peut-elle revenir en arrière ? Quel intérêt maintenant, quelle possibilité de mixer deux séries de planètes dont chacune se suffit à elle-même ?

	L'obstacle technique se contournerait : les liaisons directes étant interdites par les trous noirs, la Lune servirait de relai. Ainsi, à très long terme, elle garderait une utilité après le départ des lunaires pour la Terre. Les machines qui, par nature, aspirent à se conserver, approuveraient un tel plan.

	Le problème est ailleurs, et sans solution désormais. Marfise aime le monde des Zorribs et les Planètes ; les deux se s'aimeraient pas.

	Elle renonce.

	Outre les regrettables différences physiques et mentales entre les personnes, il s'est produit une désynchronisation : les Planètes ont trop d'avance sur les Auribles, retardées dans leur évolution par leurs conditions initiales et par l'aveuglement de la Machine. Elles en sont aux Temps Anciens des Planètes, sauvages et anarchiques.

	***

	A la requête de Marfise, les machines ont procédé à des simulations complexes et répétées. La conclusion est sans appel : mis au contact, les Zorribs, encore instables et belliqueux, mépriseraient les Planétaires ou les attaqueraient. Marfise ne croit pas aux vertus de la guerre. Les Zorribs se battent en prélude à une étreinte amoureuse et se mordent au sang pendant leur union. Ils se battent pour se placer et se classer. Cela résulte d'un accord réciproque et leur convient. Face à des Humains étrangers à cet habitus, le combat renforcerait la scission au lieu de produire l'unité. Marfise se souvient de la maxime d'un stratège de l'ancienne Terre : on ne se bat pas contre l'ennemi, on devient l'ennemi de ceux qu'on combat.

	Marfise ne s'est pas limitée aux réflexions et aux simulations. Elle a procédé à des tests de compatibilité, tous négatifs.

	Elle a commencé par le plus simple. Les deux types d'Humains sont présents sous la Lune, dans leur cité. Il est facile de les mettre en relation. Des délégations ont été formées et informées, tellement stupéfaites et perturbées d'apprendre l'existence d'un autre monde qu'on leur en a ôté le souvenir après leur visite : le temps n'était pas venu (il ne viendra pas) de divulguer ce secret.

	Les délégations, envoyées sous l'autorité et la protection de la Machine, ont été accueillies honorablement, sinon amicalement. L'autre cité ne leur plait pas.

	Les Zorribs, écrasés par la gravité plus forte de la Cité, ne conçoivent pas sa vie de fourmilière. Tout les choque : les habillements et les corps, les coutumes, la répartition horizontale des secteurs et, plus encore, l'intervention immédiate de la police des couloirs à la moindre esquisse de bagarre. Se basant sur ce qu'ils connaissent, ils diagnostiquent "une cité d'ingénieurs". Les Zorribs respectent la fonction et la nécessité des ingénieurs, ils n'apprécient pas leur personne : les ingénieurs sont socialement des eunuques, puisque leur vocation technique les soustrait à la logique de la cité : avec eux, les Zorribs ne se battent pas et ne se rencontrent pas.

	Inversement, la délégation de la Cité, sautillant à cause de la gravité plus faible, juge que les Zorribs méritent leur nom. Les effets tonifiants de la suroxygénation ne suffisent pas à voir la cité en rose. Les visiteurs, dégoûtés et effrayés par la violence omniprésente, ne perçoivent pas son caractère rituel et consensuel. Ils ne comprennent pas pourquoi la police des couloirs n'agit pas. Ils craignent d'être "agressés". La structure verticale des secteurs leur paraît une aberration et l'existence d'un "roi" (une reine, cette année là) une survivance anachronique.

	***

	 Ce contact ponctuel décevant ne permet pas de conclure : Marfise tente une expérience de vivre ensemble.

	 Elle fait construire par la Machine un petit village isolé, pourvu d'une gravité et d'un taux d'oxygène intermédiaires, de sorte que, hélas, les uns et les autres seront mal à l'aise. Elle plonge dans un sommeil hypnotique un petit groupe pris au hasard dans chaque cité, et les conditionne : ils sont des espèces de naufragés, leur séjour est définitif, et ils doivent produire les moyens nécessaires à leur vie en actionnant en commun des instruments qui demandent beaucoup de soins et d'énergie.

	Puis elle les mélange dans les maisons, mettant dans les lits des couples mixtes. A leur réveil embrumé, filles et garçons cherchent à étreindre leur partenaire, le touchent, le regardent et s'écartent avec aversion. L'appétit sexuel s'éteint. Pour les filles Zorribs, les garçons de la Cité manquent de muscles ; pour celles de la Cité, les Zorribs en ont trop. Une qui essaye quand même ne résiste pas à la morsure habituelle. De même, les garçons Zorribs trouvent les filles de la Cité artificielles et sans force donc sans attrait, et ceux de la Cité ont peur des filles Zorribs.

	Fuyant le cauchemar, ils quittent le lit et sautent dans leurs habits dont les différences augmentent la répugnance qu'ils éprouvent les uns envers les autres. Ils bondissent hors de la maison. Filles et garçons de même espèce se saisissent, s'embrassent et, pressés de revenir à normalité, s'enferment ensemble pour consommer du semblable.

	Ensuite, les Zorribs, par violence, éjectent les autres des meilleures maisons et s'en emparent. Ils les isolent par une clôture et ignorent leurs voisins qu'ils scandalisent par leurs bagarres continuelles, apparemment sans raison.

	Marfise, voyant l'affaire mal engagée, paye de sa personne, se fiant à sa familiarité avec les deux cultures. Elle visite les deux camps qui ne comprennent pas d'où elle sort et réclament du secours. Chacun veut rentrer chez lui ou, au moins, se débarrasser de l'autre : puisqu'elle a eu le pouvoir de les rejoindre, elle aura celui d'éliminer les affreux ou de les emmener avec elle.

	Marfise s'épuise en exhortations : vous êtes tous des Humains ("non !"), vous parlez la même langue ("non !"), vous marchez sur deux pattes et avez deux bras ("non !"), les garçons ont les mêmes attributs ("non !"), les filles le même équipement ("non !").

	Seule une bagarre en règle rétablirait la concorde. Marfise tente de convaincre les gens de la Cité : elle les exercera et leur montrera comment faire. Ils poussent les hauts cris et, scandalisés, trahis, la rejettent : "tu es comme eux !".

	Bien accueillie "en face" et fêtée par un beau garçon après qu'elle l'ait mis à terre, elle présente "les autres" comme des enfants, inéduqués et primitifs, envers lesquels il faut de l'indulgence ; ils apprendront. Elle soulève l'hilarité : "on peut rien faire de gens comme ça".

	Elle abandonne et poursuit la surveillance. Quoique les activités indispensables à la survie soient nombreuses, et d'autant plus prenantes que les deux groupes ne joignent pas leurs efforts, l'absence de perspective déprime les "naufragés" de chaque camp sans les pousser à se rapprocher. Au bout de quelques semaines, Marfise renvoie les cobayes chez eux, leurs souvenirs effacés.

	***

	Les habitants de la Cité, baignant dans le confort et la sécurité, diffèrent trop des Zorribs pour que leur rapprochement apporte des conclusions définitives. Même les Planétaires qui arrivent sur la Lune sont biaisés par le stage. Marfise procédera à une rencontre directe entre planétaires.

	Il est exclus d'envoyer des Zorribs sur les Planètes où ils seraient handicapés par la gravité plus forte et le manque d'oxygène. D'ailleurs, Marfise devrait jouer la Keiju pour les forcer à sauter dans l'inconnu, et cela créerait d'autres problèmes.

	Dans l'autre sens, les perspectives sont plus favorables : les conditions environnementales des Auribles profiteront aux Planétaires, et Marfise, jouant sur leur esprit d'aventure, leur distribuera des primes pour les décider. Elle recrute ainsi un groupe témoin.

	Après avoir prévenu le roi de Skye (à présent, un autre), Marfise fait venir ses Planétaires sur la Lune et, de là, les accompagne sur Skye pour faciliter les choses et observer leurs réactions, qui seront aussi négatives que lors des expériences précédentes. Pourtant, elle a pris soin de tout leur expliquer et, malgré leur étonnement, atténué par un conditionnement, ils ont paru comprendre qu'ils allaient rencontrer des Humains comme eux, issus de la Catastrophe, parlant le même langage, et qui, placés dans des conditions différentes, ont évolué autrement.

	Mais ces bonnes dispositions ne résistent pas au choc du concret : tout est trop étrange sur Skye, et les ressemblances rendent les différences insupportables. Les Planétaires ont l'impression de se voir eux-mêmes, tels qu'ils auraient dégénéré sous l'effet de circonstances défavorables. Certes, sans parler de Tibet, chacune des Planètes a ses particularités : Echigo n'est pas Souabe, etc. mais ce sont des variations au sein d'un même type. Sur les Auribles, les Planétaires voient des mutants. Si les Zorribs avaient une apparence d'extraterrestre, trois pieds et des tentacules, les choses seraient claires : eux vs nous. Mais ils ont deux pieds, deux bras et une tête, et malgré tout, les garçons sont des garçons, et les filles des filles, qui seraient désirables s'ils n'étaient pas "autres" : nous vs nous.

	A la différence des lunaires, les Planétaires ne répugnent pas aux bagarres et, quoique moins forts et agressifs que les Zorribs, bénéficient de la gravité et de la suroxygénation. Mais, pas plus que les lunaires, ils n'admettent la fonction et la signification rituelle de la violence. Sur les Planètes, elle est utilitaire, un moyen pour une fin.

	De leur côté, les Zorribs sont choqués par ces gens venus de nulle part qui ne comprennent rien et les regardent comme des barbares.

	Fortuitement, quelques appariements mixtes ont lieu néanmoins, apportant une satisfaction incrédule aux filles et garçons concernés. Ils culpabilisent comme s'ils avaient violé un tabou, mais le charme fonctionne, ils recommencent et apprécient l'exotisme de leur partenaire. Marfise les encourage et les protège, espérant faire d'eux un exemple. Mais leurs "compatriotes" les méprisent, les renient, les persécutent, les insultent, les briment et, à part quelques couples énamourés qui s'enfuient dans les montagnes, les autres cèdent à la pression et se séparent.

	 Bref, c'est un échec.

	Marfise se résout, non sans scrupules, à tenter le test ultime : s'ils en venaient à l'affrontement, qui gagnerait ?

	Le système des Auribles contient une petite planète habitable mais négligée, aride et volcanique, quoique non dépourvue de possibilités. Elle n'a pas de nom. Marfise la baptise Babel. Elle y transporte ses Planétaires et, sur Skye, persuade quelques chefs d'envoyer une équipe coloniser cette planète délaissée.

	Sur Babel, les deux groupes occupent des zones voisines afin de faciliter leur rencontre, et chacun est abondamment pourvu des approvisionnements et du matériel nécessaires. Les Planétaires sont armés de poignards et d'arcs, comme les Zorribs.

	Lorsque des détachements des deux groupes entrent fortuitement au contact, ils ne fraternisent pas pour affronter ensemble la planète hostile. Après une première tentative de communication infructueuse ("partez d'ici !"), ils saisissent leurs armes et se livrent combat. Les Zorribs sont vaincus, les uns tués, les autres prisonniers. Quelques uns s'échappent et préviennent les autres du danger.

	Les deux camps creusent des fossés, établissent des palissades, positionnent des guetteurs, envoient des éclaireurs, préparent des manœuvres de débordement, s'observent et s'espionnent.

	Les forces étant équivalentes, aucune bataille décisive ne règle la question. La prolongation des affrontements augmente leur cruauté. Gênés par leur ressemblance, les combattants nient l'humanité de leurs ennemis et, pour s'en convaincre, soumettent prisonnières et prisonniers à d'affreux sévices qui, par représailles, en provoquent d'autres, dans une escalade infernale.

	Le satellite transmet des images d'atrocités croissantes jusqu'à ce qu'un puissant séisme d'origine volcanique détruise impartialement les deux camps ennemis dont quelques survivants erreront sur la planète, s'étripant à l'occasion.

	***

	Marfise conclut que l'erreur de la Machine est, hélas, irréparable. Il faut espérer que l'immense distance et l'ignorance réciproque suffiront à maintenir séparées les deux Humanités qui auront perdu leur dénominateur commun, la Lune. Celle-ci se refermera et se consacrera à la Terre, laissant chaque série d'Humains vivre sa vie. Les planètes ont assez de population, d'ingénieurs et de technologie, pour se passer de la Lune.

	3. Protestation des planétaires

	Le nouveau cadre de référence devient notoire : la Lune va se refermer.

	Dans la cité des Zorribs, tournée vers ses planètes et impatiente de les rejoindre, la nouvelle suscite approbation et enthousiasme. Elle accélérera le départ des derniers secteurs et donnera sa chance à tous. Il y a assez de place sur les Auribles dont chacun connaît la géographie et l'organisation. Certains se préparent à rejoindre les Yeux, jouissant par avance des grands espaces et de l'aventure de l'errance. D'autres iront dans les villes ou s'installeront à l'écart. L'euphorie est telle que la Machine ne trouve pas de volontaires pour maintenir une présence dans le dernier secteur : il faut pourtant accueillir les vagues de nouveaux-venus qui sortiront des "usines à bébés". La production est arrêtée, mais finir et écouler l'en-cours demandera quelques années : au fur et à mesure que les enfants grandiront, ils gagneront la cité et, aux derniers, tout sera liquidé. Personne ne voulant de ce rôle ingrat, la Machine recourt à la vieille méthode, acceptée par tous : le combat. Les vaincus resteront.

	Dans la Cité, les lunaires restent indifférents à la perspective de la rupture avec les Planètes. Elles n'ont jamais existé pour eux, sauf lors des phases d'émigration massive dont le souvenir a été effacé. Ils regretteront seulement certains produits d'importation, notamment des boissons ou nourritures naturelles que les machines promettent de synthétiser.

	Quant aux Terrins, ils viennent juste d'apprendre la présence d'Humains sur des planètes lointaines et n'ont pas eu le temps d'intégrer à leur représentation du monde cette réalité à laquelle ils ne croient pas vraiment.

	Par contre, les planétaires de la Cité protestent contre le choix draconien qui leur est imposé : renoncer à leur planète ou à la Lune.

	Ceux qui vivent à demeure sont nombreux. Et mécontents. Installés dans la Cité depuis des années, ils en ont supporté les contraintes et apprécié les avantages, sans jamais oublier leur planète d'origine vers laquelle ils partaient régulièrement en vacances, et qu'ils rejoignaient à la fin de leur contrat ou de leur activité professionnelle. S'ils passent plus de temps sous la Lune que sur leur Planète, et s'ils adoptent en tout le comportement lunaire, ils se conforment sans s'identifier. Ils ne sont pas devenus des lunaires et ne le veulent pas. Leur vie est un entre-deux. On les force injustement à choisir : qu'ils optent pour la jambe droite ou la gauche, ils seront infirmes. Ils refusent de se soumette à cette amputation imméritée.

	Or, nous le savons, les planétaires forment à peu près la moitié de la population de la Cité : ingénieurs, techniciens, universitaires, employés. La certitude de retrouver du travail sur leur planète (et, vraisemblablement, une promotion, du fait de leur expérience lunaire), ne les console pas. Depuis des siècles, des traditions se sont créées : des planètes, des localités, sont devenues des réservoirs de main d'œuvre pour la Lune et éduquent leurs jeunes dans ce sens. Ils n'émigrent pas par choix personnel ou par hasard, ils sont prédestinés. Leur retour, ils le vivront, leurs concitoyens le verra, comme un échec. L'autre option, rester, ne leur plaît pas davantage.

	Même si la Machine ne fixe pas encore d'échéance (mais est-elle si lointaine ?), sa décision choque et son argumentation, loin de convaincre, conduit à la conclusion contraire : puisque les Planètes sont déclarées assez développées pour se passer de la Lune, c'est aux Lunaires d'émigrer ! Les artifices et les sacrifices ne servent plus à rien ; la survie précaire et les tunnels ont été une nécessité, elle a disparu. Au lieu d'enfermer les planétaires dans la Lune, il faut, à l'inverse, en faire partir les habitants. La colonisation des Planètes était la justification de la Lune ; or, le but atteint, elle se replie maladivement sur elle-même.

	La Machine déraille : ou bien son diagnostic est faux, ou bien sa conclusion. Les planétaires, conscients que la Machine, à chaque seconde, assure leur survie, la respectaient et lui obéissaient. Ils perdent confiance : ils savent que les contacts s'intensifient entre les Machines d'en haut et d'en bas, ils ont surchauffé, déréglé ou perverti leur machine.

	Eux, vont être les victimes du recentrage de la Lune sur la Terre, ce retournement vers l'intérieur. Ils ne l'acceptent pas : d'abord, dans la Cité, l'idée est récente, nébuleuse et impopulaire. Ensuite, la Terre ne signifie plus rien pour un Planétaire d'aujourd'hui, comme en témoigne le déclin des visiteurs qui se pressaient jadis pour un pèlerinage aux origines. La Terre est une affaire classée. En faire un objectif est une aberration dont on connaît la source, Terra, cette cité maniaque sans ouverture sur le monde. Terra a intoxiqué la Machine.

	A tout le moins, la Lune devrait consulter les Planètes. Elle les a peuplées et nourries de technologie et, en retour, les Planètes ont envoyé des produits et des Humains. Rompre unilatéralement cette association est un abandon, un reniement, une trahison. La Machine et les milliers de lunaires qui l'approuvent bafouent des millions d'Humains en leur disant : vous n'existez plus.

	Réagissant sentimentalement à leur négation, les planétaires cessent leurs efforts pour ne pas se distinguer des lunaires et, au contraire, affirment leur identité.

	***

	Lorsque, suivant le modèle de Terra, la Cité envisage d'élire un maire, les planétaires commettent un acte séparatiste. Ils se réunissent entre eux sur le Forum, se comptent, s'exaltent et prennent conscience de leur masse. Ils discutent leur participation à l'élection. A quoi bon se comporter en concitoyen quand la Cité les traite en objets ?

	Puisqu'on les nie, boycotteront-ils l'élection ? L'opinion a de nombreux partisans. D'autres penchent pour défier les lunaires. Cette option l'emporte : ils manifesteront leur existence et leur nombre en présentant un candidat à eux. Ils sollicitent l'Ingé qui refuse : quels que soient ses sentiments, sa loyauté va à la Machine.

	Les planétaires, manquant de personnalités de premier plan, adoptent une méthode originale : secteur par secteur, ils se réuniront et débattront ; ensuite un vote élira un délégué parmi ceux qui révéleront des capacités de leader. Ces délégués de secteur, tous ensemble, se présenteront comme maire. De plus, cette personnalité collective sera une garantie contre les ambitions personnelles et les comportements déviants.

	Les lunaires ne voyaient dans l'élection qu'une occasion de réjouissances et, pour certains, un potentiel prometteur ("nous aussi nous sommes adultes à présent"). La candidature des planétaires leur montre le fossé qui divise la Cité. Eux, lunaires si contents de se débarrasser des Planètes, les ont parmi eux : ils acceptaient les planétaires invisibles, ils rejettent leur matérialisation.

	 Dans ces conditions, le vote prend un nouveau sens : se prononcer pour ou contre les Planètes. En s'affirmant, les planétaires radicalisent les lunaires : "comment pûmes-nous vivre ensemble ?", se demandent-ils, sans penser que la coexistence reposait sur l'auto-refoulement des planétaires. Il n'est plus de saison ! au début, les planétaires portaient un badge pour se reconnaître ; maintenant, ils affectent des habits différents, se regroupent, et répugnent aux activités communes avec les lunaires.

	Les lunaires se préparaient à présenter une multitude de candidats pour rendre le jeu plus amusant, ils comprennent que l'éparpillement de leurs voix assurerait le triomphe du candidat planétaire. Un comble ! La Cité qui abolit la notion de "planétaire" serait dirigée par un maire revendiquant cette identité ! Non, il faut un candidat unique qui fasse le plein. Plusieurs se disputent pour l'être.

	Blanche se propose. Familiarisée avec la fonction par l'intermédiaire d'Almont qu'elle fréquente intensément, dynamisée par les nouvelles perspectives ouvertes par Marfise, énergique comme elle l'a toujours été, amicale avec les filles et charmante avec les garçons, Blanche évince ses concurrents. Les lunaires trouvent malin et habile d'opposer au candidat collectif donc anonyme des planétaires, une belle fille connue, elle-même née sur les Planètes, mais plus lunaire que si elle était native.

	Blanche, déjà appréciée par ceux qui la connaissent, devient très populaire parmi les lunaires de la Cité.

	Au risque de décevoir ses partisans, elle essaie sagement de calmer les esprits. Elle proclame : l'élection vise à élire un maire qui incarne la Cité dans sa vie quotidienne, pas un dictateur de la Lune qui décide de la stratégie. Les planétaires ont le droit de contester le nouveau cadre ; mais si leur candidat était élu, il ne pourrait pas le changer. Il faut distinguer les questions : d'une part, voter pour un maire ; d'autre part, discuter avec les planétaires.

	Parallèlement, Marfise essaie de convaincre ceux-ci de retirer leur candidature séparatiste. Quoique la rumeur publique l'associe étroitement à la Machine, ils l'écoutent. Ils savent (et elle le répète sans crainte des lunaires) que, fondamentalement, elle s'accorde avec eux : la vie est meilleure sur les Planètes, les Lunaires devraient tous émigrer, la Terre ne constitue pas un objectif valable.

	Mais, puisque la Machine (et Marfise par réalisme) a décidé autrement, Marfise conseille de saisir l'occasion et de rejoindre les Planètes, sans laisser leur courroux (légitime) obscurcir leur raison . Leur vie ici était affreusement contrainte, les trois cents mètres de rocher pesaient sur leur tête, les couloirs les étouffaient, le soleil leur manquait. Qu'ils partent ! Ils seront heureux. Et, ajoute-t-elle, malicieusement, s'ils partent tous, et vite, ils mettront dans l'embarras les lunaires qui devront les remplacer à l'improviste.

	La position qu'ils ont rejetée était la seule cohérente : boycotter le scrutin ; la Cité n'est pas la leur. Si leur maire était élu, cette infantile satisfaction d'amour-propre ne résoudrait en rien leurs problèmes.

	Quoique beaucoup soient sensibles à l'argumentation de Marfise, les planétaires sont allés trop loin pour reculer. Après tant de soumission, le ressort se détend et l'ingratitude des lunaires suscite l'antipathie. Les passions s'excitent, les incivilités se multiplient, la police des couloirs intervient de plus en plus souvent.

	C'est l'impasse.

	***

	Marfise regrette de s'être laissée abuser par ses propres sentiments et d'avoir pensé que les planétaires seraient heureux de partir. Elle s'adapte habilement à la difficulté.

	Par la voix de la Machine, elle décide d'organiser en même temps deux votes distincts : l'un, pour élire le maire qui doit être la personne la plus apte à assurer l'unité de la Cité ; l'autre, pour approuver ou improuver le nouveau cadre. L'indépendance des deux questions se matérialise ainsi.

	Comme "le candidat planétaire" n'a parlé que de la seconde et aggravé la scission, il s'est disqualifié en tant que "maire". Aussi, non seulement les natifs votent en bloc pour Blanche mais une partie des autres la soutient ou s'abstient. La voici maire.

	Quant à la seconde question, si, formellement, une majorité s'exprime pour se couper des Planètes, elle est trop faible pour ignorer le point de vue adverse.

	Marfise, au nom de la Machine, engage des négociations avec les délégués des planétaires. Cela diminue la tension. Les planétaires ont plus souffert d'avoir été ignorés ("méprisés") que de la décision prise. À présent, on les reconnaît et on les invite à s'exprimer.

	La décision elle-même est hors de discussion. De fait, elle est acceptée par ceux des planétaires qui, d'eux-mêmes, souhaitent s'assimiler ou partir, se conformant à l'alternative ouverte. Seuls les défenseurs de l'entre-deux la refusent.

	Marfise s'emploie d'abord à délimiter l'ampleur du problème qu'ils posent. Elle exige de savoir combien choisiront définitivement la Lune : ceux-ci, lunaires par anticipation, ne sont pas concernés.

	Une consultation a lieu au sein des planétaires, surpris de constater que la moitié d'entre eux a déjà résolu de renoncer aux Planètes. Ils ont crié avec les autres, choqués qu'on décide à leur place, et aussi pour s'exprimer, et en partie par solidarité ou par imitation.

	Le problème se réduit.

	De l'autre côté, Marfise, par la Machine, prend contact avec l'Ambassade de la Confédération et l'informe des raisons du nouveau cadre : les Planètes n'ont plus besoin de la Lune, celle-ci se recentre sur la Terre, le cordon ombilical devient inutile. L'Ambassade (dont la vie dans les souterrains est une longue souffrance) s'empresse joyeusement de transmettre au Waldemar qui, après débat du Conseil des Délégués, approuve : les Planètes sont adultes, l'Ambassade sera fermée et les échanges arrêtés.

	Une partie des planétaires pensaient saisir l'occasion d'abandonner les souterrains et de retrouver les joies de la vie en extérieur. Nombre d'hésitants les rejoignent, à la suite de la décision de la Confédération.

	Reste une petite minorité qui continue à refuser de choisir. Diminués et isolés, ils deviennent des cas personnels que, cependant, il serait imprudent de négliger : un feu mal éteint peut reprendre. Marfise fait une concession (mineure) : elle propose d'ajouter à leur contrat de travail lunaire une clause garantissant un voyage annuel (payant) sur la Terre où ils trouveront des liaisons vers les Planètes ; si celles-ci cessent, pour une raison indépendante de la Lune, ils auront à convaincre la Confédération d'envoyer une fusée.

	Ils se déclarent satisfaits qu'une porte reste ouverte, sauf quelques grincheux que personne n'écoute plus.

	A part ces derniers (que la police des couloirs surveille), les planétaires redeviennent des lunaires. Ceux qui vont rester abandonnent par avance leur identité planétaire résiduelle. Ceux qui vont partir deviennent indulgents. Les futurs alternants s'accommodent de leur situation.

	Bientôt, à nouveau, habillements, coutumes et fréquentations ne distinguent plus les deux catégories.

	Terra a suivi de loin cette crise avec une curiosité incompréhensive, se félicitant d'être restée fermée et, plus que jamais, repoussant les Planètes.

	Les deux maires, Almont et Blanche, travaillent main dans la main (quand leurs corps amoureux se détachent l'un de l'autre). Mais une nouvelle difficulté se prépare.

	4. Quelle cité ?

	Dans le nouveau cadre, les deux Machines arrivent à la même conclusion : la Lune se réunifiant et se focalisant totalement sur la Terre, entretenir deux cités est un gaspillage. Chacune doit maintenir sa gravité artificielle, son étanchéité, être approvisionnée en air, en énergie, en moyens, en habitants et en illusions de toutes sortes. Ce doublonnage coûteux, imposé par la division du travail secrète entre les deux Machines, n'a plus de sens à présent. Tous les lunaires seront rassemblés dans la même cité. Et, corrélativement, une Machine, déchargée de la sienne, pourra consacrer toutes ses ressources à l'objectif.

	Laquelle des deux ?

	Chaque Machine a fait des efforts et supporté des coûts considérables pour se développer elle-même afin de créer au cours des siècles l'infrastructure nécessaire à "ses" Humains. Il a fallu programmer, creuser, fabriquer des outils et des instruments, définir des protocoles, éduquer des Humains : usines à bébés et élevage, production d'approvisionnements, mines, centrales énergétiques, tunnels, entretien et réparations etc. Donc, chaque Machine, pour ne pas perdre des siècles de travail, choisit sa cité.

	Si, heureusement, les Machines ignorent les sentiments et l'amour-propre, elles sont soumises à l'inertie, ce qui, dans une certaine mesure, revient au même. Leur pidgin commun est trop primitif pour leur permettre d'étudier la question ensemble. Le dialogue passe par Marfise.

	Terra dispose du dôme d'où partent les multifaisceaux et des installations de terraformation qui, cependant, peuvent être commandés à distance : il suffit de tirer des câbles dans le tunnel et de maintenir une petite base où les techniciens se relaieront. La Cité l'emporte sur Terra : elle est plus grande, sa population plus nombreuse, et elle dispose d'un Port. Mais Marfise ne défend pas cette option, il faut que les Machines y arrivent d'elles-mêmes.

	Elles n'en prennent pas le chemin.

	D'une part, la machine d'en haut subit déjà une perte énorme en liquidant toute la machinerie relative à la cité des Zorribs : sa répugnance naturelle à abandonner la Cité en est augmentée.

	D'autre part, une fois passée la première phase où tout était voué à la survie, chaque cité est devenue pour sa Machine un moyen pour atteindre son objectif et, au cours du temps, les deux se sont amalgamés. La Machine de Terra fait valoir son avantage compétitif : depuis longtemps, une partie de ses systèmes travaille à la terraformation, a conçu et créé des appareils, et acquis une expertise. Son langage-machine est plus efficace, plus sûr et plus rapide que celui de l'autre. A présent que la Terre devient la tâche commune et unique, elle est la Machine Première et "donc" Terra doit absorber la Cité.

	Marfise, non sans mal, impose aux machines de ne pas raisonner séparément mais à l'échelle du système qu'elles forment. Il faut choisir la meilleure solution pour la Lune. Transférer les habitants de la Cité dans la petite Terra exigerait d'en décupler la taille au prix d'investissements énormes, inutiles et détrimentaires à l'objectif de terraformation. Au contraire, si la machine d'en bas est débarrassée de l'entretien et de la maintenance de sa cité, elle mobilisera toute sa puissance sur son but et, comme elle est plus performante que l'autre du fait de son long apprentissage, l'effet de ce supplément de ressources sera multiplié.

	Quant à la machine d'en haut, sans parler de la perte des équipements relatifs aux Zorribs, elle a dépensé beaucoup plus que l'autre pour sa cité, en termes de quantité d'heures de calcul, de travail des machines-outils, de volume de ressources extraits et consommés, de production d'énergie.

	Il est donc deux fois justifié de choisir la Cité. On la rebaptisera Terra.

	Le principe d'efficacité triomphe. Les machines sont "contentes".

	Reste à convaincre les Humains. Suite aux problèmes posés dans la Cité par les planétaires, Marfise s'attend à des difficultés et se prépare à les traiter, sans imaginer qu'un groupe extrémiste les exacerbera délibérément et qu'elle en sera la victime.

	***

	Lorsque les Machines communiquent leur décision, les lunaires de la Cité l'approuvent sans réserves. Ils accueilleront volontiers ceux de Terra, si semblables à eux. Cela ne pose pas de problème pratique : les planétaires qui partiront libéreront des logements et, au besoin, la Machine construira un secteur supplémentaire.

	Par contre, les Terrins n'ont pas envie d'abandonner leur cité. L'environnement hostile les a enclos dans cette bulle qui, pour eux, constitue le monde que, jusqu'alors, ils croyaient unique. Là, habitent leur identité, leurs habitudes, leurs souvenirs, leurs préférences et leur travail. Ils n'ont ni père ni mère, mais une "patrie" qu'ils ne veulent pas quitter pour la Cité, même si on la baptise Terra, même si son architecture tend à imiter la sienne, même si cela constitue une solution logique.

	Ils se rassemblent, ils s'émeuvent, ils somment Almont, leur maire, de sauver leur cité.

	Marfise, épuisée, réunit les deux maires et leur expose la dispute entre les machines et la rationalité du résultat. Terra sera une base scientifique, la Cité un lieu de vie, et les liaisons numériques et matérielles assurées par le tunnel.

	Blanche, comme Almont, préfère sa cité, mais ils n'en sont pas prisonniers. Terra vide importera plus que la Cité pleine. Blanche a l'intention d'y passer le plus de temps possible pour se tenir au plus près des installations d'observation.

	Almont, plus sensible à la pression de ses concitoyens, est néanmoins assez sage pour adhérer à la solution, de toutes façons, inéluctable puisque la vie dépend des machines. Il suffira à celle de Terra de rendre les conditions d'existence difficiles et inconfortables, voire de fixer une date à partir de laquelle l'air ne sera plus fourni, pour déclencher un exode massif : la Lune étant invivable, il ne pourra se diriger que vers la Cité.

	Cette coercition serait fâcheuse car les nouveaux-venus, ulcérés, violés, mécontents, feraient de mauvais citoyens, exacerberaient leur particularisme et, malgré leur infériorité numérique causeraient de nombreux problèmes. Comment les persuader ?

	Le calcul est une chose, les sentiments une autre... Pendant des siècles, les Terrins ont travaillé à la régénération de la Terre pendant que la Cité ne faisait rien d'autre que contempler son illusoire perfection. La Cité n'a rien à répondre puisqu'elle n'a jamais assumé son but planétaire, caché et refusé. Aussi Terra se considère-t-elle supérieure à la Cité dont la "victoire" lui paraît injustifiée et imméritée.

	Leur expliquer que leur Machine a "gagné" ne les réconforterait pas. L'interprétant subjectivement, ils se diraient que la Machine les a vendus pour triompher, et ils l'ajouteraient à leurs ennemis.

	Blanche et Almont, perplexes, se tournent vers Marfise dont le cerveau patine. A peine un problème est-il réglé qu'un autre survient ! L'accouchement de la nouvelle Lune s'opère dans la douleur et dans la dérision : les Machines voulaient sauver leurs investissements, les Humains défendent leurs souterrains... deux terriers présentent-ils une différence ? méritent-ils qu'on s'y attache ? C'est une erreur dans l'erreur : la vraie vie est dehors sur les Planètes, là où rayonne le soleil et souffle le vent.

	Marfise est tentée d'abandonner, de partir, et de laisser la Lune se débrouiller. Elle a réalisé l'essentiel et, en fin de compte, les Machines imposeront leur point de vue aux Humains puisqu'elles contrôlent leur survie.

	Mais Marfise, obstinée, s'accroche. Elle est presque au bout, elle ne cédera pas devant le dernier obstacle. Elle en a tant vaincu ou surpassé qu'elle franchira aussi celui-ci !

	Hélas, les petites haies sont parfois plus difficiles à sauter que les grandes.

	***

	Les nombreux séjours d'Almont dans la Cité et ses relations avec Blanche, l'étrangère, le rendent suspect : elle l'a embobiné et, pour ses beaux yeux, il trahit sa cité. Les Terrins se dressent contre leur maire. Ils évitent de se livrer à des voies de fait qui provoqueraient l'intervention de la police des couloirs et, retrouvant les vieilles habitudes de l'époque où les jeux étaient interdits, se réunissent clandestinement dans des hangars vides et non surveillés.

	Cette réaction, assez naturelle, ressemble à ces violentes suées qui font tomber la fièvre et guérissent le malade. Le déménagement forcé provoque un choc compréhensible qui s'amortira peu à peu si personne ne fait de bêtises. Il faut laisser faire, puis ouvrir une oreille compatissante, consoler et, au besoin, négocier.

	Mais il se trouve que le mouvement, à la différence de celui des Planétaires, n'est pas totalement spontané. Le phénomène sociologique est noyauté par une minorité qui s'emploie à l'amplifier et à le radicaliser.

	 Ce sont des Psys. Quoique, par fonction, ils soient voués à l'ordre, ils partagent l'autisme de leur cité et, de plus, la perspective de fusionner avec ceux de la Cité leur déplaît : longtemps isolés, ils ont développé d'autres théories et procédures et répugnent à y renoncer, à la fois par routine et par sentiment de supériorité. Ils veulent sauver l'autonomie de leur cité, et espèrent qu'une révolte massive prendra en otage les équipements dont la Machine a besoin pour s'occuper de la Terre et que, par réalisme, elle fera la part du feu. Le calcul économique leur paraît un sophisme.

	Les plus radicaux d'entre eux datent le début des "problèmes" de l'arrivée de cette Marfise douteuse que la Machine a systématiquement soustraite à leur examen, et libérée quand ils l'avaient capturée. Elle a brisé le cercle en allant sur la Terre, et tout a dégénéré. "Avant", Terra était tranquille. "Depuis", c'est un chaos grandissant.

	Quel chevalier blanc opposer à la sorcière ? Ces Psys ultras se rappellent Maffredon que son accident a transformé en légume. En tant que maire, il a laissé un bon souvenir. Tout le monde, en particulier les entrepreneurs de jeux interdits, lui rend grâce d'avoir libéré les activités illégales. C'était un maire dont l'énergie plaisait aux hommes et la personne aux femmes.

	Connaissant professionnellement les techniques de manipulation des esprits, les ultras rendent Marfise responsable de la déchéance de Terra, et transforment Maffredon en martyr. Ils orchestrent une rumeur : la haine de cette Marfise pour Maffredon était telle qu'elle lui a suffi pour le vaincre en combat (on s'en souvient), quoique infiniment plus faible. Ensuite, elle lui a fait subir d'immondes sévices mentaux pour le détruire. Elle agissait pour le compte de son amant (la machine en témoigne), Almont, l'ancien agent de Maffredon qu'il a trahi, qui "nous trahit".

	L'idée se répand que Maffredon, lui, aurait défendu Terra contre la Cité et qu'il représente le salut. Les ultras organisent minutieusement son évasion de la clinique où il végète. Maffredon ne s'est pas remis du choc qu'il a subi sur la Terre. Halluciné, les yeux injectés de sang, baveux, incapable d'articuler, il devient le drapeau des Ultras qui l'exhibent dans les réunions clandestines et parlent à sa place. On lui serine que cette Marfise a causé ses malheurs et ceux de la cité. A force, le nom finit par éveiller dans son esprit malade une réminiscence, et sa libido se souvient de cette fille superbe qui l'a refusé et défié. Toutes les filles le voulaient, sauf elle, la plus belle, qui préférait les minables. Elle l'a même battu au combat et s'est moquée de lui, comme si elle était supérieure. S'il l'avait tenue dans ses pattes, de gré ou de force, il s'en serait délecté.

	Le dossier d'archive dont disposent les Psys contient les faits : Maffredon voulut aller sur la Terre (on ne sait pourquoi) et, effrayé par l'horreur du Dehors, se cacha, en proie à un effroi grandissant, devenu folie quand ses accompagnatrices (dont l'une a disparu) le retrouvèrent et ramenèrent.

	Les Ultras cachent le dossier et diffusent leur version : Marfise a enlevé Maffredon par ruse, l'a arraché à la Lune pour soustraire aux regards et aux machines le crime qu'elle perpétrerait. Elle l'a conduit "dehors" (horreur !), sur la Terre empoisonnée (horreur !). Elle l'a enfermé, à demi asphyxié, dans une caverne et, pendant trois jours et trois nuits, l'a maltraité pour le briser car elle craignait sa puissance et voulait avoir les mains libres pour liquider Terra.

	"C'est cela !", balbutie Maffredon.

	***

	Marfise qui parcourt les couloirs sans méfiance, est capturée subtilement, à l'insu de la Machine. On la soumet de force à l'enregistreur d'empreinte mentale. Leurs déchiquetures témoignent de son étrangeté et révèlent un esprit détraqué. Les Psys comprennent : comme tout paranoïaque, elle est capable d'une grande logique au service d'un but insensé.

	On traine Marfise dans les assemblées où, échevelée, sale, la combi souillée, elle est jetée aux pieds de sa victime. Les révoltés la huent et l'insultent. Où est passée sa fameuse beauté ? Pourquoi n'a-t-elle pas laissé les bienveillants psys soigner sa folie ? Cette "laidasse" est responsable de tous les maux de Terra. Venant de la Cité, elle s'est infiltrée pour nuire, suivant un plan délibéré et diabolique. Ses données personnelles sont anormales : elle n'a pas peur du "dehors", elle a séjourné sur la Terre, et disparu à plusieurs reprises, une fois longuement. Elle a enlevé Hilde, l'Ingé, et anéanti Maffredon, le seul qui pouvait la mater. Elle a séduit Almont pour l'inciter à trahir et empli Terra d'habitants de la Cité. Toujours fourrée avec les machines, elle les a trafiquées et corrompues pour leur faire prendre la mauvaise décision. Haro ! Haro !

	Aussi désagréable qu'il soit pour Marfise, son sacrifice involontaire a un effet cathartique, conséquence que les Psys n'ont pas prévue. En l'injuriant, en la bousculant, en la maltraitant, les mécontents extériorisent leurs pulsions négatives et, dans une certaine mesure s'en libèrent. En sa personne, ils font payer sa victoire à la Cité, ce qui les préparent à l'accepter.

	Que faire d'elle ?, se demandent les Psys qui n'osent pas en faire la cible d'un jeu de fléchettes, craignant un réflexe d'humanité. Il faut aller vite avant que la Machine retrouve sa trace (le pauvre Mordant s'y emploie désespérément, arpentant en vain les entrepôts vides). Un procès public est exclus, une exécution sommaire ne trouverait pas d'opérateur (on ne sait plus tuer)... Un des Ultras les plus perfides, décryptant l'inconscient de Maffredon, propose de la lui livrer. Il a droit à sa vengeance.

	Maffredon, dans le hangar où on a lui aménagé une chambre, voit la porte s'ouvrir. Quelqu'un est propulsé dans la pièce et s'effondre par terre, contusionné. On crie à Maffredon :

	— Tiens, voilà ta Marfise, ta tortionnaire, elle est à toi. Fais en ce que tu veux.

	A ce nom, Maffredon sent le rut s'emparer de lui... et le quitter quand il contemple le misérable tas humain à ses pieds. Il a une image très précise et détaillée des charmes de Marfise dont le désir l'a obsédé. Il voit un Humain de genre indéterminé, vêtu d'une combi sale et déchirée, couvert de sang et d'ecchymoses, informe, étalé par terre dans la position où il est tombé. Dégoûté, il le retourne du pied, le frappe mollement et appelle pour qu'on l'en débarrasse.

	Les Psys décident d'enfermer Marfise dans la cellule d'une clinique psychiatrique où on l'abreuvera de sédatifs mais, au cours du transfert, elle est repérée par la Machine aux aguets, et aussitôt libérée par la police des couloirs. Comme on ne peut se fier à personne ici, on la met dans la navette pour la Cité. Blanche l'accueille, horrifiée, et la confie aux médecins.

	***

	Marfise, dès qu'elle peut parler, demande du Drang. Blanche a toujours pris soin de s'en faire envoyer de Souabe. Toute prudence oubliée, Marfise avale une forte dose, raconte sa mésaventure à Blanche et donne des consignes pour en tirer parti. Les Terrins, conditionnés à la bienveillance, seront choqués et honteux ; Almont exploitera les souffrances de Marfise pour déconsidérer les révoltés de Terra.

	Marfise, bénéficiant de soins intensifs, reprend des forces. Elle se souvient de tout ce qu'elle a subi, sans en être marquée, sauf physiquement, comme si une autre qu'elle avait vécu ce martyre. Se sentant à nouveau capable de tenir debout (quoique en mauvais état) et le cerveau clair (grâce au Drang), Marfise, dument entourée, revient à Terra. Elle témoigne publiquement des sévices qu'elle a endurés et dénonce ses tourmenteurs dont la faute est aggravée par leur qualité de psy.

	Une réaction se produit en sa faveur. Les Terrins qui sympathisaient avec la révolte sans participer aux agissements criminels sont horrifiés par leur brutalité. Une partie des révoltés a vu dans les assemblées clandestines et la maltraitance de Marfise un jeu cruel comme les autres. Ils ont cru flirter avec la violence sans lui céder, comme du temps des combats clandestins. Que Marfise ait été livrée à Maffredon est une ignominie.

	Les Ultras (et Maffredon avec eux) sont envoyés dans la Cité et confiés à ses Psys.

	Marfise, auréolée de ses souffrances et magnifiée par sa décrépitude, tient de nombreuses réunions avec les Terrins, déjà satisfaits d'être écoutés. Elle reste en liaison permanente avec la Machine et les maires.

	Assemblant tous les Terrins sur leur Forum, elle ne leur reproche pas le moment de folie de quelques esprits dévoyés. Elle admet qu'ils répugnent à quitter leur cité, mais ne peut pas changer la décision des Machines : "nous sommes obligés de leur faire confiance".

	Les Terrins ne doivent pas se méprendre : la Cité n'a pas vaincu Terra, elle ne l'annexe pas, ne l'absorbe pas ; les deux cités fusionnent pour éviter les double-emplois et libérer des ressources au profit de la Terre.

	Les Terrins se sont sentis contraints et outragés ? Marfise leur rend liberté et initiative : seuls les volontaires rejoindront la Cité (plus nombreux qu'ils ne l'imaginent) ; ils seront bien accueillis et, peu à peu, les coutumes et habitudes des uns et des autres se mêleront ; s'ils le désirent, on gardera en état de marche un quartier de Terra où ils retourneront quand ils auront envie de se retremper dans leur origine.

	Restent les réfractaires. Marfise en a conféré avec les Machines et les Maires. A l'échelle de temps de la Terraformation, on n'est pas pressé : ceux qui rejettent la fusion resteront tout bonnement sur Terra et leur vie sera inchangée (seulement, de nouveaux Terrins ne seront pas produits et ils s'éteindront peu à peu).

	Ainsi, Marfise résout la crise. Ça lui coûte cher, mais elle vainc une fois encore. Elle avait prévu des difficultés, sans deviner qu'un noyau maléfique les aggraverait en introduisant des intentions dans une réaction instinctive. Son dégoût général des Psys l'a empêché de sentir que certains sont pires que les autres. Sa première capture ne l'a pas alertée.

	5. D'autres Humains ?

	L'observation systématique du passé de la Terre se poursuit. Sans savoir si cette routine un peu absurde débouchera sur une Histoire, Blanche a renforcé l'équipe d'analyse de Terra en lui adjoignant des anthropologues de la Cité.

	Elle compte surtout sur le changement de méthode qui consiste à utiliser les faisceaux baladeurs : en parcourant la Terre d'une année donnée, on repérera les lieux significatifs et les ingénieurs centreront les examens.

	Tout en travaillant à cela, Blanche s'assure la complicité des deux Ingés, pour réserver subrepticement une partie des faisceaux à ses recherches personnelles. Elle veut tout connaître de la naissance de la cybernétique, afin d'impulser une nouvelle ligne d'évolution. Son intuition a été confirmée par Marfise : les machines intelligentes ont sauvé les Humains quand ils étaient faibles, désorientés et vulnérables. Ensuite, comme un médicament puissant qu'on continue à prendre après la guérison, elles les ont empoisonnés. Marfise a fait ce qu'elle pouvait, mais ce sont les bases mêmes de la cybernétique qu'il faut reprendre.

	***

	Marfise qui se remet lentement des mauvais traitements subis à Terra s'amuse de temps à autre avec les faisceaux transtemporels. Exténuée par tant d'efforts sans repos, elle voit la Lune se remettre en ordre et s'en désintéresse. Elle n'a pas, pour autant, envie des Planètes. Sans défi à relever, elle se morfond, absente. Les garçons qu'elle croise épisodiquement sont insipides et l'intéressent à peine.

	Blanche, inquiète de son apparente apathie, lui confie la commande d'un faisceau baladeur. Marfise, par morbidité ou par curiosité, l'envoie en 2049 observer la Catastrophe. Elle survole les destructions et les incendies monstrueux, cherchant les fusées grâce auxquelles les rares survivants dont elle est issue rejoindront la Lune.

	La base internationale n'associait qu'une douzaine d'États, les plus avancés en technologie et en richesse. Marfise, ayant localisé les sites de lancement, regarde, le jour de la Catastrophe, la cohue qui s'y presse et son départ précipité. Inlassablement, elle passe en revue les emplacements. Blanche craint que cette fascination morose traduise un état dépressif préoccupant.

	Marfise suit le vol des fusées vers la Lune. La base, encore réduite, les accueille lentement, une par une, les autres restant en orbite. La dernière n'entre qu'après quinze jours. Ses passagers étaient-ils encore vivants ?

	Avec une obstination maniaque, Marfise guette le décollage de chacune des fusées. Toutes n'arrivent pas.

	Elle finit par s'apercevoir que, d'un site de lancement secondaire d'un grand État, un groupe de fusées, échappant de quelques minutes à la destruction, ne se dirige pas vers la Lune. Elles ont des problèmes ou ne savent pas contrôler leur mouvement. Intriguée, elle les piste aussi loin que possible : ces fusées s'écartent de la Terre et prennent leur course vers les planètes extérieures.

	On a toujours pensé que tous les (rares) fugitifs avaient visé la Lune, ce refuge familier et proche, à quelques heures de distance, où existaient déjà des installations développées. C'est d'une telle évidence qu'on a négligé d'autres destinations possibles, lointaines et problématiques, Mars, par exemple. En effet, dans la panique du départ, on ne renoncerait pas à la solution la plus commode, pour entreprendre un long voyage dans l'espace (à supposer qu'il existât une base sur Mars), d'autant plus long que, selon les calculs des ingénieurs, à la date de la Catastrophe, Mars et la Terre se trouvaient dans la position relative la plus défavorable.

	Par contre, remarquent-ils en passant, Jupiter, au-delà de la ceinture d'astéroïdes, était parfaitement placé. Sa longue révolution de dix ans autour du soleil le mettait, alors, au moins loin de la Terre.

	***

	Jupiter ! Outre l'énormité de la distance à franchir, la géante gazeuse exclut toute éventualité d'installation humaine, quoique certaines de ces nombreuses lunes offrent des possibilités. Mais pourquoi choisir l'option la plus mauvaise et la plus aléatoire ? Nul ne déciderait cela à l'improviste, avec le feu aux fesses : un plan pré-établi leur prescrivait d'éviter la Lune ou de viser Jupiter.

	Marfise cherche une confirmation en étudiant le site d'où partirent ces mystérieuses fusées. Remontant le temps, elle voit poser les fondations, décoller les premières sondes, puis les premières fusées habitées. Aucune ne se dirige vers la Lune. Plus tard, des fusées reviennent. C'est donc un aller-retour. Entre la Terre et quoi ?

	Marfise ne le découvre pas car ce "Centre de maintenance de satellites" camouflait un programme ultra-secret d'exploration de Jupiter. Le pays qui le réalisait, tout en participant aux programmes spatiaux internationaux, cherchait à obtenir une avance décisive sur ses rivaux et, en particulier, son Ennemi Principal.

	Marfise, privée de cette information, sait néanmoins que, dès cette époque, il existait quelques implantations humaines rudimentaires dans le système solaire. Des bribes d'Humanité ont-elles survécu ailleurs que sur la Lune ? De même que, naguère, chaque cité lunaire, la Lune s'illusionne-t-elle en se croyant seule ? Certes, sa base internationale était bien équipée, mais aurait-on cru a priori qu'elle absorberait tant de réfugiés, s'adapterait et réussirait à leur donner un avenir ? Des bases plus sommaires, ailleurs, peuvent avoir fait de même.

	Cette perspective intrigue Marfise. Ces divers fragments d'Humanité auraient évolué différemment : à quoi ressembleraient-ils ?

	Blanche, quoique indifférente à la question, lui attribue des ingénieurs supplémentaires et des spatiologues. Extrapolant les données obtenues sur la trajectoire des fusées, ils confirment qu'elles visent Jupiter, aussi invraisemblable que soit cet objectif, mille cinq cents fois plus lointain que la Lune.

	Quel satellite de l'énorme planète bizarre serait le mieux adapté à accueillir des Humains ? Les spécialistes n'hésitent pas : Ganymède ou Callisto ; les deux autres grosses lunes, trop proches de Jupiter, en reçoivent des radiations mortelles.

	Ensuite, ils débattent longtemps des avantages relatifs des deux satellites et penchent pour le premier : cette lune, deux fois plus grande que la nôtre, est la seule à posséder une magnétosphère ; son cœur de fer en fusion atteint des températures supérieures à mille degrés, ce qui permet d'extraire de l'eau et de l'oxygène à partir des colossaux océans de glace ; en outre, son sous-sol est riche.

	Néanmoins, ils demeurent sceptiques : les programmes spatiaux et la technologie du XXIe siècle n'étaient pas capables de cet exploit.

	Marfise introduit dans les Machines les données relatives à Ganymède : comment créer une bulle de vie humaine et l'entretenir ? Chaque Machine trouve une solution différente et, lorsqu'on lui soumet l'autre, la déclare acceptable. Ces réponses rendent plausible une implantation humaine, que les hommes de l'ancienne Terre auront réalisé autrement.

	Marfise, parcourue de frissons d'excitation depuis longtemps oubliés, s'interroge : ces Humains auraient-il réussi à atteindre Ganymède et à survivre ? un noyau de naufragés se serait-il développé là-bas, comme cela a été le cas ici ? et, différemment, bien sûr. Que seraient aujourd'hui ces Humains ?

	Les spatiologues ne s'associent pas à ses spéculations. L'immense distance entre la Terre et Jupiter les rend dubitatifs : en se basant sur la vitesse connue des fusées qui ont rejoint la Lune, ils estiment à quatre mois minimum la durée du voyage à Ganymède. Une fusée surchargée de fugitifs et dépourvue d'approvisionnements, ne contiendrait que des morts à l'arrivée.

	***

	Marfise, arrachant à Blanche davantage de ressources, voudrait que, à partir du jour de la Catastrophe, on suive ces fusées jusqu'à leur destination. La technologie ne le permet pas.

	Marfise impose l'hypothèse Ganymède aux ingénieurs rétifs : ils envoient un faisceau qui surveillera le satellite et enregistrera l'arrivée éventuelle des fusées. Parallèlement, un autre faisceau observera Ganymède maintenant, à la recherche de signes d'activités. À une trentaine de minutes-lumières, Marfise aura le résultat presqu'instantanément.

	Quoiqu'elle ne s'attende à rien (observer la surface de la Lune serait vain), Marfise est impatiente de voir les océans glacés et les cratères de Ganymède. Elle les contemple au grossissement maximal, se moquant de son désir de découvrir une ville sous globe étincelant de lumières, de voir passer une fusée ou quoi ? s'élever la fumée d'un feu de camp ? Bien sûr, il n'y a rien de ce genre.

	Le faisceau qui les attend apercevra-t-il les fusées de la Catastrophe toucher Ganymède ? Les ingénieurs, calculant la trajectoire d'arrivée la plus probable, ont diffracté le faisceau pour qu'il couvre une vaste zone.

	Enfin, beaucoup plus tôt qu'espéré, cinq semaines après le décollage, on croit apercevoir quelques petits points approcher de Ganymède et disparaître. Sont-ce les fusées ? Leurs passagers ont-ils survécu ? Survivront-ils ? Y a-t-il dans Ganymède un équivalent de ce qui se trouve dans la Lune ? Une autre humanité, inévitablement différente ? Potentiellement amicale ou hostile ? Plus ou moins avancée ?

	Connaissant approximativement le point d'impact des fusées présumées avec Ganymède, Marfise envoie de nouveaux faisceaux observer de plus près. Ils échouent à cause de leur imprécision spatiale. La preuve n'est pas obtenue.

	Pour saisir des manifestations éventuelles d'existence, elle place en orbite haute deux satellites espions qui transmettront en temps réel les données recueillies. Aux premiers indices de la présence d'Humains, elle rejoindra Ganymède et essaiera d'établir le contact.

	Marfise, sa curiosité aiguisée, maudit la bêtise des Machines dont l'une regardait trop près (la Terre) et l'autre trop loin (les exoplanètes), oubliant notre propre système solaire.

	***

	Marfise ne fantasme pas. Au XXIe siècle, tandis que plusieurs pays coopéraient sur la Lune et s'épuisaient à "conquérir" Mars, la rivalité acharnée entre les trois Grands, poussa l'un d'eux à chercher un avantage absolu. Avec le but à très long terme de transformer Jupiter en une source colossale d'énergie, cet État avait, dans un total secret, affecté des moyens considérables à son observation, et construit une base habitée sur Ganymède, en surmontant un à un d'innombrables obstacles. Les résultats justifièrent ses efforts et la distance cessa d'être un empêchement quand ses savants (toujours en secret) révolutionnèrent l'hyperpropulsion ionique, réduisant le voyage à quelques semaines, le temps que les autres pays mettaient pour aller sur Mars.

	Indépendamment des troubles de toutes sortes qui agitaient la Terre et qui allaient la détruire de manière imprévisible, le programme se poursuivait et s'accélérait.

	A la veille du jour de la Catastrophe, une demi-douzaine de fusées se préparaient à décoller pour profiter du positionnement favorable de Jupiter. Bien équipées pour le voyage, elles emporteraient sur Ganymède des ingénieurs, femmes et hommes, et du matériel. Au retour, elles reconduiraient sur Terre ceux qui avaient fini leur période. Les réservoirs d'énergie étaient pleins, les soutes chargées, le personnel rassemblé dans les centres de vie du site.

	Le matin de la Catastrophe, à l'annonce des premiers bombardements et de la généralisation des émeutes, le commandant de l'expédition, dont nous traduirions le nom par "Bernacle Jo", un vétéran de l'exploration cosmique, décida de quitter aussitôt la Terre. Le quartier-général demeurant injoignable, il se passa d'autorisation, fit sonner l'alarme, rassembler les équipages et décoller les fusées. Elles étaient déjà haut quelques minutes plus tard quand le site fut détruit.

	Bernacle Jo, observant l'importance et l'intensité des bombardements et des incendies, et notant les interactions dévastatrices qu'ils engendraient, prévint ses équipages qu'ils avaient entrepris un voyage sans retour.

	Bernacle Jo informa Ganymède : ceux qui se préparaient à rentrer pouvaient défaire leurs bagages ; il n'y aurait pas de relève. Au contraire, les nouveaux-venus s'ajouteraient au personnel en poste qui mettrait à profit la durée du voyage pour agrandir la base et augmenter sa capacité de survie.

	Ganymède, un projet stratégique offensif, était peuplé de techniciens compétents dont le patriotisme avait été vérifié scrupuleusement. La Catastrophe ne fut pas perçue comme un suicide de l'Humanité mais comme l'effet désastreux d'une attaque de l'Ennemi Héréditaire. Ne doutant pas qu'il survécût quelque part, ils travaillèrent à leur revanche, génération après génération, de plus en plus paranoïaques. Sans la pensée et la haine de l'Ennemi, leur existence difficile n'aurait pas de sens. Ils restèrent dans le monde d'avant la Catastrophe.

	Au contraire, la Lune la surmonta et la dépassa. La base internationale résultait d'un programme scientifique et l'afflux des réfugiés engendra une civilisation synthétique en fusionnant les langues et les coutumes de l'ancienne Terre.

	Si les résidus aigris et fanatisés de l'Ancienne Terre croisaient la route de la nouvelle Humanité, qu'en sortirait-il ?

	6. Un appel de la Terre

	Marfise s'est tellement concentrée sur sa tâche démiurgique qu'elle se réduit à une abstraction. Elle ricane : "les Machines me traitent comme une des leurs !".

	Incongrument, son bracelet émet un signal. Marfise a oublié la fonction de cet objet décoratif qu'elle aurait quitté ou perdu depuis longtemps s'il n'était pas indétachable. Quand son poignet a maigri, le bracelet s'est contracté.

	Marfise contemple le bidule bizarre, se demandant ce qui lui prend. Elle ne sait plus à quel signal d'alerte il correspond... Le truc émet un message de Hilde : "sommes sur la Terre, t'attendons".

	Marfise, interloquée, ne comprend pas la signification de ces mots qu'un réflexe la pousse à négliger. Mais "Terre" la titille. Outre l'activité de la Lune d'en bas, le mot appelle laborieusement des souvenirs : elle est allée sur la Terre ; les Planétaires la visitent ; des montagnes désertes et des hôtels... un spatioport... Maffredon fou dans sa caverne... Elle s'interroge : "Qu'ai-je fait sur la Terre ? Que fut mon dernier voyage ?"

	Avec un grand et long effort irrité, elle retrouve un peu d'elle-même et se remémore "Hilde". Dans une autre vie, elle l'a fait partir pour Souabe... Hilde... l'ancienne Ingé... Hilde lui a manqué, avant de disparaitre de son esprit comme le reste.

	Hilde est "sur la Terre" ! Marfise le répète plusieurs fois et, peu à peu, comme un coin de ciel bleu au milieu des nuages, ses premières excursions lui reviennent, l'air malodorant, les immenses paysages déserts, l'hôtel, la vieille dame... un garçon... des garçons...

	Hilde l'attend... Quelle drôle d'idée ! moi, je ne l'attends pas. Qu'ai-je à faire de Hilde ?

	Marfise avale une petite gorgée de Drang dont elle abuse car, pendant un temps, son esprit s'éclaircit et son énergie revient. Le Drang ravive un souvenir d'affection et un soupçon d'intérêt.

	Mais c'est surtout l'habitude de s'adapter aux circonstances qui la pousse à répondre "je viendrai". Une nouvelle équation s'affiche, elle doit chercher une solution (la tendresse et l'attente de Hilde se désoleraient de se savoir perçues ainsi).

	Marfise disposera sans difficulté d'une vedette, on ne lui refuse rien. Elle envoie un message à cette "Hilde" pour savoir où aller : le premier hôtel où débarqua Marfise, celui où elle emmena Hilde.

	Marfise cherche à localiser ce "premier hôtel", grognant contre l'impéritie de son correspondant : s'il donnait les coordonnées, elle n'aurait qu'à les entrer dans le navigateur. Elle examine la carte des montagnes de la Terre. Quelques noms de sommets suggèrent quelque chose. Elle finit par supposer que "premier hôtel" est ce point dans les Alpes.

	"J'arrive", envoie Marfise qui part, comme elle est, vêtue d'une combi informe. Depuis des semaines (des mois ?), elle ne la quitte que pour en mettre une propre, aussi médiocre. Une casquette banale recouvre ses cheveux, ramassés en boule.

	Elle atterrit à la fin de la nuit pour passer inaperçue. La vedette décolle. Marfise lève les yeux et voit les étoiles qui blêmissent. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sent respirer. Elle emplit ses poumons, ayant l'impression de les entendre craquer sous l'effet de la dilatation. Finalement, l'air ne pue pas. Elle attend le jour et s'oriente. Elle prévient Hilde et se dirige vers l'hôtel d'un pas machinal.

	Malgré l'heure matinale, Hilde et Doralice, pimpantes, l'attendent sur la terrasse, une cape jetée sur leur élégante dévêture. Au lieu de la belle Marfise luxurieuse dont elles ont gardé l'image, elles croient voir arriver son fantôme.

	— O ma chérie !, s'exclament-elles ensemble, désolées, en la prenant dans leurs bras.

	***

	Hilde et Doralice, à présent inséparables, ont appris que les Marchands vont fermer les hôtels et abandonner la Terre. La fréquentation est si faible que les pertes s'accumulent. Doralice a gardé un souvenir maussade de l'excursion qu'elle fit un jour, et Hilde préfère les planètes, leurs eaux et leurs forêts. Mais, comme beaucoup d'autres, avant que la Terre ferme et que les Planètes se coupent du système solaire, elles décident une dernière visite. C'était le but visée par le service marketing en lançant cette rumeur : renouveler la rareté de la Terre en aiguisant son attrait. En réalité, les Marchands se limiteront à diminuer l'envergure de leur activité.

	Le clair de Lune éveille en Hilde l'image de Marfise, oubliée depuis longtemps. Au lieu de partir avec elle jouir des Planètes, Marfise voulait achever quelque chose, elle ne sait plus quoi.

	Contaminée par l'agitation, souvent fébrile, de Doralice, Hilde a résolument chassé de son esprit sa période "petit soldat" : une autre vie ou un mauvais rêve. Elle s'amuse intensément, et ne conçoit plus qu'elle ait pu vivre différemment, surtout dans ces terriers dont Doralice se moque sans cesse. Hilde est devenue totalement planétaire.

	La vue de la Lune lui rappelle vaguement un passé révolu et Marfise, le tremplin qui l'a propulsée sur la Terre et les Planètes. Elle a conservé son bracelet indétachable, un objet d'art inconnu sur les Planètes, qui attire l'attention des garçons sur son poignet délicat.

	Hilde et Doralice sont étendues sur des chaises-longues sur la terrasse. Chacune caresse négligemment le garçon à côté d'elle, lorsque le souvenir de Marfise se fait aigu et transperce Hilde : son invitation à dîner, leur voyage, avec Maffredon dans son trou... la découverte de l'extérieur... la première bouffée d'air naturel... la découverte du ciel ! C'est alors que Hilde décida de partir et que Marfise resta pour résoudre les énigmes de la Lune. Hilde, enivrée, aurait sauté dans la première fusée, Marfise l'en a empêchée. Après, elles sont revenues et Hilde a décollé... Étonnante Marfise...

	A cet instant, la main du garçon, enveloppant le poignet de Hilde, se referme sur son bracelet. La coïncidence lui remet en tête que c'est un outil de communication. Hilde tentera de joindre Marfise. Elle laisse le garçon à Doralice qui, sans abandonner le sien, s'en empare, "ayant précisément deux mains". Hilde se retire dans sa chambre pour envoyer un message.

	Elle pourrait demander une vedette, elle ne veut pas, elle ne supporterait plus les tunnels, même pour quelques heures. Marfise viendra, elles se raconteront sans fin leurs aventures et, cette fois, Hilde la décidera à l'accompagner : Marfise aussi préfère les Planètes, elle se réjouira de retrouver Doralice et, toutes trois, elles feront des folies extrêmes.

	Hilde attend avec une impatience croissante la réponse de Marfise, se représentant sa surprise joyeuse (bien loin de deviner sa vraie réaction !). Le bracelet collant littéralement à la peau, Marfise n'a pas pu le perdre.

	Rien ne vient. Marfise aurait-elle déjà quitté la Lune ? Le monde des Planètes est si vaste qu'elles peuvent y passer leur vie sans se rencontrer.

	Maintenant que Hilde a pensé à Marfise, elle la veut tout de suite. Elle ne supporte pas cette incertitude. Son énervement agace Doralice. Plus moyen de rien faire, Hilde ne veut pas danser, pas aller au bar, elle boude les garçons...

	Enfin, son bracelet bipe "je viendrai". Ensuite, Marfise demande à quel endroit. Tout va bien.

	L'étourdie Doralice "adoooore" Marfise ("au fait, qui est-ce ?"). Passagèrement émue, elle accepte de se lever avec le jour pour l'accueillir. Elles posent une cape sur leur déshabillé et, frissonnant, s'établissent sur la terrasse. Avec les premières lueurs, une silhouette apparaît, celle de la glorieuse et splendide Marfise ; non, l'ombre de son ombre. Elles la voient habillée comme d'un sac, pâle, émaciée, sérieuse et sombre. Les filles la prennent dans leurs bras, et entraînent dans leur chambre ce qu'elles prennent pour un ballot humain inerte.

	***

	Hilde extraie Marfise de son affreuse combi et s'effare : elle a fondu. Sa casquette arrachée, une cascade de longs cheveux ternes tombe sur les épaules décharnées. Hilde, sacrifiant une fortune pour disposer d'autant d'eau qu'elle voudra, conduit sous la douche le cadavre de Marfise (l'expression s'impose à elle). Elle la frictionne avec son savon le plus énergisant, puis l'essuie doucement. Marfise se laisse faire, jouissant béatement de ce confort. Les filles fouillent dans leurs affriolants atours. Ils ne conviennent pas : Marfise n'a rien à montrer. Hilde court acheter une robe stricte dans laquelle elle l'enferme.

	Puis elles l'emmènent au restaurant et l'incitent à manger. Marfise chipote. Doralice examine attentivement ses ongles, ses yeux, ses cheveux, elle enfonce un doigt dans sa chair et s'exclame : 

	— Tu es intoxiquée, "dranguée" à mort. Je reconnais les symptômes. Il te faudra des mois pour guérir mais, dans l'immédiat, je te remettrai d'aplomb.

	Doralice, faisant virevolter sa jupe fendue sur ses jambes nues, court dans sa chambre. Elle revient avec des pilules bleues.

	— Prends-en une tout de suite, puis toutes les heures.

	Marfise admet sans difficulté qu'elle a exagéré avec le Drang. Elle refuse les pilules :

	— Je ne veux pas "'guérir", ne vous inquiétez pas, le Drang et moi, nous faisons bon ménage.

	Les filles, anxieuses la ramènent dans leur chambre, tout à son sauvetage. Elle ressuscitera si elle retrouve sa féminité, diagnostiquent-elles, projetant leurs propres pensées.

	— D'abord, elle doit se rendre compte de sa décrépitude, déclare d'autorité Doralice qui déshabille Marfise et la conduit devant le miroir.

	Avec une impitoyable clinicité, Doralice détaille ses déficiences que Marfise contemple sans les voir.

	— Elle a besoin d'un choc, insiste Doralice.

	Les deux se mettent nues et encadrent la squelettique Marfise. Doralice montre les différences et développe crument la comparaison. Les yeux de Marfise restent indifférents.

	Doralice, dépitée de ne pas provoquer de réaction, enfonce le clou :

	— Tu n'es plus une fille. Depuis combien de temps n'as-tu pas eu un garçon entre les jambes ?

	La réponse de Marfise les renverse :

	— Entre les jambes, il me faut un destrier.

	Devant leur incompréhension, elle "s'explique" en récitant un passage du poème de Boiardo, écrit sur l'ancienne Terre à la fin du quinzième siècle (elle délire, se disent les filles).

	La fière et forte Marfise s'est fait dérober son épée ; elle poursuit le ravisseur qui, monté sur un cheval plus rapide, se moque d'elle et lui montre son cul. Néanmoins, il meurt de peur qu'elle le rattrape. Marfise pousse tellement son cheval qu'il tombe mort. A pied, elle continue et, alourdie par son armure, elle s'en débarrasse pièce par pièce. Elle court obstinément, se nourrissant d'herbes et de racines. Le voleur lui échappe. En chemise déchirée, affaiblie, amaigrie, sans armes, elle n'est plus rien quand elle rencontre un chevalier que, outrancière, elle défie. Il refuse de s'ahontir à combattre une femme désarmée. Par force brute, elle lui prend son cheval et sa cuirasse. Rendue à elle-même, elle part pour une nouvelle guerre où elle se couvrira de gloire.

	Les filles, ahuries, l'entendent conclure :

	— C'est d'un cheval que j'ai besoin. Vos garçons viendront en sus.

	— On va te remplumer, disent-elles, désespérées et compatissantes.

	Trois jours sont nécessaires pour que Marfise reconnaisse vraiment ses amies. Elle mange davantage et retrouve un peu d'intérêt pour les jeux amoureux auxquelles les filles s'amusent autour de sa chaise-longue.

	***

	Un soir que les trois sont seules et que Marfise sort de sa somnolence, Hilde la presse de commenter sa parabole : Qu'est-ce qui l'a "mise à pied" ?

	Marfise murmure :

	— C'était beaucoup... (et, avec fierté, elle ajoute), même pour moi.

	Elle hésite à poursuivre.

	— Parle ! Parle !, coupe Doralice, ne te gêne pas pour moi. Je suis une tête de linotte, je ne comprends rien et j'oublie tout.

	Marfise ne sait pas quoi raconter. Hilde est à présent étrangère à la Lune, elle ressemble à une gentille perruche, comme Doralice. Il y a tant de choses qu'elle ignore et dont elle ne se soucie plus. Marfise ne lui dira pas tout

	Hilde prend sa main maigre dans la sienne. Marfise se lance, et Hilde dont les souvenirs lunaires sont confus et embrouillés croit halluciner : une autre machine, une troisième cité (différente), une deuxième série de planètes (différentes), des tunnels partout, les machines en dispute, Marfise reine des Machines, pacificatrice des conflits, victime de brutalités, triomphante...

	Marfise conclut :

	— J'ai dominé les Machines et libéré l'Humanité.

	Les filles prolongent leur séjour pour s'occuper de Marfise qu'elles croient anéantie. Parce qu'elles ne conçoivent plus la vie hors des planètes, elles souhaitent convaincre Marfise de venir avec elles.

	Doralice babille, racontant sans se lasser ses aventures amoureuses. Hilde l'encourage, espérant ramener à Marfise à ce qu'elle était. Elle-même ne sait que dire : elle est tellement fermée à la Lune, à présent, que les exploits de Marfise (dont elle sent l'énormité) lui paraissent vains. La vraie vie est sur les Planètes, les problèmes des taupes n'agitent pas les oiseaux. Marfise s'est détruite sans profit.

	D'un côté, elle regrette de ne pas parvenir à comprendre et, d'un autre, elle n'en a pas envie. La seule chose qui lui importe, c'est de "désanéantir" Marfise et l'emmener sur Souabe.

	Marfise, pour sa part, se met entre parenthèses. Ces vacances lui font du bien. Bercée par les bavardages de Doralice, elle retrouve de l'appétit, à table comme au lit, et participe aux activités érotiques qui animent la terrasse pendant les soirées. Les filles la voient avec satisfaction "se remplumer". Elles la pressent sans cesse d' "abandonner tout ça" et de les suivre sur les Planètes. Elles attribuent son refus à une guérison incomplète, et multiplient les repas et les amoureux qu'elles jettent dans ses bras.

	Pensant qu'un scrupule d'honneur la retient, elles décident de la brusquer et annoncent qu'elles rentreront dans trois jours, avec ou sans elle.

	"Sans moi", proteste Marfise.

	***

	A cet instant, son bracelet bipe. Elle regarde le message : l'Ingé annonce que les deux satellites autour de Ganymède ont été attaqués au canon laser et détruits.

	C'est la preuve qui manquait. Il y a des Humains sur Ganymède. Qu'ils s'en soient pris au satellite par peur ou par agressivité, ils disposent de moyens technologiques efficaces. Sont-ils un espoir ou une menace pour l'Humanité lunaire ? Marfise ne sait pas comment elle les repérera ni ce qui se passera, elle ira.

	Elle sourit aux filles, indulgente à leur plaisante insouciance (le chevalier en armure, bouillant de combattre, se réjouit des jolies fleurs qui entourent son chemin) :

	— Mes amies, j'ai de nouveau un cheval entre les jambes. Une autre guerre m'attend. Merci pour vos bons soins.

	Arrachant à Doralice réticente une provision de Drang, elle les embrasse et, à la nuit, appelle la vedette et rejoint la Lune.

	7. Ganymède

	Quand les fusées de la Terre rejoignirent Ganymède, leur commandant, Bernacle Jo, le plus ancien dans le grade le plus élevé, devint le chef. Les patriotes, coupés de la Terre, traumatisés d'être les derniers Humains de l'Univers, eurent beaucoup à faire pour adapter la base et s'habituer à leur condition définitive. Le joyeux paillard qu'était Bernacle Jo les consola en les livrant sans modération au sexe et à l'alcool.

	Il prononça un discours mémorable (dont le texte fut ultérieurement détruit) :

	— Mes filles et mes gars, ne comptez pas revoir la Terre avant dix millénaires ! La Terre, l'Ennemi, l'Armée, tout est fini. Nous sommes naufragés sur cette île. Nous avons tout ce qu'il nous faut, mais aucun espoir de secours. Nous sommes les derniers Humains de l'Univers. Soyez fier que notre glorieux pays survive en nous ! Le moral compte plus que la morale : nous sommes en vie ! jouissons-en !

	Mais Bernacle Jo n'était pas fou. Mesurant le poids des contraintes de la survie dans un milieu impitoyable, il divisa ses gens en deux équipes : pendant une semaine, l'une travaillerait efficacement et avec discipline, tandis que l'autre passerait six jours à faire la fête et le septième à récupérer.

	Ainsi, le choc initial fut surmonté. Les naufragés, tous ingénieurs, disposant d'équipements performants, n'eurent de difficultés, ni pour pousser les murs de la base, ni pour synthétiser tout ce qui rendrait la vie agréable dans ce vase soigneusement clos. La discipline militaire se relâcha, remplacée par les exigences de l'efficacité. Le sentiment de précarité de l'existence et le besoin d'assurer l'avenir de l'espèce multiplièrent les naissances : crèches et écoles virent le jour, ainsi que les métiers correspondants.

	Bernacle Jo mourut à la suite d'excès démesurés : noyé dans une cuve d'alcool synthétique, englouti dans un tas de filles qu'il tentait de satisfaire toutes en même temps.

	Militairement parlant, le gradé juste au-dessous de lui aurait dû succéder. Mais le fils de Bernacle, également nommé Bernacle Jo, venu avec lui dans les dernières fusées, prit le pouvoir grâce au réseau de surveillance et d'influence que, à la faveur de l'anarchie, il avait étendu partout. Cela lui valut plus tard le surnom de "tentaculaire". Outre les micros espions dont il truffait la base, particulièrement les chambres, il contrôlait une petite troupe de fidèles qui, alternant promesses et menaces, et mettant à profit l'insouciance générale, connaissaient les pensées de chacun.

	Le tentaculaire renia son père débauché, sans lui rendre grâce d'avoir réussi la gageure de la transition. Avec la main de fer du fanatique, il recentra la base sur sa mission : "l'Ennemi héréditaire a détruit notre pays aimé et la Terre entière. Qu'il se soit suicidé en même temps ne nous dispense pas de notre devoir : planter le drapeau national sur la Terre. Si d'autres le font avant, les chasser."

	Le tentaculaire condamna la licence morale qui, jadis sur Terre, avait livré le pays à l'Ennemi, et s'était poursuivie dans la base sous le règne de son père. "Nous devons nous régénérer et retrouver la pureté". Il réclama et imposa le retour aux "valeurs ancestrales" : le salut au drapeau, l'hymne national, la monogamie, la sévérité sexuelle, la répression des drogues et de l'alcool, la lecture quotidienne du Livre de Dieu, les jeûnes et abstinences périodiques etc.

	Proliférer constituait un devoir patriotique. Les filles se marieraient dès qu'elles seraient pubères, et chaque femme devrait avoir un enfant par an et l'éduquer. Les célibataires et les stériles seraient punies. De ce fait, la division des sexes s'instaura au profit des mâles.

	S'entourant de fureteurs et de clients, le Tentaculaire rendit la vie impossible aux opposants jusqu'à ce qu'ils se résignent. Il minimisa les exécutions car, malgré l'assujettissement des femmes à la reproduction, la population était trop faible pour la gaspiller. Le tentaculaire bénéficiait d'un argument décisif : il n'y a pas d'ailleurs et la vie tient à peu de choses. Les tentatives de le renverser furent déjouées, et leurs auteurs condamnés aux tâches les plus pénibles et dangereuses.

	Plusieurs générations plus tard, Ganymède était devenue héréditairement paranoïaque. Bravant la distance (que raccourcissaient les progrès réalisés dans la propulsion des fusées), ils mirent la Terre sous surveillance et constatèrent une activité suspecte : des fusées atterrissaient et décollaient, une multitude de satellites l'entouraient.

	L'Ennemi était revenu.

	Soudain, les deux satellites de Marfise, "prouvent" que, malgré le secret et l'éloignement, ils sont repérés.

	Comme la trace d'un pied dans le sable pour Robinson, ces satellites les affolent. Sont-ils fortuits et aléatoires ou matérialisent-ils une menace ? Les patriotes, quoiqu'ils travaillent assidûment à développer des armes d'une extrême puissance, ne sont pas prêts.

	***

	Lorsque Marfise, laissant gazouiller les charmantes perruches, regagne la Lune, elle visionne les images que, jusqu'au dernier moment, les satellites ont transmis. Aucun doute possible : d'un certain point de Ganymède (dont les coordonnées sont déterminées avec la plus extrême précision), un large rayon laser a pointé droit sur l'engin.

	Cela prouve que Ganymède est habité. Personne ne croit aux extraterrestres, et les observations précédemment réalisées par Marfise permettent de conclure que ce sont des survivants de la Terre, non pas multinationaux et synthétiques comme sur la Lune, mais issus de l'un des États de l'ancienne Terre, le plus agressif des Grands.

	La destruction des satellites apporte des réponses à plusieurs questions : le but des fuyards était bien Ganymède, ils ont survécu et ils se sont développés : les instruments laser existant en 2049 n'auraient pas permis de détruire les satellites à une telle altitude.

	Marfise réunit l'Ingé d'en haut, celui d'en bas (avec lequel elle s'est réconciliée), et les maires, Blanche et Almont :

	— Qu'aurions-nous fait en voyant un satellite inconnu ?

	— D'abord, nous ne le verrions pas, répond Almont. Vous savez à quel point nous sommes tournés vers l'intérieur.

	Marfise approuve (les satellites que jadis elle fit envoyer par Hilde autour de la Lune passèrent inaperçus). Elle en déduit que "ces gens", eux, se préoccupent de l'extérieur. Premier indice. Elle repose la question :

	— Si nous en voyions, que ferions-nous ?

	— Nous essaierions de prendre contact, répond l'Ingé qui souligne qu'aucune émission radio n'a précédé le tir.

	— Donc, résume Marfise : ils viennent de cet État anciennement agressif, ils surveillent l'extérieur, ils en ont peur. Des gens peu sympathiques !

	— Dans les années précédant la Catastrophe, ajoute Blanche, parmi tous les troubles qui perturbaient la Terre et l'annihilèrent, on note une forte tension entre cet État et son "ennemi héréditaire". Ils étaient constamment au bord de la guerre nucléaire, même si, finalement, la Catastrophe est venue de partout à la fois. Ces gens sont-ils toujours obnubilés par leur Ennemi disparu ? S'ils sont aussi paranoïaques, toute tentative de les contacter nous désignera comme cible, s'ils ont les moyens de nous attaquer.

	Marfise propose une nouvelle expérience : faire construire par les machines un satellite à l'épreuve des lasers et le renvoyer pour voir ce qui se passe.

	Les autres ne sont pas d'accord. Ils préconisent de ne plus donner signe de vie, et de se limiter à une surveillance à très grande distance.

	Marfise passe outre : nous nous croyions seuls dans l'univers, il y en a d'autres. Il faut savoir s'ils sont inoffensifs ou pas. La destruction des satellites peut résulter d'un accident ou d'un automatisme.

	Pendant que les machines travaillent à entourer un satellite d'un blindage réfléchissant qui renverra le laser, Marfise questionne l'Ingé sur les moyens de défense dont pourrait disposer la Lune.

	Il confie un secret que chaque Ingé reçoit de son prédécesseur. La Machine possède un arsenal formidable : toutes les inventions destructrices et protectrices que, depuis quatre siècles, nous avons réalisées et dont nous ne gardons pas le souvenir. Le lieu du stockage est inconnu et son verrouillage inaltérable par un humain.

	Marfise est sidérée : elle croyait que la Machine lui avait tout montré ! Lui a-t-elle dissimulé seulement cette information sensible (ce qui se comprendrait) ou d'autres ? Marfise, croyant contrôler la Machine, en a-t-elle été dupe ?

	Elle demande à l'Ingé d'avertir la Machine de l'existence d'une menace potentielle, de l'inviter à vérifier ses armes et à envisager de les mettre en mode opérationnel.

	La Machine augmente la perplexité de Marfise en répondant que "l'arsenal secret" est un mythe que les Ingés se transmettent. Certes, il est arrivé que la folie scientifique de l'Université engendre des inventions puissantes, défensives ou offensives : la Machine les a neutralisées. L'un des principaux enseignements de la Catastrophe, inscrit dans sa programmation fondamentale, est ce truisme : une arme de destruction massive détruit massivement. Toute chose de ce genre est absolument à proscrire.

	Ou bien la Machine ment (et cette perspective donne le vertige à Marfise), ou bien la Lune est sans défense. Comme on ignore la valeur et le signe de l'inconnue que constitue Ganymède, il faut que, en toute urgence, l'Ingé réunisse une équipe et fasse travailler les Machines à concevoir et produire des armes, au moins un bouclier.

	— Vous, lunaires, ne savez pas vous battre. Imaginez que, une fois la Terre rendue à la vie, ces gens s'en emparent ! Imaginez que, croyant leur Ennemi installé sur Terre, ils veuillent une base sur la Lune... Peut-être aurez-vous besoin des planètes pour vous défendre... Peut-être est-ce une erreur de se couper d'elles...

	Une fusée emporte l'invulnérable satellite vers Ganymède où elle le mettra en orbite. La surveillance sera assurée par des faisceaux (indétectables) dont l'imprécision spatiale sera compensée par le nombre.

	***

	Sur Ganymède, le chef, Tentaculaire VIII, s'est employé à rassurer et à mobiliser ses troupes : certes, l'Ennemi a survécu à la Catastrophe ("nous l'avons toujours su"), mais il ignore le repaire de Ganymède ; ces satellites, fortuits, n'ont pu capter aucune image dénonciatrice, et leur destruction sera considérée comme accidentelle.

	On commence à le croire ou à faire semblant, lorsque le radar signale un autre satellite, sur une orbite basse.

	Le puissant rayon laser l'atteint et, au lieu de le détruire, est réfléchi et revient atteindre la surface de Ganymède en de multiples endroits où la glace fond et se met à bouillir. Les tentatives suivantes obtiennent le même résultat.

	Toutes les armes disponibles sont successivement utilisées en vain, jusqu'aux vieux missiles équipés de bombes à neutrons.

	Cette fois, le danger est réel car ces assauts auront été enregistrés et transmis par le satellite. L'Ennemi a maintenant la preuve de l'existence de la base. Tentaculaire ordonne la mise en œuvre du plan de secours, soigneusement préparé depuis des dizaines d'années, et que l'urgence permanente a empêché de réaliser.

	Pour ne pas le dévoiler à l'Ennemi, il faut à tout prix neutraliser ce satellite.

	(En fait, le satellite ne recueille et n'envoie aucune image : intégralement blindé pour résister à tout, il n'offre pas la plus petite ouverture. La surveillance est assurée par les faisceaux que Tentaculaire ne soupçonne pas).

	Tentaculaire fait appel au meilleur pilote pour l'impossible exploit d'intercepter physiquement le satellite, de l'arracher à l'attraction de Ganymède et de le renvoyer dans l'espace. Au prix de manœuvres complexes et dangereuses, la fusée d'assaut réussit à prendre le satellite dans un grand filet et à le transporter très loin. Le plan de secours sera à l'abri des regards (croit-on à tort, car les faisceaux restent braqués sur Ganymède).

	Depuis longtemps, les patriotes étudient la possibilité d'implanter une base d'appoint sur Callisto, la lune la plus lointaine de Jupiter, où se trouve un océan souterrain et une atmosphère ténue. Le danger emporte la décision.

	Tentaculaire doit choisir qui envoyer : un détachement composé des membres les plus fidèles ou, au contraire, des plus douteux ? Il s'en débarrassera et s'assurera, sinon de leur loyauté du moins de leur soumission, par leur dépendance totale à l'égard de Ganymède. Il leur donnera les moyens nécessaires pour aménager un refuge et rester en contact, sans rien qui leur permette une existence autonome. C'est un risque à prendre.

	***

	Grâce aux faisceaux, Marfise a assisté à l'interception du satellite. Elle voit des fusées partir pour Callisto et débarquer du matériel et des Humains. Le coup de pied dans la fourmilière provoque des effets disproportionnés. Cette fébrilité atteste de la peur de ces gens. Tout laisse penser qu'ils n'ont pas compris la nature de la Catastrophe et se sentent toujours en guerre.

	Marfise alerte la Machine : ce sont, ou bien des Humains comme nous auxquels il faut venir en aide, ou bien des restes de l'ancienne Humanité agressive et primitive. Dans ce cas, ils menacent ou menaceront, non pas les planètes qui sont trop lointaines et dont ils ignorent l'existence et les coordonnées, mais la Lune et la Terre.

	Il faut en savoir d'avantage.

	— J'y vais, déclare Marfise. Je serai la chèvre qui attire le lion hors de sa tanière. Leur inquiétude les poussera à me capturer pour obtenir des renseignements, et j'en recueillerai.

	La Machine a intégré toutes les données. Par construction, elle n'envisageait que l'Humanité nouvelle engendrée par la Catastrophe, et excluait la rémanence de Terriens catastropheurs qui risquent de provoquer un dramatique retour en arrière. Prenant le danger encore plus au sérieux que Marfise, elle lui apporte tout son concours.

	Les Lunes de Jupiter, outre les faisceaux qui les observent, seront entourées à grande distance de fusées armées qui constitueront une base opérationnelle mobile. On insérera dans Marfise un transmetteur qui leur enverra les images et les sons que son corps captera.

	La Machine "avoue" à Marfise que, en neutralisant les inventions dangereuses, elle a "mis de côté" une arme absolue (et combien d'autres ?) dont Marfise sera pourvue : elle s'en servira dans le cas où la menace serait extrême et aucune solution envisageable. Cette arme détruira la base des autres, quelle que soit sa nature et ses renforcements. La Machine ajoute, comme négligemment :

	— Les équations sont formelles : elle ne s'arrêtera pas à la base et anéantira la totalité de cette Lune.

	— Et moi avec, bien sûr, remarque Marfise, songeant avec un effroi mêlé d'orgueil à cette fin apothéotique.

	— Toi en premier, confirme la Machine (goguenarde ?). C'est toi la bombe, la capsule sert de détonateur.

	Le minuscule instrument sera introduit dans Marfise. Son déclenchement libère une antiparticule qui, se développant exponentiellement, transforme la matière en énergie tant qu'elle en rencontre.

	— Jusqu'où se poursuit le processus ?

	— Je n'ai pas de compétences en physique cosmique. Si le "vide" contient aussi peu de matière qu'on le pense, la réaction s'arrêtera d'elle-même quelque part autour de Ganymède.

	— Si non, poursuit Marfise enfiévrée, elle continuera jusqu'aux limites du cosmos et détruira l'Univers (elle se voit comme l'auteur d'un big bang à l'envers... gib gnab... il ne restera personne pour chanter ou maudire l'anti-Dieu qui aura "décréé" le monde en silence, sans trompettes ni cymbales.) 

	La machine arrête son délire :

	— Improbable.

	Le processus d'annihilation se déchainera si Marfise l'active en pensant un code qu'elle trouvera en résolvant une équation inscrite dans sa mémoire.

	Marfise, fière d'être capable de tout, transmet à la Machine sa dernière volonté :

	— Crée une autre Marfise.

	Elle croit l'entendre rire :

	— C'est en cours ! Elle sera ralentie ou accélérée selon les besoins. La doterai-je de tes souvenirs ?

	Marfise, songeant aux confusions provoquées dans son esprit par le mélange de personnalités et le puzzle imparfait, se rappelle Terrestin : Qui tu es importe peu, sois ce que tu es.

	— Non, dit-elle. Rien. Une nouvelle Marfise. Elle saura quoi faire.
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	Livre 1. La dernière aventure de Marfise.

	1. Ganymède

	Marfise choisit de débarquer sur Callisto où les observations montrent le désordre d'un début de colonisation. Tentaculaire a craint que les satellites repérés et détruits soient les prodromes d'une offensive de "l'ennemi". Depuis longtemps, on pensait implanter une base d'appoint sur la lune la plus lointaine de Jupiter, Callisto, qui échappe aux radiations et bénéficie d'un océan souterrain et d'une atmosphère ténue. L'opération était restée à l'état de projet à cause des difficultés techniques et de la crainte de perdre le contrôle de ceux qu'on y enverrait. Mais, devant la menace (imaginaire), Tentaculaire se décide. Si les choses se passent mal sur Ganymède, Callisto permettra une reconquête.

	Tentaculaire prend le risque de composer l'expédition des éléments les plus douteux. D'une part, il s'en débarrassera. D'autre part, la nécessité de sauver leur peau les obligera à bien se comporter.

	Depuis des semaines, des fusées transportent Humains et matériels. Les nouveaux colons exultent de se soustraire à la tyrannie du Tentaculaire, même s'ils devinent qu'il a des espions parmi eux. Rapidement, les Callistiens (comme ils s'appellent eux-mêmes) relâchent les contraintes, oublient le salut au drapeau, les chants patriotiques, la récitation du livre de Dieu et, encore timidement, se livrent à des expériences sexuelles que le puritanisme de Ganymède interdisait.

	Bien que Marfise ne connaisse pas ces intéressants détails, elle juge qu'une nouvelle installation est nécessairement plus fluide et confuse qu'une base organisée depuis quatre siècles. Si elle a une chance (elle en doute), c'est sur Callisto. Marfise a dit je serai la chèvre qui attire le lion hors de sa tanière et accepte ce rôle de victime héroïque. Ce qu'elle a vécu, son dualisme, sa symbiose avec les Machines, les difficultés pour unifier la Lune, les mauvais traitements sur Terra, tout cela l'a, simultanément, durcie et amollie. Ragaillardie par son séjour sur la Terre avec Hilde et Doralice, elle n'a pas changé : désormais, elle est au-delà du succès et de l'échec, prête à tout, apte à toutes les adaptations. Ce qu'elle est fera son chemin, même en rampant dans la boue.

	Marfise profite du long trajet vers Jupiter pour apprendre la langue des "patriotes", du moins celle qu'ils parlaient, quatre siècles auparavant, au moment de la Catastrophe. Elle ingurgite aussi toutes les connaissances disponibles sur leur pays et son histoire. Elle a vérifié que son apparence physique est compatible avec la leur.

	Il sera cependant problématique de leur faire avaler son apparition. Croient-ils encore au mythe einsteinien de la relativité ? Ils la prendraient pour une ancêtre qui s'est perdue dans le Temps.

	Elle n'a qu'un atout : son apparence inoffensive, seule et désarmée.

	Sa flottille de fusées cesse sa progression à une grande distance de Ganymède, pour ne pas être détectée. Marfise, embarquant dans une vedette de secours, s'éjecte en direction de Callisto.

	A partir de ce moment, on la suivra grâce aux appareils enregistreurs qui lui ont été incorporés. Seules les Machines pourraient dire comment s'opère son débarquement ; comment le laisser-aller qui règne sur Callisto atténue la suspicion et permet son absorption ; comment des espions la dénoncent et la font la transférer sur Ganymède ; comment elle y vit ; quels secrets (ou leurres) elle lâche ; et à la suite de quelles circonstances elle part, seule, à bord d'une fusée dont on perd la trace.

	Mais, si elles voient cela et accumulent de nombreux renseignements, les machines, inaptes à décrypter les émotions, ignorent ce qui se passe dans l'esprit de Marfise.

	Elle accomplit cette mission dangereuse et désespérée, non par goût de l'aventure comme jadis, non par devoir, mais pour faire quelque chose. Ce qui compte, c'est d'avoir un destrier entre les jambes, pas de le conduire. Hilde et Doralice ne lui ont pas rendu l'envie de leurs Planètes, et les Auribles ne l'attirent pas davantage. La Lune et ses Machines la dégoûtent. Les garçons eux-mêmes, dont elle fut toujours friande, ne lui inspirent plus qu'un tiède intérêt. Les défis se sont bousculés, elle a répondu. Tout est fini, la dernière ligne écrite.

	Marfise arrive sur les lunes de Jupiter comme une page vide, à remplir ou à déchirer.

	Dans cet univers doublement étranger, elle s'efforce d'atténuer sa différence et de se conformer aux règles qu'elle découvre sans les comprendre. Un jeu difficile et mortel, dépourvu d'attrait, sinon de bizarrerie : elle a reculé dans le temps, jusqu'au monde d'avant la Catastrophe.

	Alors que Marfise appartient à la nouvelle Humanité qui fusionna les singularités terriennes et les oublia, les "patriotes" ont cultivé la leur, et exacerbé leurs particularités. Leur monde clos vit au passé et rêve de revanche et reconquête. En quatre siècles, cette peuplade d'ingénieurs a développé sa technologie de façon spectaculaire, tandis que sa mentalité régressait tellement qu'un ultra-patriote de 2049 serait considéré ici comme un mou ou un traitre.

	Certes, Tentaculaire ne suscite pas l'enthousiasme universel, il règne par la terreur autant que par le fanatisme, mais nul ne conteste la "mission historique" de Ganymède. Les "déviants" n'aspirent qu'à boire un peu d'alcool ou à se divertir en cachette. Quant aux femmes réduites au rôle de reproductrices, elles adhèrent à leur mission patriotique et leur seul "péché" consiste à tromper leur "mari" pour avoir des enfants quand il échoue à en engendrer.

	Mythifiant et radicalisant le passé de leur pays, les "patriotes" aspirent à lui rendre vie. Marfise s'effraie de l'alliance d'une technologie futuriste et d'une idéologie rétrograde. La paranoïa qui leur permit de survivre, les condamne : ils ne comprennent pas la nature et l'origine de la Catastrophe.

	S'ils attaquent la Terre, ils ne trouveront pas l'ennemi qu'ils attendent, et les limites d'habitabilité rendront leur vie à l'air libre presque aussi artificielle que celle qu'ils mènent sur Ganymède. Ironiquement, le peu de Terre qu'ils auront sera dû au travail de la Lune dont ils ne sauront rien. Ils ne "reconquerront" qu'une toute petite portion de leur pays, le reste se situant dans les bas-fonds empoisonnés. Tout laisse penser qu'ils s'effondreront en constatant la vanité de quatre siècles d'efforts et d'endurcissement.

	Non, conclut Marfise, s'ils sont irrécupérables, ils ne constituent pas une menace létale. La bombe est inutile.

	Par contre, à force de vivre dans le souvenir magnifié de l'ancienne Terre, celle-ci éveille la curiosité de Marfise. Elle n'avait jamais considéré ce monde disparu, ni rêvé à ses "vertes collines" et "bleus océans" : les Planètes en offraient en abondance. Mais la vie de Ganymède se déroulant à l'ancienne heure, célébrant les anniversaires d'actes révolus, ranimant le passé, les images de la Terre défunte l'imprègnent peu à peu.

	Peut-être la page blanche de son esprit aspire-t-elle à se remplir : Marfise se préoccupe de plus en plus du chaos de l'ancienne Terre. Elle le connaît, sans parvenir à le sentir. Elle qui a tout vu, la géographie secrète de la Lune, la Terre morte et les planètes lointaines, est intriguée par l'Ancienne Terre, cette zone blanche sur la carte : hic sunt leones. Une vaine envie de l'explorer naît en elle, et grandit d'autant plus que son existence devient maussade et menacée : comme elle n'enfante pas, elle sera envoyée dans les mines.

	Si, comme une sorcière son balai magique, elle pouvait chevaucher un faisceau transtemporel, quel moment choisirait-elle ? Celui où elle rencontrerait Clorinde qu'elle admire pour avoir transgressé les limites mentales de l'Humanité. Marfise ne lui livrerait pas les secrets du futur : Clorinde sait déjà que le temps se réduit à l'espace, elle n'a pas besoin qu'on le lui confirme. Marfise voudrait juste voir à quoi elle ressemble, ce qu'a été son existence, quel processus a mûri ses idées. On sait si peu de choses d'elle...

	Faute de mieux, Marfise se rabat sur les vestiges que les patriotes ont emportés avec eux, des cartes, des livres, quelques objets...

	C'est alors que le hasard ouvre une porte, comme si les efforts de Marfise recevaient leur récompense.

	Lorsque le programme Jupiter fut lancé, l'énormité de la distance à franchir nécessita d'améliorer la propulsion des fusées. Depuis quatre siècles, sur Ganymède, les dures exigences de la survie ont absorbé la plus grande partie de l'énergie des ingénieurs mais, toujours, les meilleurs d'entre eux ont cherché comment rendre négligeable la durée du voyage : pour bombarder la Terre ou l'envahir à partir de Jupiter, quel avantage d'être à la fois près de la cible et loin de la riposte !

	Une percée révolutionnaire vient d'être effectuée : conceptualisé dans un espace à p dimensions (la valeur idoine de p est le plus grand secret), un nouveau type de "moteur" et de "fusée" permettra de déplacer des objets, et peut-être des personnes, à une vitesse égale à la moitié de celle de la lumière : en une heure, Ganymède atteindra la Terre. Tout est possible désormais. Tout sera possible quand le concept aura été prouvé et ses effets sur l'homme analysés.

	Les ingénieurs construisent un prototype et cherchent un volontaire pour le tester. Personne. Une telle vitesse est inimaginable, le principe de base incompréhensible, aucune garantie apportée : la peur de l'inconnu retient les plus dévoués. Vainement, Tentaculaire promet les plus hautes récompenses, en appelle au patriotisme et à l'esprit pionnier.

	Marfise n'a rien à perdre. Elle préfère la mort ou le néant à son existence misérable. Tentée par l'expérience, du fait même que personne ne l'est, elle espère tricher et essayer de réaliser son fantasme : à la moitié de la vitesse de la lumière, il suffirait d'un mois pour rejoindre la Terre d'il y a quatre cent ans !

	Marfise viserait 2020, quand Clorinde commençait ses travaux. Les risques sont extrêmes : la fusée fonctionnera-t-elle ? atteindra-t-elle sa destination ? La gravité terrestre l'empêchera d'atterrir et l'expédition sera un voyage sans retour... Mais Marfise s'ennuie, elle n'a plus de but, ni ici ni ailleurs, et sa vie l'exaspère : tout ce qu'il faut pour accepter une mission-suicide.

	Elle se porte volontaire. Cela ne plaît pas : femme, elle devrait se limiter à enfanter ; encore suspecte, elle n'inspire pas confiance. Mais il n'y a personne d'autre et, comme les ingénieurs estiment la probabilité d'échec à 70%, autant sacrifier un individu superflu qui ne pourra rien faire de nuisible au cours d'un aller-retour Jupiter-Terre.

	Marfise utilise sa liaison dissimulée avec les lointaines fusées de la Lune pour soumettre à leur computeurs une longue série de calculs de coordonnées galactiques dans laquelle elle inclut la Terre de 2020 : elle demande le Soleil il y a 1542 ans, Neptune il y a 497 ans, la Terre il y a 2439 ans et bien d'autres. Les machines obéissent et opèrent. Marfise, négligeant les autres résultats, grave dans son esprit la position de la Terre 2020, avec quinze décimales.

	En même temps, jouant à la fois la coopération et le scepticisme, elle négocie son acceptation avec les ingénieurs, obtenant des précautions en cas de panne : dans cette hypothèse, un moteur classique prendrait le relai, le passager introduirait les coordonnées de Ganymède et devrait survivre au long voyage de retour. On lui accorde des rations de secours miniaturisées et on lui apprend à utiliser quelques commandes. Les ingénieurs ont intérêt à ce que la fusée revienne, même avariée, afin de déterminer les causes de l'accident et analyser l'état du cobaye. Les calculs ne permettent pas de prévoir l'effet de cette technologie sur un organisme humain.

	Avant son départ, Tentaculaire la convoque et la reçoit, assis sur son trône, entouré de ses grands officiers. Cette fille surgie du passé s'est améliorée. Il l'a soumise à une surveillance constante, ne trouvant rien d'autre à lui reprocher que sa stérilité. Elle se conforme aux règles et a perfectionné son langage, initialement plein d'archaïsmes bizarres. Tentaculaire doute de la réussite des ingénieurs et ne veut perdre aucune personne utile, ce cobaye lui convient. Il tient le discours patriotique qu'imposent les circonstances et promet au "futur héros" une médaille et une promotion à son retour, ainsi que, en cas d'échec, une place honorable dans la mémoire collective.

	La fusée décolle comme n'importe quelle autre. A une certaine distance de Ganymède, un bip retentit : c'est le moment de changer de mode de propulsion et de sauter dans l'espace à p dimensions. Marfise remplace les coordonnées de la Terre contemporaine par celles de la Terre de 2020 et appuie sur le bouton.

	Que va-t-il se passer ? Marfise essaie d'imaginer ce qu'elle sera dans un espace à p dimensions. Après tout, un objet plat a encore une existence dans l'univers tridimensionnel...

	Après un rugissement, la fusée semble s'immobiliser dans une pénombre immatérielle. C'est ce que les ingénieurs avaient annoncé, tout semble aller bien. Marfise a-t-elle réussi son détournement ? Dans une heure, elle le saura. Si la fusée réintègre l'espace normal très haut au-dessus de la Terre, elle aura échoué. Autrement, elle pourra espérer qu'elle est en route vers sa destination.

	Pas de problème de "carburant" car la fusée produit elle-même l'énergie qu'elle consomme. Marfise se demande comment elle supportera d'être confinée pendant des semaines (ou une éternité si elle rate sa cible), bloquée sur ce fauteuil dont elle ne peut bouger, dans cet étroit espace où, pour un si court voyage, aucune commodité n'est prévue. Si elle réussit, elle sera quasiment paralysée à l'arrivée (et, se dit-elle, affreusement puante). Mais l'échec est plus probable : une désintégration ou une course sans fin jusqu'à ce qu'elle défaille et meure. Cette éventualité la laisse indifférente.

	2. La guerre

	Sur Ganymède, les ingénieurs guettent fébrilement. Trois heures après le lancement, pas de fusée. Ou bien elle s'est anéantie, ou bien une panne l'a basculée en propulsion classique : des semaines d'attente. Un mois plus tard, toujours rien. Les ingénieurs concluent à un échec et reprennent leurs calculs, réexaminant les valeurs de p qu'ils avaient exclues. Tentaculaire, furieux, en fusillerait une douzaine s'ils n'étaient pas si précieux. Malgré ses doutes, il espérait un miracle.

	Cette tentative malheureuse a éveillé sa volonté de combat. Depuis quatre siècles, la reconquête se prépare, il l'entreprendra. Il entrera dans l'Histoire et, nouveau Moïse, conduira son peuple à la Terre Promise. Les âges futurs le révéreront.

	Première étape, la Lune : on construira une base et on l'emplira de soldats. De là, il sera facile de surveiller la Terre et d'attaquer. Le Chef réunit son état-major et planifie les opérations. A part les enfants et les femmes enceintes, toute la population se transportera sur la Lune dès qu'on aura fabriqué assez de fusées.

	Le Chef réunit le peuple et, après le salut au drapeau, l'hymne national et la prière à Dieu, annonce triomphalement sa décision. Le moment longtemps attendu arrive, la Patrie nous appelle, nos morts seront vengés, l'ennemi exterminé, nous rentrons à la maison.

	Une poignée d'excités crient de joie et applaudissent. Tous les autres restent cois et réticents. Tentaculaire, déçu de ne pas susciter l'enthousiasme, ne comprend pas que pour son peuple, avec le temps, la reconquête a cessé d'être un objectif opérationnel. C'est un horizon lointain qu'on contemple. Le devoir patriotique consiste à progresser lentement vers lui, génération après génération. Même si l'austérité et la surveillance pèsent, on s'est habitué au train-train de Ganymède et les malins savent contourner les règles les plus désagréables. Et voilà qu'il faut, d'un coup, tout abandonner et s'embarquer pour une dangereuse et douteuse aventure... Ils le feront car c'est leur destin national historique et Tentaculaire ne leur donne pas le choix. Ils le feront à reculons, craignant l'ennemi, regrettant leur femme et déplorant la rigoureuse discipline militaire à laquelle ils seront soumis.

	Les fusées décollent, emportant hommes, machines et matériels. Celles que la Lune a placées loin autour de Ganymède pour secourir éventuellement Marfise pourraient les détruire par surprise mais, ignorant leur destination, n'interviennent pas.

	Sur la Lune, l'Ingé, en lien avec les Machines, a organisé la défense. Il redoutait que les lunaires, confits dans leur confort et programmés pour la bienveillance, boudent l'appel aux armes. Au contraire, les volontaires se précipitent. Beaucoup se conformaient aux habitudes et se livraient aux plaisirs, sans se rendre compte de leur insatisfaction. L'occasion leur révèle qu'ils manquaient d'imprévu. Ils ne savent pas se battre, ils apprendront. Et, en plus, à la guerre, l'amour aura un goût nouveau.

	Cette mobilisation vient à point car les Planètes appelées au secours ont refusé, faisant la réponse du berger à la bergère : la Lune a voulu couper les ponts, ne plus rien savoir des Planètes et se concentrer sur sa Terre ; qu'il en soit ainsi ! que la Lune se débrouille !

	D'ailleurs, les Planètes se savent trop loin et ignorées pour risquer quelque chose. Et si, néanmoins, on les attaquait, les Planétaires, exercés à la violence, se défendraient sans peur.

	Pendant ce temps, la Machine a accéléré au maximum la croissance de la nouvelle Marfise et introduit dans son éducation une préparation militaire.

	Elle apparaît soudain, image des antiques statues de Diane (dont elle ne partage pas la chasteté) : en habit de chasse, les cheveux noués par derrière, la robe retroussée, les jambes nues, le sein droit découvert et frémissant. Cette explosion de beauté et de force stupéfie, stimule et enchante les Lunaires.

	La Machine a caché le départ de notre Marfise pour Ganymède. A l'insu de tous, la nouvelle prend sa place et endosse ses responsabilités. La Marfise usée, concentrée et fantomatique, qu'on connaissait semble avoir subi une cure de jouvence. L'abstraction a repris chair... une chair délicieuse.

	La Machine répand le bruit que Marfise, épuisée par ses efforts, n'en pouvait plus et que des "moyens appropriés" l'ont remise en forme. Cette espèce de réinitialisation a effacé ses souvenirs personnels pour augmenter son efficacité.

	Tout le monde s'y trompe et les volontaires obéissent avec enthousiasme à ce chef dynamique qui, les entrainant sans peur à la surface de la Lune, leur apprend la guerre, qui comble de volupté les garçons valeureux et, fraternisant avec les filles, prend le temps de comparer longuement les qualités de leurs amants.

	Seuls ceux qui connaissent notre Marfise de très près sont troublés. Mordant n'est pas dupe des apparences et ne reconnaît pas sa déesse. L'Ingé et Almont, successivement, ont passé une nuit avec elle et, quoique sa beauté, ses attributs, son comportement amoureux, soient ceux de leur ancienne Marfise, une impalpable différence les a dissuadés de recommencer.

	Blanche, différemment, est perplexe. Elle peinait déjà à assimiler Marfise à la sienne, la prof d'anthropologie de Souabe. Elle sent que, si l'ancienne avait perdu ses souvenirs, la présente n'en a jamais eu. Un mystère.

	Cette Marfise infatigable dialogue avec les Machines, galvanise les énergies et, sans hésiter à quitter la Lune, installe des détachements lourdement armés sur plusieurs sommets de la Terre et les visite fréquemment. Pleine de vitalité et d'initiatives, elle est partout à la fois, ses journées ont quarante-huit heures et elle se multiplie en autant d'exemplaires qu'elle veut consommer d'amants. D'anorexique, elle est devenue boulimique, comme pour rattraper son retard. (Peut-être, face à l'urgence, la Machine a-t-elle exagéré son survoltage ?).

	Les radars signalent l'arrivée de fusées inconnues. Elles se posent à la surface. Les soldats débarquent et mettent en batterie des canons laser pour empêcher les chutes d'astéroïdes en les détruisant. Des abris provisoires sont édifiés. Des engins de chantier commencent à creuser, se noyant dans la poussière.

	Par l'intermédiaire des capteurs de notre Marfise, les Machines connaissent l'existence, les caractéristiques, l'histoire et les buts des "patriotes". L'envahisseur cherche à se doter d'une base souterraine pour ensuite attaquer la Terre (déserte). Il veut s'abriter des perturbations lunaires, et croit se cacher à la vue de son "ennemi" et s'en protéger. Rendant son enceinte souterraine hermétique, il établira une atmosphère et une gravité artificielles.

	Les Machines savent que sa paranoïa séculaire rend inutiles les explications et les négociations. Une fois installés sur la Terre, les "patriotes" seront des voisins gênants et dangereux. Il faut les détruire au plus vite, en profitant de leur vulnérabilité avant qu'ils s'enfouissent : leurs installations au sol sont fragiles et les scaphandres rendent les hommes maladroits.

	L'envahisseur n'a pas de raison de croire la Lune habitée. Inutile de l'en informer : une contre-offensive détournée vaut mieux que l'attaque directe réclamée par les soldats dont Marfise a exacerbé le courage.

	Les Machines prendront l'ennemi dans une tenaille invisible. Sous la surface, une multitude de robots sapent le sol au-dessous du camp et, à l'instant voulu, feront sauter la voûte. Très haut dans le ciel, des fusées arroseront le site d'une pluie de cailloux de petite taille qui, saturant les canons, perceront hommes et machines. On profitera de la prochaine tempête solaire qui brouillera les communications et les commandes à distance de l'adversaire.

	Ce jour-là, les fusées et les engins, déjà criblés de trous par les cailloux, basculent dans la profonde fosse que les robots ont creusée et qu'ils s'emploient aussitôt à combler, ensevelissant dans cette tombe les patriotes et leurs espoirs. Les survivants s'enfuient à grands sauts jusqu'à ce que, leur oxygène épuisé, ils s'affalent au sol et meurent.

	Deux fusées seulement réussissent à décoller et, fonçant sur la Terre, se posent sur un sommet désert. Pour Tentaculaire, le jour de gloire est arrivé et ils ont gagné. Le héros plante leur drapeau qui, en l'absence de vent, pend lamentablement le long du mât. Son discours pompeux ne convainc pas les rescapés. Les hommes le voient bien, ils sont vaincus et naufragés. Une équipe de reconnaissance, descendant la montagne, renonce devant la chaleur intolérable et, vite intoxiquée par la radioactivité, ne parvient pas à revenir au sommet. Pas d'eau, pas de végétation, pas de vie, pas d'ennemi.

	A partir des bases que Marfise a prépositionnées, des canons à longue portée détruisent les fusées. Les intrus sont coincés. Marfise, pour donner de l'exercice à ses hommes, les lance à l'assaut. Tous les ennemis sont tués sauf un qu'on préserve pour l'interroger.

	Hébété, il est ramené sous la Lune où, s'abandonnant, il dit tout ce qu'il sait du passé et du présent, complétant les informations des Machines.

	Tous les combattants et leurs auxiliaires ont été détruits. Sur Ganymède, il ne reste que des femmes et des enfants.

	Des "enfants" ? ces vieux Terriens se reproduisaient eux-mêmes comme des bêtes ! Choqués, les Lunaires ne font pas le rapport entre ces "enfants" et les femmes qu'ils n'imaginent pas différentes des leurs : identiques aux hommes, sauf quelques délicieuses différences. Elles constituent donc une armée de réserve et un danger.

	Depuis qu'on a découvert ces anciens, les Machines s'inquiètent vivement de l'existence d'Humains non fusionnés, avec des préjugés nationaux exaspérés. Elles ne prendront aucun risque. Extrayant de leur arsenal secret, des torpilles atomiques à effet de souffle, elles anéantissent la base de Ganymède et les travaux commencés sur Callisto.

	La Marfise guerrière est fêtée et choyée. Elle se goinfre de garçons et cherche un nouvel emploi à son énergie. Bousculant les Machines et les préjugés, elle entreprend la colonisation de la Terre. Ses soldats la suivent, et d'autres aussi. Le heurt avec l'ennemi venu des planètes extérieures a ébranlé l'autisme traditionnel et ouvert la Lune. La Terre, à portée de main, offre un grand terrain d'aventures.

	Améliorant les anciens hôtels, les "néos" construisent des usines, lancent des ponts au-dessus des précipices et obligent les techniciens de la Lune à accélérer l'arrivée des comètes et la résorption de la radioactivité. Eux-mêmes déversent des milliers de tonnes de béton sur les parties les plus atteintes. Ils travaillent jour et nuit avec une joyeuse frénésie et plantent dans les bas fonds empoisonnés les fondations de tours de deux mille mètres pour créer des relais entre les sommets.

	Marfise, sans trêve, saute d'un amant à un autre, de la Terre où elle dirige les travaux à la Lune où elle harcèle les techniciens. Tout doit aller très vite pour que les Lunaires quittent leurs tunnels et retrouvent leur planète régénérée.

	3. 2020.

	Revenons à notre Marfise. Elle appuie sur le bouton, et tout disparaît dans une grisaille abstraite et immobile : la cabine, les commandes, le fauteuil et elle-même... Elle ne se voit plus, son corps semble se dilater et emplir l'habitacle. Elle croit sentir les molécules qui la constituent s'éloigner les unes des autres. Restera-t-elle indéfiniment dans cet état ?

	Atteindra-t-elle sa destination ? Cela dépend de la fusée. Un pari. Par contre, Marfise se fie aux calculs de coordonnées : les computeurs savent faire puisque les faisceaux temporels touchent à peu près leur cible, malgré les aléas qui affectent les mouvements du cosmos.

	Marfise a l'impression de somnoler, sans jamais dormir vraiment ni s'éveiller. Flottant, immatérielle, entre l'être et le néant, elle ne ressent ni faim ni soif. Les rations sont inutiles. Elle n'a plus de corps. Elle s'était vue, rivée à son fauteuil, engourdie et douloureuse, tentant de petits mouvements de gymnastique, mais elle n'éprouve rien, incertaine de sa propre existence. Quels rapports entre une Marfise 3D et une Marfise pD ? Elle spécule sur les transformations géométriques et, délirant un peu, compare sa mutation à celle d'un cercle 2D en sphère 3D : la sphère procède du cercle et, si on l'aplatit, y revient. Le vertige de Marfise s'aggrave lorsqu'elle essaie de réfléchir au passage d'une sphère à une hypersphère 4D.

	Cette Marfise indéterminée est incapable d'aucune pensée suivie qui, d'ailleurs, serait inutile. Pourquoi réfléchir à la Terre alors qu'elle doute d'y arriver et ignore la forme d'existence que revêtirait son identité, si elle en conservait une ?

	Elle rêvasse vaguement à l'autre Marfise, la nouvelle, qui la remplacera sur la Lune quand les machines, faute d'informations, l'auront jugée perdue. Elle l'est, et formule son épitaphe : "je fus Marfise, à présent dissoute dans le grand Tout".

	Le voyage n'en finit pas. Marfise n'a plus de repères, même pas biologiques : elle ne ressent ni fatigue, ni courbature, ni douleur, ni besoin. Respire-t-elle ? Vit-elle encore ? Se réduit-elle à une pensée diffuse ? une pensée qui s'éteint ? une veilleuse ?

	A supposer qu'elle arrive, dans quel état sera-t-elle ? Son corps, mis en pause par le transfert, retrouvera-t-il ses fonctions ? ou, décomposé, se changera-t-il en une bouillie sans muscles ou un ectoplasme inconsistant ?

	 Dans ce qui lui sert de conscience, un fantôme de ricanement salue la déception des "patriotes" : la fusée ne revenant pas, ils hésiteront entre l'hypothèse de la désintégration et celle d'une panne. Marfise rejette une idée affreuse : dans cet espace et à cette vitesse, le temps se dilaterait infiniment pour elle, tandis que, dans le monde ordinaire, il suivrait son cours normal ; une année pour elle vaudrait des minutes pour eux et, en fin de compte, elle atterrirait à l'heure sur Ganymède, congratulée par Tentaculaire !

	Marfise, repoussant ce cauchemar, revient à sa surprise de ne pas éprouver le sentiment d'enfermement qu'elle redoutait, emprisonnée dans un volume aussi restreint. Les limites ont disparu. Marfise s'étale, se répand, s'expanse, aussi irréelle que la "fusée" l'est devenue. Elle n'a ni peur, ni impatience, ni ennui ; indifférente à son "voyage" et à son terme. Peut-être, au lieu de se "déplacer", est-elle entrée dans l'éternité ? Elle ne s'en apercevra pas, ne souffrira pas et ne mourra jamais.

	Parfois, surgit un souvenir qui l'occupe une seconde ou une semaine (elle ne sait, ayant perdu le temps). Son anéantissement lui rappelle l'évaporation de son identité sur Echigo, l'anneau au dragon, la douleur et la mort de la Dame, son sentiment d'impuissance, cette légende de la vieille Terre où un jeune chevalier assiste sans comprendre à la cérémonie du Graal. A la phrase mystérieuse de la Dame (l'autre aussi était une autre) se superpose celle de Terrestin (Qui tu es importe peu, sois ce que tu es).

	Comme un nuage dans le ciel, l'ensemble de ses atomes et du lien mystérieux qui les unit encore, se gonfle, s'effiloche, se boursouffle, s'étire, se fragmente, se réunit, sans volonté ni but.

	Dans un sous-espace ou un vecteur parallèle, l'horloge de bord, si elle subsiste et fonctionne encore, marque les secondes, minutes, heures, jours, semaines, du temps subjectif du monde humain.

	Marfise ne lui appartient plus. Elle ne peut pas se pincer pour se prouver par la douleur qu'elle est encore vivante. Elle n'a plus de doigts, ni de bras à saisir, de joue à mordre, de cheveux à tirer.

	Marfise craignait que le long voyage inconfortable fût une épreuve insupportable, il n'en est rien, il n'existe pas, elle non plus, en dehors de tout et d'elle-même.

	***

	Soudain, l'éternité s'achève. Sans transition ni avertissement, le néant trépide violemment, des éclairs aveuglants traversent la grisaille et, après un si long silence, des stridulations inquiétantes déchirent l'ouïe de Marfise. Tout tournoie, se contracte, se concentre. Marfise, étourdie, s'évanouit.

	Une alarme retentit, l'arrachant à la catalepsie. La petite cabine, propre et rassurante, baignée de lumière artificielle, démasque un hublot. Marfise aperçoit les étoiles. La "fusée" est repassée en propulsion classique. L'horloge et son totalisateur attestent que l'éternité a duré environ un mois.

	Ecartant les souvenirs de sa désubstantiation, Marfise, tout à coup, se sent vivante ; vivante et épuisée, l'esprit en coton. Elle reprend conscience de son corps et avale une ration de survie.

	Elle cherche des repères. Sur l'écran de contrôle apparaît la carte du ciel : le soleil est ici, la lune là. La trajectoire de la fusée pointe vers la Terre et la place sur une orbite très haute. Marfise regarde. Ses yeux voient surtout des nuages. Les instruments d'observation passent à travers et montrent des montagnes enneigées, des plaines verdoyantes et des mers grises. Marfise a réussi (elle salue ironiquement la performance des ingénieurs "patriotes") ! Elle a rejoint l'Ancienne Terre. En quelle année et en quelle saison ?

	Marfise se demande où se poser. Par habitude, elle sélectionne ce sommet des Alpes sur lequel s'élevait l'hôtel où elle a été plusieurs fois... dans quatre siècles.

	Quant à la fusée, il ne faut pas qu'elle retourne sur Ganymède. Quoique la Lune ne préoccupe plus guère Marfise, un dernier réflexe de loyauté lui inspire de programmer la fusée pour la jeter dans le soleil. Marfise s'éjecte au moyen de la minuscule capsule de sauvetage.

	Quelques heures plus tard, un choc brutal l'avertit qu'elle a touché terre. Marfise s'extrait péniblement de la capsule et tombe dans la neige glacée. La température est basse. Heureusement, sa combinaison la protège du froid. Bien sûr, il n'y a pas d'hôtel : rien de construit, pas même une cabane de berger, juste un cairn élevé par de vaillants marcheurs. Marfise, à travers la brume, distingue vaguement d'autres montagnes. Pour descendre, il lui faut retrouver l'usage de son corps. Ses fonctions organiques, suspendues pendant le transfert, se réactivent brutalement. La ration qu'elle a mangée provoque crampes abdominales, diarrhée et nausée. Ses muscles sont inconsistants.

	Indéfiniment, elle enchaîne les flexions et les étirements, très doucement d'abord car le moindre geste est un problème : elle ne sait plus faire. Elle s'interrompt pour se forcer à absorber une ration qui déclenche de nouveaux spasmes. Elle doit remettre en marche son métabolisme.

	La nuit tombe, le ciel se peuple d'étoiles et la Lune se lève. Marfise continue sans trêve. Au matin, elle arrive à faire quelques pas, respirant difficilement dans le froid intense.

	Elle va entreprendre la descente. Affaiblie et dépourvue d'équipement, elle cherche une voie praticable. Observant les alentours, il lui semble en discerner une. Elle n'a pas la force de cacher la capsule. Enclenchant l'autodestruction, elle s'éloigne aussi rapidement que le permettent ses jambes molles.

	Marcher dans la neige épaisse et glissante exige des efforts énormes. Heureusement, la pente est faible. Marfise, mobilisant toute son énergie, avance pas à pas. Elle ne cesse de chuter et de se relever malaisément, s'arrêtant souvent pour reprendre son souffle. A la fin de la journée, elle n'a parcouru que deux cents mètres, mais ses muscles recommencent à fonctionner. Elle creuse un trou dans la neige et se roule en boule. Il faut qu'elle se repose.

	Elle dort, pour la première fois depuis un mois. Un sommeil épais et sans rêve. Au matin, la brume s'est dissipée et un soleil lumineux éclaire toute la chaîne de montagnes. Regardant vers le bas, Marfise aperçoit, très loin, sur un replat, une construction, maison ou bergerie.

	Elle l'atteindra une semaine plus tard. La neige et le froid diminuent au fur et à mesure qu'elle descend, suivant la trace, à peine marquée, d'animaux ou de chasseurs. Echappant aux précipices, elle arrive enfin.

	C'est une ruine, le toit à demi effondré car la charpente n'a pas résisté. Mais les murs tiennent encore et une source se déverse par un tuyau dans un tronc d'arbre creux qui servait d'abreuvoir. Marfise, ôtant enfin sa combinaison, se plonge nue dans l'eau glacée. Faute de savon, elle ramasse les cendres d'un feu éteint depuis longtemps et se frotte tant qu'elle peut. Violette de froid, tremblante, elle se force à mouiller ses cheveux et à leur infliger le même traitement, remerciant les "patriotes" de les avoir coupés.

	Purifiée, elle fait d'intenses exercices de gymnastique pour se réchauffer. Elle aimerait sécher au soleil mais la fraicheur de l'air l'en dissuade.

	Encore humide, elle s'enfonce avec répugnance dans la combinaison puante. Elle consomme une ration. A présent, elle les supporte et éprouve une faim grandissante : un mois de jeûne à rattraper.

	Elle reprend sa route Un chemin montait jadis à la bergerie et ses vestiges facilitent la marche. Elle, qui se souvient de la Terre aride, s'émerveille de l'herbe et des petites fleurs, des oiseaux, des insectes et de l'eau qui court. Elle rencontre les premiers arbres, rabougris et tordus, et continue sa descente, essayant de rassembler ses souvenirs : du temps de l'ancienne Terre, dans quel pays se trouvaient ces montagnes ? En "Europe", elle le sait, mais où ?

	Ses muscles ont repris leur élasticité, ses poumons respirent avec avidité, ses yeux se gavent de toute la vie, végétale et animale, qui palpite. Elle marche sur l'Ancienne Terre ! si seulement elle échappait à la gangue nauséabonde de sa combinaison, rien ne manquerait à son bonheur.

	A un moment ou un autre, elle croisera quelqu'un et gagnera une ville. Elle ne doute pas de s'adapter à ce monde : elle a prouvé sa plasticité en allant d'une cité de la Lune à une autre, en passant d'une planète à une autre et, dernièrement, en survivant chez les "patriotes". Elle est exercée à découvrir les codes et à s'y conformer.

	4. Aurore

	Tout à coup, dans une prairie en contrebas, Marfise aperçoit une mince fumée monter tout droit. Un feu ne s'allume pas tout seul. Marfise, lasse des rations, rêve d'un excursionniste en train de cuisiner.

	Elle presse le pas. Le but est plus distant qu'elle ne croyait. Quand elle l'atteint, elle trouve le feu éteint, à peine tiède. Le lendemain, plus loin, le feu fume en fin d'après-midi. Marfise note le cap et marche vers lui le plus vite possible, à la lueur des étoiles et de la lune. Il n'y a plus personne mais il reste une braise sur laquelle elle souffle pour ranimer la flamme et se réchauffer. Le jour suivant, elle voit le feu brûler, au pied d'un précipice. Un Humain s'active autour et monte sa tente, trop loin pour que Marfise distingue les détails.

	La falaise l'en sépare. Par un sentier latéral, toute la nuit, elle avance dans l'obscurité. Le ciel s'éclaircit et elle a devant elle une petite tente verte, dressée à côté du feu. Qu'en sortira-t-il ? Marfise ne réveille pas le dormeur. Se croyant seul dans ces montagnes, il serait surpris ou effrayé. Or, elle doit capter sa bienveillance, obtenir de l'aide et des informations. Fatiguée, elle s'assoit devant les braises et, pour dissiper l'humidité de la nuit, jette dessus des broussailles. Le crépitement et la fumée alarment celui qui occupe la tente.

	La glissière descend et une fille ensommeillée, vêtue d'un pyjama molletonné, ouvre de grands yeux devant la bizarre silhouette qui alimente le feu.

	Marfise sourit et salue. La fille rentre dans la tente, et en ressort, habillée. Elle est grande et élancée. La rencontre ne la choque pas. Elle s'approche et s'arrête, repoussée par la puanteur qu'exhale la combinaison de Marfise.

	La fille prononce une phrase interrogative que Marfise ne comprend pas. Elle reconnaît quelques mots seulement. Elle salue derechef et, se désignant, dit : "Marfise".

	La fille, de même, se présente : "Aurore". Elle parle à nouveau : ça a l'air d'une autre langue, hélas tout aussi étrangère. Marfise, à son tour, s'exprime. Certains vocables sonnent familièrement aux oreilles d'Aurore mais le sens lui échappe. L'idiome lunaire synthétise plusieurs langues terriennes dont des fragments ont été conservés tels quels, quoique leur prononciation se soit altérée.

	Le seul autre parler que connaisse Marfise est celui des "patriotes". Elle l'essaye et, par chance, la fille le comprend et le baragouine, lentement et avec hésitation.

	Le dialogue s'engage laborieusement. Marfise, inspirée par l'équipement de la fille, raconte qu'elle explorait les sommets ; un accident a englouti son matériel au fond d'une crevasse. Depuis, elle marche au hasard et regrette de puer autant, n'ayant pu se changer. Elle a vu la fumée et s'est dirigée vers elle.

	Aurore, oubliant l'odeur, examine avec curiosité la combinaison de Marfise qui ne ressemble à rien de connu. Elle sourit. Il y a un petit lac, non loin. Marfise se lavera. Ensuite, elle lui prêtera sa tenue de rechange. Elles ont la même taille.

	Marfise remercie, s'empare avidement du savon et court se tremper dans l'eau glacée. Elle se nettoie énergiquement, lave ses cheveux plusieurs fois de suite. Puis, elle cache sa combinaison dans un trou et, nue, encore mouillée, fumant au soleil, elle trottine jusqu'à la tente. Aurore ouvre son sac et, gentiment, lui tend pantalon, chemise, veste, chaussettes et brodequins. Marfise, heureuse de se sentir propre, les enfilera quand le soleil et le feu l'auront séchée.

	"Je vais faire comme toi", dit la fille qui, se déshabillant, prend le savon et une serviette, et se dirige vers petit lac. Marfise nourrit le feu. Aurore revient, frissonnant de froid. Elles s'étendent nues sur l'herbe, chacune d'un côté des flammes.

	Aurore, usant maladroitement de cette langue étrangère qu'elle ne maitrise pas, explique qu'elle exécute une longue randonnée en solitaire. Elle voulait de l'exercice et du calme. Elle se réjouit de la présence de Marfise, elle commençait à manquer de compagnie.

	Soudain, inquiète, elle pense que Marfise a faim. Quoique celle-ci la rassure, Aurore, sans se vêtir, s'affaire. Justement, quelques jours avant, un chasseur lui a donné des saucisses. Elle les fait griller et Marfise, insoucieuse de la graisse qui dégouline, se régale d'échapper aux rations.

	"Rien ne presse, dit Aurore. Passons la journée ici, tu te reposeras et nous ferons connaissance".

	Toujours nues, elles se vautrent au soleil et bavardent. Marfise, observant la fille, la voit assez semblable à elle, avec de longs muscles bien développés, les hanches étroites et les seins un peu écartés. Aurore l'interroge. Marfise, comme obnubilée par son accident dont elle invente de nouveaux détails, élude ses questions et, cachant son ignorance, la pousse à parler. Elle apprend sa position : cet ancien pays de la Terre s'appelle "Suisse". Aurore vient d'une ville d'en bas, au bord d'un grand lac. Fatiguée par ses études et un dépit amoureux, elle a décidé d'aller à l'aventure dans les montagnes, "mais pas si haut que toi, je n'osais pas". Marfise demande la date : le 7 août. Incidemment, elle découvre l'année et exulte secrètement : 2020. Les calculs étaient exacts et la fusée fiable ! Repensant à son "voyage", bizarre et troublant, mais indolore, elle se félicite de sa chance invraisemblable. Qui, dans tout l'univers, croirait son succès possible ?

	Marfise se retient d'exploser et de courir en tous sens, criant d'allégresse : elle a rattrapé l'Ancienne Terre en se déplaçant dans l'espace. Le Temps est bien le nombre du mouvement, comme disait (dira) Clorinde, à la suite d'Aristote. Maintenant, la Terre de 2020 s'ouvre à elle, tout est possible, sauf revenir (ce dont elle n'a aucune envie). Elle trouvera Clorinde et deviendra son amie.

	Aurore respecte sa méditation, croyant qu'elle remâche son aventure héroïque, la crevasse vorace et sa longue marche misérable.

	Marfise, radieuse, sourit à Aurore.

	Les filles dont le dos et les fesses brûlent, se retournent pour offrir au soleil leur face antérieure. Aurore, derechef, s'intéresse à Marfise. La langue bizarre dont elle a usé d'abord en mêlait plusieurs et, à présent, elle s'exprime sans effort dans cet idiome étranger que, par chance, Aurore a appris à l'université. Vient-elle de là-bas ? Marfise, contente qu'Aurore lui suggère la réponse, le confirme et s'invente une existence. Elle est de "là-bas" où l'on aime voyager en Europe. Son ambition se limitant à un périple solitaire en montagne, elle ne prévoyait pas de contacts humains et pensait que son volapuk suffirait.

	Aurore, intriguée (ce n'était pas le volapuk habituel), souffre de traduire maladroitement ce qu'elle dit et entend. Elle entreprend d'enseigner sa langue à Marfise qui assimile rapidement le vocabulaire, mais la syntaxe difficile résistera plusieurs jours.

	Le soir venant, la température fraichit, les filles s'habillent, raniment le feu. Marfise offre une de ses rations à Aurore qui grimace et puise dans les siennes : une soupe, des pâtes à la viande et un crumble aux framboises : un délice gastronomique pour Marfise.

	La nuit tombe. Aurore, malgré l'exiguïté de sa tente, ne laissera pas Marfise dormir dehors. Elle ouvrira son sac de couchage, le transformant en couverture, et elles se serreront l'une contre l'autre. Ainsi pelotonnée, Aurore s'endort très vite tandis que Marfise, surexcitée, dresse des plans.

	A la première lueur du jour, elle sort en silence, s'habille, frissonnante, et, prenant le poignard d'Aurore, sacrifie quelques lapins innocents. Une agréable odeur de viande rôtie éveille Aurore.

	Elle plie la tente avec dextérité et emplit son sac à dos méthodiquement. Il est lourd mais commode. Marfise s'en empare et le charge sur ses épaules. Les deux filles marchent ensemble, admirant le paysage.

	Aurore se félicite de la miraculeuse arrivée de Marfise : écœurée de solitude, elle aspirait à une rencontre. Marfise comble ses vœux : sympathique et pas dérangeante. En outre, Aurore se complaît à son rôle de sauveteuse et s'attache à Marfise en proportion de l'aide qu'elle lui apporte.

	Marfise, l'air anodin, lui fait raconter tous les détails de sa vie en ville. Le bavardage d'Aurore apporte un mode d'emploi de ce monde : les feux rouges, les passages piétons, les magasins, l'argent, les règles de politesse, les coutumes amoureuses, comment on passe d'un pays à l'autre, etc..

	Les filles cheminent sans se lasser et Marfise s'exprime à présent dans la langue d'Aurore qui corrige ses fautes. Au soir, elles allument un feu et dressent la tente.

	Aurore sent un mystère mais, autant par discrétion que par indifférence, n'essaie pas de le percer. Marfise se prend d'affection pour elle : la fille est une bonne camarade, robuste et décidée. A présent qu'une oreille complaisante l'écoute, elle s'épanche, abordant tous les sujets, l'art et la littérature, son pays, ses amis, ses études, sa ville, ses voyages, ses amoureux. Marfise enregistre ces informations précieuses.

	Elle se dit qu'il serait pratique et agréable de l'accompagner en bas et de passer du temps avec elle pour s'acclimater. D'ailleurs, Aurore le lui propose. La place ne manque pas dans son appartement. Elle la guidera pour visiter la ville et lui présentera ses amis. Sans doute Marfise appréciera de voir des garçons après sa longue abstinence.

	Aurore se croyait capable de s'en passer encore un moment mais sa résistance s'épuise et elle se sent en manque. Avec une naïve obscénité, elle décrit les sensations qu'elle a connues et retrouvera bientôt. Elle questionne sa compagne sur les garçons de "là-bas", ses amours et ses préférences. La nuit, elle se presse de plus en plus contre Marfise qui, faute de pyjama, dort nue et sent les mains de sa compagne s'égarer sur son corps. Marfise dort paisiblement à présent et, si Aurore en profite, tant mieux pour elle.

	Mais, quoi qu'elle fasse à Marfise, Aurore en retire plus d'excitation que de satisfaction. Son envie de sexe tourne à l'obsession. Se frottant aux arbres et aux protubérances des rochers, elle réclame en vain un berger, ou au moins un bouc ou un âne... La main dans sa culotte enflammée, elle décide que l'excursion se termine, elles rentrent. Pressée et délirante, elle raccourcit le trajet en empruntant un étroit sentier qui s'accroche à un précipice vertigineux où souffle un vent violent. Déséquilibrée par une bourrasque, Aurore glisse et, sans parvenir à se retenir aux maigres arbres, dévale la pente, entrainant avec elle une vague de pierres qui la recouvre lorsqu'elle touche le fond. Marfise qui, à ce moment porte le sac à dos, descend lentement et prudemment.

	Arrivée en bas, elle dégage péniblement Aurore, morte, blessée de toutes parts, écrabouillée, défigurée. Marfise trouve à peine quelques centimètres intacts où déposer un baiser d'adieu. Elle fouille le cadavre, prend son portefeuille et tout ce qui reste intact dans ses poches. Puis, elle le recouvre à nouveau de pierres.

	Avec une pensée attristée pour la gentille fille, Marfise s'éloigne d'un pas rapide. Si on la trouvait là, elle aurait des ennuis. Elle marche le plus longtemps possible. A la nuit, elle n'allume pas de feu et s'emmitoufle dans le duvet qu'elle ne partage plus. Le matin, elle recharge le sac et poursuit sa route, descendant toujours. Deux jours après, dans une petite grotte à mi-pente d'une falaise qu'elle a gravie difficilement, elle se juge assez distante et abritée pour procéder à l'inventaire.

	Elle a décidé d'adopter l'identité d'Aurore en profitant de leur ressemblance. Elle trouve ses papiers, de l'argent, une carte topographique sur laquelle, non sans mal, elle se localise.

	Dorénavant, elle s'appelle Aurore, elle a une adresse, une nationalité, un passeport et, sans savoir ce qu'ils valent, un tas de billets marqués "200" et décorés de figures. En outre, elle dispose d'une réserve secrète : son collier à grosses mailles que les patriotes lui ont laissé pour orner sa féminité. Elle tirera une somme importante de ce qu'il en reste.

	Son premier objectif est de rejoindre un endroit habité. Elle repère le trajet sur la carte : moins d'une semaine de marche. Là, elle accédera à des moyens de transport. Dès qu'elle aura assez d'argent, elle quittera le pays.

	5. Premiers contacts

	Marfise-Aurore, son sac sur le dos, la démarche fatiguée, entre dans la petite ville qui s'étend à la jointure de deux lacs. Un canal les met en communication. Jadis, les droits de péage et le commerce apportaient la prospérité. Elle vient aujourd'hui du tourisme.

	L'animation des rues déconcerte Marfise, après sa longue solitude. Une multitude de gens, parlant des langues diverses, se promènent. Beaucoup, équipés comme elle, reviennent de randonnée ou se préparent à partir. Oppressée par la foule, elle regarde les vitrines des magasins. Se rappelant le chiffre "200" sur les billets de banque d'Aurore, elle observe les étiquettes pour savoir ce qu'ils valent : Aurore transportait une somme significative qui, dans l'immédiat, lui ôte tout souci financier.

	Elle entre dans un hôtel. Les prix sont affichés. Avec un billet de 200, elle aura une nuit et un déjeuner. On lui demande ses papiers, elle montre le passeport d'Aurore. Un valet d'étage s'empare sans répugnance du gros sac et l'accompagne à sa chambre qui donne sur le lac oriental où de multiples voiles semblent faire la course.

	Marfise ferme la porte et, se dénudant, se précipite dans la salle de bains où trône une gigantesque baignoire. Elle la remplit d'eau bouillante, jette dedans des sels de bain et s'immerge avec délices, oubliant l'eau glacée des montagnes.

	Croyant sentir chacun de ses atomes barboter, se nettoyer et se remettre en place, Marfise retrouve son corps. Elle savoure longtemps sa renaissance, jusqu'à ce qu'elle voie diminuer la lumière. Elle se sèche avec volupté dans d'épaisses serviettes douces et, soupirant de dégoût, renfile sa tenue d'alpiniste dans laquelle elle a transpiré sans pouvoir la laver vraiment. Elle la frottait, plongée dans l'eau, avant de la sécher au soleil. Ça ne suffisait pas. Elle ne la supporte plus. Il faut, au plus vite, trouver des habits neufs, propres et seyants.

	Dans la rue, Marfise examine les vêtements des filles et note ce qui se porte. Se jetant dans un magasin avant qu'il ferme, elle s'approvisionne abondamment. Revenue dans sa chambre, elle se douche pour chasser tout souvenir de sa tenue de combat. Puis, peignant soigneusement ses cheveux qui commencent à repousser, elle passe une jupe courte, un chemisier ouvert et une veste.

	Enfin redevenue femme (les regards des garçons l'attestent), elle va dîner. Ne comprenant rien au menu, elle choisit au hasard et se délecte de son premier vrai repas. A la table voisine, un beau garçon l'admire en souriant. Demandant poliment la permission de lui offrir le dessert, il s'installe à côté d'elle, lorgnant son décolleté qu'elle ne fait rien pour cacher.

	A la différence de la pauvre Aurore, elle ne souffre pas de manque et aucune envie ne la démange. Mais frayer avec ce garçon agréable lui apportera des informations. Elle ne s'effarouche pas quand, sous la table, le garçon enlace ses jambes aux siennes. Il caresse sa main avec insistance. Murmurant des éloges de sa beauté, il insiste pour payer sa note et, en sortant du restaurant, l'attrape par la taille. Marfise, complaisante, s'appuie contre lui. Arrivés dans sa chambre, il la saisit à pleines mains et à pleine bouche. Marfise, accommodante, participe, se plaisant mollement aux sensations qu'elle éprouve et suscite.

	Après, le garçon bavarde comme ils font tous. Marfise demande à boire, il commande du "champagne" (une agréable boisson pétillante qui taquine les neurones) et se raconte. Marfise, intéressée, apprend qu'il est banquier. Mettant de côté son identité suisse, Marfise redevient la touriste de "là-bas", découvrant l'Occident. Après quelques exclamations en langue étrangère qui l'authentifient, elle exprime sa curiosité. Le garçon s'empresse d'expliquer sommairement la monnaie, les banques, la bourse, le crédit, les cartes... Marfise, en passant, se renseigne sur le commerce des métaux précieux. Quand elle a l'impression que son cerveau déborde (le champagne dont elle a abusé sans méfiance y contribue), elle se frotte contre le garçon et le satisfait gentiment. Ensuite, lui fixant un rendez-vous auquel elle n'ira pas, elle se rhabille, rejoint sa propre chambre et s'endort aussitôt.

	Au matin, elle se vautre indolemment dans les draps doux qui la rendormiraient si elle ne se forçait à sauter du lit. Après un copieux petit-déjeuner, elle achète une valise et diverses choses nécessaires. Reste à se débarrasser du sac à dos. Comme une riche insouciante, elle dit au valet que, son tour de montagne fini, le matériel ne lui sert plus. Qu'il le donne à quelqu'un ! Le valet remercie, joyeux car le sac et la tente sont du meilleur modèle.

	Marfise, en réglant sa note, demande comment se rendre à la grande ville la plus proche. On lui indique le chemin de la "gare" et l'heure du départ. Un peu hésitante, elle monte dans le "train" et, rapidement (le pays est petit), arrive à destination.

	Elle s'installe dans un hôtel confortable, et s'informe de l'actualité financière, en particulier, du cours du rhodium, du scandium et du platine. Après quelques calculs, elle détache quatre anneaux de son collier.

	Trois heures plus tard, elle les a vendus sans difficulté. Quoique les commissions et les taxes aient absorbé une partie de leur valeur, la voilà riche. Elle entre dans une banque, ouvre un compte, et reçoit une carte de paiement. Pensant à l'avenir, elle s'inquiète de son fonctionnement à l'étranger. Aucun problème, sauf les frais.

	Avant d'aller plus loin, Marfise doit se rendre compte de l'état de cette Terre à laquelle elle appartient désormais. Elle achète des livres, des revues, des journaux, et balaye les réseaux d'informations. Habituée (jusqu'à sa rencontre avec les patriotes) à une Humanité synthétique, elle s'effare de sa division en Etats, des rivalités qu'ont créées entre eux des siècles d'Histoire, des différences linguistiques, des oppositions politiques, des hystéries religieuses, des rumeurs, des explosions sans raison de foules en délire... Dans ce monde chaotique, nulle force de régulation ne paraît à l'œuvre. Ce système dissipatif opère loin de l'équilibre... Trois grands Etats prétendent à l'hégémonie et se contrecarrent, entraînant les autres dans leurs manœuvres. Mais, surtout, le substrat social paraît si terriblement fragile que Marfise s'étonne : par quels miracles ou hasards, la Catastrophe attendra-t-elle 2049 ?

	Marfise passe trois semaines studieuses dans sa chambre d'hôtel. Maintenant, elle a besoin de bouger, prête à participer au mouvement brownien de ces Humains. Elle sait dans quel Etat chercher Clorinde, pas grand chose de plus. Si ses principes ont été formalisés, sa biographie reste un mystère que Marfise a l'intention de percer.

	Mais, d'abord, elle va se promener : Londres, Paris, Vienne, Moscou, Pékin... et aussi Lhassa, le Machu Pichu... Avec le passeport d'Aurore et son argent en banque, elle pense aller partout. Marfise découvre que la langue d'Aurore, peu répandue, ne lui servira guère. Elle assimile rapidement une sorte de volapuk que presque tout le monde comprend.

	Les voyages sont moins faciles que ne le croyait Marfise et certaines destinations se révèlent inaccessibles ou au contraire trop encombrées. Néanmoins, elle exécute en détails une bonne partie du "tour de planète" qu'elle avait fait sommairement en six heures au cours de son second voyage sur la Terre Morte. Ici et là, elle croise des garçons qu'elle satisfait à peu de frais et qui, énamourés, parlent abondamment de leur vie, de leurs idées et de leur pays. Elle complète ainsi ses connaissances.

	Rapidement, elle oublie la Terre déserte et ses oasis de montagne. Ici, la vie vibre dans les plaines, ces bas-fonds empoisonnés où même les robots n'allaient pas. Marfise est consternée par le désordre des mégalopoles où des millions d'individus se pressent et se bousculent. Comment ces villes n'éclatent-elles pas ?

	Marfise finit par saturer, fatiguée par la promiscuité, le bruit et la confusion. Elle part dans les forêts, nombreuses dans le pays où elle est alors. Marfise aspire à cette vie rude et simple : non sans difficultés ("c'est pas un boulot de fille"), elle trouve une entreprise d'abattage et débardage qui l'embauche. Le patron, un géant poilu et musclé dont l'œil pétille de malice, ne veut pas d'elle, enfin, ajoute-t-il en souriant, pas pour ça. Saisissant l'allusion, elle paie de sa personne et lorsque, ravi, il en redemande, elle met pour condition d'obtenir un travail de terrain. Amusé et appâté, le géant l'enrôle pour six mois.

	Marfise apprend à se servir des tronçonneuses, à conduire les lourds engins, à reconnaître les arbres. Quoique, au début, ses camarades (tous des hommes) se moquent de la "greluche du patron", sa force, son courage et son endurance, la font accepter. Quelques bagarres aussi, car elle relève les défis et ne se laisse pas tarabuster. Le premier colosse qu'elle renverse à terre n'en revient pas. Le second non plus. Le troisième demande pardon et refuse le combat. De ce jour, elle devient leur mascotte et, de temps à autre, quand elle a l'humeur folâtre, leur chérie.

	Quand, périodiquement, ils reviennent à l'entreprise, Marfise, scrupuleusement, "paie sa dette" au patron, Morgant. Marfise ne lui en veut pas d'avoir sauté sur l'occasion. Les filles manquent dans les montagnes, elle est un beau morceau et Morgant un brave garçon. Il lui explique les rouages de l'entreprise, les coûts, les prix, les contrats, la réglementation. Il lui propose de s'associer à la gestion. Elle refuse, préférant les arbres aux bureaux. D'ailleurs ses six mois touchent à leur fin et elle va partir.

	Les bûcherons organisent une grande fête autour d'un feu gigantesque. Elle promet de revenir, cette vie lui plaît. Peut-être, un jour, se mettra-t-elle à son compte. Elle les salue un par un, distribuant les baisers et acceptant les caresses. Puis, rhabillée en fille, elle échappe à leurs yeux brillants et à leurs mains avides et, retroussant sa jupe, saute dans la jeep qui la conduira en bas. Comme le chauffeur regarde ses cuisses au lieu de la route, elle prend le volant.

	6. Clorinde

	Marfise obtient un visa touristique de longue durée pour gagner le pays de Clorinde. Son volapuk lui attire moquerie ou suspicion et, après un stage intensif dans un centre de formation performant, elle parle à la perfection la langue nationale.

	Comment trouver Clorinde ? Le pays est grand et Clorinde inconnue, maintenant et plus tard : même quand elle aura fait et appliqué ses découvertes, elle restera dans l'ombre. Après sa défection, ceux qui essaieront de recommencer, formaliseront ses principes à partir de notes éparses.

	Marfise suppose que, aujourd'hui, la jeune Clorinde, sur un campus, étudie l'anthropologie. Mais où ? Et comment la reconnaître ? Aucune image d'elle n'a traversé la Catastrophe. Certes, "Clorinde" est un nom rare, mais plusieurs centaines de filles le portent. Il sonne bien et plaît à des parents lettrés.

	 Marfise hésite, tentée de renoncer. A quoi bon ces efforts ? Sa recherche de Clorinde n'a pas de finalité. Marfise ne lui parlera, ni des faisceaux transtemporels, ni de la Catastrophe. Elle ne l'aidera pas à découvrir que, si le Temps n'existe pas, cela ne sert à rien de le savoir. Elle n'anticipera pas cette conclusion à laquelle Clorinde arrivera. Non, Marfise s'interdit tout ingérence : Clorinde a réussi, elle réussira.

	Chercher dans une botte de foin une aiguille dont on ne fera rien, est une entreprise absurde. Pourtant, Marfise souhaite rencontrer Clorinde, remplacer le mythe par une personne vivante... et peut-être une amie.

	Pour que, un jour, éclose la fameuse question de Clorinde où est hier ?, il faudra qu'elle l'ait couvée longtemps. Une telle incongruité ne tombe pas du ciel. Elle ne résulte pas du hasard d'une baignoire, de la chute d'une pomme, d'une piqure d'insecte ou de la vue d'un nuage. Ce début conclut un processus souterrain que l'énormité du problème aura fait durer des années. Depuis son enfance, Clorinde s'interroge sur le Temps et ses implications...

	Pariant là-dessus, Marfise publie dans les journaux une annonce qu'elle diffuse également sur les réseaux sociaux. C'est (en grec) la phrase d'Aristote : τοῦτο γάρ ἐστιν ὁ χρόνος, ἀριθμὸς κινήσεως (voici bien ce qu'est le temps : le nombre du mouvement). Marfise ne doute pas que Clorinde la médite et escompte que, surprise (et réjouie ?) de ne plus être la seule, elle se manifestera.

	Mais, si le grec met Marfise à l'abri des mauvais plaisants, il ne lui rapporte qu'une avalanche de publicités pour des restaurants ou des magasins qui vantent leurs produits "authentiques", du choriatiki au fassoulada en passant par la moussaka.

	 Sans se lasser, Marfise réitère son message. Peut-être Clorinde est occupée ou ne s'amuse pas aux réseaux sociaux ? Elle finira bien par voir cette phrase ou quelqu'un lui en parlera. Son entourage doit savoir que χρόνος est son démon familier.

	Tout en poursuivant ses efforts, Marfise emploie une autre méthode. Elle contracte avec une entreprise de publicité : un avion traînera derrière lui une banderole ὁ χρόνος, ἀριθμὸς κινήσεως, et survolera six fois chaque campus du pays par temps clair. Cela prendra un an et coûtera une somme importante. Marfise détache deux maillons de rhodium de sa chaîne et attend.

	Pour s'occuper, elle complète son instruction. D'une part, elle visite des entreprises forestières et participe au travail. D'autre part, elle fréquente les bibliothèques, les conférences, les réunions publiques, les soirées mondaines. Elle aurait des loisirs à consacrer aux garçons qui la pressent, mais elle a perdu son appétit légendaire en se frottant de trop près aux Machines. Sa beauté et ses réflexes talentueux subjuguent ses partenaires occasionnels, elle éprouve seulement un plaisir abstrait et superfétatoire. Loin de se sentir diminuée, Marfise se félicite d'échapper à ses emportements, rougissant au souvenir de l'immonde exquis Badalbert. Elle n'use de ses charmes que par intérêt ou curiosité.

	Un jour, sur l'un des comptes où elle affiche Aristote, elle reçoit : "comment comprenez-vous cela ?", signé "C."

	Marfise ressent une extrême excitation. Un poisson a mordu. Est-ce celui qu'elle cherche ? Le "C." permet de l'espérer.

	La circonspection s'impose. Elle ne sait pas où en sont les réflexions de Clorinde et ne veut pas les perturber. D'un autre côté, sa réponse doit être assez attractive pour que le dialogue s'engage. Elle se donne quarante-huit heures de réflexion et engage un hacker qui, s'introduisant frauduleusement dans les arrières mal protégés du réseau, identifie l'adresse IP de l'expéditeur du message. Elle émane d'un campus à l'autre bout du pays. Marfise paie un supplément pour pénétrer le système informatique de l'université, trouver la liste des étudiants et les données relatives à celles qui s'appellent Clorinde. Deux heures après, l'habile manipulateur communique le résultat : une seule Clorinde, née à telle date, originaire de telle ville, inscrite en 1ère année d'anthropologie.

	"Par la Terre, s'exclame Clorinde, retrouvant un juron familier aux Planètes, elle est toute jeunette."

	Aussitôt, elle recrute un détective pour se rendre sur le campus, identifier la fille, la photographier et obtenir des renseignements sur elle.

	Marfise envoie à "C." sa réponse, une autre citation d'Aristote, traduite cette fois : si l'âme par hasard venait à cesser d'être, y aurait-il encore ou n'y aurait-il plus de temps ? Elle signe "A." puisqu'elle s'appelle désormais Aurore.

	Elle a un retour dès le lendemain : "je croyais être seule à me poser cette question".

	Le jeu du chat et de la souris devient plus fréquent, les messages plus développés. Marfise, désormais sûre que Clorinde est son interlocuteur, veut l'amener à accepter un entretien. "C." la devance : "si vous passez par ici (elle indique enfin le nom de la ville), parlons de cela ensemble".

	Le détective rend son rapport. La photo montre une jolie fille, un peu maigre, dont on devine que les formes se rempliront et qu'elle sera superbe. Ses résultats scolaires sont mauvais : les profs la jugent "trop intelligente". Elle ne travaille pas le programme, seulement ce qui l'intéresse. Elle désespère ses amis (et en particulier ses "chéris" mal chéris) car elle ne leur consacre pas assez de temps, concentrée sur ses réflexions personnelles.

	Marfise se renseigne sur la région qui se prête idéalement à l'exploitation forestière.

	Pour avoir le droit de créer une entreprise, Marfise dépose une demande de naturalisation. La double recommandation de son passeport suisse et de son compte en banque lui obtiendra rapidement sa nouvelle nationalité.

	Entre temps ses échanges avec "C." (qui signe désormais "Clorinde" comme elle "Aurore") se multiplient sur un compte privé. Clorinde souffrait de son isolement et doutait d'elle-même. Son interlocuteur miraculeux la rassure. Marfise n'avance rien que Clorinde n'ait déjà en tête : elle lui sert de miroir et, parfois, de loupe.

	Quand Marfise juge leur relation bien établie, elle annonce qu'un voyage d'affaires l'appelle dans la région. Une fois arrivée, elle contactera Clorinde pour prendre rendez-vous. Clorinde, joyeuse, donne ses coordonnées (que Marfise a déjà).

	Marfise, impatiente, saute dans le premier avion, traverse le pays et atterrit dans une ville moyenne sans caractéristiques particulières, au cœur de montagnes couvertes de profondes forêts. Marfise les prospectera : il y aura bien une entreprise à racheter. Ne doutant pas du succès de leur rencontre, elle anticipe : Clorinde a encore des années d'études à passer ici et Marfise restera à proximité.

	 Se promenant autour de la ville, elle découvre, au bord d'un lac, un charmant manoir écossais qu'un milliardaire, jadis, a fait démonter, transporter et remonter pierre par pierre. C'est à présent un hôtel et un restaurant à la cuisine délicieuse. Marfise, séduite, prend une chambre et s'installe. De là, elle contacte Clorinde pour dîner ensemble le lendemain. Elle lui enverra une voiture. Clorinde répond aussitôt : elle viendra avec son petit ami qui possède un véhicule.

	La fille est prudente, s'amuse Marfise. Elle ne sait pas sur qui elle va tomber. Qu'imagine-t-elle ? une vieille dame ? un mâle libidineux quoique philosophe ? Marfise, elle, a pris des renseignements ; sinon, elle ne devinerait pas à quoi ressemble Clorinde ni quel est son âge.

	 Le lendemain, à l'heure dite, Marfise attend ses invités dans le hall, vêtue d'une robe en tartan, à peine décolletée. Une vieille automobile cabossée arrive. Clorinde sort, rajustant sa jupe. Le garçon est beau et semble intimidé.

	Quand ils entrent Marfise se lève pour les accueillir. Clorinde, déjà persuadée que son correspondant est une femme, se réjouit de son apparence juvénile et gracieuse. Elle l'embrasse vivement, le garçon exécute une petite courbette. Clorinde le prend à parti : "je te disais bien que ce n'était pas un piège". Et, se tournant vers Marfise : "il craignait qu'un vieux satyre n'ait trouvé cette astuce pour abuser de moi".

	Marfise rit : quelle lubricité tortueuse de passer par Aristote ! Et, fémininement complice, elle confie à Clorinde "si je violais quelqu'un, ce serait ton adorable ami". Le garçon rougit jusqu'aux oreilles et se tient coi. Il prend place à table, digne et le dos raide, quoique, note Marfise en faisant semblant de ramasser sa serviette, il ait sa jambe collée contre celle de la fille et la main sous sa jupe.

	Le maître d'hôtel apporte du Champagne dans de hautes tulipes en cristal. Le garçon, boudeur, réclame un jus de fruit. Marfise, curieuse, demande à Clorinde comment elle a vu son annonce.

	Elle rit et, déjà amicale, explique que c'est Bob : alors qu'il courait ("pour entretenir sa forme"), un avion l'a déconcentré. Il volait bas, trainant derrière lui une banderole incompréhensible. Bob a reconnu un mot (χρόνος) de l'inscription placardée dans sa chambre. Il lui en a parlé. D'autres étudiants avaient vu et photographié le message. Clorinde, intriguée que son souci secret s'étale en plein ciel, a cherché sur la toile, repéré des comptes qui affichaient la phrase et pris contact.

	A son tour, Clorinde interroge Marfise : pourquoi utiliser ce moyen qui, si l'avion survole tout le pays, lui coûte une fortune ? combien de fous comme elle ont-ils réagi ? Vont-ils constituer un club ?

	Marfise sourit : tu es la seule !

	Ne pouvant pas avouer qu'elle la cherchait, elle ment : hantée par cette question qui n'intéresse personne, elle devenait folle et, dans l'espoir de dénicher des partenaires, elle a lancé vainement des bouteilles dans la mer des réseaux sociaux. Un gain imprévu lui a donné les moyens de payer l'avion et de l'envoyer au-dessus des campus. C'est là qu'elle avait une chance de trouver des esprits curieux et inquiets.

	— Si je suis la seule, tu as gaspillé ton argent !, commente l'innocente Clorinde.

	Les deux filles reprennent de vive voix la discussion engagée par écrit. D'Aristote à Heidegger en passant par Einstein, elles négligent totalement le malheureux Bob qui, à présent les deux mains sur la table, se goinfre et, oubliant son affectation de sobriété, se pinte consciencieusement.

	A la fin du délicieux dîner, il est fou de rage. Elles tiennent des propos incompréhensibles comme s'il n'existait pas et, quand il a caressé Clorinde, elle s'est écartée avec irritation. Il explose et la querelle. D'une voix pâteuse, il lui reproche son indifférence. Une gentille fille accompagne son chéri à la pizzeria, danse avec lui, cherche à lui plaire. Elle, toujours enfermée dans sa chambre, le siffle lorsque ça la démange. Et, la chose finie, elle le quitte avec un vague baiser.

	Satisfait de s'être affirmé, il commande un triple cognac et s'endort dans son assiette.

	Marfise réconforte Clorinde, gênée et rougissante. Elles conviennent de se revoir pour poursuivre leur entretien. Mais Bob est trop soul pour conduire et Clorinde ne sait pas piloter. Marfise appelle le maître d'hôtel qui leur attribue une chambre, non loin de la sienne. Les deux filles soutenant péniblement le garçon le mettent dans l'ascenseur. Il émerge de son inconscience et se jette sur Marfise qu'il palpe grossièrement. Elle le neutralise et, aidant la frêle Clorinde à le sortir de l'ascenseur, le traîne jusqu'à leur chambre.

	Marfise se couche, joyeuse de la réussite de sa jonction avec Clorinde. Elle s'endort aussitôt.

	Des coups à la porte l'éveillent. Elle se lève. Clorinde entre, à demi-nue, et, d'une voix hachée par les sanglots, s'épanche : elle a fait vaguement l'amour avec un Bob à la fois brutal et désespéré ; puis, il l'a arrachée à son sommeil, toujours soul, et a voulu la...

	Marfise la calme et, montrant son grand lit, l'invite à le partager : préfère-t-elle le côté gauche ou le droit ? Elles se couchent et Clorinde, encore choquée, prend la main de Marfise pour se réconforter.

	Au matin, Bob est parti avec son auto. Les deux filles déjeunent ensemble. Clorinde rêvait d'avoir une grande sœur comme Marfise. Elle raconte que, toute petite déjà, elle tracassait ses parents de questions à propos des pendules et des calendriers. Pour elle, le Temps manquait d'évidence. A part ça, elle était normale mais ses parents, craignant qu'elle souffre de troubles cognitifs, l'ont fait "soigner". Les tests et les traitements ont pourri son enfance. Quand, diagnostiquant une psychose, on a envisagé un internement dans une "institution spécialisée", elle s'est décidée à simuler consciencieusement la normalité. La ruse, efficace, leur a fait conclure qu'elle avait connu un problème de croissance et ils l'ont laissée tranquille. Depuis, elle n'a plus osé en parler à personne. Sans jamais cesser de réfléchir au Temps, elle doutait de sa santé mentale. Marfise est la première à qui elle peut ouvrir son esprit. Elle reprend confiance en elle.

	Marfise appelle un taxi pour la reconduire. Elle-même va courir les forêts et reviendra dans une quinzaine de jours. Clorinde sursaute d'étonnement, elle ne voyait pas Marfise en crapahuteuse, et moins encore en bûcheronne. Si elle trouve à acheter une entreprise de bûcheronnage, elle s'installera par ici et elles se verront souvent.

	7. Marfise s'installe

	Marfise enfile un jean solide et une veste de cuir. Elle laisse la plupart de ses bagages à l'hôtel et loue une jeep.

	Elle va d'entreprise en entreprise et, accueillie d'abord avec scepticisme ("c'est pas un truc pour une jolie fille") prouve son savoir-faire. On lui indique, plus loin, plus haut, au bord d'un torrent fameux par l'abondance de truites, une exploitation en déconfiture dont le propriétaire essaie vainement de se défaire.

	L'endroit est complètement isolé, à mi-pente de la montagne. Le torrent rugit et actionne une turbine qui produit l'électricité pour les machines et l'éclairage. Les truites ne manquent pas, mais les bâtiments sont en mauvais état et la comptabilité désastreuse. Marfise aura un gros chantier devant elle.

	Elle est la première (et la seule) acheteuse qui se présente au vieux monsieur découragé, pressé de profiter du confort de la ville et de la proximité de l'hôpital. L'accord s'opère facilement à des conditions raisonnables. Comme Marfise ne peut rien signer avant sa naturalisation, elle verse des arrhes en échange d'une promesse de vente, et visite la concession, très négligée au cours des dernières années. Marfise rencontre le personnel, insuffisant en quantité et en qualité, dont elle conquiert l'estime en organisant un concours d'abattage : son arbre tombe exactement entre les deux piquets qu'un malicieux a plantés exprès du mauvais côté. Elle promet une augmentation à ceux qui resteront, une petite indemnité aux autres, et annonce qu'elle remettra l'entreprise d'aplomb et renforcera les effectifs.

	Ceci réglé, elle rejoint la ville et son hôtel. Après un long bain brûlant terminé par une douche froide, elle contacte Clorinde qui l'invite à la visiter au campus. Sa chambrette déborde de livres et de papiers, au point que les ordinateurs reposent sur le lit. Au milieu du mur, s'étale l'inscription ὁ χρόνος, ἀριθμὸς κινήσεως. Il y a si peu de place que, rit Clorinde, ses petits amis restent sur le pas de la porte quand ils viennent la chercher. Elle ne parle plus à Bob, remplacé par Tim. Peu importe : "laissons-le en dehors de nos affaires".

	Marfise, ne voyant aucun endroit où s'assoir, suggère une promenade dans le parc. Clorinde étudie l'anthropologie ("pas très bien", concède-t-elle avec une moue charmante) pour comprendre comment les Hommes ont inventé le Temps et quels besoins il satisfait.

	Au cours de cette discussion (comme de celles qui suivront pendant des années), Marfise se limite au rôle d'écho. Par principe ou par superstition, elle s'interdit de donner de nouvelles idées à Clorinde ("si je lui disais tout !"). Marfise sait que Clorinde ira jusqu'au bout, et que sa présence ne sert (et ne doit servir) à rien. Avec affection (et un paradoxal respect rétrospectif anticipé), elle s'emploie à rendre sa recherche plus confortable. Elle l'écoute, l'encourage, l'aide à préciser sa pensée et, surtout, lui donne confiance. Clorinde, seule avec son problème, a failli craquer plus d'une fois. L'apparition d'un interlocuteur compréhensif la transforme et lui redonne des forces. Obsédée par ses pensées, elle a lâché sa famille, ne s'est liée à aucune amie et limite les garçons à un agréable et nécessaire délassement. "Parfois, dit-elle, j'avais l'impression d'être un alien, le dernier Martien oublié lors de leur départ".

	Elle bat des mains en apprenant que Marfise s'installe dans les montagnes. Le torrent plein de truites l'excite : leur chasse (elle rejette le mot "pêche") est sa récréation préférée. Elle aimerait aller là-haut tout de suite ; hélas, il faut attendre les prochaines vacances.

	D'ici là, Marfise aura conclu l'affaire. Il y a une pièce au-dessus du moulin et, si le bruit de la turbine ne dérange pas Clorinde, elle en fera sa chambre. Elle vivra au milieu des truites.

	Marfise repart, reçoit sa naturalisation, revient et achève sa transaction. A présent titulaire d'une vaste concession et propriétaire de bâtiments délabrés et d'engins hors d'âge, elle emmène Clorinde avec elle. Comme la fille ignore les conditions de vie dans la forêt et n'a pas d'équipement, elle lui achète des habits adaptés, ainsi qu'un poignard et un fusil car la canne à pêche ne sert à rien contre les prédateurs : les ours aussi aiment les truites.

	Clorinde a un nouveau petit ami, Tom, et juge inutile de s'en encombrer. Chargeant la jeep de provisions et de matériel, elles prennent la route des montagnes. Marfise, attentive aux difficultés de la conduite, parle des Alpes suisses pour distraire sa passagère. Minimisant ses difficultés, elle raconte sa longue ballade et sa rencontre avec une excursionniste qui, hélas, a glissé dans un précipice.

	Elles arrivent. Clorinde, déçue par l'inconfort et charmée par le site, court au torrent, quitte ses chaussures et son pantalon et, debout dans l'eau glacée, forçant sa voix pour dominer le bruit, entonne ce qu'elle appelle "le chant des truites".

	La pièce au-dessus du moulin, quoique délabrée, est encore solide. Les murs, le plancher et le toit ont résisté. Pour chasser l'humidité, Marfise allume un grand feu dans le poêle. Elle grille des œufs et du lard et, après manger, s'apprête à rejoindre sa maison branlante. Clorinde la retient, elle aura peur la nuit, seulette, et le lit (un cadre de bois sans matelas) ne lui plait pas. Marfise promet des améliorations et, en attendant, tend deux hamacs à mi-hauteur. Elle charge le poêle à fond. Les filles enfilent un pyjama molletonné, grimpent dans leur hamac, s'endorment au bruit du torrent et de la turbine qui couvre celui du vent, les craquements des arbres et les cris des animaux.

	Au réveil, Clorinde, malgré le froid, quitte son pyjama pour se tremper dans le torrent quand elle avise un ours qui, avalant les truites en série, la regarde tranquillement comme s'il appréciait son anatomie. Elle crie. Marfise chasse la bête. Déjà repu, l'ours s'éloigne à petits pas.

	Les matins suivants, Clorinde s'occupe des truites tandis que Marfise, son carnet à la main, dresse la liste des travaux urgents et des commodités indispensables.

	Clorinde apprend à tirer au fusil, à lancer le poignard et à conduire la jeep. Elles font de grandes promenades, troublées seulement par le bruit lointain de la chute des arbres que les bûcherons abattent. Quand le jour baisse, elles rejoignent le moulin, Tous les soirs, Marfise invente une nouvelle recette pour accommoder les truites. Puis, le poêle rempli de bûches pour la nuit, chacune dans son hamac, elles bavardent jusqu'à ce que l'une des deux s'endorme.

	En peu de temps, Clorinde prend des muscles et ses formes s'arrondissent. Elle se croirait au Paradis si elle avait un garçon sous la main : à part les ours et les renards, pas le moindre mâle ici. Elle grogne de frustration. "C'est de ton âge", commente Marfise, indulgente, se sentant très vieille "quoique, se dit-elle amusée, je sois sa cadette de quatre cents ans". Clorinde ne voit en elle qu'une jeune femme et s'étonne que ça ne lui manque pas.

	Les vacances de Clorinde finies, Marfise reconduit au campus une fille épanouie (et affamée d'amour), et entreprend la rénovation.

	En six mois, elle abat les bâtiments qui menacent ruine, consolide les autres, construit des hangars, achète de nouvelles machines, recrute du personnel et réorganise le travail.

	Régulièrement, elle descend à la ville pour ses affaires et rencontre Clorinde, toujours plus assurée. Marfise, prétextant le besoin d'un pied à terre, loue une petite maison et la lui prête, elle aura plus de place et de calme que sur le campus.

	Partie par mimétisme, partie par imitation délibérée, les deux filles se ressemblent de plus en plus et s'habillent souvent à l'identique. Nul ne s'étonne quand Clorinde présente Marfise comme "sa grande sœur". Elle change fréquemment de petit ami et, attribuant l'abstinence de Marfise à l'absence d'occasions, lui présente gentiment des partenaires plaisants. Pour ne pas la décevoir ni exciter sa curiosité, Marfise en consomme quelques uns (que sa beauté éblouit), toujours avec la même satisfaction distraite.

	Aux questions non formulées de Clorinde, Marfise répond qu'elle a commencé les garçons très jeune, et qu'elle en a tant dévoré avec tant de frénésie que son appétit s'est émoussé. Celui de Clorinde est si vif qu'elle la croit pas. Compatissante et un peu fleur bleue (c'est de son âge), elle imagine qu'un chagrin d'amour lui a pris le cœur et le sexe, là-bas, dans son pays suisse. Elle ne s'explique pas autrement son émigration définitive et son goût pour une vie solitaire et désabusée au fond des montagnes.

	Marfise ne la détrompe pas quoique, à bien la regarder, rien en elle ne confirme l'hypothèse : pleine d'énergie et d'activité, libérée des soucis et des responsabilité, elle jouit enfin de la vie, indifférente aux Machines et aux Planètes. Les souvenirs de son "passé futur" ressemblent à une fiction qu'elle aurait lue ou entendue. Curieusement, le plus vivant d'entre eux est le plus fantomatique : son séjour à Echigo.

	Elle ne résiste pas à le partager, ça ne tire pas à conséquence. Disant à Clorinde qu'un rêve bizarre l'a poussée à écrire une histoire, elle narre cette aventure en abyme où elle était le double du double d'une autre, incapable d'assumer un devoir, pressant et inconnu. Clorinde apprécie le récit. Elle a eu des songes de ce genre, quoique moins développés. Elle ne comprend pas l'émotion de Marfise qui semble se reprocher quelque chose.

	Seraient-elles perdues sans retour sur une île déserte, Marfise lui raconterait le monde futur dont elle vient et ses multiples aventures. Elle lui parlerait de l'extraordinaire et troublant voyage qui l'a conduite à la Terre d'aujourd'hui.

	Mais elle ne dit rien. Clorinde court la truite, Marfise apprend le piano quand elle a le temps. Son exploitation forestière exige beaucoup de travail. Marfise, négociatrice et organisatrice experte, a rendu l'entreprise rentable.

	Livre 2. Marfise et Clorinde

	1. Travail d'appoint

	Les années passent.

	Clorinde trouve auprès de Marfise soutien et encouragement. Quand elle quitte l'université, Marfise change de région et, à plusieurs reprises, d'exploitation forestière. Elles restent en contact et Marfise réserve à Clorinde une jolie cabane confortable où l'attendent repos, calme, compréhension et, souvent, un garçon sympathique "qui passait par là".

	Clorinde a consacré sa thèse à l'anthropologie du Temps (se gardant de pousser trop loin dans ses conclusions), et obtenu un poste dans une université médiocre, puis, ailleurs, dans une prestigieuse.

	Marfise, un jour d'hiver où elle s'ennuyait, a répondu à une annonce. Il s'agissait de traduire des articles d'actualité écrits dans la langue des "patriotes". Malgré le manque de pratique, elle en a gardé une connaissance parfaite et, rejetant les variations sémantiques dont son séjour sur Ganymède l'a parasitée, exécute, à l'occasion, ces travaux bien rémunérés. Au bout d'un moment, on lui fixe un rendez-vous "pour faire le point".

	Sans le savoir, elle avait pour client l'un des services secrets du gouvernement et, à présent qu'elle a prouvé ses capacités linguistiques, on lui propose un recrutement. Marfise conditionne son acceptation à la sauvegarde de sa liberté. Elle travaillera à distance et poursuivra sa vie forestière.

	Une enquête de routine en Suisse vérifie l'exactitude des données qu'elle a fournies : lieu et date de naissance, ancienne adresse, inscription à l'université. Par chance, l'investigateur n'interroge pas la famille d'Aurore qui, depuis sa disparition inexpliquée, conduit de vaines recherches désolées.

	Marfise reçoit de nouveaux textes à traduire, des informations sensibles en provenance du gouvernement adverse. Elle souhaiterait démasquer la base secrète d'où partent les missions vers Jupiter. Elle en connaît la localisation précise et se réjouirait de nuire à leur programme, autant pour se venger des avanies subies sur Ganymède que par un reste de sollicitude pour ses anciens contemporains lunaires. Mais, incapable de justifier et de prouver son dire, elle se discréditerait.

	Un jour, un homme d'allure militaire débarque dans la scierie où Marfise surveille le travail des machines. Il demande un entretien et, après s'être authentifié, propose à Marfise d'accompagner "là-bas" un agent. Elle, elle n'aura rien à faire, juste servir de couverture : un couple attire moins l'attention et, avec son physique attractif, on ne regardera qu'elle. Elle bénéficiera d'un budget spécial pour ses habits et soins de beauté. En principe, elle ne court aucun risque. Marfise, toujours curieuse, accepte.

	Le pays, grand et lointain, ne ressemble pas à la version radicalisée que connut Marfise sur Ganymède. Par habileté ou paresse, une dictature kleptocratique, laisse les gens vivre comme ils veulent, pourvu qu'ils ne nuisent pas à "l'Etat". Toute ingérence ou idée d'opposition est sévèrement réprimée mais la sphère privée reste libre. Marfise découvre une vie bouillonnante, des mœurs d'une étonnante liberté, une gentillesse extrême dont les "patriotes" ne lui avaient pas donné le soupçon. Les hommes, de robustes colosses blonds, la courtisent avec une exagération flatteuse et, pour danser avec elle, se battent joyeusement avec une brutalité sanglante. Marfise, comme prévu, attire l'attention et cache le travail de l'agent qu'elle escorte.

	Sans cesse, elle compare avec Ganymède. Le Livre de Dieu qu'elle mentionne suscite une hilarité joyeuse : vieilleries. Néanmoins, le drapeau provoque le respect de tous, et ce n'est pas sans émotion qu'ils écoutent ou chantent l'hymne national. Aussi mécontents qu'ils soient de leur gouvernement, ces gens, fiers de leur pays et de sa puissance, mêlent fanatisme collectif et licence individuelle. Marfise se souvient de l'un des sermons de Tentaculaire, attribuant la défaite au "relâchement des mœurs" qu'elle-même juge sympathique.

	Sur des lacs gelés, au milieu d'immenses forêts enneigées, elle participe à des fêtes gigantesques qui durent des jours et des nuits, avec une musique tonitruante, des projecteurs aveuglants, des feux, des grillades, des flots d'alcool et des débordements sentimentaux et sexuels. Une fois, quand l'orgie bat son plein, une bande de loups les attaque, attirés par l'odeur de nourriture. Aussitôt, de partout, sortent des fusils mitrailleurs, des revolvers et même un canon à tir rapide qui font place nette. Marfise profite de la confusion pour s'emparer d'armes et de munitions. Elle les cache sous ses vêtements et, évitant avec un sourire faussement désolé les contacts rapprochés, s'enfuit au plus vite.

	Au total, elle a la surprise d'aimer ces gens dont elle déteste les lointains descendants dégénérés. Cependant, l'Etat plane au-dessus d'eux, les épiant, et ses innombrables tentacules saisissent la moindre velléité de "subversion". L'agent secret, pour déjouer la surveillance, affecte l'insouciance du touriste avide de distractions à l'occasion desquelles il rencontre ses contacts et collecte les informations qu'il est venu chercher. Malgré ses précautions, un filet invisible se resserre autour de lui, sans s'intéresser à la décorative Marfise, trop éclatante pour inspirer la méfiance.

	Alors que l'agent traverse un pont, elle le suit à distance comme s'ils s'étaient querellés. Un groupe d'hommes la double précipitamment et court vers lui pour l'embarquer.

	Marfise tire dans le tas et, à la faveur de la surprise, s'enfuit avec l'agent. Elle échappe aux balles mais l'agent est blessé.

	Marfise, usant de charme et d'argent, se procure un véhicule (que le propriétaire déclarera volé) et, à petite vitesse, sur des routes défoncées et glissantes, se dirige vers la frontière la plus proche. Elle rencontre peu de contrôles car le contre-espionnage pense que sa cible est restée dans la grande ville propice à la dissimulation. Prévenue à l'avance par les voitures qui la croisent, Marfise planque son camarade dans le coffre et, souriant aux soldats, distribue alcool et pourboires, se laissant peloter quand nécessaire.

	Elle s'arrête quelques kilomètres avant la frontière et, trainant l'agent dans la neige, évite le poste de garde et ses projecteurs. L'homme, épuisé, ne peut plus avancer, elle le prend sur son dos. Une alarme se déclenche quand elle coupe les barbelés. Le tir des mitrailleuses tarde un peu, Marfise et son fardeau sont passés. Mobilisant ses dernières forces, elle s'enfonce dans la forêt amie.

	Quelques jours plus tard, une patrouille les découvre et les met en sécurité. L'agent est soigné, le contact pris avec l'ambassade, un avion militaire les rapatrie.

	Marfise est à présent un héros de l'ombre. Félicitée et honorée, elle en profite pour divulguer le secret de la base jovienne, comme si elle l'avait appris là-bas. Les satellites en perceront le camouflage et, sans pouvoir contrecarrer le projet, des bâtons seront mis dans ses roues. Suffiront-ils ?, se demande Marfise. Si oui, il n'y aura pas de base sur Ganymède après la Catastrophe, Marfise ne s'y rendra pas, le prototype ne lui fera pas parcourir quatre siècles, elle n'existera plus ici, n'aura jamais rencontré Clorinde.

	Mais elle ne disparait pas et tout continue comme avant : elle conclut que le projet Jupiter n'a pas été annihilé ou que, perturbé, il a emprunté d'autres voies. Elle n'a pas changé cet aspect du futur.

	Dans le présent, elle a sauvé l'agent et les informations qu'il portait. Le "service" n'attendait pas tant d'audace et de détermination d'une interprète dont le rôle se limitait à la figuration plastique. Marfise, testée et appréciée pour son intelligence et ses capacités de combat, est recrutée comme agent du service "action". Toutefois, elle exige à nouveau de travailler de manière indépendante. Elle conservera son activité forestière et effectuera des tâches ponctuelles.

	En vue de cette éventualité, elle choisit dans son personnel quelqu'un apte à la remplacer temporairement et le forme méthodiquement.

	A l'occasion de ces missions, elle collectionne les fausses identités et accumule de l'expérience. Elle retourne plusieurs fois chez les "patriotes" qui n'ont pas perçu son rôle dans la fuite de l'agent secret (et le cherchent toujours). Flirtant avec le danger et les beaux hommes blonds, elle jouit de leur gentillesse et s'amuse beaucoup.

	Ce n'est pas toujours le cas. Un hiver, quand le froid lasse Marfise, elle accepte une mission banale pour jouir de la chaleur des Caraïbes.

	En bordure d'un petit Etat de la mer des Antilles, sur un rocher, désert à l'exception d'une ruine de maison et de rares palmiers, une base abritera un commando d'hommes et de femmes qu'elle entraînera à une hypothétique intervention armée sur une île voisine.

	Un sous-marin les débarque. Le jour, ils dorment et, chaque nuit, ils s'exercent. Rien d'exaltant, rien d'ennuyeux. L'ambiance est bonne et la mixité de l'équipe permet des récréations.

	Tout à coup, les ordres changent : une "personne protégée" s'installe sur le rocher, le commando assurera sa sécurité. Des maçons et autres corps de métiers entreprennent de rénover la maison. Toute l'équipe est mise en congé pendant les travaux.

	Marfise essaie de se faire décharger : ce n'est plus la mission qu'elle avait accepté. "On" refuse, "on" a toujours besoin d'elle : rien n'importe plus que leur nouvel objectif. Maudissant le "service", Marfise bondit jusqu'à sa forêt, vérifie que tout est en ordre et respire un grand coup : quoique les tunnels de la Lune soient enracinés dans son subconscient, elle n'apprécie pas la base secrète, souterraine et exiguë. Après quelques semaines de grand air pendant lesquelles elle arrache la tronçonneuse aux bûcherons et le volant aux conducteurs de grumiers, elle est avisée de revenir à son poste.

	Au milieu de la nuit, un canot pneumatique la dépose. Elle pianote un code sur un rocher qui s'entrouvre et rejoint son équipe qui a également pris des vacances. De la base, ils surveillent l'ilet et ses alentours au moyen d'une liaison satellite. Les observations s'affichent sur une batterie d'écrans.

	Les jours suivants, Marfise reconnaît Clorinde. C'est elle qui habite ici ! elle, la "personne protégée" qu'ils doivent défendre !

	Clorinde a confié à Marfise que son projet se concrétisait, ajoutant qu'elle regrettait de n'avoir "pas le droit" de lui donner de détails. Marfise assistait, muette, à cette soirée délirante où Clorinde parla d'envoyer un signal radio à "la Terre d'hier". Marfise devine qu'elle s'est engagée dans cette direction. Il lui aura fallu obtenir discrètement des financements et l'assistance technique nécessaire... La voilà devenue une "personne protégée", elle s'est donc vendue à un service gouvernemental. Marfise mesure l'intérêt, pour une agence de renseignement, de se prévenir à l'avance d'un événement fâcheux afin de l'empêcher. Toutefois, même si les "boucles temporelles" n'existent pas (tout présent est définitif), Marfise s'interroge sur l'embrouillamini qui résultera de telles interventions. On peut localiser la Terre d'il y a un an comme celle d'hier... Mais, compte tenu de la multiplicité de facteurs qui déterminent le cours de l'Histoire, l'efficacité d'une intervention décroît quand la distance augmente.

	Tandis que Marfise réfléchit, une partie de son équipe s'agite, tandis qu'une autre grogne. Les hommes collent leurs yeux à l'écran qui montre Clorinde, nue, superbe, couchée sur le dos dans le sable, bras et jambes largement écartés, offerte au soleil et aux regards indiscrets. Subrepticement, quelqu'un enclenche le zoom.

	Marfise, prenant son ton de commandement, remet de l'ordre et rétablit la discipline : aussi excitante que l'image paraisse à des mâles frustrés, ils doivent la négliger ; cette personne constitue l'objet de leur mission et une inattention peut se révéler fatale ; il faut observer la mer et les airs, pas la cible. Toute faute sera sanctionnée.

	La surveillance se poursuit, monotone et vaine car nulle menace n'apparaît. La "personne protégée" va et vient. Parfois, son bateau la conduit jusqu'à l'île (une équipe au sol prend alors le relai). Les gens de Marfise ne sortent plus la nuit, de crainte de la rencontrer. Claustrés inutilement puisque rien ne se passe, les commandos souffrent. Marfise, compréhensive, réorganise les quarts de veille et, au moyen de bateaux gonflables, par rotation, une partie du groupe va s'ébattre sur les ilots voisins ou rejoint la grande île et son animation. Ainsi, ils tiennent.

	Marfise, elle, retrouvant la routine lunaire, s'enferme mais enrage. Ses forêts lui manquent et elle n'acceptera plus jamais une mission de ce genre. Elle rêvasse à Clorinde et s'amuse de s'imaginer frappant à la porte de sa maison : "j'ai vu de la lumière..."

	Enfin, on les informe qu'un sous-marin lâchera un canot qui viendra chercher la cible. Ils devront être cachés et prêts à ouvrir le feu s'ils n'entendent pas tel code. Les commandos, joyeux d'avoir quelque chose à faire, chargent leurs armes et se dissimulent dans les rochers, le doigt sur la gâchette. Hélas, tout se passe bien.

	Ensuite, la cible regagne l'ilot et l'attente reprend. Clorinde à présent examine chaque mètre de sable et scrute chaque rocher. Elle semble chercher l'entrée de la base. Après le dixième jour, elle devient de plus en plus agitée et, le douzième, prend son petit bateau et ne rentre pas [on se souvient de l'ultimatum du nouveau Président et que, Smith disparu, Marfise part en Bulgarie pour établir un contact direct avec N°1].

	Marfise et son équipe, de plus en plus las et déprimés, montent la garde pour rien. Quand arrive l'ordre de fin de mission, ils se rendent sur l'île voisine et, oubliant les grades et la discipline, s'offrent une énorme bringue tumultueuse pour conjurer ce cauchemar.

	Marfise repart dans la forêt, se jurant de ne plus en sortir. Cette non aventure l'a tellement exaspérée qu'elle liquide son exploitation et en achète une ailleurs pour que les soucis d'une nouvelle mise en route lui changent les idées. Les sollicitations du "service" ne l'atteindront plus car elle ne le prévient pas de son déménagement et ne communique pas ses nouvelles coordonnées. Ils la prennent pour un petit soldat, elle est Marfise.

	Elle n'avise que Clorinde. Des mois plus tard, elle reçoit un message bizarre et incohérent. Clorinde semble déraisonner [C'est après sa douloureuse expérience à J-2]. Marfise, inquiète, la pense victime de surmenage ou de burn out, elle propose un rendez-vous, l'invite à la rejoindre, les truites l'appellent. Aucune réponse [Smith et Clorinde sont dans la maison de l'île].

	Comme Marfise s'est mise sur la touche, elle ne reçoit pas le message du "service" qui la presse de se rendre dans un pays étranger, participer à la recherche d'une "personne essentielle à la sécurité nationale", enlevée par l'ennemi dans l'indifférence du gouvernement local ou avec sa complicité. D'ailleurs, elle aurait refusé tout net, encore ulcérée par sa mission aux Caraïbes. Comment imaginerait-elle que Clorinde est prisonnière d'un jardin de roses en Bulgarie ?

	2. Clorinde, ennemi public

	Des mois plus tard, Clorinde, à la fois épuisée et excitée, arrive dans une automobile de location. Marfise envoie quelqu'un rapporter le véhicule à l'agence.

	Cachant son étonnement, elle ne pose pas de question à Clorinde et l'accueille chaleureusement. Là aussi, il y a un torrent poissonneux, et un moulin dont la chambre confortable attend Clorinde. Très tôt le matin, elle part aux truites. Frénétique, elle en rapporte tellement que les bûcherons se lassent. Clorinde met en marche le fumoir, ça fera des réserves pour l'hiver.

	Un peu partout, les camions s'agitent et chargent bruyamment les grumes dans un grand mouvement d'hommes mais, de l'autre côté de la maison de Marfise, s'étend un joli jardin, silencieux et désert. Clorinde y passe ses journées. Elle parcourt les allées ou s'assoit sur la balancelle, pensant on ne sait quoi. Marfise ne la dérange pas. Les premiers soirs, pour la distraire, elle a organisé des fêtes, invitant ses bûcherons à boire, chanter, jouer de la musique. Certains ont récité des poèmes. Mais Clorinde ne cherche pas la compagnie, elle réfléchit.

	Puis, cette phase se termine. Elle ne veut plus se comporter en invitée oisive. Elle a envie de s'agiter et demande à travailler. De plus, casquée et en combi, la tronçonneuse à la main, elle passera inaperçue en cas de visite importune. Marfise l'adjoint à une équipe comme élagueuse. Clorinde s'affaire impétueusement.

	Les soirées sont brèves. On se couche tôt ici car l'air est vif et l'activité fatigante. Après le dîner, les deux amies trainent un moment ensemble, dans le salon de Marfise où un grand feu flambe dans la cheminée. Elles bavardent, rêvent ou font de la musique. Marfise a un bon piano et, à présent, se débrouille passablement.

	Par bribes, quand ça lui prend, Clorinde, désormais insoucieuse des secrets d'Etat, raconte son histoire. Pour expérimenter sa théorie du Temps, elle a pactisé avec le diable, espérant être plus maline que lui. Les "militaires", apportant la technologie et les appareillages nécessaires, l'ont grassement rémunérée (elle parle des langoustes et de la maison dans l'île que Marfise connaît trop bien). Clorinde, d'abord réticente, s'est prise au jeu et, en s'alertant un jour avant, a permis de contrer plusieurs offensives des "autres".

	Mais les messages ne passaient pas la barrière des vingt-quatre heures. Une tentative de contournement a mal tourné et rendu Clorinde à moitié folle. Soudain, elle a trouvé une astuce pour sauter l'obstacle, ouvrant des perspectives affolantes.

	Le soir où, se libérant d'un long silence, elle se confie, elle se met à pleurer et se réfugie dans les bras de Marfise. Alors, elle n'avait "pas le droit" de lui demander conseil, elle est restée seule et déchirée : d'un côté, elle pouvait agir plusieurs années à l'avance ; de l'autre, elle refusait ce jeu dangereux et, encore plus, de donner cette arme aux "militaires" qui en auraient abusé.

	— À très court terme, on peut changer un facteur et obtenir l'effet voulu. En reculant dans le temps, on ne sait pas ce qu'on obtiendra. C'est comme le tir au revolver : à 10 mètres, tu es sûre d'atteindre la cible ; à 25 mètres, tu as une chance ; à 200 mètres, c'est des balles perdues. Le Présent résulte de l'entrecroisement de la chaîne des causes et de la trame du hasard. Si je modifie un facteur trente jours en arrière, je n'obtiendrai pas le résultat souhaité car la nouvelle chaîne en se combinant avec la trame aléatoire donnera un autre tissu. Et si je recommence, je vais tout embrouiller et le Présent deviendra instable.

	Aussi, elle s'est interdit d'utiliser sa découverte (Marfise l'approuve). Néanmoins, "les autres" ont vicieusement provoqué une crise qui aurait détruit de l'intérieur la société et le pays. À tort ou à raison, une fois, une seule, elle a violé sa règle et réussi sans que nul ne le sache. Son intervention n'a laissé dans les machines que des traces indéchiffrables. Néanmoins, un malin a deviné leur signification : elle avait résolu la quadrature du cercle sans le dire. Pour protéger son secret, elle a pris la fuite et, depuis, ils la traquent.

	Clorinde ne se soucie pas de cela, elle se sait en sécurité ici. Ce qui la taraude, c'est de s'être fourvoyée. Au début, elle a coopéré avec "les militaires" pour obtenir des moyens, puis elle s'est enivrée de sa puissance. Hubris.

	Marfise la réconforte, lui verse un alcool fort et parfumé. Clorinde pleurniche à petit bruit : "Aurore, je me suis trahie moi-même, je valais mieux que ça".

	Ce soir, elle se sent misérable. Elle ne veut pas retourner dans sa chambre, de peur de se jeter dans la rivière. Marfise lui propose de dormir avec elle, comme lors de leur première rencontre.

	Clorinde sourit à travers ses larmes : ce goujat qu'elle avait fui en s'abritant dans la chambre de Marfise... "J'étais si jeune alors... tant de choses étaient possibles... j'ai tout raté".

	Dehors il fait froid, on entend hurler des bêtes et, au loin, des chants de bûcherons. Marfise allume le poêle de sa chambre et prête un pyjama à Clorinde. "J'ai oublié quel côté tu préfères". Elles se couchent, Clorinde prend la main de Marfise et, encore agitée par un dernier sanglot, murmure que, ici, elle redeviendra elle-même.

	Soulagée d'avoir parlé, Clorinde refoule ses soucis et, la petite tronçonneuse à la main, se livre aux occupations quotidiennes. Elle s'apaise et, bientôt, ressentant la démangeaison familière, elle observe les bûcherons d'un autre œil. Elle flirte avec l'un ou l'autre, elle en consomme quelques uns mais, cette fois, elle ne se contente pas d'un amant occasionnel, elle cherche un compagnon temporaire. Parmi ceux qui lui plaisent, elle choisit Oleg. Il ressemble à un ours, si velu qu'il paraît fourré. Ses sentiments sont doux et son amour fougueux. Le soir, il lit des poèmes et, parfois, en compose.

	Clorinde se rassérène, elle n'a plus besoin de s'étourdir de travail physique. Le matin, elle va aux truites ; l'après-midi, elle réfléchit et écrit sur le Temps ; le soir, elle jouit de sa féminité ; et la nuit, elle dort du sommeil profond qu'elle ne connaissait plus depuis des mois. Elle envisage de construire un chalet au bord du torrent. Elle rencontre souvent Aurore, toujours amicale et discrète. Les jours passent, identiquement heureux. Cela pourrait durer éternellement.

	Clorinde se retrouve et émerge : perdant la distance critique, elle s'est bêtement engloutie dans les travaux pratiques.

	Marfise se réjouit de la voir renaître. Elle s'informe : on la cherche toujours, tous les garde-frontières ont sa photo, tous les services épluchent ses traces, fouillent ses maisons, interrogent ses relations. Elles ont toujours dissimulé la leur. Elle rit : "s'ils savaient qu'elle est ici !". Elle rit et elle s'inquiète : Clorinde est en train de s'endormir, elle parle de construire un chalet et de rester éternellement. Il ne faut pas. Maintenant qu'elle s'est reprise, elle ne se laissera plus instrumentaliser et doit saisir sa nouvelle chance.

	Mais Marfise hésite, par pitié et affection. Le poids qui pèse sur Clorinde est trop lourd. Comment ne pas compatir ? Depuis toujours, elle souffre de son dualisme : son esprit, exclu d'une Humanité engluée dans le Temps, n'empêche pas son corps de vivre mais le hante. Maintenant, elle est enfin tranquille...

	Quand Marfise la voit, les yeux brillants, pelotonnée dans les bras de son ours amoureux ; quand elle l'entend siffler "le chant des truites" ; quand elle partage ses longues marches dans la montagne ; elle est tentée de s'exclamer Arrête-toi, instant, tu es si beau ! Puisse-t-elle vivre heureuse !

	De fait, Clorinde ne cesse de dire que, pour la première fois de sa vie, elle est en paix, l'esprit et le corps réconciliés. Marfise s'interroge : pourquoi pense-t-elle que Clorinde n'a pas fini ? Quelle intuition l'incite à perturber son bonheur ?

	C'est alors qu'un contrôle fiscal inattendu, aboutit à un redressement qui somme Marfise de payer aussitôt son arriéré d'impôts augmenté des intérêts de retard. Elle le pourrait. Elle a assez d'argent et son collier compte encore de nombreux maillons.

	Mais le vilain petit bonhomme gris qui, malgré les difficultés du chemin, est monté jour après jour torturer sa comptabilité en grommelant, lui paraît un signe du destin.

	Marfise utilisera l'occasion, non pour décider à la place de Clorinde, mais pour lui ouvrir une porte. Si, inconsciemment, Clorinde est prête, elle la franchira. Si non, elle restera.

	Feignant l'embarras, Clorinde réunit son monde et annonce que, incapable de payer, elle fuira ses obligations fiscales. Pas question qu'on la mette en faillite et qu'on la liquide à l'encan. Ceux qui veulent, rentreront chez eux, les autres partiront avec elle : "nous disparaîtrons très vite en emportant le matériel et reprendrons notre activité ailleurs sous un autre nom". En prévision d'une circonstance de ce genre, elle a tout arrangé à l'avance.

	Clorinde dispose de fonds cachés dans différentes banques. Désireuse de poursuivre ici son existence paisible, elle propose à Aurore de lui donner ou prêter l'argent nécessaire. Marfise, reconnaissante, refuse avec des proclamations vigoureuses qui étonnent Clorinde : les impôts, ça ne se paie pas.

	Aussitôt, on commence à emballer les machines et à charger les camions. Seul le stock de grumes sera abandonné. Une partie des hommes ira avec Aurore, les autres se dispersent. Oleg est de ceux-ci, il espère que Clorinde l'accompagnera chez lui. Aurore, de son côté, l'invite à la suivre.

	Clorinde, arrachée à son engourdissement bienheureux, doit choisir Oleg ou Marfise et, dans les deux cas, partir. La perspective de prendre la route lui rappelle soudain qu'elle est l'ennemi public. Dans la quiétude de la forêt, elle l'avait oublié ! "Il faut que je sache où j'en suis", se dit-elle.

	Pendant que tout le monde s'affaire, Clorinde saute dans un pickup et roule jusqu'à la ville la plus proche. Là, elle change de vêtements pour passer inaperçue et téléphone en Bulgarie, à l'ambassadeur. Elle apprend, avec un plaisir oublié, qu'il l'attend impatiemment et, avec soulagement, que l'ex N°1 est mort deux mois après son départ.

	La nouvelle a l'effet d'une décharge électrique qui excite son cerveau. N°1 disparu, personne ne connaît plus l'existence de son secret et la vraie raison de la traque. Elle peut donc négocier son retour. Le veut-elle ? Sa vie forestière lui paraît déjà une délicieuse parenthèse et, sans réfléchir longtemps, elle décide de replonger. "Réinitialisée" par sa retraite à la montagne, redevenue elle-même, elle exploitera d'autres potentialités.

	Elle prévient Aurore : elle ne remontera pas. [Nous savons que Clorinde, réintégrée, remplacera Smith à la tête du projet et, sous l'apparence de "ms Truc" servira et trahira son client Secrett jusqu'à l'élimination de ce dernier].

	Oleg, l'amoureux de Clorinde, la prenait pour une fée de la forêt et ne croyait pas vraiment qu'elle le suivrait dans son village. Néanmoins, il est si affligé qu'il renonce à rentrer chez lui et part avec Aurore.

	Quinze jours plus tard, le service des impôts qui n'a pas été payé, envoie un huissier porter une sommation et dresser l'inventaire des biens à saisir. L'huissier, fatigué par le long trajet cahotant sur des pistes mal tracées, aspire à une boisson fraiche et à un fauteuil. Arrivé à sa destination, il se frotte les yeux : ni hommes ni machines ; le moulin arrêté ; la vanne fermée, le torrent déborde et l'eau commence à engloutir ce qui reste des bâtiments dont une partie a été démontée et une autre incendiée. La débitrice a déménagé à la cloche de bois et, dans ces solitudes, nul ne l'a su (ou n'a voulu le voir). Le stock de grumes a malicieusement dévalé la pente. Il n'y a rien à saisir et on s'apercevra que le compte bancaire a été vidé.

	À l'autre bout du pays, Marfise, dissimulée derrière un homme de paille, commence sa nouvelle installation. Elle et Clorinde ont convenu d'un moyen de contact secret.

	Clorinde l'appelle : elle pensait intervenir dans le passé pour empêcher l'évènement qui l'a conduite à fuir ; mais c'était une erreur, un héritage ou un piège de la Clorinde fourvoyée. Elle ne veut pas effacer ce séjour à la montagne qui lui a permis de se ressaisir et de devenir plus forte, "augmentée", dit-elle. "Mon passé m'appartient". D'ailleurs, conclut-elle, toute manipulation a des effets dangereux et contreproductifs : "le secret du secret, c'est qu'il ne faut pas s'en servir".

	Au cours des mois qui suivent, Clorinde ne donne plus de nouvelles. Que diable fait-elle ? [Ms Truc joue avec Mr Secrett].

	3. Marfise en vacances

	Marfise a ouvert la porte et Clorinde la franchit aussitôt. Cela prouve qu'elle était prête. Prête à quoi ?, se demande Marfise. Quelle sera sa prochaine étape ?

	Quant à elle, sa fuite fiscale ne lui cause pas trop de pertes. Elle aimait bien l'endroit qu'elle a abandonné, mais le nouveau ne manque pas d'agréments et sa nouvelle entreprise tourne bien. Pour la seconder, elle a Oleg. Elle décide de prendre des vacances et lui confie la direction. Si Clorinde survient, inutile de lui recommander de l'accueillir au mieux !

	Utilisant une fausse identité, Marfise part en Suisse. Elle veut remplir un devoir trop longtemps négligé, et souhaite mettre ses pas dans ses pas, repartir du sommet où elle se posa et se pister elle-même sur le chemin par lequel elle descendit du ciel et du futur. Depuis, elle a vécu en terrienne du XXIe siècle, refoulant ses souvenirs du XXVe qui ne servent à rien, son voyage étant sans retour. S'il n'y avait Clorinde pour faire le lien entre les deux mondes, elle se croirait sur l'une des Planètes, à la fois étrange et familière.

	Après un rapide tour d'Europe, elle cherche les parents de cette Aurore dont elle a emprunté l'identité. Elle leur doit la vérité sur sa disparition. Marfise se rend d'abord à l'ancien appartement d'Aurore, dans cette ville au bord du lac. La locataire connait la triste histoire : de temps à autre, ses parents viennent se recueillir ici, inconsolables de la mystérieuse disparition de leur fille chérie.

	La locataire les prévient que quelqu'un apporte des nouvelles d'Aurore et Marfise se rend chez eux, un manoir entouré d'arbres, sur la rive du lac. Le salon est tapissé de grandes photos d'Aurore qu'ils ne désespèrent pas de revoir. La visite de Marfise attise leur émotion.

	Elle raconte que, après avoir perdu tout son matériel, elle errait sur les sommets, démunie et égarée. Aurore l'a secourue, partageant ses provisions et ses affaires. Elles ont marché ensemble, sympathisé, et Aurore l'a invitée chez elle. Tout à coup pressée d'arriver, elle a pris un raccourci dangereux, glissé et dévalé la pente dans une avalanche de pierres. Elle était morte quand Marfise l'a dégagée.

	— C'est faux !, s'exclame la mère en pleurant violemment. Après l'échec des recherches dans le pays, la police a su par Interpol qu'Aurore avait quitté l'Europe. A Amsterdam-Schiphol, son passeport a été visé aux contrôles (elle donne la date).

	— Ah ! C'était moi, avoue Marfise, désolée d'avoir engendré un faux espoir.

	Ses papiers disparus avec tout son barda, elle a pris ceux de la défunte Aurore. Il lui fallait rentrer chez elle au plus vite, son accident l'avait mise en retard. La conscience de son indélicatesse et de l'illégalité de son acte l'empêcha de prévenir les autorités et la famille. Elle n'a cessé de le regretter jusqu'à ce que l'occasion se présente de venir en Europe.

	Les parents ne la croient pas. Pourquoi, tant d'années après, cette fille débarque-t-elle avec une histoire aussi abracadabrante ? Ils veulent qu'Aurore soit vivante et ils supposent que, pour Dieu sait quelle raison (un garçon ? un crime ? une secte ?), elle a décidé de tirer un trait sur sa vie passée. Quelque chose aura fini par lui remémorer ses parents. Elle aura inventé ce scénario et envoyé la messagère apporter une fin tragique à leur attente. Non, non, il faut leur dire la vérité. Ils sont prêts à tout entendre, à pardonner, à envoyer de l'argent, à accomplir des démarches... Qu'est-elle devenue en réalité ?

	Marfise pensait qu'elle pleurerait avec les parents et que ce serait tout. Ses scrupules l'ont mise dans une situation délicate. Voir les lieux de l'accident les convaincrait-il ? Marfise qui veut justement aller là-haut propose d'essayer de repérer l'endroit. Les parents, incrédules et méfiants, craignent qu'elle en profite pour disparaître. Ils la feront accompagner du frère d'Aurore. Ils l'appellent, tandis que Marfise se demande si elle va les bousculer et s'échapper.

	Trop rapidement, arrive un grand garçon musclé. Couvrant Marfise de regards à la fois admiratifs et suspicieux, il s'engage à la surveiller et, la prenant par le bras d'une poigne de fer, il part avec elle et la conduit chez lui. Comme elle proteste énergiquement contre cet enlèvement, il l'invite froidement à appeler la police. Marfise est coincée : l'administration posera des questions embarrassantes et rouvrira l'enquête. Sa fausse identité ne collera pas : on ne trouvera pas de traces de l'arrivée de cette personne en Europe... Elle n'en sortira plus.

	Marfise, affectant de céder à la détresse hystérique d'une famille éplorée, réclame des cartes topographiques. Elle repère facilement le sommet dont elle partit et la petite ville où elle gagna la civilisation. Entre les deux, elle tente de retrouver son itinéraire embrouillé. Après l'accident, elle a consulté une carte pour quitter les montagnes mais ses souvenirs sont flous : trop de chemins descendent, trop d'endroits peuvent être celui où Aurore trouva la mort.

	Marfise, les yeux fatigués d'avoir scruté les courbes de niveau, suggère de partir d'en haut et de descendre à pieds. Sur place, elle espère se reconnaître. Son gardien estime qu'ils perdront leur temps et se fatigueront pour rien. Non, ils iront à cette petite ville, il louera un hélicoptère qui, du sommet, zigzaguera vers le bas. Si la vue est dégagée, elle identifiera quelque chose : la bergerie en ruines, la prairie où elle rencontra Aurore, le précipice fatal... Marfise n'a pas le choix, elle acquiesce.

	Ils arrivent rapidement. Un hélico est disponible mais il pleut. La brume et les nuages recouvrent tout. Ils s'installent dans un hôtel en attendant que le ciel s'éclaircisse. Le garçon, de peur qu'elle ne s'enfuie, loue une suite junior où la chambre d'enfants et sa minuscule salle de bains n'ont ni fenêtre ni sortie indépendante. Marfise s'évertue à le convaincre de sa sincérité : rien ne l'obligeait à parler à ses parents ; elle n'a aucune intérêt à leur mentir. Elle a vu mourir Aurore, son amie, et pensé à sa famille. Le seul reproche qu'elle mérite et admette amèrement, c'est d'avoir tant tardé, laissant les proches dans une affreuse incertitude. Mais elle est venue, elle compatit, elle-même a offert de rechercher l'endroit, elle ne s'échappera pas, inutile de l'enchaîner.

	Peu à peu le garçon la croit. D'ailleurs, quand le souvenir d'Aurore ne l'assombrit pas, il est rieur et amical. Il initie Marfise aux spécialités culinaires locales. Ensemble, ils absorbent des quantités d'alcool et le garçon s'intéresse de plus en plus près à sa belle prisonnière. Pour l'amadouer, elle se glisse dans son lit.

	D'amical, il devient amoureux et, quand, le ciel enfin dégagé, ils gagnent l'hélico, ce n'est pas pour l'empêcher de fuir qu'il tient Marfise par la taille. Le pilote hésite à aller au sommet à cause des vents, toujours violents, il s'en approchera le plus possible pour que la dame retrouve le côté par lequel elle descendit.

	Après plusieurs jours d'investigation, Marfise aperçoit les ruines. A partir de là, et jusqu'aux premiers arbres, Marfise distingue facilement le chemin qu'elle a suivi. Ensuite, les yeux fixés sur la carte, elle guide l'hélico et, enfin, reconnaît le précipice. Le garçon s'exclame "Aurore a passé par là ? c'était de la folie".

	En bas, un chaos de rochers les empêche d'atterrir.

	Le lendemain, l'hélico cherche un endroit favorable et se pose. Marfise, les jumelles levées vers la falaise, parcourt des yeux l'étroit et périlleux sentier dans lequel Aurore s'engagea. Elle repère l'endroit où elle a glissé et, à la verticale, désigne un tas de caillasse : ça doit être par là. Grimpant sur les roches branlantes, ils s'approchent. Marfise hésite, d'autant plus incertaine que, depuis, d'autres éboulements ont recouvert l'amas sous lequel gît Aurore.

	Découragé, le garçon s'assoit contre elle. Encore fois, elle décrit la scène : le sentier instable, Aurore inattentive, le vent violent qui la déséquilibre, l'avalanche qu'elle déclenche... et ce que Marfise trouve en écartant difficilement les pierres.

	Le garçon se représente le drame et pleure. A quoi bon entreprendre un colossal chantier de déblaiement pour quelques os brisés ? C'est ici que la famille plantera une croix et fera son deuil.

	Mais les parents ne sont pas d'accord. Ils doutent toujours. La fille ment, Aurore les dupe, elle est vivante au loin. Seuls ses os brisés les convaincraient. Ils demandent au garçon d'engager des ouvriers et des hélicos pour dérocher. Peu importe combien cela coûtera.

	Jour après jour, en espérant ne pas s'être trompée d'endroit, Marfise, maussade, assiste au travail, aux côtés du garçon, non moins maussade.

	Les progrès sont lents, car enlever un rocher en ébranle un autre. Des jours de pluie mêlée de neige rendent les choses encore plus pénibles.

	Après trois semaines exaspérantes, des débris d'ossements apparaissent et, en les examinant minutieusement, le garçon reconnaît une médaille qu'Aurore portait autour du cou.

	Marfise soupire de soulagement : elle va partir et retrouver sa forêt, tout est terminé à présent !

	Mais, au contraire, les parents l'accusent d'avoir tué Aurore pour lui voler ses affaires, ses papiers et son argent. Rien de plus facile que de provoquer, après, une avalanche de cailloux pour l'ensevelir. Marfise objecte que, dans ce cas, elle ne serait pas venue les informer. Nul ne l'aurait jamais soupçonnée. Le frère d'Aurore proteste avec elle et se dispute avec ses parents qui s'obstinent. Ils portent plainte et, la suspecte étant étrangère, on lui refuse la liberté sous caution et on l'emprisonne.

	Marfise fait connaissance avec les geôles suisses. Étant simple prévenue, elle dispose d'avantages. La prison est scrupuleusement propre et les gardiens impitoyablement polis.

	Respectant la procédure internationale, l'autorité judiciaire prévient le consulat de l'arrestation d'une ressortissante. Un employé indifférent visite Marfise qui, craignant que sa fausse identité attire l'attention de son pays d'adoption (et du "service"), refuse toute assistance.

	Le frère d'Aurore, révolté par la folie de ses parents, prend l'affaire à cœur. Il procure à Marfise un excellent avocat auquel elle expose les faits. Elle est coupable d'usurpation d'identité, rien de plus. A la demande de Marfise, l'avocat contacte Oleg qui transfère des fonds. Marfise aura de quoi payer sa défense.

	En attendant que le tribunal instruise son affaire, elle rumine, tantôt déprimée par la prison, tantôt ironique : avoir accompli tant d'exploits au XXVe siècle, survécu aux "patriotes", rejoint l'ancienne Terre en "traversant" le Temps, construit une nouvelle vie, rencontré Clorinde... et finir ses jours dans une prison suisse pour homicide volontaire ! Ça ne changera rien à l'Histoire (croit-elle), Clorinde poursuivra sa route... mais c'est une raillerie vexante du Hasard.

	Pour garder la forme et le moral, Marfise fréquente assidument la salle de gym ouverte en permanence aux prévenus. Ses performances impressionnent ses camarades et ses gardiens. Comme par prémonition, elle se concentre sur le mur d'escalade.

	Harcelé par l'avocat, le Tribunal se décide à examiner son cas. Le juge instructeur, pointilleux, méfiant à l'égard de l'étrangère, n'accepte pas la chute dans le précipice : la suspecte tue sa victime, puis la balance dans le vide et, en bas, entasse sur elle des rochers.

	Le juge ordonne une reconstitution : la prévenue, portant un sac à dos de trente kilos comme elle dit l'avoir fait, descendra le sentier impraticable. L'avocat objecte, et menace le juge de poursuites en cas d'accident. Ce dernier persiste, certain que, prise au mot, la suspecte craquera et avouera son crime.

	Des hélicoptères transportent policiers, experts et prévenue qui, tous, regardent le juge avec aversion. Marfise observe le mince passage qui flirte avec le vide. Il s'est encore dégradé. Sans hésiter, elle charge le sac et, prudemment, entreprend la dangereuse descente. Le vent souffle fort et, à l'endroit précis où Aurore tomba, une bourrasque bouscule Marfise. Elle glisse dans le précipice et, accrochant au rocher ses doigts musclés par le mur d'escalade, évite la chute. Elle essaie de remonter et, dès qu'elle parvient à caler ses pieds, défait les courroies du sac pour s'alléger. Il s'écrase trois cents mètres plus bas, là où l'on a trouvé le cadavre d'Aurore. Marfise remonte, centimètre par centimètre, et se colle à la paroi pour reprendre son souffle. On lui crie que ça suffit, qu'elle arrête, qu'on envoie l'hélico. Néanmoins, pour défier le juge, elle veut aller au terme de cette ordalie. Encore tremblante, elle descend pas à pas le sentier maudit qui, par moments, s'interrompt et l'oblige à enjamber le vide.

	Arrivée en bas, elle s'effondre dans les bras du frère d'Aurore qui reproche vivement au juge cette expérience insensée. Le juge, penaud, supplie Marfise de l'excuser.

	L'accusation est repoussée et Marfise, inculpée de vol d'identité, condamnée à une forte amende que, compte-tenu des jours passés en prison et de la dureté excessive du juge instructeur, le tribunal réduit à une somme symbolique qu'elle paye aussitôt. L'avocat incite Marfise à exiger des parents un dédommagement. Elle ne veut plus entendre parler de cette affaire et dit que la facture du chantier sera une amende suffisante.

	Le frère d'Aurore attendait impatiemment la libération de Marfise. Il suggère de partir quelque part ensemble pour oublier cette pénible épreuve. Il vante le charme ensoleillé du Tessin et supplie Marfise de lui accorder quelques jours de bonheur. Mais elle ne supporte plus la Suisse, elle veut rentrer chez elle. En reconnaissance de son soutien, elle lui donne une nuit et saute dans un train qui la conduira à l'aéroport.

	Oleg et tous les bûcherons l'attendent avec impatience et lui font fête. Croyant que "Suisse" est le nom d'une région inconnue du pays, ils se tenaient prêts à saisir leur tronçonneuse, à monter dans les camions, à rouler tant qu'il faudrait, et à attaquer la prison pour libérer la patronne.

	Marfise, ragaillardie par leur accueil, participe joyeusement à la fête, danse avec chacun d'eux et finit dans le lit d'elle ne sait qui.

	L'activité ne s'est pas interrompue pendant son absence. Tout va bien, sauf quelques contrats qu'Oleg n'a pas négocié au mieux et que "Aurore" rediscute.

	Les jours passent, les truites bondissent, les oiseaux chantent. Marfise apprécie d'autant mieux sa liberté qu'elle en a été privée et a frôlé la prison à vie. A la dernière extrémité, elle aurait fait appel à Clorinde pour qu'elle use de ses accointances officielles. Mais elle préférait se débrouiller seule et, ayant apprécié la rigidité de la justice suisse, l'efficacité d'une intervention lui paraît incertaine.

	4. Clorinde revient

	Peu avant que les premières neiges interrompent le travail en extérieur, Clorinde arrive sans prévenir : depuis longtemps, elle n'a pas donné de nouvelles. Faisant mille détours pour déjouer un éventuel pistage, elle a rejoint les montagnes.

	Clorinde, dorée par le soleil des Caraïbes, saute de son véhicule, l'air résolu et furieux [Elle a saboté "le truc" à cause de l'incompatibilité entre les facteurs technique et humain : impossible désormais d'envoyer un message au Passé]. Marfise ne pose pas de questions et lui ouvre les bras. Tandis qu'elles s'étreignent affectueusement, Clorinde lui glisse "cette fois, c'est définitif, je reste".

	Comme le froid arrive, la chambre au-dessus du moulin sera invivable, Marfise l'accueillera chez elle.

	Mais Clorinde a vu Oleg et, courant à lui, s'engloutit dans sa masse, arrachant ses habits avec une telle fougue qu'il a juste le temps de la porter dans son chalet pour éviter de se donner en spectacle aux yeux des autres hommes, à la fois intéressés, attendris et goguenards.

	Trois jours après, Clorinde, alanguie et apaisée, avise Marfise qu'elle passera l'hiver chez Oleg où, dit-elle, usant de litote, "il y a un bon poêle". Mais elle aura besoin de parler souvent avec Marfise.

	D'ailleurs, Oleg, distrayant plusieurs de ses compagnons des préparatifs d'hivernage, entreprend d'aligner des troncs d'arbres, à peine équarris, pour construire une espèce de galerie entre son chalet et la maison de Marfise. Quand la neige aura tombé, cela facilitera le passage.

	Clorinde s'affale sur un canapé et, d'une voix d'enfant, décrit le chef d'œuvre d'Oleg : pendant sa longue absence, certain de son retour, il a sculpté pour elle un château fabuleux, avec des tours, des balcons, des cours et des jardins, prenant pour modèle celui que les Limbourg ont attribué au mois de septembre dans les Riches heures.

	Clorinde, plus tard, se confiera à Marfise. Ce jour-là, elle est écrasée par le poids de l'échec : sa révolution fondamentale est vaine. Avec un soupir de dégoût (adressé au Président), elle dit seulement "j'ai refermé la boite de Pandore".

	Marfise veut la réconforter, elle l'écarte doucement : "laisse-moi larmoyer, ça me fait du bien". Marfise se borne à prendre sa main. Clorinde se blottit contre elle, et pleure longuement ses illusions. Le poêle ronfle et chauffe vivement, endormant les deux filles.

	Elles sursautent à l'arrivée d'Oleg, exubérant et tonitruant : depuis le matin, un Baeckeofe mijote dans le four de son poêle, il a invité quelques amis qui attendent "les dames".

	La galerie, pas encore couverte, est ornée de branches de sapin et sent bon le bois vert. Oleg la décorera de sculptures : des blocs de tilleul bien secs se transformeront en statues de Clorinde et de Marfise.

	Si la première, encore émotionnée, ne mange guère, la seconde a grand appétit. Le petit tonneau de vin blanc qu'Oleg pose sur la table entretient l'allégresse. A la fin du repas, les convives pressent Marfise de conter son aventure suisse. Ils la connaissent par cœur mais ne s'en lassent pas. Quand elle n'est pas là, ils la récitent eux-mêmes, l'enjolivant aux bons endroits. Sans se faire prier, Marfise les contente.

	Prenant son temps, elle narre d'abord son errance, sa rencontre avec cette fille qui l'a sauvée, et la chute de celle-ci dans le précipice. Puis, elle raconte la deuxième fois quand elle revint informer les parents, et le mauvais tour qu'ils lui ont joué. L'épisode de l'ordalie a toujours un grand succès et chacun maudit copieusement le petit juge méchant qui a martyrisé "la patronne".

	Clorinde ouvre de grands yeux. Aurore lui a parlé un jour des Alpes suisses, sans entrer dans ces détails. Elle ne s'imagine pas arpenter seule les hautes montagnes, encore moins descendre un précipice de trois cents mètres par un sentier délabré. Décidément, Aurore est une aventurière ! Et elle a failli finir ses jours en prison ! Elle aurait dû la prévenir : à ce moment-là, un mot de Clorinde à N°1 suffisait pour actionner le Président. Au lieu d'un employé anonyme, c'est l'ambassadeur en personne qui aurait visité Marfise et exigé ou négocié sa libération. Ce serait devenu une affaire d'Etat.

	Persuadée qu'Aurore est capable de tout, Clorinde lui demande si, en vrai, elle a tué cette fille et dupé le juge (un développement intéressant, juge l'auditoire, déçu que Marfise le démente).

	Après un instant de réflexion, Clorinde trouve bizarre le début de l'histoire : comment et pourquoi Aurore se trouvait-elle à trois mille mètres d'altitude dans ce pays lointain ?

	Marfise se dit que, si son histoire suisse est déjà une chanson de geste, son arrivée du futur concurrencerait l'épopée de Gilgamesh ! Tout le monde croirait que la boisson la pousse à l'invention et apprécierait la fable. C'est la loi du genre, ajouter chaque fois des épisodes de plus en plus grandioses et invraisemblables. Marfise (effectivement éméchée) hésite, mais, habituée à se contrôler, ne cède pas à la tentation. D'ailleurs, Clorinde qui est restée sobre, a l'œil trop vif et paraît aux aguets, comme si elle sentait un mystère.

	Marfise répond, légère : "ce que je faisais à trois mille mètres ? je me promenais". Se levant, elle bise Clorinde et, titubant un peu, se dirige vers la porte que Oleg, son hôte, ouvre cérémonieusement. Les autres s'empressent de la suivre, elle en choisit un au hasard et l'emmène avec elle. Ceux qu'elle honore, même une seule fois, se vantent et la vantent, hyperbolisant leurs ébats en fantastiques exploits amoureux. Sa légende l'amuse, surtout lorsqu'elle repense aux folies auxquelles, délurée comme une Lunaire, elle se livrait réellement dans son temps, avant que le contact des machines la refroidisse.

	***

	Au cours des semaines suivantes, la neige tombe en abondance. Le matin, chacun monte sur le toit glissant de sa maison pour dégager la cheminée. Le torrent a gelé et la turbine ne fonctionne plus. On met en marche une vieille machine à vapeur qui produit juste assez d'électricité pour la scierie. Dans les chalets, on s'éclaire au pétrole.

	Les hommes passent beaucoup de temps chez eux. Les uns s'occupent à sculpter, les autres à forger, certains à chanter ou à écrire. Beaucoup s'activent avec les "filles d'hiver" qu'ils ont engagées pour la saison : blondes, potelées, nonchalantes et patientes, elles sont arrivées à temps et repartiront quand la route redeviendra praticable et que le travail reprendra.

	Se félicitant qu'Oleg ait édifié la galerie, Clorinde passe ses après-midis chez Marfise. Les premières semaines, elle s'abandonne au calme, sans évoquer les raisons qui l'ont conduite à tout quitter et à se réfugier ici. Elle écoute Marfise jouer de petits airs de Mozart, elle conte des histoires anodines et en demande. Souvent, elle interroge Marfise sur son premier séjour en Suisse, comme si elle flairait un secret. Un jour, elle s'enquiert du nom de cette fille qui s'écrasa au fond du précipice :

	— "Aurore", dit Aurore.

	— Quelle coïncidence !, s'exclame Clorinde.

	Marfise ne dissimule pas : avec son matériel, elle avait perdu ses papiers d'identité. Pour en obtenir d'autres, il fallait aller au consulat, faire venir des documents, attendre. Or elle était pressée. Après l'accident d'Aurore, comme elles se ressemblaient, elle a volé ses papiers pour partir facilement.

	Clorinde le comprend, mais pourquoi, après, garder l'identité d'Aurore, au lieu de reprendre la sienne ? Voulait-elle changer de vie ? échapper à quelqu'un ? aux impôts ? Comment s'appelait-elle réellement ?

	Marfise !? Clorinde a parfois trouvé lourd son propre nom, chacune de ses excentricités lui valant des références à la fameuse guerrière du Tasse. Elle rit : "mais Tancrède ne m'a ni tuée, ni convertie, c'est moi qui l'ai viré". Quant à Marfise, les lecteurs d'Arioste la connaissent : la chevaleureuse et extravagante fille qui défie les hommes pour se mesurer à eux...

	"Nous deux, nous avons des noms épiques ! Il ne manque que Bradamante !"

	Marfise ne veut pas dire à Clorinde qu'Aurore est son nom terrien et que "Marfise" appartient au futur (et aux Machines). Elle plonge dans le passé : récusant l'Arioste, elle se réclame de Boiardo, l'inventeur du personnage : "Une fille guerrière est une aberration qui prend fin par le mariage ou la mort. Boiardo refuse que sa Marfise finisse ainsi mais ne trouve pas de solution".

	— Marfise, répète rêveusement Clorinde...

	Marfise lui prête le Roland amoureux et elles en restent là.

	Mais, plus tard, Clorinde, tracassée par le changement d'identité de Marfise, pose de nouvelles questions et, son esprit curieux enchaînant les réponses les unes aux autres, elle s'aperçoit qu'il lui manque le premier maillon : par quel miracle Marfise-Aurore partage-t-elle sa conception du Temps ?

	Personne d'autre ne comprend que le Temps est seulement une projection humaine qu'ignorent la Nature et le Cosmos. Les "employeurs" de Clorinde se sont servis de ses connaissances comme ils auraient fait appel à la sorcellerie : avec crainte et incompréhension. "Le truc", ils disaient.

	Clorinde connaît "Aurore" depuis si longtemps qu'elle a pris pour une donnée leur accord fondamental. Clorinde revoit son passé qui, depuis l'université, s'entrelace à Marfise. D'emblée, Marfise l'a comprise comme si elle pensait déjà ce que Clorinde tentait péniblement de formuler.

	Tout à coup, lui apparaît l'invraisemblance de leur première rencontre dont elle fut si heureuse qu'elle oublia de s'étonner. Elle le fait à présent : cet avion qu'elle n'a pas vu trainer du grec dans le ciel, lui paraît rocambolesque.

	Un jour de beau soleil glacé, les deux filles arpentent les hauteurs, chaussées de raquettes, un fusil sur l'épaule à cause des loups. Leurs paroles sont rares car le froid extrême oblige à garder la bouche fermée. Elles s'arrêtent pour contempler le paysage et observer la progression d'une série de tâches noires encore lointaines.

	Le moment n'est pas à la conversation mais quelque chose (leur solitude absolue ?) pousse Clorinde à exprimer son doute. Parlant à travers son col montant relevé jusqu'aux yeux, elle déclare maladroitement à Marfise :

	— Je ne comprends plus notre première rencontre. Elle a perdu son évidence.

	Marfise dont les pensées étaient très loin, entend d'abord les mots sans en saisir le sens. Délaissant le paysage (la rapide progression des loups l'inquiète), elle regarde Clorinde emmitouflée dont elle ne voit que les yeux. La phrase pénètre son esprit. Elle entend tinter faiblement l'heure de la vérité dont Clorinde vient d'actionner la cloche.

	Marfise frapperait des mains si les grosses moufles ne rendaient pas le geste absurde. Elle répond :

	— Ha ! notre première rencontre ! je te cherchais, vois-tu.

	Et, montrant les loups, elle invite Clorinde à un retour rapide. Quelques coups de fusils sont quand même nécessaires pour permettre aux filles de rejoindre la base. Clorinde n'a pas eu le temps d'absorber la réponse de Marfise qui, de son côté, ne souhaite pas presser les explications.

	Elles se séparent en arrivant et chacune court chez elle, se débarrasser de son équipement, enfiler de souples habits et se vautrer devant son poêle.

	5. Hésitations.

	Clorinde, quand la chaleur du poêle a dégelé son cerveau, écoute et réécoute en elle la troublante réponse de Marfise je te cherchais.

	Impossible ! Clorinde était une gamine, nul ne la connaissait, aucun de ses profs n'aurait eu l'idée de parler d'elle, encore moins ses parents honteux de sa déviance infantile. Etudiante de première année, elle n'avait encore rien publié (sauf un compte-rendu d'excursion dans le journal étudiant), et elle dissimulait l'objet de ses préoccupations, dressée au silence par la dure thérapeutique subie dans son enfance. Elle voulait échapper aux psys, aux tests, aux traitements ou à l'internement. En outre, sa théorie était à peine à l'état d'embryon.

	Marfise, à l'autre bout du pays, ignorait son existence, sa personne et son secret. Comment et pourquoi la chercher ? En disant cela, elle aura plaisanté, en réponse à sa question saugrenue, dans ce froid qui gelait les paroles, avec les loups qui approchaient.

	Marfise s'est expliquée jadis : pour partager ses propres interrogations sur le Temps, elle promenait à travers le pays son hameçon (Aristote). Elle a trouvé Clorinde par hasard.

	Mais trop de choses restent bizarres. D'une part, plutôt qu'un hameçon, c'était une campagne de chalutage, élaborée, exécutée avec esprit de suite, et coûteuse : les journaux, les réseaux sociaux, l'avion... tout ça, pour attraper un seul petit poisson ! Même si "Aurore" avait de l'argent à gaspiller, son entreprise paraît insensée et disproportionnée.

	D'autre part, d'où tirait-elle sa propre compréhension du Temps ? Clorinde ne se l'est pas demandé, trop contente de sortir de sa solitude et de reprendre confiance. Pour la première fois, elle parlait librement à un interlocuteur complice qui l'encourageait, au lieu de lui dire de préparer ses examens, de jouer au ballon, de suivre des cours de maquillage et de danser avec les garçons.

	Comment Marfise s'est-elle libérée du Temps ? Il est consubstantiel à l'Humain. Clorinde le sentait et l'a prouvé par ses travaux anthropologiques. Les psys de son enfance la traitaient en malade et voyaient dans ses doutes une manifestation de "chronophobie" : elle niait le Temps, disaient-ils, pour échapper à un passé de conflits non résolus et inconscients, à un présent instable et indéfini et à un futur incertain et imprévisible.

	Bien plus tard, quand elle fut assez forte et consciente pour demander ouvertement où est hier ?, ses amis ont ri et multiplié les objections. Avec quel soulagement ses invités ont changé de sujet, pensant cette Clo, elle n'en fait jamais d'autres !

	Ensuite, elle dut employer tous ses moyens de persuasion pour exciter la curiosité d'Ivor, et c'est sans y croire que les "militaires" financèrent les premiers pas du projet : Comme le test ne demandait qu'une faible mise de fonds...

	Après, dans sa période opérationnelle, ceux qui l'ont utilisée appréciaient les résultats d'un outil dont ils niaient l'existence. La théorie sous-jacente provoquait l'incrédulité et l'hostilité. Ils auraient encore préféré une boule de cristal ! On s'est toujours méfié d'elle, même en l'honorant et en la considérant comme indispensable. Si l'ex N°1 l'a pourchassée sans pitié, c'est que l'admiration qu'il affichait (et ressentait peut-être) s'accompagnait d'une crainte atavique : la chronologie est une ontologie et Clorinde sapait la base de l'Humanité.

	Tout cela montre bien que nul homme né d'une femme ne peut saisir la vérité du Temps. Ivor, jadis, lui avait dit : comment, toi, humaine, pourrais-tu dépasser les limites de ton espèce sans l'aide d'un bienveillant extraterrestre ? Marfise en serait un ? Quelle supposition idiote !

	Elle, Clorinde, née d'une femme, est arrivée par des cheminements obscurs à admettre que la durée et le temps ne sont rien de réel, mais existent seulement dans l'appréhension. Et certains l'ont fait avant elle : la question est ancienne et, si la multitude a repoussé son indécence, des esprits subtils ont approché la réponse. Aristote, bien sûr, Pythagore peut-être... et ces "libertins" avant l'heure que furent ces scolastiques de la Sorbonne du XIIIe siècle dont "l'hérésie" fut condamnée... Avec la révolution industrielle, le Temps s'est solidifié car, en l'incorporant aux mécaniques, les Humains lui ont prêté de l'objectivité.

	Si Clorinde a échappé à l'aveuglement universel, pourquoi Marfise n'aurait-elle pas suivi une route parallèle, et ressenti, deviné, décrypté, les mêmes choses ?

	"Quelle prétention, de me croire seule de mon espèce !, se morigène Clorinde. On m'a tellement traitée en phénomène que j'ai fini par me voir ainsi ! vous seule..., me disait-on. J'en ai pris l'habitude. Pourtant, Marfise est semblable à moi. Et peut-être a-t-elle trouvé d'autres chronosceptiques sans me le dire ? Qu'en sais-je ?"

	Pendant plusieurs jours, Clorinde se livre à l'introspection (et à Oleg). Elle s'exhorte à la modestie. Sa vie résulte d'une série de hasards, Marfise en fait partie. L'interroger sur leur rencontre était stupide : par définition, le hasard advient sans raison.

	Marfise, de son côté, avec quelques hommes, traque la horde de loups pour la détruire. L'expédition les entraine loin et ils dorment dans la neige. Ils reviennent, joyeux, trainant une multitude de dépouilles : les têtes, selon la tradition, on les plantera sur la palissade ; la peau, on en tirera des fourrures.

	Tout le monde se réunit dans un hangar vide, autour d'un grand feu. On débonde un tonneau de vin, les chasseurs racontent les péripéties de l'expédition et louent Marfise qui, son fusil hors d'usage, s'est défendue au couteau. Des quartiers de viande dégèlent avant de rôtir.

	Clorinde se rapproche de Marfise, l'embrasse et, contrite, lui glisse à l'oreille "excuse-moi, ma question était stupide". Elle le croit si bien maintenant que la réponse de Marfise la surprend : "non, pas du tout, nous en reparlerons". Pour l'instant, il faut danser pour combattre le froid. Quelqu'un a mis en marche la sono. Les deux filles font le tour des hommes et s'agitent énergiquement. Les "filles d'hiver" sont là aussi et passent de main en main.

	Clorinde pense attendre quelques jours avant de partager ses réflexion avec Marfise. Mais, dès le lendemain, celle-ci, sachant Oleg dehors, emprunte la galerie et la rejoint. Elle apporte un bouquet de roses de noël blanches, cueillies dans la neige. Elle ouvre la bouche, prête à confirmer qu'elle cherchait Clorinde et à expliquer pourquoi.

	Celle-ci lui coupe la parole. Après avoir pensé et repensé à son existence, tout bouillonne en elle et déborde.

	Elle récapitule sa carrière de manipulatrice (de "tricheuse", dit-elle) et résume son expérience : 

	— Nous pouvons changer le Présent, nous ne devons pas le faire ; même les dégâts causés par une catastrophe naturelle ne constituent pas une raison suffisante. L'humanité telle qu'elle est, s'inscrit dans son temps linéaire et irréversible. D'ailleurs, moi-même, être humain, j'ai dit "mon passé m'appartient, il m'a fait ce que je suis" et j'ai refusé de le corriger.

	Elle poursuit :

	— Je me suis sagement interdit d'intervenir loin en arrière, sauf une fois... à tort : en corrigeant une perturbation, j'en ai engendré une autre. Changer un facteur causal ne produira pas l'effet désiré, sauf à très court terme dans un cas très simple. J'en ai terminé, je renonce. C'est naïveté simplette ou démesure outrancière de vouloir corriger les erreurs de l'Humanité : elles sont intrinsèques et lui appartiennent. D'ailleurs, qui saurait déterminer la bonne trajectoire ?

	— "Tu renonces". L'as-tu vraiment décidé ou t'interroges-tu ?, demande Marfise.

	Clorinde réfléchit, recommençant son raisonnement pour vérifier qu'elle arrive à la même conclusion.

	Marfise reprend, avec une curieuse solennité :

	— Avant que tu prononces des paroles sans retour, je dois jouer Méphistophélès et te tenter. Tu n'as pas épuisé toutes les possibilités, loin de là. Les circonstances et les contraintes ont déterminé ton parcours. Tu t'es engagée dans un jeu politique national avec des moyens limités : ces messages que tu t'envoyais étaient un bricolage pathétique. Puisque, nous le savons toutes deux, le temps est le nombre du mouvement, en calculant la position de la Terre à n'importe quel moment du passé, nous pourrions l'observer directement. Et, avec des fusées qui atteindraient la moitié de la vitesse de la lumière, rejoindre en personne la Terre de 1620 ne demanderait qu'un voyage de quatre semaines...

	— Et après ?, goguenarde Clorinde. Ton Méphisto me paraît un vieil enfant trop imaginatif. Ce ne sont, ce ne seraient, que des amusements stériles. En 1620, nous ne survivrions pas une semaine et si, par miracle, nous résistions, que ferions-nous ? du tourisme ; qu'en tirerions-nous ? rien. Non, tu me tenterais si tu m'offrais un moyen d'empêcher l'Humanité de perpétrer des bêtises irrémédiables. Tu ne peux pas. Même le plus puissant des Démons ou des Dieux n'aurait pas de levier pour cela. Non, Aurore (elle emploie ce nom par habitude), j'abandonne. Rappelle-toi les Pythagoriciens : les initiés écoutent la musique des sphères et cela suffit.

	Elle reste silencieuse, regardant les flammes danser dans le poêle, se sentant très loin. Puis elle ajoute :

	— D'ailleurs, toi, Aurore, toi qui en sais autant ou plus que moi, tu n'as pas commis mes erreurs, pas essayé d'utiliser ta connaissance, pas pataugé dans la boue humaine : tu es restée aussi pure qu'une harmonique de la musique des sphères. Et, toujours, tu étais là, comme un ange gardien. Ce que j'ai accompli n'est pas grand chose, mais sans toi je n'aurais rien fait.

	Marfise respecte son émotion. Elle se lève et, puisque Clorinde renonce définitivement, elle promet de "tout lui dire".

	Les roses de Noël n'ont pas aimé la chaleur. Fanées très vite, elles ne sont plus qu'un tas de pétales chiffonnés.

	6. Explications

	Marfise prévient tout le monde qu'elle s'enferme une semaine avec Clorinde. Nul ne doit déranger leur "retraite". Les hommes pensent à un truc spécial, un régime diététique ou des soins de beauté. Ils entassent les bûches dans le hangar et veillent à ce que la patronne ait assez de pétrole, de nourriture et de boisson. Ils écartent les "filles d'hiver" qui, alléchées, souhaitent participer à ce moment de féminité.

	Clorinde, étonnée et curieuse, entre, portant à la main un sac contenant ses affaires de nuit, de toilette et de rechange. Marfise pousse la porte, place la barre en travers, ajoute du bois dans la cheminée à un bout de la grande salle et dans le poêle à l'autre extrémité, gratouille les bûches, règle le tirage. Clorinde la sent embarrassée, comme si elle cherchait par où commencer. Elle a promis de "tout dire". Que va-t-elle révéler ? et pourquoi a-t-elle attendu que Clorinde renonce à agir ?

	Marfise fait du thé, sort des gâteaux, trainasse. Clorinde se moque d'elle gentiment : à ce train, une semaine ne suffira pas ! Elle adjure Marfise de commencer. Celle-ci avale une gorgée d'alcool et recommande à Clorinde de ne pas l'interrompre, aussi surprise qu'elle soit. Elle posera ses questions après.

	Clorinde, ébahie et apeurée, entend Marfise décrire la Catastrophe de 2049 et ses horreurs, la fuite des très rares rescapés dans la base lunaire, la fusion des cultures qui en a résulté, la transformation de la base en cité et son développement, la précarité de la survie, la découverte des Planètes et leur peuplement, la Terre déserte et empoisonnée, les cités de la Lune, le rôle des Machines et leurs erreurs...

	Les yeux dans le vide, elle parle tellement longtemps que, sans rien dire, Clorinde s'est levée plusieurs fois pour remettre des bûches. Elle ne sait pas si elle rêve ou si Marfise délire. Elle a presque peur de rester seule en sa compagnie.

	Enfin Marfise s'arrête, pousse un grand soupir et se sert à boire, émue d'avoir évoqué tout cela, et ressentant la même impression d'irréalité que Clorinde. Une Marfise a vécu dans ce monde, elle ne la reconnaît pas...

	Elle offre de préparer quelque chose à manger, il est très tard et ça lui fera du bien de s'activer.

	— Une seule question pour le moment, supplie Clorinde. Tout est incroyable, mais le présupposé plus encore : tu aurais reculé de quatre siècles ! impensable !

	Marfise rit : quand Méphisto a voulu tenter Clorinde avec 1620, elle n'a pas discuté la possibilité mais l'utilité. Elle le sait, c'est une simple question de vitesse. Un jour-lumière vaut trente ans-Terre. Avec une fusée deux fois moins rapide que la lumière, un jour vaut quinze ans. Le voyage de Marfise a duré un mois et fut sacrément inconfortable et perturbant.

	Clorinde, stupéfaite, emplit son verre et le vide. Marfise court au fourneau et cuisine rapidement. Clorinde, saturée d'étrangetés et dubitative, chipote. Marfise, épuisée par son long récit, dévore.

	Clorinde, atterrée par la Catastrophe à venir, ne cesse de demander des détails. Pour Marfise, la Catastrophe est si ancienne qu'elle la traite avec détachement, comme l'extinction des dinosaures. La fin de la Terre signifie le début de la Lune : une autre Histoire, une autre Humanité. Marfise habite la Terre de 2030, elle n'appartient pas à cette planète, la Catastrophe ne la concerne pas. Mais Clorinde, elle, se voit, voit ses contemporains, pris et détruits bientôt par la Catastrophe qui, au demeurant, ne la surprend pas : il y a déjà tant de déséquilibres et de tensions, entre pays et au sein de chacun.

	— Je ne veux pas croire à ces atrocités de 2049, mais je ne peux pas en rejeter la possibilité, tout va si mal... Ce cauchemar m'empêchera de dormir.

	Marfise lui prépare une épaisse tisane de fleurs de pavots que Clorinde avale d'un coup. A peine a-t-elle fini qu'elle dodeline. Marfise l'étend sur le canapé, l'enveloppe de couvertures, met de nouvelles bûches dans le poêle et se retire dans sa chambre où elle ne trouve pas le sommeil, imaginant les pensées de Clorinde. Au milieu de la nuit, celle-ci la rejoint, se blottit contre elle, se rendort et sa respiration régulière calme Marfise.

	Elles s'éveillent tard. Alors que Marfise s'attend à être submergée de questions, Clorinde les évite. Elle n'a pas encore accepté l'idée de cet autre monde, elle ne conçoit pas la vie éternellement souterraine et artificielle des lunaires, elle n'imagine pas ces planètes habitables aux deux extrémités de la galaxie...

	Laissant son esprit travailler à l'arrière-plan, Clorinde babille et batifole. Elle réclame de la musique, chauffe de l'eau pour remplir le tub, se baigne, puis se maquille et se coiffe soigneusement. Marfise entre dans son jeu et l'imite. Elle fouille dans ses armoires et enfile une robe très décolletée qui lui rappelle celles d'Echigo.

	Les deux filles se saluent cérémonieusement et passent à table. Marfise a sorti nappe blanche, cristaux et argenterie. Sans cuisiner, elle extrait des placards jambons variés, pâtés, saucissons et compotes. Clorinde, mangeant avec appétit, ne revient pas sur 2049 qui l'épouvante. Elle s'informe de la vie dans les cités souterraines, s'étonne du mélange de contrainte et de liberté, s'amuse des fantaisies vestimentaires et sexuelles. Marfise, éprouvant une indulgence lointaine pour ses anciennes extravagances, l'amuse de leur récit. Quoique Clorinde ne soit pas prude, elle rougit... et, émoustillée, s'intéresse aux détails.

	Par contre, les principes appliqués par les Machines la choquent, ainsi que leur capacité d'auto-développement : elle trouve absurde de multiplier les redondances, de cloisonner les cités et de séparer les deux séries de planètes.

	Marfise répond inlassablement à ses questions. Pour ne pas révéler le secret des Marfise, elle parle d'elle le moins possible.

	Quand vient l'heure de dormir, Clorinde, comme effrayée (elle l'est), accompagne Marfise dans sa chambre, se glisse dans son lit et s'endort.

	Le lendemain matin, elle suggère de prendre l'air pour "rafraichir son cerveau". Chaudement habillées, les filles empruntent la porte de derrière (les "filles d'hiver" assiègent celle de devant) et, traversant le jardin, gagnent la forêt. Il a neigé dans la nuit et la nouvelle couche est encore molle. Les raquettes s'enfoncent. Une petite marche les fatigue et elles rentrent à l'abri.

	Marfise parle de la Terre empoisonnée, du travail des Lunaires pour la guérir, de sa redécouverte fortuite par les Planétaires et des hôtels qu'ils construisirent sur les hauteurs saines. Clorinde blêmit en pensant au désert toxique que deviendra sa Terre. Elle bifurque et interroge Marfise sur les Planètes.

	Comme un conte fantastique, elle l'écoute retracer l'Histoire de Souabe, la légende de Waldemar et la naissance de la Confédération. Marfise narre sa première visite. Pour cacher qu'elle ne savait rien et s'éviter des explications compliquées et désagréables, elle détaille le personnage de Doralice dont la fantaisie dévergondée amuse Clorinde. Ensuite, Marfise évoque leur départ vers Echigo et l'obscure aventure qu'elle a vécue. Clorinde l'arrête :

	— Tu m'en as déjà parlé, ce n'était donc pas un rêve ou une fiction ?

	Marfise, à nouveau troublée au souvenir du Château Haut, regrette une fois de plus son incapacité à en percer le mystère et, pour échapper à son malaise, évoque son séjour sur Echo, au milieu du lac qu'on refusait de lui laisser quitter, puis ses parties de chasse sur Tibet dont elle célèbre l'ambiance paisible (sans mentionner Terrestin).

	— Ha ! s'écrie Clorinde en claquant des mains, quel monde extraordinaire ! que j'aimerais le connaître !

	Elle a moins d'enthousiasme pour les Zorribs batailleurs, quoiqu'elle apprécie l'image de leurs cités closes, de leurs châteaux et de leurs rituels. Les affreuses bêtes et leur prégnance l'effarent. Fallait-il vraiment coloniser ces planètes qui nécessitaient de faire diverger les Humains ? Non, répond Marfise, c'est encore une erreur des Machines, poussées par leur principe de redondance précautionneuse.

	Au bout de quatre jours, Clorinde ne se demande plus si elle croit ou non Marfise. Tout ce qu'elle a dit sonne vrai. Clorinde s'émerveille que, presque réduite à néant par la Catastrophe, l'Humanité ait refleuri et se soit épanouie... A son tour, elle voit la Catastrophe comme le suicide d'une Terre condamnée, et la vie après comme la naissance d'une Meilleure Humanité.

	Si elle pouvait rejoindre ce monde en faisant le voyage inverse de celui de Marfise... (elle sursaute, saisie par une incongruité)... celui de Marfise ? pourquoi, diable, Marfise a-t-elle quitté ce futur harmonieux pour plonger dans l'enfer du XXIe siècle ?

	Elle pose abruptement la question grinçante.

	Marfise qui s'affaire à préparer une sauce pour agrémenter leurs steaks de sanglier, cesse de tourner la cuillère (la sauce, ratée, brûlera) et se tourne vers Clorinde :

	— D'abord, j'étais obligée : pour échapper à une prison insupportable, j'ai détourné cette fusée extraordinaire, je te raconterai cet épisode une autre fois.

	— Ensuite ?, insiste Clorinde qui pense que, avec cette fusée, Marfise aurait pu regagner la Lune ou les Planètes de son temps au lieu de fuir dans le Passé.

	 Marfise soupire :

	— Ma raison fondamentale, c'est que ce futur me paraît une impasse : nous dépendons des Machines, et je ne me fie plus à leur logique. Elles ont divisé l'Humanité que la Catastrophe avait enfin unifiée. Avec toute leur intelligence et leur puissance, elles sont bêtes et obstinées. Tu ne peux pas imaginer quels efforts m'ont été nécessaires pour les forcer à unifier les cités et quel prix j'ai payé. Et j'ai totalement échoué à agréger les planètes.

	Quelle espèce de super-héros était Marfise pour influencer les Machines et agir à l'échelle de la galaxie ? Clorinde, respectueuse et perplexe, laisse la question de côté. Une autre a surgi dans son esprit :

	— Mais pourquoi venir ici et maintenant ? Ta fusée aurait pu t'emmener où et quand tu voulais... (rieuse) en 1620 par exemple. Comme je te connais, tu te serais débrouillée pour devenir une princesse, je te vois bien en Christine de Suède !

	Marfise qui était tourneboulée par ses souvenirs (et inconsciemment troublée par l'odeur de brûlé), tressaille et sourit à Clorinde :

	— Ça, je te l'ai déjà dit, le jour des loups, je te cherchais.

	Et elle expose à la fille déconcertée le mythe de Godzina Clorinde dans le monde d'après et comment, sur la base de ses travaux, on a développé les faisceaux transtemporels.

	Clorinde, excitée, oubliant tout le reste, comprend qu'elle-même était dans un cul de sac technologique et que ses principes, plus tard, ont permis des développements qu'elle ne soupçonnait pas. Marfise, inapte aux explications techniques, fait état de ses expériences. Entre autres, elle a rétro-observé la Catastrophe dans tous ses détails.

	Clorinde devient tout à coup soupçonneuse :

	— Alors, s'exclame-t-elle, dès notre première rencontre tu en savais infiniment plus que moi. Pourquoi ne m'as-tu pas aidée ? Tout le mal que j'ai eu...

	Marfise répond qu'elle s'est interdit d'interférer. Clorinde ferait ce qu'elle avait fait, cela suffisait. Elle s'est bornée à lui rendre les choses aussi confortables qu'elle pouvait.

	Clorinde, flattée et reconnaissante, se jette dans ses bras, tandis qu'une fumée noire et puante les entoure.

	Marfise court au fourneau et ôte la casserole. Tant pis pour le froid, il faut débloquer une fenêtre, deux pour provoquer un courant d'air. Quelques minutes après, l'air glacial a tout purifié, il ne reste qu'à pousser les feux à fond.

	Pour célébrer leur ancienne rencontre, Marfise ouvre une bouteille de Champagne.

	Clorinde, éberluée, se dit qu'elle n'aura pas assez de tout l'hiver pour digérer ce qu'elle vient d'apprendre. Elle s'interroge sur cette fusée (songeant peut-être à l'utiliser). Marfise expose le peu qu'elle sait de son fonctionnement (l'espace p-dimensionnel donne le vertige à Clorinde). La fusée ne pouvait pas atterrir, elle l'a quittée. C'est ainsi qu'elle atterrit au sommet des Alpes suisses tandis que la fusée fonçait vers le soleil qui la détruirait. Clorinde le déplore.

	Clorinde voudrait rester avec Marfise et poursuivre pendant des semaines ses découvertes. Elle est avide de détails et a deviné des zones d'ombre. Marfise n'a rien dit d'essentiel sur elle-même : comment s'est-elle trouvée au centre de son monde, avec de tels pouvoirs et responsabilités ?

	Marfise lui rappelle Oleg qui l'attend (Clorinde frémit de plaisir, elle n'y pensait plus) et lui conseille de s'habituer aux nouvelles idées qui se pressent dans sa tête. Elle lui promet que sa sincérité ne cessera pas, elle répondra à toutes ses questions.

	Marfise, à présent, souhaite se débarrasser de Clorinde. Elle aspire à souffler après cette semaine intense qui lui a remis en mémoire tant de choses. Elle ouvre la porte aux "filles d'hiver" qui se précipitent. Aidée de Clorinde, elle leur sert à boire et distribue des pommades qui rendent la peau douce.

	7. Décision

	L'hiver passe, la neige fond et les sapins poussent leurs premiers bourgeons. Clorinde, traumatisée par la Catastrophe à venir, regarde chaque brin d'herbe, arbre, homme, nuage... comme si elle le voyait pour la dernière fois. Du haut de la montagne, le paysage disparait derrière les déserts empoisonnés que Marfise a décrits.

	Clorinde que le "quand" avait détournée du "pourquoi" interroge à nouveau Marfise sur les causes de sa fuite. Quoique Marfise répugne à parler d'elle-même, l'incompréhension de Clorinde l'oblige à exposer en détails ses vains efforts pour fusionner les deux Humanités planétaires, ses difficultés à unifier la Lune, les limites de son pouvoir sur les Machines, et le dilemme que celles-ci posent : l'Humanité n'aurait pas survécu sans les Machines, mais elles ne comprennent pas les Humains et jouent en aveugle.

	Elle hésite et ajoute, renonçant aux faux-fuyants :

	— Moi-même, je suis un produit des Machines, conçue pour me révolter.

	— Un robot humanoïde ultra-perfectionné ? interroge Clorinde qui, l'imagination enflammée, croit soudain tout comprendre.

	Elle déchante, et apprend avec dégoût que, sur la Lune, les Machines assurent la reproduction biologique et sociale, optimisant la population quantitativement et qualitativement. Même les Planétaires résultent de cette ingénierie. Quant à la fière Marfise, elle est l'une de celles que les Machines ont "produites" au cours des siècles pour provoquer ou gérer des crises. Quand elle a quitté la Lune, une autre Marfise aura surgi pour la remplacer.

	— Mais tu es libre ? tu agis pourtant comme tu veux ?, objecte Clorinde.

	— Peut-être... je ne sais pas. On nous crée belles, énergiques et aptes aux initiatives. On nous forme et instruit, puis tout souvenir de ce conditionnement est effacé. J'ignore si mes décisions sont miennes ou si je suis une marionnette qui, ne voyant pas les ficelles, croit bouger d'elle-même.

	Clorinde la contemple, effrayée : son Aurore, Marfise, son amie, une marionnette ? et dans ce cas, quel but lui fait-on poursuivre, ici et maintenant qu'elle se confie à Clorinde ?

	Pour se réconforter, Clorinde accroche son espoir aux Planètes. Marfise lui accorde que les Machines ne les contrôlent pas, mais elles formatent leur population initiale, comme le montre l'opposition irréductible entre les deux séries de Planétaires. Et, même sans cela, ces Humains, comme toujours, inventent des différences, s'opposent, cherchent à se dominer les uns les autres.

	Clorinde soupire, déprimée, hantée par la Catastrophe à venir. Même Oleg ne parvient plus à la consoler. Elle maigrit, enlaidit, se néglige, et fuit Marfise qui n'est pas née d'une femme et dont l'incompréhensible altérité la perturbe.

	Si seulement Marfise mentait... Mais, elle a mentionné des évènements antérieurs, étapes de la marche à l'abîme. L'un d'entre eux se produit.

	Clorinde, piégée, se trouve, bien malgré elle, dépositaire d'un secret fatal, encore plus démunie que Cassandre : celle-ci avait "vu" que Troie tomberait, et la malédiction d'Apollon empêchait qu'on la crût. Mais si quelque dieu avait rendu Ulysse moins malin et les Troyens moins bêtes, les Grecs étaient vaincus. Le suicide de l'Humanité, lui, est endogène : les Troyens mettent eux-mêmes le feu à leur ville et se massacrent.

	Clorinde perd le sommeil et l'appétit, devient agitée et irascible. Elle ne supporte rien. L'affection d'Oleg ne la calme plus. Il résiste un moment, l'entourant d'attentions, puis il échappe à cette situation insoutenable en partant loin dans la forêt avec une équipe d'abattage.

	Clorinde a évité Marfise, trop étrange (quelle est sa nature ?), trop inquiétante (quel est son but ?). Elle craint de nouvelles confidences.

	Abandonnée par Oleg, Clorinde se résout à revenir à Marfise qui, désolée de son état, la prend dans ses bras. Clorinde pleure longuement. Ses larmes la soulagent. Tournant son visage rouge et chiffonné vers "Aurore", elle la prie de l'emmener dans ses Alpes suisses, voir l'endroit où Marfise a atterri et marcher dans ses pas. Quelque part, sur cet itinéraire, se cache une clef qu'elle saisira.

	Marfise dont le désespoir est plus ancien, froid, profond, et aussi plus tranquille, compatit au désarroi de Clorinde et comprend son besoin de changer d'air. Toutefois, les Alpes sont un terrain difficile : d'abord, Clorinde doit se rétablir, manger, dormir, marcher beaucoup, retrouver sa forme.

	Clorinde qui attend beaucoup de son excursion (sans savoir quoi) s'oblige à respecter le régime prescrit. Sa constitution robuste l'emporte sur la dépression et, au bout de deux semaines, elle est déjà capable d'une longue course pour rejoindre Oleg, surpris et joyeux. Elle passe deux jours au camp des bûcherons et, en partant, embrasse Oleg intensément, comme un adieu définitif.

	Marfise la déclare prête et prend ses dispositions pour partir.

	***

	Les deux filles débarquent en Suisse, s'équipent du matériel nécessaire et louent un hélico qui, réticent et réprobateur, les dépose sur le plateau sommital où arriva jadis Marfise.

	En plein été, tout est couvert de neige et glacé. Clorinde grelotte. Marfise regarde les alentours. Pour descendre, il n'existe qu'une seule voie, difficilement praticable. Elle encorde Clorinde et la retient quand elle glisse.

	Plus bas, Marfise retrouve des repères et, s'aidant de la carte, atteint la bergerie, encore plus ruinée que la fois précédente. A partir de là, elle se souvient du trajet et, en quelques jours, elles arrivent à la prairie où Marfise rencontra Aurore.

	Voilà le petit lac où elle se lava enfin avec un savon, ôtant d'elle, avec l'ordure et la crasse, la poussière des siècles futurs. Clorinde, malgré la froideur de l'eau, se déshabille et saute dedans. Marfise furète et déniche le trou où elle cacha sa combinaison. Elle appelle Clorinde. Marfise déplie la combinaison. Le temps et la neige ont ôté la puanteur mais la matière imputrescible s'est conservée.

	Clorinde s'évanouit. Elle voulait garder un espoir, si mince fût-il, que Marfise fabulait. Certes, elle a vu ce bizarre bracelet que rien ne détache de son poignet, vu son collier, entendu ses histoires, senti leur véracité... elle était, hélas, persuadée à 99,9%. Mais cette combinaison n'appartient pas à ce monde et apporte une certitude désastreuse.

	Clorinde revient à elle sous les vigoureuses gifles de Marfise qui la force à boire un peu d'alcool, la porte au soleil et l'enveloppe dans une couverture. Pendant que Clorinde se rétablit physiquement (et tombe dans un accablement absolu), Marfise monte la tente, allume le feu et, puisant dans les rations cuisinées, prépare un ragoût reconstituant.

	Clorinde, anéantie, se traîne jusqu'au feu. Marfise l'aide à s'habiller et la nourrit à la cuillère. Clorinde reprend des forces, s'arrache un sourire de remerciement et, lâchant son assiette, s'endort d'un seul coup.

	Marfise la veille, écartant les mouches.

	L'après-midi passe, la température fraichit, Clorinde s'ébroue, Marfise ranime le feu. Enfilant leur poncho de grosse laine, elles mangent, serrées l'une contre l'autre. Puis, s'emmitouflant dans une couverture, elles laissent le feu s'éteindre pour contempler les étoiles.

	Clorinde reste longtemps silencieuse puis, prenant la main de Marfise dans la sienne, glacée et tremblante, elle murmure d'une toute petite voix :

	— Ainsi, tout est vrai ! Il me faut tout croire : la Catastrophe, ta nature artificielle, ta conclusion que la meilleure Humanité ne vaut pas mieux que l'ancienne. Désabusée, je rêve d'un moyen propre et efficace de mettre fin à son misérable destin. Que disait ce philosophe ? La mort est la destruction violente de l’erreur fondamentale de notre être.

	Clorinde pleure doucement dans les bras de Marfise qui hésite encore à dévoiler son dernier secret : elle est ce moyen. Avant son départ pour Ganymède, on lui a incorporé une capsule d'antimatière. Marfise ne doute pas que le dispositif soit resté opérationnel et que l'ouverture de la capsule déclenche le processus exponentiel : en quelques secondes, la Terre sera annihilée, et l'Humanité avec... et peut-être la Lune... et peut-être le système solaire intérieur... et peut-être, à la fin, l'Univers... Marfise résoudra l'équation inscrite indélébilement dans son cerveau et, sans même s'en apercevoir, les deux filles deviendront de l'énergie pure qui absorbera la montagne et toute la planète.

	Alors, plus de Catastrophe, plus de fuite vers la Lune, plus de Machines, plus de Lunaires ni de Planétaires... L'Univers sera rendu à son innocence par l'ouverture d'un seul sceau, une apocalypse modeste, sans cavaliers, trompettes de catastrophes, dragon, bête à sept têtes et dix cornes...

	Marfise n'éprouve aucun scrupule ni aucune crainte. Loin de là, elle a l'impression que toutes les Marfise antérieures la poussent.

	Reste Clorinde. Ce qu'elle vient d'énoncer, est-ce une plainte ou le verdict final ?

	Justement, intriguée par le silence de Marfise (choquée par sa radicalité ? la croyant folle ?), Clorinde s'obstine et répète : "je rêve d'un moyen propre et efficace de mettre fin au misérable destin de l'Humanité."

	Marfise la regarde. A la lumière des étoiles, ses yeux sont deux trous noirs.

	— S'il existe, dit-elle, l'utiliseras-tu ?

	Clorinde ne s'étonne pas de deviner que Marfise en dispose. Une crainte révérencieuse l'écarte d'elle. Marfise fut sa grande sœur, puis une étrangère bienveillante, elle se cristallise en force cosmique.

	— Je te le dirai demain, répond-elle.

	Refusant d'entrer dans la tente, elle prend des couvertures et passe la nuit dehors, essayant de communier avec la Terre. Elle repense à sa vie, elle se rappelle tout ce que Marfise lui a confié du futur et de sa vanité, elle gratte le mur de l'impasse : le Temps n'existe pas, l'Homme l'a créé et s'est enfermé dans sa prison.

	Si les paradoxes temporels existaient, Marfise, en détruisant le futur dont elle vient, s'empêcherait d'être dans le présent où elle le détruit. L'homme qui tue son père n'existe pas pour tuer son père etc. Mais ces cercles imaginaires se réduisent à des sophismes logiques, analogues à celui d'Achille et la Tortue. Clorinde l'a démontré : tout présent est définitif, le dernier état du monde abolit les précédents.

	Au matin, pendant que Marfise fait chauffer l'eau pour le thé, Clorinde, les yeux agrandis par l'effroi, courbée sous le poids de sa responsabilité, s'approche d'elle et se prosterne, comme devant une déesse. Marfise la relève et l'embrasse. Elle tend à la fille chancelante un bol brûlant. Elle pressent sa décision mais elle veut l'entendre. Elle lui donne des gâteaux et, jetant des broussailles sur le feu, la réchauffe.

	Clorinde, laborieusement, articule :

	— Oui, détruire.

	Marfise est prête. Elle l'a toujours été, avant même que la Machine lui instille la capsule fatale.

	Clorinde, les dents serrées, à présent résolue et soulagée, ne demande pas à Marfise quel est son "moyen". Peu importe.

	Marfise — ironie ou hommage ?—, suggère d'attendre le lever de la Lune. D'ici là, elles se feront aussi belles que possible. La fin de l'Humanité et du Temps mérite quelque cérémonie.

	Leur sac à dos n'offre pas de grandes ressources. Elles se lavent soigneusement, se maquillent et se coiffent l'une l'autre, revêtent des habits propres. Puis, assises côte à côte, enlacées, elles laissent venir la nuit, se racontant des souvenirs, disant parfois quelques vers ou chantant un refrain.

	L'acte de Marfise exécutera la décision interdite à la Machine : l'Humanité est une erreur de la nature que, asservie par sa programmation fondamentale, la Machine devait protéger, non annihiler. L'une ou l'autre des Marfise, rebelles par construction, comprendrait ce que la Machine ne pouvait pas s'avouer et rencontrerait un moyen.

	 

	Enfin, la lune paraît.

	 

	 

	 

	FIN

	
ÉPILOGUE— Le livre de Marfise

	(imité du Roland amoureux de Boiardo)

	 

	Elle a tout ce qui force, elle a tout ce qui plaît

	(Le Moyne, 1647, La Gallerie des femmes fortes)

	[image: Macintosh HD:Users:jlb:Desktop:7.jpg]

	Le lecteur indifférent au pourquoi et au comment sautera les préliminaires pour aller à l'histoire qui commence au chapitre 1.

	Préambule : Boiardo

	Dans l’épopée, la femme ne peut exister que s’il y a un homme à côté ; le personnage féminin n’a pour ainsi dire aucune autonomie... En revêtant le costume d’un chevalier, les jeunes filles acquièrent un statut supérieur... Cet héroïsme au féminin a une particularité : la transformation est temporaire car le pouvoir reste exclusivement masculin. (Sphonix-Rust, 2017, "Identité(s) féminine(s) dans la chanson de geste", Anales de Filología Francesa, n.º 25).

	J'ai découvert et aimé Marfise dans le Roland amoureux écrit par Boiardo à la fin du XVe siècle. Ma version de référence est la traduction de Vincent (1549 et 1550). Préférant l'inventio à l'elocutio, Vincent "dérime" le poème et l'écrit en prose, dans la ligne lyonnaise du mot pour mot. Il est le seul français dont la transposition est intègre (sinon exacte) : Rosset (1619) interpole et extrapole, et Lesage (1717) travestit et recompose (voir mon Histoire du texte).

	Si, dans l'Amoureux, les personnages masculins, nombreux et hauts en couleur, tiennent le devant de la scène, dames et damoiselles ne manquent pas. Poteaux indicateurs ou messagères, fées (souvent maléfiques) qui entrainent les héros à des aventures extraordinaires, diversions (histoire dans l'histoire) ou divertissements, elles sont épisodiques et, somme toute, banales, sauf quatre : deux amoureuses (Angélique et Fleurdelis) et deux guerrières (Marfise et Bradamante).

	Je n'essaierai pas de résumer l'Amoureux, ce n'est ni nécessaire, ni même possible : la tradition de l'entrelacement permet à Boiardo d'avancer à sa fantaisie. Écrit en plusieurs étapes entre 1483 et 1495, l'Amoureux est un empilement de péripéties invraisemblables, tenues ensemble à grands coups de magie, variations autour du thème indiqué par le titre-programme : une bombe érotique (Angélique) explose dans la Cour de Charlemagne et l'asexué Roland entre en rut, comme bien d'autres.

	Boiardo révolutionne la chanson de geste carolingienne, si populaire en Italie, que Pulci s'amusait à subvertir (Morgant le géant, 1478 et 1483) : l'Amour cesse d'être une péripétie pour devenir le moteur du récit. La matière de France est dite à la manière de Bretagne : quoique la cour de Charlemagne fût aussi magnifique que celle d'Artur, elle est restée inférieure en gloire parce qu'elle a ignoré l'Amour (Boiardo, II, 18, #1-3).

	***

	En ce sens, Angélique est la vraie héroïne du roman et son ressort : si elle poursuit Renaud de son amour repoussé, tous la courrent, notamment Roland. Toujours au bord de la chute, elle surfe sur la vague du désir qu'elle inspire : Unlike the armed Bradamante and Marfisa, indistinguishable from the male warriors, Angelica must use her beauty to gain the attention of men in order to survive, but that puts her at risk of losing the one asset upon which her survival depends : her virginity (Hansen, 2018, "Angelica’s Virginity...", MLN, 133/1).

	Fleurdelis, quoique son rôle soit second, contribue, à sa manière, à coudre les pièces du patchwork : étonnamment informée, elle apporte explications et conseils, et, sans être magicienne, ses connaissances servent souvent de boussole ou de garde-fou. Vouée à l'amour de Brandimart qu'elle partage avec allégresse, fréquente victime d'enlèvements riches en incidents, presque toujours en quête, elle va d'aventure en aventure, requérant la protection de chevaliers. Reconnue de lignée royale, comme Brandimart l'a été, leurs innombrables et brûlantes étreintes amoureuses seront ex post blanchies par un mariage. Mais Fleurdelis est une accompagnatrice, non un acteur. Elle apporte une illusion de continuité et déclenche des aiguillages.

	Angélique et Fleurdelis sont conformes au standard féminin du temps. Que l'une promette ou que l'autre accorde ses faveurs, ne fait pas de différence : aucune ne se défend elle-même, elles dépendent de la protection des chevaliers. Le seul poignard qu'elles connaissent est celui qu'elle menacent de plonger dans leur sein charmant si on ne fait pas leur volonté.

	Il en va autrement des guerrières. Elles ne sont que deux, l'une en Asie, l'autre en Europe, et ne se rencontrent pas. Sauf la bravoure qu'elles partagent, tout les oppose : la première est "sarrasine", "brunette" et sauvage, la seconde chrétienne, rose et obéissante.

	Marfise apparaît assez tôt dans le poème (I, 16, #29) et en sort (II,19) après une présence intermittente pendant trente-deux chants (sur soixante-neuf).

	Bradamante, elle, surgit du néant (II, 7, #4) quand Rodomont, méprisant la pusillanimité d'Agramant, attaque l'Europe avec sa seule armée. Elle est la sœur de Renaud et se caractérise d'abord par ses prouesses. Son personnage s'affirme et se transforme quand elle rencontre le beau et valeureux Roger : quoiqu'ennemis, ils combattent ensemble les lâches compagnons de Roger et s'apprécient l'un l'autre ; Roger déclare son lignage (depuis le roi Priam !), Bradamante déclare sa beauté en ôtant son casque, et ils s'éprennent (III, 5) : La damoiselle, déjà prise d'amour, toute honteuse, se prit à dire : "Je voudrais que tu voies en mon cœur"... Elle délaça son heaume et le posa à terre... Roger n'eut pas plutôt aperçu sa divine beauté que, ébahi et comme homme vaincu réduit à subjection, il se prit à trembler, sentant son cœur enflammé.

	Voilà Bradamante changée en amoureuse et, après que l'ermite ait soigné sa blessure, tremblant de crainte devant sa féminité (Le diable a pris la forme d'une femme pour me tenter), son érotisation s'exacerbe dans la charmante scène de la rencontre de Fleurdépine qui termine le dernier chant de Boiardo (III, 9) : Elles étaient toutes deux si gracieuses... Il ne leur manquait pour satisfaire leurs amoureux désirs que ce que l'honneur me défend de nommer...

	Bradamante, avec ses beaux cheveux que le soleil transformait en or, son plaisant visage mêlant gracieuseté et hardiesse, le nez et les sourcils si proprement composés qu'ils semblaient dessinés par la main d'Amour, parcourt le cycle classique : partant du champ de bataille et arrivant au marché du mariage, la guerrière est soluble dans la fille. Son avenir est prévisible : moyennant le changement de camp de Roger, l'accord des parents et la bénédiction de Charlemagne, elle l'épousera (et ils engendreront l'ancêtre du Duc de Ferrare régnant !).

	Au contraire, Marfise reste, non pas inachevée mais suspendue à elle-même. Boiardo, par hasard ou par jeu, la fait tellement outrecuidante et présomptueuse qu'il n'en existe aucun symétrique masculin (Rodomont n'est qu'un chien fou). L'auteur plante une épine dans sa main qui tient la plume et s'en débarrasse cavalièrement : Marfise se mit en chemin et ne tarda pas à trouver deux chevaliers armés qui, depuis, la menèrent en France comme je vous ferai entendre ci-après. Ce n'est pas l'inachèvement du poème qui empêche Boiardo de nous reparler de Marfise (Ma poi vi conterò questa aventura) : il a posé une énigme qu'il ne sait pas résoudre. Inessentielle diégétiquement, Marfise est trop flamboyante et dérangeante pour passer inaperçue. Son effet sur le lecteur est bien plus grand que la place qu'elle occupe dans le texte (1%, environ 2000 mots sur les 200'000 de la trad. Vincent).

	Les conteurs, des mâles, hantés par la peur des Amazones, ne veulent célébrer que leurs défaites et extermination. Ce monde à l'envers représente un danger à conjurer, soit en tuant les guerrières, soit en les féminisant, comme le faisait déjà Boccace (Théséide, ca 1340) : Thésée, vainqueur des Amazones, s'éprend de leur reine Hippolyté qui, lui cédant, se normalise, tandis que sa sœur Émilie devient une femelle que se disputent deux guerriers royaux de Thèbes.

	Les hommes de ce temps ne manquent pas d'exemples de femmes qui combattent et dirigent (à commencer par Catherine Sforza), mais pas pour elles-mêmes, par dérivation, pour le compte et au nom d'un fils ou d'un mari : alors, s'impliquer dans les armes honore la dame, surtout si elle réussit.

	Sa constitution assigne la femme à l'amour : le destin d'une guerrière consiste à cesser de l'être, et abandonner l'épée pour la quenouille. Cela se traduit dans la fable de la fille preuse et invaincue qui se livrera seulement à un homme assez extraordinaire pour triompher d'elle au combat. Il ne s'agit pas trivialement de savoir qui portera la culotte mais d'ôter la sienne à la fille.

	L'épée, outre son évidence phallique, est l'attribut noble par excellence. En la saisissant pour son propre compte, la guerrière suspend sa féminité et devient un chevalier comme un autre. On ne joute pas en gardant ses deux jambes du même côté du cheval, il faut l'enfourcher, oser écarter les cuisses pour avoir une assise et caler ses pieds dans les étriers !

	Virgo/virago exprime non seulement l'attente de l'homme qui la ramènera à sa "condition naturelle" mais l'asexualité de la guerrière. De temps à autre, ses beaux cheveux (toujours blonds) s'échappent de son casque, comme une étiquette qui énonce "ce homard est une fille à prendre". La guerrière est le produit de la confusion des genres, leur différenciation la ramène à sa vraie nature : ainsi se résout l'antinomie entre la monstrueuse musculature requise par l'armure, les lourdes armes, l'énorme cheval, le choc et le combat, et, d'autre part, l'exquise et délicate beauté de la guerrière dévirilisée, égale ou supérieure aux merveilleuses qui n'ont jamais quitté leur chambre et leur miroir.

	***

	La Marfise de Boiardo n'a et n'aura entre les jambes que son destrier : aucun appétit pour aucun homme, bien loin de la lascivité entreprenante que les fantasmes des conteurs ont coutume de prêter aux princesses sarrasines.

	Attention ! il ne s'agit pas de pudibonderie. Les filles libres de leur corps (voire libertines) sont innombrables dans ces aventures, leur donnant une allure décaméronesque qui les fera honnir par les moralistes ultérieurs. Mais elles sont libres de leur corps pour, et seulement pour, le donner à un homme.

	Marfise n'a pour peau que son armure. Boiardo nous dit qu'elle a juré de ne pas la quitter avant d'avoir défait les trois empereurs, promesse vieille déjà de cinq ans. Cinq ans enfermée dans son blindage ! c'est la négation du corps. Il n'y a rien dans la coquille. Marfise n'a ni chair ni cœur : les seules émotions que lui attribue Boiardo sont l'orgueil et la colère.

	En lisant et relisant Roland amoureux, Marfise m'a plu par son outrance : elle est, par nature, irréconciliable et inassimilable. Quoique Boiardo n'explicite pas la cause de sa fureur contre les "femmes-femmes", telles Angélique ou Fleurdelis, on la devine sans difficulté : elles sont des love objects, quand Marfise n'est que défi. Elles usent et abusent de leur infériorité quand Marfise proclame et défend sa supériorité.

	***

	Boiardo, goguenard, la crée comme une caricature d'Amazone et, ne sachant qu'en faire (la tuer ou la marier ?), l'élimine. Les captateurs de l'héritage boiardien n'auront de cesse de soumettre Marfise. Ils s'évertueront à la plier à la loi commune, à la rendre sentimentale et amoureuse, épouse, voire mère !

	Dans son Roland Furieux, un successeur ferrarais de Boiardo fait se rencontrer en France Marfise et son frère ignoré, Roger, aussi beau et vaillant qu'elle-même. Ils se prendront d'une telle affection que l'amoureuse de Roger, Bradamante, se croira trahie et, jalouse, défiera Marfise qui, victime de la lance magique, sera désarçonnée et mordra la poussière pour la première fois de sa vie, allégorie de la Fierté vaincue par l'Amour. Comme une annonce de sa future défaite, Marfise, un certain jour, se laisse convaincre par ses compagnons de mettre une robe de dame et, aussitôt convoitée par un chevalier de passage, semble frappée d'hébétude. L'habit fait le moine : elle se comporte en mijaurée, abandonnant à ses accompagnateurs le soin de la défendre. Ceux-ci vaincus, le triomphateur la réclame, conformément à la loi de la guerre. Secouant la féminité passive qui l'a engourdie, elle se rebelle : je ne suis à d'autre qu'à moi. Que celui qui voudra m'avoir en sa possession m'ôte à moi-même... j'ai mis par terre plus d'un chevalier (trad. Rosset). Se tournant vers les écuyers, elle se fait donner ses armes et son destrier. Elle enlève ses vêtements de femme et apparaît en simple chemisette, montrant les beautés et les admirables proportions de son corps. Et, armée, sautant d'un bond sur son cheval, elle se précipite, la lance en avant. Mais la pression du public du XVIe siècle est plus forte que la personnalité intrinsèque de Marfise... elle se fera chrétienne comme Roger et ira rendre grâce à Charlemagne. Quelle misère ! quelle dérision ! quel ridicule !

	Un imitateur français (Rosset, 1615, La suitte de Roland le furieux) ira jusqu'à marier Marfise à Léon, l'empereur de Grèce, l'amant déçu de Bradamante ! Marfise avait résolu de vivre sans essayer les plaisirs qui se recueillent d'un doux embrassement et elle change maintenant de volonté par ce qu'elle se représente que, si chacune suivait son exemple, le Monde retournerait à sa première confusion... et, pis encore, il la fait enfanter : La belle Dame qui n'avait pas accoutumé de manger de cette viande faisait au commencement difficulté d'en goûter: mais elle y prit après un tel goût qu'elle donna au monde un fruit plus digne de son siècle.

	Un imitateur concurrent (Chappuys, 1618, La suite de Roland furieux) la rendra amoureuse de Guidon le sauvage qui, sa main dûment obtenue de Charlemagne et de Roger, l'épousera. Chappuys la fait s'exclamer : Ne vous émerveillez d'ouïr que la haute et renommée Marphise auparavant tant superbe et rebelle à l'Amour soit aujourd'hui amoureuse car il n'y a au monde, n'a onques été ni sera, aucun qui ne soit à la fin lié d'amour (p 129). Et Chappuys fait coup double : par Marphise qui avait été par le passé tant revêche et rebelle à l'amour et qui aime maintenant de si grande ardeur, se voit comment la femme en toutes ses actions court aux extrémités.

	La voie de la normalisation, la Marfisa innamorata qui fleurit à partir du XVIe siècle, n'est pas la seule réponse à l'énigme posée par Boiardo. L'autre, au contraire, exploite l'anormalité de Marfise : folle ou, du moins, extravagante, c'est la Marfisa Bizzarra (Dragoncino, 1531) dont, au XVIIIe, Gozzi fera une plaisante parodie (1772).

	***

	Pour ma part, je cède à la séduction de l'exquise brute et je rends à la "chevalière inexistante" le corps féminin dont son créateur la prive et que ses épigones transforment en chair à homme. D'armes et d'amours, telle est sa devise. Et l'homme est chair à femme.

	C'est cette Marfise que j'ai vue dans Boiardo et dont j'ai extrapolé les caractéristiques en la projetant sur la Lune d'après la Catastrophe de 2049. J'invoque la clause léonine : dans le "pacte" entre l'auteur et le lecteur, le premier fournit les matériaux, le second les accommode.

	Avant de réécrire le texte de Boiardo, résumons les passages qu'il consacre à Marfise : 

	Sans qu'on sache pourquoi la "reine Marfise" s'est alliée à Galaffron, elle apparaît à ses côtés, attaquant l'armée d'Agrican qui assiège le château où Angélique s'est réfugiée pour ne pas l'épouser (Angélique que, par ailleurs, Marfise hait sans raison apparente).

	L'ennemi vaincu, Marfise se retourne contre son propre camp et, alliée à Renaud contre lequel elle s'est longuement battue, assiège le château pour le détruire et tuer Angélique. Renaud défie les preux qu'un serment forcé oblige à défendre l'infâme Truffaldin, devenu maître du château. Alors que son ami et cousin Roland va tuer Renaud, Angélique le sauve.

	Roland et Renaud partent, chacun de son côté. Angélique n'a plus pour défenseur que son amoureux Sacripant. Marfise se bat avec lui quand, du fond de l'Afrique, arrive un voleur qui s'empare du fameux anneau d'Angélique et, par jeu, du cheval de Sacripant et de l'épée de Marfise.

	Marfise le poursuit mais son cheval est moins rapide. Il finit par mourir, Marfise s'obstine à pied, le voleur lui échappe. Désarmée, elle rencontre Brandimart auquel elle prend ses armes en menaçant de tuer sa bien aimée Fleurdelis. Laissant tout en plan, elle part combattre Charlemagne et éblouir le monde occidental de ses prouesses (dont on ne saura rien).

	***

	L'imitation qui suit dissipera les invraisemblances du texte. Je m'éloignerai de Boiardo en libérant les instincts sexuels de la belle Marfise et en inventant en conséquence des développements et des détails. Par contre, je me sens dans l'esprit de l'Amoureux en augmentant la charge érotique d'Angélique, cette bombe "bretonne" qu'il lance dans la trop dévote Cour de Charlemagne.

	¶ Dans le récit qui suit, les passages en italiques sont des citations du Roland amoureux (trad. Vincent).

	¶¶ On reconnaîtra maints noms utilisés dans les quatre volumes du Cycle de Marfise. A l'exception de Marfise et d'Angélique (au volume 2), je les ai repris pour leur sonorité, sans considération du caractère du personnage dans le poème.

	1. Marfiz

	Marfise ignore son origine et ne s'en soucie pas. Ce qu'elle est, lui suffit.

	Nous, nous savons que sa mère, guerrière sarrasine, se convertit par amour, à la fois au christianisme et à la féminité. Fille de roi, elle devint reine. Alors qu'elle était enceinte, les frères de son mari le tuèrent et voulurent abuser d'elle. Fuyant ses persécuteurs, elle se jeta dans une barque, livrant son destin aux flots qui la jetèrent sur un rivage inhabité où elle mit au monde deux jumeaux de sexe opposé et mourut.

	Un magicien trouva les bébés, devina leur potentiel et les recueillit. Il fit sortir de la forêt une lionne qu'il força à les allaiter, abandonnant ses petits. Quand les enfants eurent fait leurs premiers pas, le magicien les nourrit de la moelle des ours et des tigres et s'employa à les endurcir au combat et à les instruire.

	Un jour que le magicien s'était absenté, les enfants jouaient dehors, ayant interverti leurs habits, comme ils le faisaient souvent pour duper leur entourage. Une bande de pirates fondit sur eux. Le petit garçon s'échappa à toute vitesse, sa petite robe voletant autour de ses jambes. Les gamines n'intéressant pas les pirates, ils prirent l'autre. Quand le scribe du bateau demanda son nom à Marfise, il l'entendit à la persane et écrivit Marfiz. Ces forbans écumaient les mers et les rivages pour capturer de tout jeunes mâles. Ils les vendaient ensuite à des seigneurs qui les élèveraient pour en faire des soldats.

	Le mage, à son retour, apprit la triste nouvelle et sa boule de cristal ne découvrit pas la fille volée que, au demeurant, il ne chercha guère. Le garçon lui restait et les astres lui promettaient un destin grandiose. Pour éviter tout nouvel accident, il le transporta au sommet d'une haute montagne et le reclut dans un château enchanté, invisible aux yeux humains où, seul et vierge, il exercerait sa vaillance.

	Marfiz et les autres enfants furent vendus en lot au roi de Bactriane. Celui-ci, aux prises avec ses barons et ses voisins, ne se fiait pas aux farouches montagnards qui constituaient son peuple, et importait en masse de juvéniles étrangers. Éduqués aux armes, vague après vague, ils formaient son armée personnelle.

	Marfiz partagea son enfance avec les garçons qui, traités sans aménité ni sévérité, apprenaient durement leur métier. Quand ils ne combattaient pas, on leur faisait étrangler les serpents dans les cavernes, arracher les ongles des panthères et des tigres, et briser les dents aux sangliers vivants. Le reste du temps, ils transportaient des pierres ou des sacs de terre et s'exerçaient à l'usage des armes. Marfiz, toute jeune qu'elle fût, devint rapidement experte. On les traitait en troupeaux, sales et dépenaillés, et aucun surveillant ne prenait la peine de les examiner individuellement.

	Maintes fois, tandis que, nus, ils se baignaient et jouaient dans les torrents ou les lacs, Marfiz se disputa avec les autres. Capturés en de multiples endroits, les garçons présentaient tous les types humains et ne souciaient guère des différences entre eux. Cependant, tous se moquaient que Marfiz n'eût rien entre les jambes. En revanche, elle brocardait la petite chose ridicule qui pendouillait entre les leurs. Jamais elle n'hésita à se battre, et toujours elle gagna. Quand son adversaire était à terre, elle s'emparait de la petite chose et la tirait vigoureusement, affirmant ainsi sa supériorité puisqu'on ne pouvait pas lui rendre la pareille.

	Les enfants grandirent et un léger duvet commença à leur pousser. Un jour que Marfiz, en poursuivant l'un d'entre eux, attrapa sa petite chose et la secoua énergiquement, elle provoqua une réaction surprenante. Intéressée, elle insista et, sans chercher à comprendre, un chatouillement inconnu lui fit découvrir très vite le mode d'emploi. Tout en continuant à se bagarrer avec les gars, elle les consomma les uns après les autres et, heureux et reconnaissants, ils chérirent sa singularité. Devinant confusément une anomalie, les jeunes gens dissimulèrent leur nouveau jeu aux instructeurs qui, d'ailleurs, ne s'occupaient pas d'eux en dehors des exercices.

	Mais Marfiz continuait à grandir, sa silhouette se modifiait et ses formes féminines se développaient et fleurissaient sans que sa naïveté pensât à les cacher en refermant ses haillons.

	Un surveillant découvrit la rose dans le pot et, voulant la cueillir (après tant d'autres), constata, avec une fierté dépitée, que l'éducation imposée aux enfants en faisait de redoutables adversaires. Marfise le renversa, le cogna brutalement, et bourra son organe de coups de pieds qui le mirent hors d'usage.

	Craignant le ridicule s'il mobilisait ses camarades et incapable de se venger seul, il informa le roi que son troupeau d'apprentis soldats recélait une beauté. Réjoui de ce cadeau du hasard, le roi de Bactriane que ses femmes lassaient donna l'ordre de saisir la fille sans l'abîmer, de la laver, de la parfumer, de l'habiller joliment et de la lui apporter. Marfiz résista longtemps et violemment, mais fut prise au filet et, criant et frappant, confiée à de robustes matrones qui, n'épargnant pas les gifles, la matèrent, la décrassèrent et la vêtirent en fille.

	Marfiz, furieuse et humiliée, regrettait ses petits camarades et, habituée au grand air, respirait difficilement. On la jeta dans le lit du roi, honteuse de sa tunique de soie et incommodée par de subtiles odeurs insolites. La main dans le dos, serrée sur un poignard, elle se tenait prête à tuer son tortionnaire, à se défendre contre ses sbires et à sauter par la fenêtre.

	Mais quand le roi survint, majestueux et musculeux, quand elle vit sa nudité puissante, quand elle lut dans ses yeux le désir fou qu'inspirait la beauté sauvage de sa proie, quelque chose en elle mollit et elle se prêta à une expérience étrangement voluptueuse. Elle avait connu les étreintes rapides de garçons maladroits, l'amour du roi lui plut et ses leçons lui profitèrent.

	Le roi, émerveillé que sa basse-cour militaire eût couvé un tel cygne, s'en éprit et elle devint sa favorite. Étonné de sa noblesse native, le roi fit rechercher le marchand d'esclave pour s'informer d'elle mais tant d'années avaient passé qu'il demeura introuvable.

	Tout en apprenant, autant que nécessaire, à se comporter en fille, Marfiz refusa de fréquenter les femmes du roi et les autres dames, jalouses de la faveur qui l'honorait et effrayées par la bizarrerie qu'elles sentaient en elle. De son côté, elle les méprisait de ne connaître de la vie que leurs chambres aux riches tapisseries, et d'user de misérables artifices pour tirer leur puissance de celle des hommes qu'elles charmaient. Aux manœuvres de Cour, Marfiz préférait celles du champ. Pour elle, le pouvoir est au bout de l'épée.

	Tous les jours, elle se vêtait en garçon et sortait du palais, compléter son éducation guerrière, à pied et à cheval, à l'épée et à la lance. Le roi s'y était opposé mais Marfiz fut intraitable et sa colère terrible : plutôt que de se laisser asphyxier, elle tuerait le roi ou elle-même, elle détruirait sa beauté, mettrait le feu au palais, s'enfuirait chez l'ennemi... Partie par complaisance, partie à cause de l'irrésistible séduction de sa féminité cachée, le roi en avait fait son page.

	Après s'être acquittée de ses fonctions (officielles et officieuses), elle se mêlait aux soldats, étonnés et fiers que l'un d'entre eux, Marfiz, brutalement capturé par les gardes du palais, eût été promu page du roi et leur revînt. Tous ignoraient que leur camarade fût la fameuse favorite dont on célébrait la beauté et craignait la fantaisie. Le caporal auquel le roi la devait ne parlerait pas, il avait été secrètement exécuté.

	Quelques années passèrent. Les charmes féminins de Marfiz croissaient parallèlement à ses talents guerriers. Tous les combats la voyaient victorieuse et elle ne cédait jamais. Lorsque (rarement et par ruse) son adversaire la désarmait, elle continuait la lutte à mains nues, comme si les animaux féroces dont sa petite enfance avait été nourrie lui prêtaient leur force brute. Esquivant l'épée de son adversaire, dépeçant son armure, pièce par pièce, elle le bourrait de coups de pied et de poing puis, le saisissant dans ses bras musclés, le jetait à la rivière et le bombardait de pierres, jusqu'à ce qu'il se traine à ses pieds et demande pardon de sa traitrise.

	La journée finie, quand le roi s'était retiré dans sa chambre close, elle s'introduisait par un passage secret et jouissait du roi autant que lui d'elle. Après l'amour, se fiant à son innocence, il lui parlait librement des affaires de l'État, de ses ennemis intérieurs et extérieurs, des avantages et inconvénients de son royaume montagneux et pauvre. Souvent, il mentionnait avec révérence et envie, les trois grands empereurs qui régnaient sur le monde : le voisin, celui de Tartarie ; celui d'Afrique et Charlemagne en Europe.

	L'ambivalence de Marfiz, fille et garçon, présente et absente, amoureuse et belliqueuse, la rendait toujours plus désirable. Mais, en tant que page masculin, elle n'avait pas accès aux appartements des femmes et, trop souvent dehors, leur laissait le champ libre : insidieusement, elles affectèrent de s'inquiéter de la sécurité du roi (il dort avec une tueuse) et de son honneur (la favorite se frotte aux garçons). Le soupçon grandit peu à peu dans le cœur du roi que des espions informèrent. Confiante dans sa force, Marfiz ne se cachait guère d'accorder à ses anciens camarades le bénéfice de sa radieuse beauté et des leçons d'amour reçues.

	D'autres rois, exaspérés de jalousie, auraient fait exécuter l'infidèle. Celui-ci se contenta de la vouloir toute à lui. Elle abandonnerait ses habits de page et se vêtirait constamment en femme, avec les longues manches paralysantes et tout le tralala. Elle mettrait fin à des fantaisies martiales qui nuisaient à sa réputation. Elle ne sortirait du château que pour accompagner le roi. Elle se conduirait en favorite et en aurait tous les privilèges.

	Marfiz reconnut trop tard l'effet du poison instillé par ses rivales méprisées. Elle rugit, argumenta, caressa, frappa. En dernière ressource, elle menaça de s'enfuir. Le courroux la rendait adorable, ses yeux flamboyaient, ses seins palpitaient... Le roi fut sur le point de lâcher prise. Entendant par avance les ricanements des femmes, il se força à résister et, l'orgueil prenant le pas sur l'amour, décida de l'enfermer dans son appartement et, si elle regimbait, de l'enchaîner, nue, au pied du lit royal.

	Marfise retroussa ses jupes, montrant une dernière fois au roi ses longues jambes musclées et sa nudité triomphale. Elle prit le poignard accroché à sa taille et, à regret, frappa le roi au cœur.

	Courant à la fenêtre, elle appela les soldats qui survinrent en tumulte :

	— Je suis le roi à présent. Obéissez-moi, je vous couvrirai de gloire et de richesse, je vous conduirai à la conquête du monde.

	Les soldats l'acclamèrent.

	Se souvenant de son vrai nom, elle le reprit : Marfise. Elle dit aux soldats : "je suis la reine". Ils l'acclamèrent encore plus.

	Elle fit tuer ou exiler les femmes du roi, et s'occupa de soumettre les seigneurs qui, chacun dans sa vallée, se comportait en autocrate. A la tête de son armée et payant de sa personne, elle en vint à bout. Les soldats que la longue prudence du roi avaient impatientés firent joyeusement la guerre et rapportèrent un abondant butin.

	Des ambassades demandèrent en mariage "la reine Marfise" : les rois voisins étaient menu fretin pour celle qui rêvait des trois grands empereurs. Eux seuls méritaient son intérêt. Elle les vaincrait. Si l'un d'entre eux était aimable, elle partagerait ses aventures, sinon elle les tuerait. En attendant, elle se satisferait de ses soldats.

	Marfise se serait précipitée au Grand Tournoi de Charlemagne pour vaincre tous les meilleurs chevaliers du monde et s'emparer de l'empereur. Au fond de ses montagnes, l'annonce ne l'atteignit pas. Néanmoins les effets du Tournoi orienteront son destin.

	Pour éclairer cela, il nous faut la quitter pendant deux chapitres. Nous irons à Cathay (CH. 2) où Galaffron, acculé par les Tartares, croit saisir la chance que lui offre le tournoi, puis à Paris (CH. 3). L'échec de Galaffron sortira Marfise de ses montagnes.

	2. Galaffron

	La gloire de l'empereur Charlemagne emplissait l'univers qui retentissait du bruit de ses victoires, de ses conquêtes et de sa sagesse. Du moins le croyait-il, ou l'en persuadait-on. Pour célébrer sa magnificence, il ferait de Paris la capitale de la Terre.

	Il invita tous les preux chevaliers à un grand tournoi qui commencerait après la Pentecôte chrétienne.

	Trois ans à l'avance, il expédia des hérauts richement vêtus et escortés, non seulement dans les pays voisins mais dans les autres parties connues du monde et même vers certaines contrées légendaires : tous les chevaliers valeureux seraient bienvenus, quelles qu'en soient l'origine, la religion, l'allure et la langue. Pour afficher leur intention, ils porteraient une rose et, au vu de ce signe, on les accueillerait avec honneur. Pendant le séjour et la traversée de l'empire, à l'aller et au retour, ils bénéficieraient de la sauvegarde de l'empereur et vivraient à ses frais.

	Toute la gentilhommerie du monde, réunie à Paris, romprait des lances et des épées aussi longtemps qu'il le faudrait pour désigner le héros des héros. Celui-ci recevrait une couronne de roses qui le proclamerait la fleur suprême de la chevalerie.

	(Charles espérait en secret que, Dieu et la Sainte Vierge aidant, les chevaliers chrétiens triompheraient et démontreraient aux païens la supériorité de la Vraie Foi. Il en résulterait des conversions en masse, de nouvelles alliances et soumissions).

	***

	La nouvelle parvint à l'autre bout du continent, et l'empereur de Cathay l'apprit avec satisfaction, voyant une occasion à saisir.

	Son nom chinois imprononçable se traduisait par "Galaffron". Intercesseur entre le Ciel et la Terre, et instruit par de savants talapoins, il disposait de pouvoirs magiques qui, hélas, ne suffisaient pas à protéger son empire des Tartares dont l'empereur, "Agrican" (traduction), passant par les trous de la Grande Muraille, battait ses armées les unes après les autres et menaçait son trône.

	Une solution existait, vivement souhaitée par Agrican : la fille de Galaffron, "Angélique" (traduction) rayonnait d'une telle beauté que sa réputation enflammait les cœurs et les sens de tous les Princes. Agrican, éperdu d'amour, la voulait absolument. En l'épousant, il jouirait de la plus exquise fille du monde et, de plus, il se mettrait en position de succéder légalement à l'empereur de Chine si son fils disparaissait, chose facile à arranger.

	Aussi, usant de la pression de ses hordes sauvages, Agrican avait sollicité maintes fois la main de la belle et l'alliance de l'empereur. La première hurla d'horreur à l'idée de s'unir à un barbare qui, disait-on, faisait l'amour sans descendre de cheval. Sa virginité tourmentée ne rêvait pas seulement d'étreintes mais de plaisirs indéfiniment prolongés dans une extase raffinée.

	L'empereur, quoique choqué par l'impudence d'Agrican, ne méconnaissait pas sa propre impuissance. Le rapport des forces militaires le désavantageait et son peuple murmurait qu'il perdait le mandat du ciel. Sauver son trône nécessitait de donner Angélique à son ennemi. Galaffron, pour adoucir sa honte, voulait croire que, en désirant sa précieuse fille, Agrican manifestait son aspiration à accéder à la Civilisation ; Angélique, à son corps défendant, en ferait un être humain. En outre, quand le fils de Galaffron aurait des enfants mâles pour assurer la succession, Agrican resterait en position subordonnée et ses talents militaires défendraient la Chine au lieu de l'attaquer.

	Mais Angélique refusait obstinément de se sacrifier et menaçait, si on la forçait à ce mariage, de se tuer, d'entrer au couvent ou (horreur !) de se déshonorer publiquement avec le premier palefrenier qu'elle rencontrerait. Galaffron affectait de comprendre que sa fille chérie, la plus belle fleur du monde, répugnât à la souillure du barbare. Il faudrait pourtant qu'elle y passe. Un homme en vaut un autre et un général victorieux davantage. Néanmoins, ce serait vexant.

	Le grand tournoi de Charlemagne inspira une échappatoire à Galaffron : ses soldats, aussi innombrables que la population de l'empire, manquaient de héros pour les exercer, les guider et les stimuler. La Civilisation n'en produisait pas. Son élite préférait les poèmes et les chants aux armes, l'âme aux muscles, les tapis aux champs de bataille : la guerre n'était pas noble.

	Puisque les Barbares pensaient le contraire, tous les héros du monde seraient rassemblés à Bali (巴黎). Si Galaffron prenait ces brutes à son service, avides de combats et de prouesses, ils galvaniseraient ses troupes et attaqueraient les Tartares : les chiens mordraient les chiens.

	Restait à trouver l'appât et le dompteur. La magie ne suffirait pas, il faudrait y mettre la main. Galaffron consulta les oracles, invoqua ses démons familiers, interrogea les mœurs des étrangers, réfléchit et concocta un plan subtil, exploitant ce qu'il y avait de pire et de meilleur chez les Barbares. Pour le réaliser, il avait besoin de ses enfants qu'il réunit dans le plus grand secret.

	La beauté du frère d'Angélique, "Argail" (traduction), surpassait celle de tous les garçons. Jumeaux, élevés ensemble, ils avaient longtemps joué à se faire passer l'un pour l'autre. Séparés à l'adolescence, ils se retrouvaient dans des endroits secrets. Si leur tendre affection n'était pas allée jusqu'à la consommation de l'inceste, elle le taquinait de près. Chacun adorait son reflet travesti dans le corps de l'autre et connaissait les caresses et baisers qui l'émouvaient. Humides de désir et haletants de plaisir, ils s'étaient interdit l'acte ultime, trop royaux pour méconnaître la valeur personnelle et politique de la virginité d'Angélique. À part cette rose impériale, ils avaient, goulument et réciproquement, défloré tout le bouquet de leurs appas.

	Angélique, brûlante d'envie, jalousait son frère qui pouvait plonger son sexe frustré dans d'autres aimables réceptacles, toutes les filles et dames de la Cour s'ouvrant à lui avec délices. Angélique ne bénéficiait pas de tels substituts et rien n'éteignait son incandescence. Elle passait ses nuits sans sommeil à chercher des subterfuges et des magies qui lui permettraient de se livrer entièrement et de paraître néanmoins intacte.

	***

	Convoqués par Galaffron, ils craignent qu'il ait décidé de livrer Angélique à la bestialité du Tartare et inventent un stratagème infantile. Argail, encore imberbe, se vêt d'une robe et Angélique, cachant ses cheveux blonds sous une toque, prend les habits de son frère. S'il faut en venir au mariage, Argail jouera le rôle d'Angélique, la nuit de noces révélera la tromperie et l'union sera annulée. Les jouvenceaux, fiers de leur ingéniosité, ne se demandent pas quels désagréments le courroux d'un Agrican humilié causera, à eux et à leur empire. Se tenant par la main, ils entrent joyeux, en s'adressant des sourires taquins et malicieux.

	Galaffron leur expose froidement les derniers malheurs militaires : les soldats fuient et les généraux trahissent. On approche du moment où la vertu d'Angélique sera le dernier rempart de l'empire. Des pourparlers matrimoniaux doivent être engagés.

	Les jumeaux, serrés l'un contre l'autre, palpitent du même refus désolé.

	Il reste un espoir, dit Galaffron, et sa réalisation dépend de vous. À l'autre bout du monde, un Grand Tournoi va rassembler tous les héros connus et inconnus. Argail les défiera un par un et on promettra Angélique à celui qui le vaincra.

	Angélique, oubliant qu'elle est déguisée en Argail, sanglote. Elle s'étranglera plutôt, et tout de suite : elle tomberait de la poêle dans le feu, si pour échapper à Agrican, elle se livrait à un barbare velu et puant qui la déchirera de son attribut gigantesque, la maltraitera et l'emmènera dans un pays lointain. Encore, avec Agrican, a-t-elle l'assurance de rester à Cathay, avec sa famille chérie.

	Galaffron, interloqué d'entendre Angélique parler par la bouche d'Argail, s'irrite qu'une fois de plus ils jouent aux reflets. Il les rassure : les requins voraces ne dévoreront pas l'appât. Argail, sur un cheval agile, triomphera de tous grâce à une arme magique, une lance d'or dont le seul contact renversera l'adversaire, aussi puissants que soient son destrier et l'étreinte de ses cuisses.

	Perplexes, les jumeaux demandent en quoi ces victoires permettront d'échapper aux Tartares.

	Galaffron, rayonnant, frappe des mains en signe de contentement : la magie n'est rien sans l'intelligence. Lui, il a étudié la mentalité des barbares. Il se servira d'une faiblesse dont ils sont fiers : ces brutes, une fois un serment prêté, mettent leur honneur à le respecter, alors que nous autres, civilisés, savons que tout est affaire de circonstances.

	Avant que les jouteurs, alléchés par Angélique, tentent leur chance, ils devront jurer de se constituer prisonniers si Argail leur fait vider les arçons. Inéluctablement vaincus grâce à la lance, ils tiendront leur parole. Quand Argail aura triomphé de tous les héros, il les emmènera en Cathay et les enrôlera contre les Tartares. Bêtes de guerre, ils seront ravis de rencontrer un ennemi à leur mesure. Avec ce secours, Galaffron renversera le rapport de force, et arrachera à la convoitise d'Agrican à la fois son empire et sa fille. Ensuite, on retiendra les chevaliers en les comblant d'épouses, de richesses et de terre.

	Galaffron, satisfait, se congratule de la perfection de son plan dont l'astuce séduit ses enfants. Pour plus de sécurité, il les pourvoira d'un anneau magique qui, passé au doigt, protège de tous les enchantements et, mis dans la bouche, rend invisible.

	Choisissez, leur dit-il, en contemplant avec gêne leurs personnes interverties et leur complicité trop manifeste. Cette aventure vous conduira aux limites du monde, chez des peuples étranges. Si vous refusez, j'abandonne Angélique à la concupiscence d'Agrican. J'espère (ajoute-t-il perfidement) qu'elle ne souffrira pas trop quand il la dépucèlera sur son cheval au galop, à la vue des sauvages et avec leurs applaudissements joyeux.

	— Je ne le permettrai pas, s'écrient les deux jumeaux en même temps, mêlant dans un seul cri le soprano de la fille et le ténor du garçon.

	Si Galaffron avait l'oreille plus fine, il discernerait dans la voix d'Angélique autre chose qu'une protestation. Le plan de Galaffron lui plait et le rôle de biche au milieu des cerfs en rut l'émoustille délicieusement. Émettant déjà des phéromones amoureuses, elle s'imagine, légère et dansante, frémir au brame, aux parades nuptiales et aux affrontements des dix-cors et des brocards.

	Galaffron conclut :

	— Alors, préparez-vous à prendre la route. Quatre géants vous accompagneront, ainsi qu'une forte escorte. Des sorts favorables protégeront et accélèreront votre voyage. Nous ferons patienter Agrican en lui promettant Angélique, tout en "regrettant" qu'un vœu lui interdise de se marier avant sa dix-huitième année. Nous conclurons une trêve en attendant. Ça vous laissera le temps nécessaire.

	Argail approuve avec résignation, Angélique avec excitation. Exaltée, elle l'entraîne dans un lieu sûr où, ôtant leurs habits, ils se dispensent autant de délices qu'ils le peuvent. Angélique, couchée sur Argail dont ses caresses ont épuisé la virilité, se trémousse doucement, songeant à la suite :

	— Notre mission remplie, nous enverrons ici tous ces chevaliers valeureux et nous, nous resterons là-bas, dans ces pays lointains. Libérés d'une parenté que nous tairons, nous nous appartiendrons enfin entièrement (elle lui mordille l'oreille en susurrant des suggestions qui le font rougir).

	— Mais le trône ?, s'exclame Argail, troublé. Veux-je, puis-je renoncer à l'Empire dont je suis héritier ? En ai-je le droit ? Les Dieux me puniront et nous maudiront.

	Angélique, vexée, se détache de lui et remet sa robe :

	— A ton gré ! tu retourneras à ton trône, je resterai là-bas. Princesse en Occident, je ne manquerai ni d'amants ni de maris. On dit que ce sont de bons étalons.

	Et, lui tournant le dos, elle sort en ondulant des hanches.

	Pour impressionner Agrican, on le reçoit à la Cour avec les plus grands honneurs et de grandioses festivités. On lui accorde la main d'Angélique "dans un proche avenir" et, en échange, il accepte une trêve. Toutefois, il veut entendre la promesse de la bouche de la fille.

	Angélique le reçoit au milieu des dignitaires, assise sur un trône élevé, tellement couverte de joyaux qu'on ne devine rien de son corps charmant. Regardant Agrican qui s'approche cérémonieusement, elle s'avoue que l'homme est beau, souple et musclé. Si elle ne le haïssait pas depuis si longtemps (et si elle n'adorait pas Argail), elle ne serait pas à plaindre avec un tel amant. Elle suppute ses appas et regrette que se soit perdue la coutume d'essayer son fiancé avant de s'engager.

	Agrican s'agenouille et, d'une voix ferme, l'assure de son amour. Les violences qu'il a commises contre l'empire ne visaient qu'à la conquérir, elle, le rêve de ses nuits sans sommeil. Il y mettra fin volontiers. Gonflant ses muscles (décidément, un bel homme !), il la presse de l'épouser aussitôt.

	Angélique, d'une voix douce qu'elle rend alanguie, se plaint qu'il ne lui ait pas fait une cour plus galante : il n'avait qu'à paraître pour séduire. Qu'il n'en doute pas, elle sera sienne de tout son corps (il frémit), mais un vœu sacré lui interdit de se marier avant sa dix-huitième année. D'ici là, elle se retirera dans un monastère. Malicieusement, elle ajoute qu'elle priera pour que leur union soit conforme à ses vœux.

	En garantie, elle lui tend sa main à baiser, si caparaçonnée qu'il ne trouve pas un point de chair où poser ses lèvres.

	Déçu de ne rien apercevoir de ses beautés fameuses et impatient de les posséder, il se déclare heureux.

	3. La bombe

	La Cour de Charlemagne resplendit d'or et de richesses pour recevoir les plus valeureux chevaliers du monde, venus s'éprouver. Seuls manquent ceux que l'annonce, largement diffusée par les hérauts, n'a pas touchés.

	Outre les douze preux de Charlemagne, Roland le chaste, Renaud le paillard, Astolphe le fat, Ganne le félon, Naymes le sage, l'archevêque Turpin et les autres, se pressent les héros mahométans d'Espagne et d'Afrique, Ferragus, Rodomont et les autres, ainsi que des inconnus, issus de Bretagne, de Galles, d'Ecosse, des profondeurs de la Germanie, ou attirés du Nord lointain et de l'Asie mystérieuse. Ils sont des centaines ; leur suite et leurs valets se comptent en milliers. Paris ne suffit pas à les accueillir, ils dressent leurs pavillons à l'extérieur des murs, sur les basses collines bordant la rivière. Du haut de la grande tour, Charlemagne contemple jusqu'à l'horizon, une champignonnière de tentes et une forêt d'oriflammes et de bannières où s'agite une foule affairée. Il ne peut distinguer l'infinie diversité des armets et des crêtes, des écus et des timbres.

	Que le prix à gagner soit symbolique n'a pas rebuté mais, au contraire, électrisé les chevaliers. Il s'agit d'honneur, pas de gain. Ce qu'ils veulent, c'est la compétition, prouver leur force et leur hardiesse. Chacun aspire à être celui que Charlemagne déclarera la fleur de la chevalerie et que couronnera de roses la belle dame de son choix.

	Le jour de Pentecôte, Charlemagne en appelle à Dieu, père, fils et esprit, et aux saints guerriers, Georges, Guillaume, Maurice et Michel, pour que la palme revienne aux tenants de la Vraie Foi, et que les autres se convertissent.

	Les Chrétiens célèbrent longuement leur fête, avec une solennité et une magnificence qui éblouissent les Païens. La Cour de Charlemagne est aussi religieuse qu'héroïque, et l'abus des prosternations pieuses rend cagneux les genoux des preux. L'amour se fait en cachette derrière les tentures ou dans la paille, et l'on honore les Dames, non pour leurs attraits mais pour leur matrice : à l'instar de la Sainte Vierge, elles engendrent des rédempteurs dont l'épée prêchera l'Évangile.

	Bretagne la grande acquit réputation et louange, partie par les armes, partie par le bon vouloir que les chevaliers errants portaient à leurs Dames pour la grâce desquelles ils élevèrent le roi Artus si haut... Le roi Charlemagne tint en son temps une Cour fort magnifique mais elle n'approchait en rien celle du prince breton pour ce que, méprisant l'amour, il ne se travailla qu'à ruiner les ennemis de la Sainte Foi, ce qui l'empêcha de s'égaler au roi Artus, vous assurant qu'Amour est celui seul qui apporte renommée et honneur perpétuel aux hommes.

	Cette Cour compassée ne vibre que du souci de la gloire et des rivalités d'ambitions. C'est le dernier endroit où l'on imagine l'explosion d'une bombe sexuelle, dont la déflagration démantèlera le rempart que ses preux font à Charlemagne : les plus braves, Roland et Renaud, partiront au loin et, vengeance de l'amour méconnu, l'empire, sans défense contre l'invasion, perdra son prestige.

	 Le lendemain de Pentecôte, de midi à minuit, tous, chevaliers et suivants, chrétiens et païens, partagent (chacun à son rang) un colossal banquet, agrémenté de jongleries et de chants, et coupé par de nombreuses pauses.

	Le matin suivant, les héros s'assemblent dans la grande salle du palais pour s'accorder sur les règles du tournoi et la combinaison des affrontements collectifs et individuels. L'empereur préside, dans sa haute chaire, incrustée de diamants. Le chancelier parle pour lui.

	***

	C'est alors qu'un tumulte s'élève aux portes. Un héraut annonce qu'une étrange délégation demande à être entendue : quatre géants escortent un couple d'une étourdissante beauté et d'une grande noblesse.

	Si les hautes dames se pâment en déshabillant Argail du regard et en supputant le plaisir qu'elles en tireraient, les chevaliers se dressent comme des étalons en rut à la vue d'Angélique. Un charme rend ses atours transparents à leurs yeux, et le corps nu que chacun croit voir incarne ses fantasmes : blond et mince ou brun et charnu, les hanches étroites ou larges, les seins menus ou épanouis... et ainsi du reste ; chacun l'inventorie en l'accommodant à son désir, certain d'être le destinataire du sourire caressant qui la promet toute et sans limite ; chacun sait que cet adorable trésor lui revient et le comblera de volupté ; chacun, la main crispée sur son épée passera sur ses rivaux pour gagner la belle.

	Les hommes rougissent jusqu'aux oreilles et tremblent de désir, jusqu'au vieil empereur Charles aux pieds duquel Angélique se jette, comme inconsciente du gracieux mouvement de hanches qui l'agenouille. La soie qui la moule se tend sur ses fesses et en souligne la ferme rondeur, scandalisant les dames, figées dans leurs rigides robes.

	D'une voix si suave qu'elle liquéfie la moelle épinière des hommes, Angélique récite la fable dictée par Galaffron, empruntant aux intenses désirs qu'elle suscite et qui l'échauffent, l'émotion requise par sa triste histoire :

	Reine, chassée par un usurpateur, elle a voyagé deux cents jours pour quérir secours, ici, au centre de toute puissance, auprès des plus valeureux chevaliers du monde. S'ils la déboutent, elle se tuera sous leurs yeux, ici, tout de suite (brandissant un petit poignard effilé, orné de pierreries). Elle supplie que, un par un, ils affrontent à la lance son champion, le plus haut seigneur de son royaume (elle désigne Argail). Ils donneront leur parole que, vaincus, ils se constitueront prisonniers, entreront à son service et l'aideront à reconquérir son trône. Quant au vainqueur, s'il s'en trouve, il l'aura, elle. Elle espère (feignant la modestie tout en ondulant irrésistiblement, de la nuque aux chevilles) que, "malgré son peu de beauté", il l'aimera assez pour prendre la tête des autres, lui rendre sa couronne et la partager avec elle.

	Charlemagne, du haut de son trône, reluque la fille à ses pieds et, excité comme un jeune homme, admire ses sinuosités. Il voudrait plonger les mains sous sa robe et palper gloutonnement cette chair frémissante. Pour jouir plus longtemps de cette illusion, il fait attendre sa réponse tandis que la suppliante, affectant l'angoisse, déchire sa chemise et, dévoilant ses seins, pointe son poignard au-dessous du gauche. Les hommes, en chaleur, halètent. Les dames, offusquées, se sentent laides. Seule la présence de l'empereur (captivé par la belle) retient les premières de déchirer la fille, et les seconds de se déchirer entre eux pour se jeter sur elle. Angélique exhale une imperceptible odeur d'amour qui se répand à travers l'immense salle.

	Argail, impassiblement beau, se tient debout, trois pas derrière elle, s'offrant aux désirs exaspérés et aux envies déchainées des dames : chacune, reniant ses amants, souhaite l'en voir triompher et jouir de lui après.

	L'empereur accorde sa requête à Angélique. Une ovation tonitruante ébranle les piliers et les voûtes (on dit que les vitraux éclatèrent), les guerriers déchargeant leur tension dans ce cri primal. Ils jurent sur leur épée de respecter la règle énoncée.

	Après avoir fixé le lieu du combat au "pré de Merlin" où est planté son pavillon, Angélique se retire avec sa suite, "oubliant" de rajuster ses habits. Simulant l'humilité et la reconnaissance, elle regarde les hommes comme si elle désirait chacun d'eux.

	Elle laisse derrière elle une effervescence insensée. Les Dames, furieuses et dépitées, s'en prennent à leurs chevaliers qui, les yeux encore pleins des beautés d'Angélique, les renvoient méchamment à leur quenouille. Les hommes tirent leur épée, chacun veut être le premier à attaquer Argail dont l'apparente fragilité promet une victoire facile. Ils hurlent et se bousculent. Des coups de poing s'échangent, des escabeaux volent. L'empereur fait sonner les trompettes pour ramener le calme. Lui-même, quoique vieux et éteint, a frémi devant Angélique et se sent capable de renverser Argail, et la fille ensuite. Mais il est l'empereur, il doit prouver sa sagesse : le sort tranchera. Les noms de tous seront placés dans un casque (Charlemagne n'oublie pas le sien, il le met deux fois) et une main innocente les extraira un par un. Le chancelier écrira la liste.

	Roland, pour la première fois de sa vie, brûle de désir. Lui, le chaste, qui ne connaît qu'églises et lices ; lui dont la belle épouse, toujours vierge, ignore l'étreinte ; lui qui ne sait pas la différence entre une femme et un homme ; il est foudroyé, submergé d'animalité. Pour culbuter Angélique, il se battra contre la terre entière et ira au bout du monde. Debout, à côté de Charlemagne, tout prêt de la fille, il a senti son odeur, sa chaleur, et défailli quand le poignard a touché son sein nu.

	Il attend fébrilement : son nom sortira en premier puisqu'il est le meilleur, il vaincra et saisira la belle. Las, Astolphe se rengorge et frotte sa braguette. Pas grave, se dit Roland, il ne compte pas : en joute, il ne tient pas sur son cheval. Roland viendra après lui. Non, c'est le fort païen Ferragus. Puis Renaud le paillard en troisième... Roland, désespéré, voit trente noms tirés avant le sien ! Angélique lui échappe. Roland, morfondu, se retire pour pleurer en cachette.

	***

	Astolphe se pare et se parfume et, couvert d'armes belles et riches, se précipite pour arriver au perron de Merlin avant le crépuscule. Il sonne du cor. Argail s'équipe rapidement. Les deux s'éloignent pour prendre du champ et se courent sus, la lance en avant.

	A peine l'arme d'or effleure-t-elle Astolphe qu'il choit dans le sable, déçu, mais pas surpris : tous ses combats se terminent ainsi et, avec mauvaise foi, il impute son échec à son cheval qui aurait bronché.

	Le voilà prisonnier. Les quatre géants s'emparent de lui et le désarment. Angélique, curieuse, vient le voir et prend plaisir à le regarder. Éblouie par ses beaux atours et sa bonne mine, elle le caresse si tendrement qu'il déplore encore plus son échec. Il court néanmoins sa chance, la belle résiste à regret et, lui baisant la bouche en collant son ventre contre le sien, se retire dans sa tente.

	Le jour se lève à peine quand surgit le terrible Ferragus, hérissé de fureur contre son ennemi et bouillant de désir. Il sonne le cor par si grande véhémence qu'il semble que le monde doive finir. Il n'y a ni homme à l'entour, ni bête, qui, épouvantée du terrible son, ne s'enfuie, Argail excepté, qui ne le craint pas.

	La lance magique renverse Ferragus. Quoique, comme les autres, il ait promis de respecter la règle du jeu, il rejette son serment et réclame de poursuivre le combat à pied. Les géants s'approchent pour le prendre. Il s'attaque à eux et les tue l'un après l'autre. La vue d'Angélique décuple sa force : il l'aura, complaisante ou soumise. Les gardes effrayés s'enfuient. Argail est obligé de saisir son épée et de reprendre le combat. Quoique long et brutal, il ne donne l'avantage à aucun : les armes d'Argail sont enchantées, et quant à Ferragus, son corps est féé et invulnérable. Aucun des deux ne peut tuer ou blesser l'autre, ils essaient de s'assommer. Après des heures passées à se marteler sans succès, Ferragus propose à Argail de faire la paix : moyennant la fille, il sera son féal et ami.

	Angélique refuse avec horreur : à défaut d'Argail, le joli Astolphe lui plairait, pas Ferragus, brun outre mesure, le parler fier et orgueilleux, le regard terrible, les yeux rouges, légers et aussi mobiles qu'une girouette ; la face mal lavée, pleine de poussière et de crasse, la tête longue et pointue, le poil hérissé et plus noir qu'un charbon ; grâces toutes propres pour dégoûter la plus infortunée du monde.

	Pressentant une issue funeste, Angélique conseille à son frère de s'échapper et de la retrouver dans la forêt d'Ardennes. Les combattants recommencent à se taper dessus et Angélique, sautant sur son cheval, s'enfuit. Ferragus s'en aperçoit alors qu'elle est déjà loin et part à sa poursuite, Argail derrière lui.

	Chacun cherchant Angélique, ils se retrouveront et Ferragus tuera Argail, déplorant la mort d'un héros magnifique : Vertueux chevalier, j'ai le cœur triste pour l'infortune qui t'est survenue mais je ne pouvais fuir le Destin.

	Entre temps, Roland, toujours brûlant d'amour, apprend qu'Angélique a quitté le Pré de Merlin. Il devine et redoute que Renaud coure aussi dans la forêt et débuche Angélique : si d'aventure il la rencontre, je le connais tant paillard qu'il est impossible qu'elle sorte de ses mains sans perdre le nom de pucelle.

	De fait, Renaud galope entre les arbres et, comme un cerf en chaleur, brame après Angélique. Fatigué et assoiffé, il rencontre la fontaine que Merlin enchanta jadis (en vain) pour ôter à Tristan l'amour d'Iseut. Son eau transforme l'amour en haine, encore plus passionnée. Renaud boit à grands traits et, tout soudain, se déprend d'Angélique et se demande pourquoi il voulait si fort cette gourgandine. S'il la rencontre, il lui donnera la honte et le chagrin qu'elle mérite. Comment s'est-il abusé à des appas que la moindre fille possède et offre gentiment ?

	Son agitation tombe et le laisse épuisé. Il défait son armure, se couche dans l'herbe fleurie et s'endort.

	Alors survient Angélique.

	Boiardo qui n'a pas pris la peine de composer son personnage recourt à la magie : au contraire de Renaud, elle a bu à la fontaine d'amour et s'entichera du premier qu'elle rencontrera, Renaud en l'occurrence.

	Pas besoin de fontaine ! Angélique, démangée par le sexe depuis que, toute jeunette, elle a pris dans sa main celui d'Argail ; insatisfaite des plaisirs clandestins et imparfaits qu'elle en tire ; érotisée par le désir qu'elle inspire aux chevaliers ; craignant à présent d'être le prix de la victoire de Ferragus ; Angélique, découvrant Renaud endormi, demi-nu, voit en lui le mâle de ses rêves. Dans son sommeil, sa tunique retroussée dévoile ses membres puissants, sa chair musclée et sa virilité excitée par un doux songe. Angélique, habituée à faire la prude pour pousser les enchères, n'ose pas se jeter sur lui. Elle envie l'herbe sur laquelle il est couché et voudrait être à sa place. Échauffée de désir, elle délace sa robe, se déshabille en partie, et lui lance des fleurs, ne doutant pas qu'à son éveil il ne cueille la plus belle de toutes.

	Quelle déception quand Renaud sursaute d'horreur en la voyant, la fuit, repousse sa compagnie, saute sur son cheval, elle sur le sien. Il part dans la forêt et lui échappe ! S'il l'avait prise sans façons, le plaisir ne l'aurait pas attachée plus fortement que ne le fait son mépris. Plus elle s'efforcera de l'attirer, plus il résistera (au point de la haïr), plus son désir croitra. Il deviendra une obsession.

	Désespérée, frustrée, elle descend de cheval, s'étend par terre, arrache l'herbe dont elle est jalouse, déchire ses habits, crie, et, brisée, passe des pleurs au sommeil. Roland la surprend, demi-nue, abandonnée au premier venu. Aussi épris que timide, il veille sur elle, murmurant des mots d'amour maladroits. Ferragus, advenant, réclame la fille : il ne peut y avoir que l'un de nous qui la cherche par cette forêt. Ils se battent. Angélique se cache dans les buissons et s'éloigne.

	Roland et Ferragus, aussi forts l'un que l'autre, se heurtent cruellement, jusqu'à ce que, opportunément, Fleurdépine les sépare. La fille du roi d'Espagne implore Ferragus de venir au secours de son père dont la situation est désespérée. Saluant la vaillance de Roland, il lui promet de reprendre plus tard leur débat.

	4. Retour en Asie

	Angélique a senti mourir Argail, en sa triple qualité de sœur, amante et magicienne. La preuve est apportée par Ferragus, revêtu de l'armet du garçon, arguant de sa victoire pour affirmer ses droits sur elle.

	Galaffron, s'il était là, lui conseillerait d'être réaliste et de choisir Roland pour champion contre Ferragus et les autres. Outre sa vaillance, son amour effréné la défendrait des convoitises et capturerait les héros dont Galaffron a besoin. Une fois les Tartares vaincus, Roland recevrait Angélique en récompense.

	Angélique, elle, désemparée, considère que le plan de Galaffron a échoué. La lance d'or ne suffisait pas. Ferragus a trahi sa promesse et combattu à l'épée. Les autres n'auraient-ils pas agi de même ? L'appât n'était-il pas trop tentant pour que l'honneur bride les passions ? Galaffron, croyant jouer aux échecs, a éveillé les instincts les plus élémentaires, le sang et le sexe. Un taureau en rut est-il arrêté par un ruban ?

	Angélique n'espère plus réussir. A sa douleur de perdre Argail, s'ajoute celle de ne pas gagner Renaud.

	Recourant à sa magie, elle se transporte en Chine où, par ses enchantements, elle l'attirera dans ses bras, ouverts et tremblant d'impatience. Elle ne peut pas croire Renaud indifférent à elle, la plus belle, la plus désirée, la plus amoureuse. Elle attribue son comportement à un quiproquo : mal éveillé, il l'aura prise pour une autre ; à moins qu'il n'ait été ensorcelé par une jalouse...

	Roland, instruit du départ d'Angélique, quitte Paris sans prévenir personne et prend son chemin droit vers les pays de Levant, n'ayant autre pensée ni désir que de suivre sa trace. Il souffrira bien des travaux et misères que nous ignorerons ici. Et quand il la trouvera enfin, obnubilée par Renaud, elle jouera de son mieux avec son amour furieux pour en tirer assistance et protection.

	***

	Revenons à Marfise qu'il nous a fallu quitter pour brosser le décor de la scène où Boiardo l'expose abruptement : les gens du roi Galaffron... le second escadron était conduit par une reine pleine de valeur et de beauté. Elle était nommée Marfise.

	Quoique Marfise ignore les légendes bretonnes, elle incarne superlativement leur devise : d'armes et d'amours. Le "et" le dit, ce sont deux faces de la même médaille. Les damoiselles dont elle s'entoure partagent avec les Amazones le goût des armes et l'aptitude à les manier, mais non pas leur désaveu des mâles. Elles ne cherchent pas à les humilier mais à se mesurer à eux. Comme leur maîtresse, elles en sont friandes. C'est à la pointe de l'épée ou à coups de poing qu'elles les conquièrent, et non par minauderies et déshabillés galants. Leur luxure agressive passe d'un homme à un autre sans s'attacher à aucun. Elles méprisent la féminité passive et, plus encore, la dépendance amoureuse.

	Si Marfise a raté l'annonce du Grand Tournoi de Paris, les nouvelles affluent après le retour d'Angélique, partie par messagers, partie par chansons.

	Aussi secrètes qu'aient été les conversations entre Angélique et son père, trop d'oreilles et trop de curieux trainent dans les palais. Angélique, quoique muette, a soupiré, pleuré. Un cancer la dévore. Tout a été découvert, deviné ou imaginé.

	Beaucoup qui la convoitaient vainement se sentent vengés par ses déboires. On sait sa beauté doublement vaincue : au lieu de gagner une armée de héros, elle s'asservit à un qui n'en veut pas. On se moque de l'illusion de Galaffron : un joker et une dame ne font pas une quinte flush royale ! il croyait qu'une lance enchantée et une fille enchanteuse mettrait l'Occident à son service.

	Marfise condamne Galaffron. Contre les Tartares, il aurait dû combattre, et non envoyer au loin ses enfants subvertir des héros. Un aveu de faiblesse et de lâcheté d'autant plus infâme que, ne croyant pas aux moyens qu'il employait, il a triché en les doublant d'une lance (et, dit-on, un anneau) magiques. Marfise, elle, n'use que d'armes matérielles, comme devrait le faire tout chevalier honnête. Les combats entre adversaires bardés de sortilèges ou féés de naissance lui paraissent de lourdes plaisanteries sans fin. (Elle-même en souffrira car il arrivera que sa force et ses talents soient neutralisés par ces artifices.)

	Marfise se réjouit de la défaite d'Angélique : le vil Galaffron a prostitué en vain sa beauté célèbre. En tortillant des hanches et en clignant des yeux, elle devait, comme le fameux joueur de flûte, emmener à sa suite une flopée de braves qui, à la fois pour tenir parole et par fascination lubrique, la défendraient du Tartare. Son frère n'a pas su tenir son rôle de champion. Le ballet soigneusement réglé par Galaffron a tourné au chaos de démence. Et l'arme amoureuse s'est retournée contre Angélique, fuie par le héros qu'elle voulait s'approprier ! On la dit dolente et abattue d'être rejetée par l'objet de sa passion.

	L'empereur de Tartarie est cocu avant d'être marié ! La fière Marfise s'en amuse. Elle n'a jamais compris qu'il fît la guerre pour avoir la greluche (elle employait un mot plus cru). La guerre est chose sérieuse. L'empereur devait d'abord conquérir la Chine puis, pour se donner une légitimité, épouser la donzelle, qu'elle le veuille ou pas. Agrican se dégrade en laissant l'appétit amoureux prendre le pas sur la manœuvre politique.

	L'empereur de Tartarie, la plus proche des trois cibles de Marfise, est son premier grand défi. Elle le vaincra, malgré toutes les forces dont il dispose, et ensuite se joindra à lui s'il en vaut la peine. Il lui appartient. Elle s'irrite qu'il ne le sache pas et fasse le paon devant une poulette.

	***

	Agrican, comme tout le monde, apprend les aventures parisiennes d'Angélique. Suite à l'accord passé avec Galaffron et à la promesse de la fille, il la croyait dans un monastère, attendant sagement sa dix-huitième année et son mariage. Avide de lui arracher son armure de bijoux et de la tenir nue contre lui, il épuisait ses femmes de son ardeur inassouvie.

	Et voilà qu'il a été dupé. Pendant qu'il respectait la trêve et multipliait les cadeaux, Galaffron manœuvrait contre lui, jetait sa fiancée au hasard des routes et des combats, la mettait aux enchères pour recruter des mercenaires.

	Agrican, furieux, prend la tête de son armée et, entrant à cheval dans le palais de Galaffron, lui adresse de violents reproches. Galaffron n'a rien à répondre. Il capitule : pour sauver son trône, il donne Angélique au Tartare et, Argail n'étant plus, le désignera comme successeur.

	Agrican, méfiant, veut la fille tout de suite. Galaffron convoque Angélique, froufroutante dans ses soieries. Il lui signifie que son mariage sera célébré demain. Angélique, du coin de l'œil, évalue Agrican. Privée d'amour depuis qu'elle n'a plus Argail, elle accepterait cette belle bête si elle parvenait à oublier Renaud. Restant silencieuse, elle exécute une petite révérence et se retire, sans céder aux objurgations d'exprimer sa soumission. Agrican avance d'un pas pour la saisir et renonce devant sa beauté courroucée. Demain, il saura la séduire ou la réduire.

	Pendant que les préparatifs de la noce s'opèrent en hâte, Angélique organise sa fuite. La fille, jusqu'alors soumise, se rebelle et refuse d'obéir à la lâcheté de son père. La folie amoureuse l'emporte sur son éducation et ses devoirs. Elle désire frénétiquement Renaud qui la dédaigne, elle l'aura. Pendant la nuit, elle s'échappe avec une petite escorte et se réfugie dans l'inexpugnable forteresse de la Roche d'Albraque.

	Le lendemain, Agrican, ridiculisé, soupçonne Galaffron de l'avoir trahi encore une fois. Galaffron, en colère contre sa fille qui contrarie sa combinaison, l'autorise, le presse, l'adjure de la capturer et de la soumettre à sa loi. Si la Roche défie les assauts, une fois la ville prise, les défenseurs et les vivres manqueront, Angélique capitulera et sera trainée dans le lit du vainqueur.

	Aussitôt, l'empereur de Tartarie assiège Albraque, à présent partagé entre l'amour et la haine, l'envie de jouir et celle de punir, de la forcer et de la tuer.

	De son côté, Angélique appelle à son secours Sacripant, roi de Circassie, une autre victime de ses beautés. Abandonnant son royaume, il assemble une armée et accourt, quoiqu'il n'attende rien d'elle, sauf sa présence dont il se délectera. Il a la bonne surprise de la trouver tendre. Toujours échauffée, elle lui autorise des privautés inespérées. Ainsi, elle grappille quelques miettes de plaisir et excite le courage de son protecteur. Néanmoins, la valeur et l'exaltation de Sacripant n'empêchent pas l'entrée des Tartares dans la ville et sa destruction par le feu. Sacripant, gravement blessé, s'enferme dans la forteresse avec ses derniers soldats, sans avoir pu la munir de provisions.

	Se voyant perdue, Angélique sort pour chercher des renforts et traverse l'armée ennemie sous la protection d'un charme. Après une série d'aventures extraordinaires dont nous ne parlerons pas, elle revient avec une petite troupe de preux dont Roland est le chef. Brûlant d'amour, il a quitté la Cour de Charlemagne et traversé le monde pour la rattraper, bravant les dangers et relevant les défis. Il la défendra contre toutes les armées. Angélique, cachant sa dévorante passion pour Renaud, encourage Roland par des promesses souriantes et de menues faveurs qui ravissent le timide héros. Comme Hercule, il filerait la laine aux pieds de son Omphale dans l'espoir de les baiser.

	***

	Marfise se gausse de la greluche qui "fait la guerre avec son cul", jouissant et redoutant à la fois d'enfiévrer tant de héros, alors qu'elle brûle pour un autre.

	Cet autre qui la dédaigne intéresse Marfise. Elle se fait conter les exploits de Renaud et rêve de l'affronter. Ignorant que la fontaine de Merlin a révolutionné ses sentiments et transformé une passion dévorante en haine féroce, elle suppose que, perçant à jour les artifices d'Angélique, il veut délivrer ses amis de la Circé qui les transforme en verrats, comme son cousin Roland, à présent le plus fervent défenseur de la sorcière.

	Justement, on dit que, pour la châtier, Renaud se dirige vers Albraque. Mais, bizarrement, il escorte la jolie Fleurdelis vers son bien-aimé Brandimart, lequel a suivi Roland à la Roche. Marfise conjecture un hasard de voyage ou une bonne affaire, Renaud se faisant payer en jouissance le service qu'il rend : les filles de ce genre usent et abusent de leurs attributs féminins, cette fausse monnaie que Marfise dédaigne.

	C'est alors que Galaffron renie Agrican. Est-ce duplicité, remords ou versatilité ? Ou ses espions lui rapportent-ils qu'Agrican, exaspéré, bafoué par la présence de Sacripant et de Roland aux côtés d'Angélique (certains disent "dans ses bras" et fabulent sur ce triangle luxurieux), pense à se venger en tuant la putain ? Galaffron ne rachètera plus son trône en payant en chair de fille. Perdu pour perdu, il ne reste qu'à tenter de la délivrer pour la vendre à quelqu'un d'autre. Ne comptant pas sur ses propres armées qui se sont toujours révélées incapables, il appelle à son aide tous les rois voisins. Les uns viennent pour de l'argent, d'autres par peur du danger que constitue Agrican.

	Marfise décide de participer à cette guerre, non pour secourir Angélique (elle la pendra par les cheveux) mais pour combattre Agrican. L'occasion est bonne : au lieu de courir après sa proie travers les steppes de Tartarie, elle la trouvera en un lieu fixé, et Agrican n'échappera pas à son défi.

	Rassemblant son armée, elle la dirige vers Albraque. Accompagnée de damoiselles hardies, choisies pour leur beauté et leur valeur au combat, elle fait régner dans son armée un ordre rigoureux. Elle vaincra l'empereur de Tartarie, elle punira la greluche et s'emparera de Cathay, puis du reste du monde.

	Marfise ne saurait deviner que les évènements prendront une direction imprévue.

	5. Albraque

	Galaffron et ses armées attaquent les Tartares qui entourent la Roche de toutes parts. Les défenseurs de la forteresse font une sortie, Roland en tête. La bataille est longue et confuse, immense et sanglante. Roland et Agrican se défient et se combattent. Le flux et reflux des combats perturbe leurs prouesses, ils s'éloignent et, se mettant à l'écart, s'affrontent à loisir auprès d'une fontaine. S'arrêtant à la nuit, ils se couchent sur l'herbe et se prendraient d'amitié l'un pour l'autre si Angélique ne les opposait pas. Finalement, Roland tuera noblement l'empereur des Tartares, frustrant Marfise d'un des trois trophées qu'elle ambitionne.

	Pour l'instant, à quelque distance du théâtre d'opération, elle dort sur l'herbe, à côté d'un fleuve. Elle ne boude pas, elle attend son moment. La bataille n'est pas encore digne d'elle. L'outrecuidante Marfise se dérangera seulement quand tout sera perdu, les soldats en déroute, le roi prisonnier ou occis. Elle a prévenu sa demoiselle : Ma personne suffit à les vaincre tous. Autrement, garde-toi de me déranger.

	Arrive, affolé, un vieil homme que Galaffron, son armée enfoncée, envoie quérir le secours de Marfise et de ses troupes. Ayant dormi toute armée, elle se prépare à monter sur son destrier et à prêter main forte à Galaffron : son heure a sonné. Mais, voyant venir une dame, escortée de trois chevaliers inconnus, elle ne résiste pas à la tentation de les combattre, les capturer et saisir leurs chevaux. Forte comme elle l'est, ce sera l'affaire d'un instant. Aussi dit-elle au messager : Je te supplie de m'attendre un peu, je veux prendre d'abord ces trois chevaliers.

	La dame est Fleurdelis que Renaud conduit à son amant. Toujours bien informée, elle reconnait l'invincible Marfise et adjure ses compagnons d'éviter le combat : N'entreprenez pas la joute contre elle, reculez plutôt.

	Ses conseils et prières ont pour seul effet d'exciter la fierté et le courage de Renaud. Marfise les presse : il faut que je m'en aille. Ne voyez-vous pas ce messager ? Le roi m'attend à la bataille.

	Du premier coup, elle défait les deux chevaliers. Reste Renaud. Elle et lui prennent leur essor et, la lance en avant, se précipitent l'un sur l'autre. Marfise qui a toujours abattu son adversaire, ne doute pas de sa supériorité : elle s'ébahit que Renaud reste en selle. C'est impossible, il aura bénéficié d'un miracle qu'elle reproche aux Dieux avec véhémence : Venez-çà, paillards ! pourquoi avez-vous souffert que ce chevalier demeure sur ses arçons ? Prenez sa défense et vous ne m'échapperez pas... Vous faites peu de cas de ma force parce que je ne puis monter là-haut où vous êtes. Si j'en prends le chemin, je vous tuerai tous et brûlerai votre paradis.

	Renaud toutefois, s'il ne tombe pas, perd connaissance sous la violence du choc. Son cheval prend du champ jusqu'à ce que le héros, revenant à lui, reparte à l'attaque. Marfise le raille : Viens-ça malheureux ! pourquoi n'as-tu pas fui ? prends-tu plaisir à être pris ?

	Mais Renaud est un gros morceau et la lutte dure tout le jour sans qu'aucun ne ne gagne sur l'autre. Ils se martèlent vainement. Les pièces de l'armure de Renaud volent en tous sens, et il se sent honteux qu'une Dame le mette en tel état. Marfise est encore plus troublée : pour la première fois, on lui résiste. Existerait-il quelqu'un qui l'égale ? Son écu est en pièces, la pointe de son épée rompue, sa personne meurtrie. Elle admire la valeur de son adversaire et se maudit de ne pas en venir à bout.

	Pendant ce temps, la grande bataille s'est déroulée sans elle, et Galaffron a réussi à reprendre l'initiative. A la tête de ses soldats, il harcèle les fuyards et arrive sur les lieux du duel. Il reconnaît Marfise et se jette sur son adversaire.

	Une telle agressivité n'appartient pas au caractère de Galaffron. Il faut supposer que, obligé de combattre pour entraîner les autres, le sang lui monte à la tête et que, enivré par sa victoire sur les Tartares si longtemps redoutés, il se défoule en massacrant ceux qui tentent de s'échapper. Dans l'enthousiasme de la tuerie, il frappe Renaud.

	Marfise, courroucée de cette ingérence intempestive dans son affaire, s'en prend à Galaffron. Cent chevaliers accourent pour le défendre. Indifférente à leur nombre, elle vient à leur rencontre et les attaque.

	Renaud, s'apercevant qu'on lui fait tort, la rejoint. Joyeuse, elle s'exclame : Beau chevalier ! puisque tu me fais compagnie, je ne crains pas tous les hommes du monde.

	De nouveaux renforts arrivent sans cesse contre Renaud et Marfise. Elle les défie de la faire reculer.

	Les hommes de Marfise épaulent leur reine. La rivière s'ensanglante et s'emplit de chevaliers qui cherchent à échapper à la furieuse Marfise et au terrible Renaud, fuyant comme étourneaux à la vue du faucon, d'abord serrés ensemble après tous en désordre. Galaffron fuyait devant les autres. Ils galopent jusqu'à la Roche et font lever le pont. Marfise tue tous ceux qui n'ont pu arriver à temps et, exaspérée, tourne autour du château, menaçant de le ruiner à coups de pierre pour ne pas gâcher son épée.

	La colère de Marfise ne s'éteindra pas. La voilà l'ennemie de Galaffron. Elle assiège la forteresse, remplaçant les Tartares. Plus tard, elle sera renforcée par Torinde, le puissant turc, qui voudra se venger de Truffaldin (dont nous allons parler), puis par le Sultan d'Égypte, l'un des innombrables amoureux déçus d'Angélique.

	Ainsi, Marfise, partie en guerre contre Agrican aux côtés de Galaffron, voit son exploit lui échapper (Roland tue Agrican et les Tartares sont vaincus) et son allié l'attaquer fortuitement. Elle se retourne contre lui pour détruire la forteresse et tuer Angélique.

	Renaud partage cet objectif et, en plus, champion posthume d'une dame que Truffaldin a traitée ignoblement et cruellement, il veut le tuer.

	***

	Qui est le vil Truffaldin ? un petit roi qui, on ne sait pourquoi, défendait Angélique avec le roi Sacripant et un roi turc, Torinde, surgi du néant.

	Quand Angélique part chercher secours après la destruction d'Albraque, elle confie la Roche aux trois rois. Truffaldin capture les deux autres et s'empare du château. Puis il envoya un messager à Agrican dire qu'il avait pris la forteresse en son nom et qu'il la lui délivrerait avec les deux rois. Le noble Tartare, horrifié par cette déloyauté, refuse de devoir la victoire à une trahison : quand il aura pris la forteresse, il pendra Truffaldin comme lâche et méchant. Mais le siège traîne et Truffaldin reste maitre du château.

	Lorsque Angélique revient avec Roland et les autres preux qui, à douze, ont combattu l'immense armée des Tartares et protégé la fille, ils trouvent le pont levé. Truffaldin ne veut ouvrir mais les menace de les chasser à coups de pierres et de traits. Coincés entre le château et l'ennemi, ils entendent la condition de Truffaldin : je veux que tous ensemble fassiez serment de me défendre envers et contre tout le monde. Roland refuse et le menace violemment. Mais Angélique, apeurée, le baisant et embrassant étroitement, le supplia d'accorder sa requête à Truffaldin, ce qu'il fit, jurant lui et tous les autres de le maintenir envers et contre tous. Roland, sacrifiant l'honneur à l'amour, a entraîné les autres. Ainsi les preux sont à présent au service de l'injustice et de la vilenie. Quand, ultérieurement, Roland obtiendra la libération des deux rois, Sacripant restera pour l'amour d'Angélique et Torinde, furieux, rejoindra Marfise et fera venir des renforts de son pays.

	Revenons à Renaud et Marfise qui viennent de mettre en fuite Galaffron. Les deux héros reprendront-ils leur combat interrompu ?

	Marfise dit à Renaud : Chevalier, dans ce château demeure une paillarde pleine de tromperie et d'enchantement. Et qui pis est, un roi qui n'a son second en mauvais cœur, fraudes et trahison. Ce cruel inique se nomme Truffaldin et la Dame Angélique... ni le roi ni elle ne m'échapperont. Je les assiégerai pour qu'ils ne puissent sortir du château... Pour ce, chevalier, ôte-toi de devant moi ou promets de me secourir en cette entreprise. Celui qui refusera d'aller avec moi, je le tiendrai pour ennemi.

	Renaud, impatient de mettre à mort Angélique et Truffaldin, répond à Marfise : Je demeurerai en ta compagnie et sous ton enseigne pour conquêter Truffaldin. Cela fait, le temps et le lieu me donneront conseil de ce que je devrai faire.

	Ils s'accordent pour mettre le siège autour de la Roche et en défier les champions.

	***

	La nuit venant, les deux héros, s'admirant réciproquement, ressentent une extrême fatigue. Après s'être heurtés durement toute la journée, ils ont repoussé l'armée de Galaffron.

	Marfise entraine Renaud vers la rivière. Ils se débarrassent l'un l'autre de ce qui reste de leurs armures dont les pièces ont reçu tant de coups qu'elles sont démaillées, démontées, brisées ou défoncées. Le plus expert forgeron ne saurait les réparer.

	Nus, ils se plongent dans l'eau courante pour nettoyer le sang, la sueur et la saleté de la journée. Allongés sur le dos, ils se délassent, à moitié endormis. Les dernières lueurs du crépuscule leur permettent de se voir. Marfise, ses longs cheveux baignant au fil de l'eau, observe son ennemi, à présent allié. Pendant des heures, tapant et tapée à tour de bras, elle a admiré la force et l'habileté du seul chevalier qui ait jamais tenu contre elle. Nul n'a gagné. Elle a pris sa défense contre Galaffron, et lui la sienne. Ensemble, ils ont réalisé des prouesses et mis en fuite une armée. A présent, elle regarde l'homme et apprécie son corps robuste. Souriant dans la pénombre, elle se rapproche et colle son corps au sien.

	Renaud, lui, découvre que sa partenaire, extraite de sa gangue de ferraille, est une fille qui surpasse toute beauté. Loin de la mièvrerie des autres, elle est longue, toute en muscles et en courbes bien proportionnées. Sa puissance aux armes augmente son attrait érotique et quand elle l'accole, Renaud l'attire contre lui.

	Certains prétendent que la fontaine de Merlin éteint tout désir. Il n'en est rien, elle libère seulement d'une obsession amoureuse. Le vieux magicien la construisit dans la forêt pour détacher Tristan d'Iseut et lui redonner goût aux autres filles. Mais Merlin ne parvint pas à entraîner Tristan dans la forêt, ou s'il le fit, Tristan n'avait pas soif, ou soif d'autre chose. Les amants n'échappèrent pas à leur fatal destin.

	Lorsque Renaud, altéré, but, il fut guéri d'Angélique et sa passion se changea en haine. A ceci près, Renaud resta fidèle à sa réputation de trousseur de jupons. On objecte que Fleurdelis l'a convoité en vain (elle dort auprès de lui sans qu'il la prie de la chose qu'elle eût bien voulue). On en déduit à tort que Renaud, devenu frigide, repoussait l'amour ; nous saurons bientôt s'il avait sommeil, s'il en préférait une autre, ou s'il jugeait trop dévergondée une dame qui, en le regardant, sortit tant hors de soi qu'elle oublia son ami.

	Marfise rencontre un amant ardent et adroit. Ils satisfont leur appétit réveillé. Autant les deux se cognaient naguère, autant ils s'embrassent à présent et comblent leur désir l'un de l'autre, au point que le courant les emporte sans qu'ils s'en rendent compte. Ils regagnent le rivage en riant, les demoiselles de Marfise les sèchent et leur tendent des tuniques neuves. Ils atteignent sa tente où, après un repas revivifiant, ils se reprennent tout à leur aise. Marfise avoue que, tandis qu'elle le frappait, elle l'imaginait aussi bon en amour qu'aux armes, et Renaud confesse que, à l'inverse, il ne pensait pas qu'une telle guerrière pût être une aussi exquise amante.

	Tandis qu'ils se reposent entre deux étreintes, Renaud narre ses récentes mésaventures. Taisant sa première fascination pour Angélique, il maudit sa persécution amoureuse et ses manœuvres pour l'attraper : usant de sortilèges, elle l'a arraché à un rendez-vous d'honneur de sorte que, désormais, en Europe, on le croit un lâche ; victime d'une illusion, il est monté sur un bateau qui, prenant la mer sans équipage et se dirigeant tout seul, l'a conduit dans une île enchantée où, telle l'araignée dans sa toile, l'attendait la goulue ; il s'évada et, fuyant au plus vite, tomba dans le piège du château de la Roche Cruelle dont la magie d'Angélique le sortit malgré lui, car il préférait être dévoré par l'horrible monstre que sauvé par elle ; après avoir exterminé les gens du château, il marcha au bord de la mer et rencontra Fleurdelis, se lamentant que son mieux-aimé fût prisonnier des enchantements de Dragontine, avec Roland et tant d'autres ; Renaud partit avec elle pour les délivrer ; en chemin, il combattit un géant et deux griffons qu'il vainquit difficilement et, dans la caverne, découvrit Rabican, le cheval le plus rapide du monde ; un livre, écrit avec du sang, narrait les tourments cruels infligés par Truffaldin à Blancherose, il jura à son cadavre de la venger ; ensuite, un centaure féroce emporta Fleurdelis et la jeta dans le fleuve, puis Renaud le tua ; la fille fut emportée dans un château où l'on enfermait des damoiselles pour nourrir un dragon ; Regnaud, ayant perdu son guide, erra longtemps ; il finit par croiser un cortège qui conduisait au dragon un chevalier et une damoiselle qui était Fleurdelis ; il les délivra et elle lui parla des maléfices du jardin de Falerine où gîtait le dragon ; tenté de les affronter, il céda aux supplications de la dame, ayant promis de la conduire à son amant ; enfin, ils arrivèrent auprès de la rivière où se trouvait Marfise.

	Marfise, émerveillée par ses prouesses, se fait répéter l'aventure de la Roche Cruelle et la terrible histoire de la malheureuse Etoile (Stelle). Elle s'étonne que, après avoir échappé à Angélique, il se soit laissé attacher aux pas de Fleurdelis par un prétexte de chevalerie. Ses malheurs répétés l'ont mise dans la position de "demoiselle en détresse" qui suscite d'abord la compassion, puis la complaisance et enfin l'inclination. Les filles de ce genre dégoûtent Marfise qui demande à Renaud si Fleurdelis le voulait et s'il en a profité. Renaud répond que, même chatouillé par les regards concupiscents de la belle, il a respecté en elle la mie d'un autre chevalier, se dédommageant amplement avec sa mutine suivante.

	— Bien fait pour la gourgandine !, commente Marfise qui se propose de la châtier à l'occasion.

	Renaud lui plait et, quoique le jour soit levé, ils recommencent leur joute amoureuse, tandis que les demoiselles de Marfise reprochent à leur maitresse de ne rien leur laisser du beau garçon qu'elles convoitent.

	6. Les champions d'Angélique

	Le jour suivant, Renaud se fait armer et, mettant son cor à la bouche, appelle au combat le traitre Truffaldin. Quand le méchant l'entend, la face troublée, il réclame l'aide des chevaliers qui ont juré par force de le défendre jusqu'à la mort. Ces chevaliers le méprisent et savent sa cause injuste mais, pris au piège de leur serment, ils se déshonorent par honneur, quoiqu'ils répugnent à affronter Renaud, leur ami et cousin. Il a le droit, et eux le tort.

	Renaud les tance sévèrement : vous avez perdu votre noblesse puisque vous restez avec ce faux chien maudit de Dieu, Truffaldin, plein de trahison et de méchanceté. Je vous défie tous et vous attends dans le camp pour prouver par l'épée que chacun de vous est parjure et déloyal.

	Il combat un après l'autre les six chevaliers fidèlement félons qui, dans la fureur et la crainte, finissent par s'élancer tous contre lui, comme si la déloyauté de Truffaldin déteignait sur ses champions. Marfise, n'y tenant plus, secourt Renaud mais se trouve coincée entre deux ennemis aux armes enchantées : comme un lion entre deux cerfs qui ne sait auquel s'adresser, Marfise, prise de colère, ruait d'un côté et d'autre. Ils la pressaient tant qu'elle n'avait loisir de prendre haleine.

	Truffaldin, effrayé, s'enfuit en douce dans le château et Renaud, s'en apercevant, fait cesser le combat, à charge de le reprendre au matin et de ramener Truffaldin.

	Pendant que chacun panse ses plaies, Roland arrive à Albraque après avoir connu maintes aventures depuis son duel avec Agrican. Angélique, soulagée de pouvoir compter sur sa force légendaire, lui fait doux accueil, le mignote et le baisote.

	Ni son désir amoureux ni sa magie n'ont appris à Angélique que les champions de Truffaldin se battent contre Renaud. Elle ne sent pas sa proximité, elle ne devine pas que son ennemie, Marfise, jouit de lui à sa place.

	Roland, remué par les cajoleries d'Angélique, n'en a pas besoin pour exciter sa hardiesse qui tourne à la rage quand les autres chevaliers lui disent le nom de leur adversaire : Renaud. Roland, enflammé d'amour, n'imagine pas qu'il en aille autrement de Renaud : Truffaldin n'est qu'un prétexte pour prendre Angélique. Roland se remémore l'habileté et la fringale amoureuse de Renaud auquel nulle ne résiste. Hors de lui, jaloux de son rival supposé, il passe la nuit à écumer de fureur et à brandir son épée.

	Au matin, il est le premier dehors, suivi des autres et de Truffaldin ayant l'air plus mort que vif.

	Renaud admoneste Roland : O mon cher et bien aimé cousin ! défenseur de bonté et ennemi de tromperie, j'ai peur que tu ne sois enchanté et que cette malheureuse putain t'ait privé de ton sens. Voudrais-tu qu'on te donnât la réputation d'avoir entrepris la querelle d'un traitre ? Hélas, baron plein de prouesse, je te supplie d'abandonner Truffaldin et l'amitié de cette paillarde au lieu d'acquérir de la honte en soutenant leur parti.

	Le combat commence et la mêlée devient générale. Renaud réussit à s'emparer de Truffaldin, lui lie les jambes et l'attache à la queue de son cheval, la tête en bas. Puis, il court furieusement par le camp criant Qui veut entreprendre de défendre ce traitre ? Les autres le talonnent, il va si vite que leur effort est vain. Il s'efforçait de tourmenter le traitre qui était si oppressé de douleur qu'il valait pis que mort, donnant de la tête sur les pierres et emplissant la place de sang, ce qu'il avait bien mérité.

	Marfise et Roland s'affrontent avec une énergie étonnée, mais Roland s'esquive pour s'occuper de Renaud, son rival et sa mauvaise conscience. Leur combat affreux et interminable s'accompagne d'abondantes injures. Reniant leur fraternité d'armes, leur amitié et leur parenté, ils se traitent réciproquement de fils de putain, de voleurs de chevaux et de lâches.

	A la nuit, ils arrêtent et chacun rentre dans son camp jusqu'au lendemain.

	***

	Angélique découvre enfin l'identité du chevalier dont la bravoure tient en échec ses défenseurs : c'est Renaud, son chéri, son désiré, sa folie. Renaud, qu'elle a tenté en vain d'attirer à elle par ses enchantements, arrive ici pour la tuer. Elle lui murmure, tragique : "si tu me détestes, si cette aversion fait tes délices, je me console par ton bonheur !". Au moins est-il là, au moins se nourrira-t-elle de sa présence : quoiqu'il soit venu m'assiéger, je ne lui en sais mauvais gré et prie Dieu de faire durer ce siège à perpétuité afin qu'il ne s'en aille pas. Sous prétexte de soutenir Roland, elle assistera au combat et repaitra ses yeux de Renaud, priant en secret pour sa victoire qui lui serait fatale.

	Oppressée, elle craint pour ses jours. Imprudente et ignorante, elle a excité le terrible Roland contre lui. Comment détourner le coup ? Par quel stratagème ? Elle donnerait sa vie et son âme pour sauver l'objet de ses désirs extrêmes, elle donnera son corps.

	Angélique a assez joué de son pouvoir sur Roland pour le savoir illimité. Elle se promettra à lui, s'il accepte d'exaucer la demande qu'elle exprimera à un certain moment. Roland, apercevant enfin la porte du paradis à laquelle il n'osait pas rêver, signera en aveugle et s'engagera par serment.

	Cette stipulation rusée aura un double effet : si les choses tournent mal pour Renaud, elle arrêtera le bras de Roland, et la condition à remplir sera telle que Roland ne reviendra pas sommer Angélique de payer sa dette.

	Angélique, émue de chaleur amoureuse par le voisinage de Renaud et l'illusion que son souffle la caresse, passe une nuit agitée, mêlant calculs et fantasmes érotiques. Au matin, encore troublée par ses pulsions incoercibles, elle se cache de ses suivantes et, toute seule, à peine vêtue, va trouver Roland dans sa chambre. Elle le caresse tendrement pour exacerber sa passion et, sans feindre un amour qui est tout à Renaud, elle engage son corps, ce trésor de merveilles que tant convoitent vainement : Je ne faudrai de te venir trouver en ce lieu, seulette comme je suis maintenant, et je te permettrai de prendre plaisir de ma personne si tu me promets de faire ce que je te demande. Bien sûr Roland fonce dans le piège et, bouillant de désir, jure avec enthousiasme.

	On dit qu'il aurait dû inverser les termes du contrat et prendre d'abord la fille. Tout timide qu'il soit, la circonstance lui en donne l'idée et il esquisse le geste de l'accoler, tremblant le plus fort du monde. Angélique l'arrête : si tu t'oublies de prendre ton plaisir de moi par force... je m'occirais en ta présence. Roland est lié.

	Angélique, montée sur une haquenée blanche, chevauche à côté de Roland vers le lieu de la rencontre.

	Les deux champions, entourés de leurs amis sans armes, se défient et s'insultent cruellement, peut-être par besoin de se pousser à ce combat fratricide et absurde. Le duel est terrible. À la fin, Roland a le dessus et, pour achever son adversaire, s'apprête le couper en deux. Il le ferait aisément car Renaud, inerte, ne peut plus se défendre.

	Mais le coup ne tombe pas parce qu'Angélique se précipite. Elle prend Roland par le bras et, dissimulant son effroi sous un visage riant, lui dit, comme indifférente au sort de Renaud : Baron, les gens vertueux et nobles tiennent la foi promise. Ce matin je t'ai juré de te donner contentement et plaisir de moi toutes les fois qu'il te plaira. Mais d'abord tu dois accomplir mon commandement. C'est maintenant.

	Et, tout soudain, elle l'envoie au jardin de Falerine, affronter les maléfices et le dragon. Tenu par son serment et pressé de jouir de la fille, Roland abandonne sa proie et part aussitôt, piquant si rudement qu'on l'eût bientôt perdu de vue. Quelque temps plus tard, Renaud, revenu à lui, veut le poursuivre. Ses amis le retiennent. Il se retire, sans écouter les plaintes amoureuses d'Angélique.

	Angélique a sauvé à la fois Renaud et sa vertu car elle a envoyé Roland à la mort. Nul n'est jamais revenu du jardin : quelle faute je commets en faisant périr un si vaillant homme ! Mais Dieu ne me l'imputera pas car je n'ai pu souffrir de voir mourir mon mieux aimé. En récompense, celui qui a ravi son cœur veut la tuer. Mais, enragée d'amour, elle se persuade qu'elle parviendra à ses fins, au moins par ricochet : je ferai tant que ma peine et le feu qui me tient embrasée lui causeront telle pitié qu'il se rendra à mon vouloir.

	Bien sûr, il n'en est rien et Renaud s'en va. Il a vengé Blancherose, et Marfise le vengera d'Angélique. Renaud veut achever le combat que Roland a fui sans raison, vu qu'il n'était pas blessé et n'avait pas de désavantage.

	***

	Marfise poursuit le siège. Les champions d'Angélique n'osent s'approcher d'elle, tant ils redoutent trop le tranchant de son épée. Sacripant, blessé, reste un mois incapable de porter les armes. Guéri, il sort avec les autres, un matin, inquiéter le camp de la superbe reine. Ils mettent ses gens en fuite, mais elle se jette sur eux et les défait. Sacripant arrête leur débandade et s'attaque à elle, aidé par son destrier, si adroit que Marfise ne peut prendre aucun avantage.

	Ils cessent un moment le combat pour recouvrer leur souffle. Un messager joint Sacripant. Le fils d'Agrican s'est emparé de son royaume qu'il n'était pas là pour défendre ; il faut qu'il revienne aussitôt, au lieu d'oublier ses devoirs : tu combats ici pour une Damoiselle sans avoir pitié de tes gens. Sacripant remet son épée au fourreau, appelle son écuyer pour qu'il lui ôte le casque et s'approche de Marfise. Il lui récite son infortune et la supplie de lever le siège et de s'en aller pour lui permettre de retourner dans son royaume.

	Marfise, par courtoisie, retire également son armet et ses longs cheveux se répandent sur ses épaules. Quoique Sacripant meure d'amour pour les voluptueuses rondeurs d'Angélique, la pensée le traverse que la fière beauté de son adversaire mériterait des baisers, et non des coups. Quant à elle, elle contemple le visage de Sacripant dont les yeux d'un vert profond l'émeuvent, imagine son corps débarrassé de la cuirasse et s'échauffe. Elle s'en saisirait avec plaisir et effacerait de son esprit la greluche qui se refuse à lui.

	Compatissant à ses malheurs, Marfise lui offre le secours de sa personne et de ses gens pour reconquérir son royaume. Elle partagerait volontiers ses combats et ne doute pas que la guerre, en les rapprochant, les mette peau à peau.

	Mais Sacripant veut aussi garantir la sûreté d'Angélique dont il est le dernier défenseur et que Marfise a juré de châtier : le cas se dresse entre eux.

	Sacripant, navré et honteux, sacrifie son royaume et son peuple à Angélique qui ne l'aime ni ne l'aimera. Bouleversée d'avoir revu Renaud, elle le prive même des quelques chatteries dont il a bénéficié jadis. Amant trop ancien et trop fidèle, elle le sait son esclave et ne le ménage pas.

	Sacripant, aveuglé par sa passion funeste, ne calcule pas que, en partant avec Marfise, il réduirait considérablement la force et la détermination des assiégeants et améliorerait la position de la Roche. Si le visage de Marfise lui plait, sa cuirasse cabossée ne rivalise pas avec les grâces mignardes d'Angélique, exhibées par les déshabillés galants qu'elle porte au château. Son honneur de roi pousse Sacripant à demander la levée du siège dont sa convoitise d'homme souhaite la prolongation éternelle pour rester avec sa belle, la reluquer, la savoir dépendante de lui et l'espérer un jour complaisante ou, du moins, reconnaissante.

	Fâché de sa faiblesse, il rejette la proposition de Marfise qui, de son côté, s'irrite qu'il préfère la catin détestée. Par quoi, plus enflammés encore, ils recommencent leur combat.

	***

	Pendant ce temps, très loin, l'empereur d'Afrique, Agramant, rassemble ses armées et se prépare à passer la mer pour vaincre Charlemagne. On le convainc que les forces immenses dont il dispose ne suffiront pas. Pour être sûr de gagner, il lui faut le concours de Roger, un jeune chevalier excédant tout humain en prouesse qu'un magicien tient caché dans un château enchanté au sommet d'une haute montagne. Les messagers envoyés rentrent bredouilles.

	Depuis le Grand Tournoi de Charlemagne, le monde entier sait que l'anneau d'Angélique a la vertu d'annuler les sortilèges. Quelqu'un doit aller à l'autre bout du monde et s'en emparer. L'anneau dissipera le charme qui rend le château invisible.

	Le voleur Brunel se vante de son habileté et la prouve en dérobant tous les bijoux des rois présents et la vaisselle d'or qui orne les murs de la grande salle d'Agramant. Nul ne l'a vu opérer alors que tous les yeux le regardaient. Agramant le fera roi s'il réussit sa mission.

	Après un long chemin, Brunel atteint Albraque, traverse l'armée des assiégeants, se cache des défenseurs et, montant le long des hauts remparts du château comme une mouche, il trouve Angélique, au milieu de ses gens, captivée par le combat de Marfise et Sacripant, de l'issue duquel dépendent son honneur, sa vie, ses hommes et son château.

	Brunel tire l'anneau du doigt d'Angélique, si délicatement qu'elle ne le remarque pas. C'est la fuite du larron qui éveille son attention et lui révèle sa perte. Chacun s'efforce de l'attraper mais Brunel ne les redoute pas. Il se laisse glisser le long de la muraille et arrive au bord de la rivière. Sans s'ébahir de sa grandeur et de son impétuosité, il va dans l'eau comme une grenouille. Ceux du château ne le voyant plus, le pensent noyé et Angélique, désespérée, se griffe le visage : à toute extrémité, l'anneau, en la rendant invisible, lui aurait permis de s'échapper. Hélas, c'est maintenant que je suis perdue. Marfise m'aura bientôt en son pouvoir et elle me fera cruellement mourir. J'ai perdu toute ma défense et mon dernier espoir, si bien que je ne tarderai guère à être prise et privée de vie.

	Brunel sort du fleuve et, d'un pas de promeneur, s'achemine au lieu du combat de Marfise qu'il observe un moment. Épuisés, les héros pausent pour se reposer un peu.

	Sacripant, hors d'haleine, affligé de la perte de son royaume et de son déshonneur, assommé de fatigue, s'endort sur son cheval sans pareil. Le voleur aperçoit l'occasion d'un nouveau forfait, aussi plaisant qu'utile. Brunel prend deux bâtons qu'il place de chaque côté de la selle du cheval, puis détache les sangles de sorte que la selle, Sacripant dessus, demeure ferme sur les bois plantés, pendant que Brunel tire le cheval.

	Marfise, également exténuée et privée de sentiment, voit ceci et croit rêver. Le larron, profitant de son trouble, s'approche et lui ôte l'épée de la main. Puis, sautant sur le rapide cheval de Sacripant, il donne des éperons et prend la fuite.

	Marfise, redevenue consciente, le poursuit, criant des menaces. Il n'en tient pas compte mais, se retournant, lui lance des paroles outrageuses. Elle commande à ses gens de le prendre mais sa monture est meilleure.

	7. La mue de Marfise

	 Les arthropodes sont caractérisés par un squelette externe (exosquelette) inextensible, la cuticule. La mue permet à ces animaux, en changeant leur carapace, de grandir en taille ou d'acquérir de nouveaux organes. On appelle exuviation le rejet de l'ancienne carapace.

	Pour rattraper Brunel, Marfise abandonne tout, son duel avec Sacripant, le siège de la Roche, le châtiment d'Angélique...

	Ulcérée de la vilénie du larron, elle ressent le vol de son épée comme celui de son âme. S'il ne s'agissait que d'un outil, elle en prendrait un à ses hommes, secouerait les oreilles et ressaisirait le fil de ses activités. De même qu'on adopte une nouvelle lance après avoir brisé la sienne contre l'écu de son adversaire, de même qu'on change d'armure quand elle a été défoncée, de même une autre épée continuerait le combat. Maints chevaliers font ainsi et, à l'occasion, Roland a substitué une autre arme à la fameuse Durandal et Renaud à Flamberge.

	Mais Marfise la guerrière s'identifie à son épée, celle qu'elle a prise jadis au roi de Bactriane, celle de toutes ses batailles, de toutes ses victoires. Elle dort avec et ne cesse de la dorloter, de la nettoyer et de l'affûter. Pour ne pas l'abîmer, elle l'épargne et, au lieu d'estoquer, lance des cailloux ou use de ses poings. Elle a souffert cruellement quand Renaud en rompit la pointe.

	Sans son épée, malgré sa vaillance, son armure et son cheval, elle n'est qu'une femme. Brunel, croyant lui faire une malice, l'atteint au cœur. Marfise enrage de ne pas savoir comment on l'a désarmée, dénudée, anéantie : la fatigue, l'hébétude, l'ahurissement de voir le cheval de Sacripant volé sous lui sans qu'il s'en rende compte, l'ont mise dans un état second dont le larron a profité impudemment.

	Personne, en bataille, ne lui a jamais enlevé l'épée des mains. Personne n'a mis la main dessus. Tout moyen loyal se heurte à sa force. La bassesse du vol ajoute l'insulte à la douleur de la perte.

	Elle pique son cheval pour atteindre Brunel. Elle veut recouvrer son épée et le punir avec. Elle lui tranchera la tête et les membres, le mettra en morceaux, le découpera en lanières... Non, ce serait souiller la noble arme, elle le tuera lentement à coups de pieds soigneusement mesurés.

	Marfise oublie sa guerre car elle n'est plus rien jusqu'à ce que, brandissant son épée, elle rugisse son cri. Alors, elle retournera à Albraque et reprendra le combat.

	Elle chasse le voleur sans trêve. Brunel monte un cheval si rapide qu'il la sèmerait facilement. Il en a bonne envie car, mourant de peur, il croit la sentir sur ses épaules, il se voit jeté à bas et massacré sur place. Mais, par méchanceté ou par jeu, il se contente de maintenir une distance suffisante et se moque de Marfise. Se dressant sur ses étriers, il soulève sa robe et lui montre ses grosses fesses poilues en la couvrant d'injures.

	Marfise, déshonorée par cette poursuite, est d'autant plus résolue à la mener à son terme que chaque nouvelle saleté de Brunel l'avilit davantage et attise son besoin de vengeance.

	Obstinément, elle chevauche. Elle ne s'arrête pas un seul instant. Elle ne mange pas, ne boit pas, son destrier non plus. Harassé, il n'avance que par la terreur et la douleur qu'elle lui cause à regret, le labourant de ses éperons. Le larron, lui, prend de l'avance, s'arrête aux auberges, se nourrit copieusement, chatouille les servantes et, à l'occasion, en renverse une. Puis, son ennemie arrivant, il s'enfuit sans payer, vainement coursé par les valets de l'auberge qui encouragent Marfise et lui jettent au passage un bout de pain qu'elle dévore.

	Pendant ce temps, dans la forteresse de la Roche règne l'affliction. L'armée de Marfise a reçu des renforts et Angélique tremble de peur, abandonnée de secours. Elle se souvient de l'aide qu'autrefois Roland lui a apportée, et se repent de l'avoir envoyé périr au jardin de Falerine. Sa force lui manque cruellement à présent. Elle se blâme, elle maudit son amour inextinguible pour Renaud qui l'a privée de son meilleur défenseur. Il lui reste seulement le roi Sacripant. Encore n'ose-t-il plus sortir du château, privé de l'habile destrier grâce auquel il tenait tête à Marfise. Humilié d'avoir peur d'elle (dont il ignore le départ), il pleure son royaume, et s'afflige de la tristesse d'Angélique. Le roi Galaffron lui confie que, assiégés de forces sans cesse plus nombreuses, leur dernier espoir est son parent, le grand roi de Séricane, dont Sacripant doit aller implorer le secours. Pour sa peine, il aura Angélique (!) : Ma fille et mon royaume seront à ton commandement si tu vas trouver le roi. Sacripant se met en chemin, à peine gratifié d'un sourire d'Angélique : insoucieuse des hypothèques qui la couvrent, elle ne pense qu'à Renaud.

	***

	Marfise, courant toujours, passe devant Roland et Brandimart qu'elle n'a pas le temps de défier et qui ajoutent à sa misère en se moquant d'elle.

	Que fait là Roland ? Il a triomphé du redoutable jardin de Falerine, puis délivré les prisonniers de la fée Morgane (Morgue), parmi lesquels Renaud et Brandimart. Avec les chevaliers Chrétiens, il a entendu le messager de Charlemagne les semondre de l'assister contre l'empereur d'Afrique. Les autres, répondent à l'appel et retourneront en France. Roland, lui, ne dit rien, demeurant triste et pensif : l'amour et l'honneur, le devoir et le plaisir, se combattent dans son cœur. Il n'a d'autre désir que de voir Angélique la blonde.

	Accompagné de son ami Brandimart, il quitte ses compagnons pour se diriger vers Albraque qu'ils atteindront après de nouvelles épreuves.

	La déchéance de Roland n'a pas de fin : le preux a défendu l'ignoble Truffaldin ; à présent, il trahit son roi ; Roland, si innocent qu'il ne sait ni parler aux filles, ni saisir les occasions, Roland, débondé par les appas et les agaceries d'Angélique, devient concupiscent (en vain, car il n'obtiendra rien d'aucune, pas même de la lubrique Origile). Il rêve du corps de sa belle qu'elle lui a gagé. Ses mots le hantent et le brûlent : je t'ai juré de te donner contentement et plaisir de moi toutes les fois qu'il te plaira.

	Quand, traversant couvertement les assiégeants innombrables, il rejoindra le château, la Dame, l'apercevant, sera si rassurée qu'elle ne craindra plus personne. Elle le caressera et lui fera grand accueil, sans toutefois s'acquitter de sa dette ni en être requise : Roland, hardi en pensée et timide en action, n'osait la toucher aucunement car il lui portait si bon vouloir qu'il craignait de l'offenser, ainsi que le dit l'historien Turpin qui estimait Roland un grand sot d'en user ainsi.

	Roland racontera ses aventures et le départ en France de Renaud. Aussitôt, Angélique voudra passer la mer pour rejoindre son aimé et, rappelant artificieusement Roland à son devoir, le persuadera de secourir Charlemagne. Feignant une absolue (et prometteuse) obéissance à son "seigneur", elle jurera d'aller là où ce sera son plaisir de la conduire, entendant par là qu'il la conduira à Renaud où sera son plaisir à elle. Roland et Brandimart, emmenant Angélique et Fleurdelis, s'échapperont furtivement de la forteresse (on espère que Galaffron mourra quand les assiégeants la brûleront). Les fugitifs, traqués, n'échapperont à leurs ennemis que pour tomber sur les Lestrigons, mangeurs d'hommes.

	Pour l'heure, Roland et Brandimart, sont encore en route vers Albraque quand ils voient arriver la dépitée Marfise, courant après Brunel qui lui montre son cul et lui crache des grossièretés. La scène ridicule amuse d'autant plus les deux chevaliers que chacun a sa raison de détester Marfise : Roland, parce qu'elle persécute son Angélique pour la mettre à mort ; Brandimart, parce que sa Fleurdelis craint le mépris et la haine de celle qui la traite de "matelas à soldat".

	Brunel, entendant Roland rire tout son soûl, a envie de lui jouer un tour. Utilisant l'anneau d'Angélique pour se rendre invisible, il lui dérobe l'épée de Falerine, celle qui coupe tout enchantement, et, faisant bonne mesure, lui prend son fameux cor. Ensuite, il repart à vive allure car Marfise approche. Roland, étonné d'être privé de son cor et de son épée sans avoir rien vu, ne peut se joindre à la cavalcade car lui et Brandimart sont alors à pied.

	***

	Marfise pourchasse Brunel, nuit et jour, à travers montagnes, rivières et forêts. Mais le cheval du roi Sacripant va si vite qu'elle ne peut l'atteindre. Elle force tant son destrier qu'il tombe mort d'inanition, après cinq jours de galop effréné, sans manger, ni boire, ni reposer, toujours harcelé par les éperons.

	Malgré cela, indignée, Marfise s'obstine à prendre Brunel mais il a cheval et elle est à pied. Réduite à une telle extrémité, Marfise n'hésite pas à sacrifier ce qui reste de sa chevalerie : elle jette deci delà les pièces de son armure.

	(Elle ne sait pas que cette exuviation, comme celle du homard auquel ressemble un chevalier, est une phase de son développement et qu'une nouvelle carapace ceindra bientôt une nouvelle Marfise.) 

	Se fiant à sa force pour vaincre le voleur, elle court après lui si roidement qu'il pense l'avoir en croupe. Elle le suit quinze jours sans dormir. Elle vit comme les bêtes, se nourrissant d'herbes et de racines, buvant en traversant les torrents, et se trouve grandement affaiblie.

	Marfise, privée d'épée, de cheval et d'armure, sale et puante, vêtue d'une simple tunique déchirée par les ronces et les branches, amaigrie, affaiblie, réduite à rien, continue à terrifier Brunel qui la sent déjà le tenir. Mais il se trompe car la fatigue a raison d'elle et elle s'effondre, incapable de mettre un pied devant l'autre. Brunel ne s'amuse pas à l'attendre et, piquant son cheval, il arrive à un port de mer où il embarque pour l'Afrique avec tous ses larcins.

	De leur côté, Brandimart et sa belle Fleurdelis cherchent Roland et Angélique dont ils ont été séparés lorsque les uns et les autres échappèrent aux féroces Lestrigons, mangeurs de chair humaine. Confiant leur quête au hasard, ils ont le malheur de croiser Marfise, un spectre exsangue, en loques, au comble de la fureur d'avoir perdu Brunel.

	Elle reconnaît Fleurdelis, toute pimpante et amoureuse, et, à la fois pour passer sa rage et par répulsion pour sa féminité passive, s'écrie : Ha ! putain malheureuse, ce chevalier qui te sert d'escorte n'empêchera pas que je te fasse mourir.

	Malgré la décrépitude de Marfise, Fleurdelis l'identifie et, l'entendant, elle abandonne la bride de son palefroi pour frapper des mains, pensant être arrivée à la fin de ses jours.

	Marfise défie Brandimart, quoiqu'il soit monté et armé, et elle à pied, en chemise et sans épée. Le chevalier n'accepte pas, se déclarant ahonti de frapper une femme désarmée. Dépourvue d'instruments de combat, Marfise l'aurait arraché du cheval, déchiqueté avec ses pieds, assommé avec ses poings et déchiré avec ses ongles, avant d'en faire autant à Fleurdelis. Le refus de Brandimart de la traiter en égale, son ravalement au vil état de femme désarmée, la négation de sa noblesse et de son courage, décuplent sa colère. Puisqu'on la prive d'une lutte loyale dont, selon la loi de la guerre, Fleurdelis aurait été le prix, elle s'en saisira par d'autres moyens et la tuera.

	Marfise avise un haut rocher au milieu de cette campagne. On y monte par un sentier malaisé et abrupt. Sans tarder, elle tire Fleurdelis hors de la selle et, la portant entre ses bras, gagne légèrement la hauteur. Brandimart essaie de la suivre mais le poids de son armure et la raideur de la pente l'empêchent de gravir le chemin mal tracé.

	Il entreprend de défaire son harnachement pour grimper et sauver sa mie, mais il n'aura pas le temps : Marfise s'apprête à jeter en bas Fleurdelis qui, meurtrie par les cailloux, se fracassera au sol sans que Brandimart puisse lui donner secours. S'agenouillant, il supplie Marfise de n'user de si grande cruauté et il promet qu'il fera tout ce qu'elle lui commandera.

	Marfise, bien que les gémissements et les pleurs de Fleurdelis excitent son courroux et son envie de la détruire, revient à la raison et aperçoit la possibilité d'un échange profitable. Laissons, dit la superbe reine, ce langage emmiellé qui ne sert de rien. Tu ne sauveras la vie de cette dame qu'en me donnant tes armes. Brandimart s'exécute car il aurait baillé son cœur en gage pour recouvrer s'amie. Il lui délivre harnois et destrier.

	Tandis que Brandimart escalade, Marfise abandonne la fille à ses vapeurs et pleurnichements, descend rapidement d'un autre côté, revêt l'armure, saute sur le cheval et se met en chemin.

	La voilà redevenue guerrière.

	La pénible, avilissante et vaine poursuite de l'infâme Brunel a effacé sa vie antérieure. Celui qui a souffert pour traverser le désert n'est plus le même. Elle ne pense plus à la Roche ni à Angélique, elle efface son royaume de Bactriane, ses fidèles soldats, ses alliés, ses amants. Ce qu'elle est, repart à zéro. Une nouvelle Marfise.

	***

	Boiardo nous dit : elle ne tarda pas à trouver deux chevaliers armés qui, depuis, la menèrent en France (II, 19, #15 : Trovò duo che èno armati a scudo e lanza / Sopra duo gran ronzoni alla pianura. / Costor fôr quei che la menarno in Franza).

	Comme si deux chevaliers pouvaient la mener ! En font-ils leur mascotte, leur animal de compagnie, leur jouet... ou leur cuisinière ? Même en traduisant menare par "conduire", ce n'est pas dans le caractère de la Marfise de Boiardo, et moins encore de la nôtre. Certes, Marfise, égarée quelque part en Asie, ne connaît pas la route pour aller en France et doit trouver un guide ou un passeur. Il faut lire "... deux chevaliers armés, par lesquels elle se fit conduire en France".

	Et nous pouvons imaginer que notre Marfise, fière et joyeuse d'être à nouveau en armes, rencontrant ces chevaliers, les aura combattus et vaincus, puis épuisés d'amour après un si long carême. Des semaines passées à courir en ne vivant que de sa fureur, lui auront donné une terrible fringale.

	Sortie du cul-de-sac qu'était le siège d'Albraque, elle se sera demandé que faire et, entendant parler des armées de l'empereur d'Afrique qui déferlaient sur Charlemagne, elle aura décidé de les rejoindre et d'exécuter son programme :

	Je détruirai la France et Charlemagne et ensuite je ferai la guerre contre tout le monde. Je ne déposerai [pas] les armes sans avoir pris toutes les cités, villes et châteaux de tous ces royaumes.

	 

	FIN

	
Notes

		[←1]
	 Voir : Projet Womanhattan
https://xtt-tau.pagesperso-orange.fr/ixezede/htm/Womanhattan.htm
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